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Ce  ne  sont  ni  les  meilleurs  ouvrages,  ni  les  plus  utiles  qui 
obtiennent  le  plus  grand  nombre  d'articles  dans  les  journaux. 
Plusieurs  causes  les  privent  d'un  avantage  qu'on  accorde  sou- 
vent à  une  simple  brochure.  L'étendue  et  l'importance  de  la 
matière  rendent  quelquefois  l'analyse  impossible.  La  multi- 
plicité des  objets  C{ue  l'ouvrage  embrasse  met  le  rédacteur  dans 
îa  nécessite  de  ne  présenter  qu'une  faible  partie  d'un  tout  im- 
mense; la  célébrité  même  des  auteurs  ne  facilite  point  son  tra- 
vail,  puisqu'elle  rend  ses  éloges  inutiles,  et  ses  critiques  sus- 
Î)ectes.  Quel  homme  ,  d'ailleurs,  pourrait  se  flatter  de  posséder 
'universalité  des  connaissances  nécessaires  pour  porter  un  ju- 
gement tant  soit  peu  raisonnable  sur  tout  ce  que  contient  le 
Diclionaîre  des  Sciences  tne'dicoles  ?  Cet  homme  ,  ce  n'est  pas 
moi  ;  et  quand  même  je  serais  aussi  savant  que  je  le  suis  peu, 
je  demaudcrais  encore  comment  il  est  possible  d'écrire  ce  qu'oa 
nomme  un  article  sur  les  innombrables  articles  de  nature  si 
différente  ,  qui  sont  renfermés ,  accumulés  ,  pressés  dans  ce 
vaste  Diclionaire. 

Cependant  la  réflexion  me  suggère  un  moyen  d'évasion ,  et 
me  fait  voir  que  je  puis  tirer  parti  de  mon  insuffisance  même  ; 
et  si  les  considérations  étrangères  à  la  science  sont  assez  nom- 
breuses et  assez  fortes  pour  démontrer  le  mérite  de  ce  grand 
ouvrage,  mes  raisonnemens  n'en  seront  que  plus  intelligibles 
pour  le  vulgaire  des  lecteurs;  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  aux 
savans.  Tout  savant,  d'ailleurs,  a  ses  principes,  tout  phy- 
siologiste a  son  système ,  tout  me'decin  a  sa  doctrine  ,  el  ces 
élémens  n'ont  pas  toujours  assez  d'affinité  rntr'eux  pour  que 
ceux  qui  possèdent  les  uns  soient  disposés  à  juger  'avorable- 
ment  des  autres.  Mais  ,  grâce  au  ciel ,  je  suis  assez  ignorant 
pour  n'avoir  ni  doctrine,  ni  système;  et  là  où  les  expériences 
sont  f.iites  avec  le  plus  de  soin  ,  où  les  faits  sont  le  mieux 
constatés,  où  les  couséquences  sont  déduites  avec  la  logique 
la  plus  sévère,  je  cro.s  voir  la  vérité  sans  m'inquiéler  si  le  ré- 
sultai est  conformé  à  la  médecine  dogmatique,  empirique, 
méthodique,  chimique,  mécanique,  ou  au  nouveau  système 
des  forces  vitales. 

La  première  chose  qui  me  frappe  dans  ce  Dictionaire  c'est 


son  existence  même  ,  et  la  coniitiualîou  d'an  pareil  travail  à 
l'epcque  où  nous  vivons.  L'entreprise  a  été  coinmenc -e  en 
1812  ,  et  quand  on  songe  a  tout  ce  qui  s'est  passe  en  France 
depuis  cette  année ,  quand ,  selon  toutes  les  probabilités  ,  un 
pareil  édifice  paraissait  ne  pouv  oir  s'élever  que  dans  des  temps 
calmes  et  dans  une  surabondance  de  richesses  ;  on  doit  être  au 
moins  surpris  que  l'éditeur  de  cet  immense  ouvrage  n'ait  pas 
ëlë  décourage  par  des  événemens  si  peu  favorables  à  la  typo- 
graphie, par  la  distraction  que  cause  la  politique,  et  par  la 
gcnc  où  se  trouvent  toules  les  classes  de  la  société.  Malgré  tous 
ces  obstacles,  qui  pouvaient  rebuter  les  auteurs  autant  queTédi- 
tour,  DU  a  vu  se  succéder  sans  interruption  vingt  volumes  dç 
six  cents  pages  chacun  ,  volumes  tellement  remplis  qu'on  pou- 
vait en  doubler  le  nombre  sans  que  les  souscripteurs  eussent 
le  droit  de  s'en  plaindre.  Le  courage  de  M.  Panckoucke  ,  la 
grandeur  et  l'util. té  de  sou  entreprise,  son  exactitude  à  rem- 
plir ses  engagemeus  dans  des  circonstances  si  difficiles,  méii- 
tenl  l'estime  et  les  encouragemens  de  tout  les  amis  des  sciences; 
et  de  cela  seul  que  l'ouvrage  se  continue  avec  tant  d'activité , 
on  peut  conclure  ,  même  sans  le  lire  ,  qu'il  i-enferme  en  lui- 
même  les  causes  de  son  succès.  Je  n'ai  eu  besoin  d'être  ni  mé- 
decin, ni  chimiste,  pour  faire  ces  réflexions. 

•Si ,  d'uu  autre  côté,  je  reconnais  que  les  nombreux  auteurs 
de  ce  Dictionaire  ont  été  choisis  parmi  les  hommes  les  plus 
célèbres;  si  fj  compte  les  professeurs  les  plus  distingués  dans 
les  sciences  qui  tiennent  médiatement  ou  immédiatement  h  l'art 
de  guérir;  si  le  nom  de  chacun  d'eux,  attaché  à  chacun  de  ses 
bifides,  «le  sert  de  garantie  contre  toute  substitution,  il  ne 
"^'est  pas  possible  de  supposer  que  tant  d'hommes  recomman- 
♦^ables  dans  la  pratique,  dans  l'enseignement,  ou  par  d'excel- 
lens  ouvrages ,  se  soient  réunis  pour  composer  un  livre  médio- 
cre :  celte  supposition  devient  plus  absurde,  si  l'on  observe 
<|ue  chacun  de  ces  savans  s'occupe  d'une  partie  distincte  et  traite 
la  matière  qui  lui  est  propre,  sans  avoir  besoin  de  faire  des 
concessions  aux  systèmes,  à  la  doctrine  ou  aux  opinions  de  ses 
collaborateurs.  Le  Dirtionaire  des  Sciences  médicales  n'est 
donc  pas  un  ouvrage  fait  en  commun,  mais  une  réunion  d'ou- 
vrages, de  traités  différens,  un  vaste  répertoire  de  faits,  d'ob- 
servations et  de  préceptes  qui  concourent  tous,  plus  ou  moins 
directement,  au  même  but. 

La  liste  des  collaborateurs  est  trop  longue  pour  être  trans- 
crite ici,  et  la  morceler  serait  une  injustice;  car,  dans  cette 
association  de  savans  du  premier  ordre ,  on  ne  pourrait  négliger 
.-mcun  nom  sans  lui  faire  une  injure  ;  mais  je  profiterai  de  l'oc- 
casion qui  se  présente  pour  réparer,  au  moins  en  partie,  des 
torts  que  plusieurs  de  ces  messieurs  sont  en  droit  de  me  repra- 


cïjer.  J'ai  reçu  depuis  long-temps  des  ouvrages  d'un  grand 
mérite  dont  je  n'ai  point  encore  rendu  compte,  ou  que  j'ai 
annonces  d'une  manière  incidente  et  fugitive.  Mou  excuse  est 
bien  naturelle.  Quoiqu'un  journaliste  doive  toujours  parler 
audacieusemeiit  de  ce  qu'il  sait  et  de  ce  qu'il  ignore  ,  je  sens 
trop  souvent  que  je  ne  suis  pas  un  bon  journaliste;  la  science 
me  (ail  peur  ;  je  n'ose  aborder  un  livre  de  médecine  ou  d'ana- 
tomie,  quoique  j'en  aie  lu  un  certain  nombre.  Je  crains  un  peu 
moins  la  physiologie,  non  que  je  l'entende  davantage,  mais 
parce  qu'elle  tient  un  peu  à  la  m«  tapliysique,  et  que  l'on  peut 
y  d.-raisonner  sans  être  trop  ridicule;  mais  en  général  je  lais 
tous  les  jours  des  vœux  pour  qu'on  me  sépare  des  savans  ,  gens 
avec  lesquels  je  n'ai  aucune  espèce  d'analogie.  Mes  vœux  ,  mes 
prières  sont  inutiles  ,  les  ouvrages  alfluent ,  il  faut  que  je  les 
lise;  j'ai  beau  dire  que  le  fardeau  m'écrase;  j'ai  beau  faire 
l'aveu  de  mon  ignorance,  on  force  l'.iveugle  à  voir,  le  muet 
à  parler.  Alors  j'appelle  la  ruse  a  mon  scconrs  ;  elle  me  sug- 
gère des  faux-fuyans  :  tantôt  je  donne  sèchement  le  procès- 
verbal  délivre,  ou  je  transcris  les  sommairts ;  tantôt  je  me 
rejette  Wr  la  réputation  de  l'auteur.  Si  des  considirations 
tirées  de  la  seule  logique  me  paraissent  suffî--autcs  ,  je  m'en 
sers  comme  je  viens  de  le  faire  pour  le  Dictionaire  des  .Sciences 
médicales;  si  quelquefois  enfin  je  jette  un  regard  profane 
jusqu'au  fond  du  sanctuaire,  j'y  regarde  avec  les  yeux  d'un 
autre;  je  me  rappelle  ce  que  j'ai  lu  ;  j'oppose  doctrine  à  doc- 
trine; je  metsdeux  savans  aux  prises;  jefeins  de  combattre  quand 
je  suis  simple  spectateur  ,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  quelquefois  eu 
l'air  de  savoir  ce  que  je  ne  sais  pas  du  tout.  Voilà,  je  crois, 
d'assez  bonnes  raisons  pour  excuser  mon  laconisme  ou  mon 
silence  sur  les  ouvrages  des  grands  maîtres.  Mais  si  je  n'ai  pu 
les  apprécier,  je  puis  au  moins  les  rappeler  au  souvenir  du 
public,  et  cette  courte  nomenclature  ne  sera  pas  une  digression  , 
puisque  les  savans  qui  croient  avoir  à  se  plaindre  de  moi  sont 
ou  collaborateurs  du  Dictionaire  qui  est  le  sujet  de  cet  ai  ticle , 
ou  y  sont  cités  avec  éloge,  comme  faisant  autorité.  Si  les  doc- 
teurs dont  je  vais  parler  si  brièvement  me  demandent  raison 
de  ma  paresse  ou  de  ma  timidité,  je  leur  répondrai  :  tel  est  mon 
idiosyncrasie,  et  j'espère  qu'ils  respecteront  ce  beau  mot  qui 
ne  contient  pas  moins  de  trois  mots  grecs. 

Revenons  au  Diciionaire  des  Sciences  médicales ,  et  avant 
déterminer  cet  article,  tâchons  de  détruire  une  prévention 
qui  pourrait  lui  nuire  aux  yeux  des  hommes  qui  ont  horreur 
des  livies  de  médecine,  et  qui  se  croient  atteints  de  tous  les 
maux  qu'où  y  décrit.  On  se  tromperait  étrangement  si  l'on 
pensait  qu'il  n'est  question  d;ins  ce  Dictionaire  que  de  maladies 
et  de  remèdes.  Ou  pourrait  i*  beaucoup  d'étjards  le  nommer  ui^ 


Dictionaire  d'histoire  naturelle ,  puisqu'il  n*y  a  guère  de  subs- 
tance dcins  les  Irois  règne  auxquelles  on  n'ait  altiibue  quelque 
pi-opriele  curalive.  J)t])ms  las  fragniens  precieuo'  jusqu'à  lin- 
lluence  des  astres,  et  d^'puis  les  yeux  d'écrevisses  jusqu'à  l'é- 
lecluairc  d'anacarde,  tout  a  eu  sa  vogue  et  ses  preneurs.  Il 
n'est  peut-être  pas  une  plante  dont  les  vertus  n'aient  e'te'  vantées , 
pas  même  le  chou  ,  que  les  anciens  Romains  regardaient  comme 
un  spécitique.  Tous  ces  objets  sout  traiie's  dans  Je  DiCtionairej 
on  y  distingue  ceux  dont  l'utilité  a  ètJ  constatée  par  l'expérience, 
et  l'on  exclut  de  la  matière  médicale  tous  ceux  qui  ont  été 
reconnus  inutiles  ou  nuisibles.  Slîus  doute  je  n'invileiai  pas  les 
gens  du  monde  à  lire  les  articles  Dartres,  Cancer,  Gale  y 
Ane'vrisme ^  Elephandasis ^  et  pliisituis  autres  qui  n'offient 
pas  des  tableaux  de  l'Albane;  mais  je  leurs  promets  autant 
d'agrément  que  d'instruction  daU'?  les  ailiiles  /iir ,  Eau,  Feu  y 
Alimens  ^  Baim,  Electruile\  Force,  Circulaiion ,  Génération  y 
Femme  ^  et  une  foule  d'autres  qui  tiennent  à  la  physique  ou 
à  la  chimie ,  et  qui  composent  au  moins  la  moitié  du  Dic- 
tionaire, Ils  ne  trouveront  l;i  niPargon,  ui  Diafoirus,  mais 
d'excellens  préceptes  d'.'iygièue,  des  notions  aussi  i^uvelles 
que  curieuses  sur  les  ddlerens  corps  de  la  nature,  eliP'excel- 
lens  préseivatils  contre  les  erreurs  popuîa.ies.  S'ils  veulent 
des  prodiges,  qu'ils  lisent  l'article  Conviilsionnaire ,  par  M.  de 
Montègre  ;  il  o  fre  des  laits  aussi  étonnaus  que  ceux  du  som- 
nambulisme. Sont-ils  curieux  de  connaitre  les  aberrations  de 
la  nature,  les  monstruosités  physiologiques  ou  patiiologiques, 
je  les  renvoie  aux  Cas  rares  de  M.  f  ournier,  article  qui  seul 
formerait  un  volume,  et  qui  est  aussi  curieux  que  bien  écrit. 
Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  citer  tous  ceux  qui  peuvent  in- 
téresser les  lecteuis  les  plus  elrangeis  à  la  science.  Je  ne  suis 
point  médecin;  je  ciaius  l'ennui  plus  que  personne,  et  si  je  ne 
J'ai  pas  ressenti  un  seul  instant  en  lisant  un  si  gros  livre,  c'est 
un  bonheur  que  ne  me  procurent  pas  toujouis  de  légères  bro- 
chures,  et  que  je  dois  très-ccrlainemcut  au  mérite  de  l'ouvrage. 

(  H0FFMAN^  ) 
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HUMÉRUS,  s.  XA.  ^humérus;  nom  du  seul  os  qui  constitue 
îe  bras  proprement  dit. 

Anatomie  de  l'humérus.  Cet  os  est  situé  entre  l'omoplate 
et  les  os  de  l'avant-bras.  On  le  divise  en  extrémité  supérieure, 
en  partie  moyenne  ou  corps,  et  en  extrémité  inférieure. 

L'extrémité  supérieure  de  l'humérus  est   la  partie  la  plus 
grosse;  elle  est,  en  général,  arrondie.  On  y  disti/igue  trois  émi-- 
nences,  dont  l'une  porte  le  nom  de  têtej  les  autres  sont  nom- 
mées tuhérosîtés ,  et  se  distinguent  en  grande  et  en  petite.  La 
tète  de  l'humérus  est  inclinée  en  dedans  et  en  ai'rière  ;  elle  forme 
un  peu  moins  de  la  moitié  d'une  sphère;  sa  surface  est  lisse  , 
et  s'articule  avec  la  cavité  glénoïde  de  l'omoplate.  La  tête  de 
î'humérus  est  supportée  par  une  partie  moins  grosse  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  coh  Cette  partie  est  plus  longue  et  plus 
marquée  antérieurement ,  postérieurement  et  du  côté  interne  , 
qu'en  haut  et  eu  dehors ,  où  elle  présente  un  enfoncement  qui 
sépare  la  tête  de  l'os  de  ses  tubérosités.  Le  col  del'lmmérus  est 
oblique,  de  manière  que  son  axe  forme ,  avec  celui  du  corps  de 
l'os,  un  angle  fort  obtus,  saillant  en  dehors  et  rentrant  en  de- 
dans. La  grosse  tubérosité  de  l'extrémité  supérieuie  de  cet  os 
est  tournée  en  dehors  et  un  peu  en  avant.  Sa  surface  est  arron- 
die, et*  présente  les  empreintes  tendineuses  des  muscles  sus-épi- 
neux, petits-roiids,  et  sous-épineux.   La  petite  tubérosité  est 
tournée  en  dedans  et  en  avant  ;  elle  est  beaucoup  moms  large 
que  l'externe ,  mais  elle  est  un  peu  plus  saillante.  Sa  surface 
«st  raboteuse,  et  donne  attache  au  muscle  sous-scapulaire.  Les 
deuxtubéiositésde  l'humérus  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par 

'inc  coulisse  qu'oçi  nonitae  bicipitalç-,  parce  qu'elle  loge  le  içn- 
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don  de  la  portion  externe  du  muscle  biceps.  Cette  coufisse  est 
un  peu  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans. 

Le  corps  de  l'humérus  commence  imme'diatement  audessous 
de  la  base  du  col  et  des  lubcrosités,  et  finit  audessus  descend  jles 
de  l'extrémité  inférieure.  Dans  sa  moitié  supérieure  ,  le  corps 
de  cet  os  est  presque  cylindrique  ;  il  est  prismatique  et  triangu- 
laire dans  l'inférieure  ;  on  le  divise  en  trois  faces  et  trois  bords^ 
La  face  externe  est  inclinée  en  avant  dans  sa  moitié  inférieure. 
Le  tiers  supérieur  de  cette  face  n'offre  rien  de  remarquable  ;  il 
est  recouvert  par  le  muscle  deltoïde.  Audessous  on  voit  une 
empreinte  tendineuse  à  laquelle  ce  muscle  s'attache,  et  audes- 
sous un  enfoncement  large  et  superficiel,  oblique  de  haut  en 
bas  et  d'arrière  en  avant,  qui  semble  être  le  résultat  de  la  ten- 
sion à  laquelle  l'humérus  eût  été  exposé,  si,  dans  le  temps  où 
il  n'était  pas  encore  ossifié,  on  eut  toui'né  son  extrémité  supé- 
rieure de  dedans  en  dehors,  et  l'inférieure  de  dehors  en  dedans. 
Le  nerf  radial  descend  dans  cet  enfoncement  :  le  reste  de  celte 
face  est  un  peu  concave  de  haut  en  bas ,  et  donne  attache  au 
muscle  brachial  antérieur.  La  seconde  face,  qui  est  l'interne, 
est  moins  large  que  l'externe.  On  remarque  à  sa  partie  supé- 
rieure la  suite  de  la  coulisse  hicipitale  qui ,  en  descendant,  aug- 
mente de"  largeur  et  disparaît  insensiblement.  Le  bord  posté- 
rieur de  cette  coulisse  se  continue  supérieurement  avec  la  petite 
tubérosité.  Ce  bord  est  inégal ,  et  donne  attache  aux  muscles 
grand  dorsal  et  grand  rond.  La  partie  moyenne  de  cette  face  est 
plane;  elle  donne  attache  au  muscle  coraco-brachial.  Le  reste 
est  arrondi ,  un  peu  incliné  en  avant ,  et  donne  attache  au  mus- 
cle brachial  antérieur.  La  troisième  face,  la  postérieure,  est 
contournée  de  manièi'eque  sa  partie  supérieure  regarde  un  peu 
en  dedans ,  et  l'intérieure  un  peu  en  dehors.  Cette  face  est  re- 
couverte, dans  toute  son  étendue,  par  le  muscle  triceps  bra- 
chial, auquel  elle  donne  attache,  excepté  à  l'endroit  où  pas- 
sent le  nerf  radial  et  les  vaisseaux  collatéraux  externes. 

Des  trois  bords  du  corps  de  l'humérus,  l'externe  est  peu  mar- 
qué dans  la  moitié  supérieure  à  laquelle  s'attache  le  muscle 
triceps  brachial.  Le  milieu  de  ce  bord  est  traversé  par  renfon- 
cement oblique  dont  il  a  été  parlé  à  l'occasion  de  la  face  ex- 
terne. Sa  cavité  inférieure  est  assez  saillante;  elle  est  un  peu 
courbéed'arrière  en  avant  ;  on  y  considère  une  lèvre  postéiieure, 
une  antérieure  et  une  interstice,  qui  donnent  attache  à  différens 
muscles  ;  ce  bord  se  termine  inférieuremcnt  par  une  lubéfosité. 
Le  bord  interne  est  peu  marqué,  surtout  inftirieurement.  Sa 
moitié  supérieure  et  sa  partie  moyenne  donnent  également  at- 
tache h  des  parties  musculaires;  sa  moitié  inférieure  se  divise 
en  lèvre  antérieure,  en  postérieure  et  en  interstice,  qui  servent 
de  point  d'inserùoji  4  dçs  parties  charuiics  ou  tendineuses.  Ou 
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Vtmarque  Sur  ce  bord,  vers  la  partie  moyenne ,  an  ou  doux  con- 
duits nourriciers  qui  se  dirigent  de  haut  en  bas.  Le  Lioisiènie 
bord ,  qui  e^t  antérieur,  forme  supérieurement  la  lèvre  antérieure 
ou  externe  de  la  coulisse  bicipitale,  qui  est  plus  saillante  et 
plus  raboteuse  que  l'interne;  elle  donne  attache  au  tendon  du 
muscle  grand  pectoral.  La  partie  moyenne  du  bord  antérieur 
est  confondue  avec  l'empreinte  deltoïdienne.  Le  reste  de  son 
e'tendae  est  large,  arrondi,  et  donne  attache  au  muscle  brachial 
antérieur. 

L'extrémité  inférieure  de  l'humérus  est  aplatie  d'arrière  en 
avant,  et  recourbée  dans  le  même  seiis.  Chacune  de  ces  extré- 
mités est  surmontée  d'une  émiueuce  raboteuse  ,  qu'on  appelle 
condjrle  ^  mais  improprement  ;  car  ces  cmiuences  ne  sont  point 
articulaires.  Le  nom  de  tubéro^ité  Jeur  couvienl  mieux.  On 
distingue  ces  tubérosités  en  externe  et  en  nitcrne  ;  la  pi-emièie 
descend  plus  bas  que  l'autre,  mais  elle  est  moins  .^ail  Jante.  Elle 
est  tournée  uu  peu  eu  avant;  sa  surface  est  raboteuse,  et  douue 
attache  aux  muscles  second  radial,  extenseur  commun  desdo.gts, 
externe  propre  du  petit  doigt,  cubital  externe,  aucone,  et  court 
isupinateur.  Elle  donne  encore  attache  au  ligament  latéral  ex- 
terne de  Tarticulalion  de  Tavant-bras.  La  tuberosilé  interne  est 
un  peu  tournée  en  arrière.  Elle  est  fort  saillante  et  aplatie,  et 
donne  attache  à  plusieurs  muscles  et  au  ligament  latéral  interne 
de  rarticulation  de  l'avant-bras. 

Entre  les  tubérosités,  on  remarque  une  surface  articulaire 
qui  descend  un  peu  plus  bas  que  ces  {'raincnces,  et  qui  est  tour- 
née vers  la  partie  antérieure  de  l'os.  Cette  suriace  est  composée 
d  éminences  et  d'enfoncemens  ;  on  remarque  à  sa  partie  cxierne 
uneéminence  arrondie  qui  porte  le  nom  Ag  petite  lête  de  f  hu- 
mérus. Cette  éminence  est  reçue  dans  la  cavité  de  l'extrémité 
supérieure  du  radius.  Au  côté  interne  de  cette  éminence,  oa 
voit  une  espèce  de  coulisse  ou  enfoncement,  dans  lequel  est 
reçue  la  partie  interne  du  bord  arrondi  de  la  cavité  du  radius. 
Le  reste  de  cette  surlàce  est  ce  qu'on  appelle  \i\  poulie  articu» 
laire  de  t' humérus  ;  elle  a  deux  bords  séparés  par  un  enfonce-^ 
ment.  Le  bord  externe  est  beaucoup  moins  saillant  que  l'niierne, 
qui  est  évasé  et  terminé  par  une  espèce  de  tranchant.  La  direc- 
tion de  cette  poulie  est  oblique  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  eu 
dedans,  en  sorte  que  si  elle  était  continuée  en  avant  et  en  haut, 
elle  tomberait  au  côté  interne  de  l'os,  tandis  qu'eu  arrière  elle 
tomberait  à  son  côté  externe.  Audessus  de  la  partie  postérieure 
de  cette  poulie,  on  remarque  une  cavité  profonde,  ovale  trans- 
versalement, dans  laquelle  est  reçu  le  sommet  de  l'olécràne  , 
lors  de  l'extension  de  l'avant-bras  :  audessus  de  sa  partie  an- 
térieure, on  voit  une  petite  cavité  qui  reçoit  lapophyse  coro- 
noide  du  cubitus  dans  la  tlexion  d«  l'avant-bras.  On  aperçoit 
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aussi  un  petit  enfoncement  audessus  de  la  partie  ante'rieure  de 
Ja  petite  tète  articulaire ,  lequel  loge  le  bord  de  la  cavité  du 
radius ,  quand  l'avant-bras  est  fortement  fléclii. 

"L'humérus  est  composé  de  substance  compacte,  de  substance 
spongieuse,  et  de  substance  réliculaire.  11  se  développe  par  trois 
points  d'ossification,  un  pour  le  milieu,  et  un  pour  chaque 
extrémité.  Cet  os  s'aiticulc,  par  son  extrémité  supérieure,  avec 
l'omoplate,  et,  par  l'inférieure,  avec  le  radius  et  le  cubitus. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  première;  l'autre  regarde 
l'avant-bras ,  et  doit  être  décrite  à  l'article  des  os  qui  la  com- 
posent. 

L'humérus  s'articule  par  arthrodie  avec  l'omoplate.  Dans 
l'état  frais,  la  tète  de  l'humérus  est  revêtue  d'un  cartilage  ar- 
ticulaire ,  dont  le  milieu,  beaucoup  plus  épais  que  la  circonfé- 
rence ,  est  reçu  dans  la  cavité  glénoïde  de  l'omoplate  ;  mais 
comme  cette  cavité  est  moins  grande  que  la  tête  de  l'humérus, 
une  portion  de  cette  éminence  est  toujours  hors  de  la  cavité, 
et  touche  la  face  interne  du  ligament  orbiculaire.  Celui-ci  unit 
cet  os  a  l'omoplate,  outre  un  ligament  accessoire.  Le  ligament 
orbiculaire  a  son  bord  supérieur  attaché  autour  de  la  cavité 
glénoïde,  et  l'inférieur  au  col  de  l'humérus;  sa  face  interne  est 
lisse,  et  contiguë  au  cartilage  de  la  tête  de  l'humérus  et  au 
tendon  de  la  portion  externe  du  biceps  brachial,  qui  est  ren- 
fermé dans  l'articulation  scapulo-humérale.  La  faceexle  ne  est 
entourée  de  muscles,  de  tendons,  dont  les  uns  lui  soui  adl^é- 
lens  et  les  autres  seulement  superposés.  Le  ligament  actessoi-e 
est  situé  a  la  partie  supérieure  et  un  peu  interne  de  l'articula- 
tion. 11  naît  du  bord  externe  de  l'apophyse  coraco'ide,  se  poi-te 
au-delà  en  avant  et  en  dehors,  et  va  s'attacher  à  ia  partie  an- 
térieure de  la  grosse  tubérosité  de  l'humérus  ,  eu  s' unissant  avec 
le  tendon  du  muscle  sus-épineux. 

Fonctions  de  l'humérus.  Les  muscles  qui  sont  attachés  à  cet 
os  lui  font  exécuter  des  mouvemens  d'élévation  et  d'abaisse- 
ment. 11  se  porte  eu  avant,  en  arrière;  il  se  meui  en  ironde  , 
ou  fait  sur  son  axe  des  mouvemens  de  rotation.  Lorsque  le 
bras  s'élève,  la  tête  de  l'humérus  glisse  de  haut  en  bas  sur  la 
cavité  glénoïde.  La  partie  inférieure  de  cette  éminence  sort  de 
la  cavité,  et  appuie  contre  la  partie  inférieure  du  ligament  or- 
biculaire qui  est  tendu;  la  grosse  tubérositc  s  enfonce  sous  I2 
voûte  formée  par  l'ucromion,  l'apophyse  coracoïde,  et  le  liga- 
ment triangulaire  placé  entre  ces  éminenc<^s.  Dans  cet  état, 
l'humérus  est  très-disposé  à  sortir  par  la  partie  inférieure  de  la 
cavité  glénoïde-,  et  à  se  luxer  en  bas,  ce  qui  ne  peut  pourtant 
arriver  sans  le  déchirement  du  ligament  articulaire.  Au  surplus, 
dans  les  grands  mouvemens  d'élévation  du  bras,  l'omoplate 
est  soulevée  aussi  5  lemouveaieatd'ahaidsemeatdubras  s'exécute 
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par  un  mécanisme  contraire.  Lors  du  mouvement  du  bras  en 
arritrc,  la  tète  de  l'humérus  glisse,  d'arrière  en  avant,  sur  la 
cavité glénoïde.  Sa  partie  antérieure  sort  de  cette  cavité,  et  ap- 
puie contre  ie  ligament  orbiculaire  et  le  tendon  du  muscle  sous- 
scapulaire  qui  la  soutiennent.  L'étendue  de  ce  mouvement  est 
augmentée  par  celui  de  l'omoplate  qui  se  porte  en  arrière.  Le 
mouvement  de  Tliumérus  en  avant  a  lieu  par  uu  mécanisme 
opposé.  Outre  ces  mouvemens,  cet  os  peut  en  exécuter  d'autres 
en  ligne  directe,  dans  tous  les  points  compris  entre  ces  quatre 
principaux;  ainsi  il  peut  être  porté  en  haut  et  en  avant,  en 
haut  et  en  arrière,  etc.  Les  mouvemens  circulaires  s'exécutent 
de  manière  que  l'humérus  décrit  des  cônes,  dont  la  base  est 
en  bas  et  le  sommet  dans  l'articulation.  Les  mouvemens  de  ro- 
tation se  distinguent  en  ceux  en  dedans  et  ceux  en  dehors. 
Toutes  les  parties  de  l'os  tournent  comme  autour  d'un  axe. 
Dans  la  rotation  en  dedans,  la  tète  de  l'humérus  glisse  d'avant 
en  arrière  dans  la  cavité  glénoïde  de  l'omoplate;  dans  la  rota- 
tipn  en  deliors,  le  contraire  a  lieu.  L'humérus  fait,  dans  ses 
mouvemens  ,  l'office  d'un  levier  de  la  troisième  espèce. 

Luxations  de  Thumêrus.  De  tous  les  os  du  corps  humain , 
l'humérus  est  celui  qui  se  luxe  le  plus  facilement  et  le  plus  sou- 
vent ,  ce  qui  provient  de  sa  manière  de  s'articuler  avec  l'omo- 
plale.  Rien  de  plus  vague  que  ce  qui  a  été  écrit  sur  ces  luxa- 
tions dans  les  auteurs  anciens  ;  Hippocrate  est  celui  qui  s'est 
approché  le  plus  de  la  vérité  {De  ariic,  ). 

Les  luxations  de  cet  os  sont  presque  toujours  produites  par 
une  chute,  dans  laquelle  le  coude,  étant  écarté  du  corps,  ap- 
puie sur  un  plan  solide.  Dans  cette  circonstance,  le  mouvement 
d'élévation  du  bras  est  porté  aussi  loin  que  la  disposition  des 
surfaces  articulaires  peut  le  permettre,  et  beaucoup  plus  que 
ne  peut  j-amais  le  faire  l'action  des  muscles  destinés  à  cet  usage. 
L'humérus  s'incline  fortement  sur  la  surface  articulaire  de  l'o- 
moplate, et  forme  avec  elle  un  angle  aigu,  dont  l'ouverture 
est  tournée  vers  le  haut;  la  tête  de  l'os  est  poussée  contre  la 
partie  inférieure  de  la  capsule  articulaire,  et  si  l'eifort  est  assez 
violent  pour  rompre  ce  ligament ,  le  déplacement  en  bas  ar- 
rive. Cependant  celte  luxation  aurait  rarement  lieu ,  si  les  mus- 
cles qui  rapprochent  le  bras  du  corps,  ne  joignaient  leur  action 
à  celle  de  la  violence  extérieure.  Lorsqu'on  tombe,  le  premier 
mouvement  est  de  présenter  le  bras  pour  empêcher  que  la  tèie 
ne  porte  sur  le  sol.  Dans  cette  situation  ,  le  corps  pè*e  sur  l'ar- 
ticulation du  bras ,  et  comme ,  dans  le  même  instant,  les  muscles 
grand  pectoral ,  grand  dorsal  et  grand  rond,  se  contractent 
vivement  pour  souleuir  le  corps,  en  tirant  le  bras  vers  la  poi- 
trine ,  ils  détermineut  la  tête  de  l'humérus  à  sortir  de  sa  cavité, 
parce  que  le  coude  qui  porte  à  terre  est  appuyé  sur  un  point 
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^xe,  tandis  que  la  têle  de  l'os  devient  le  point  mobile.  L^ 
^uKation  du  bras  en  bas  est  donc  le  résultat  d'une  violence  ex- 
térieure combinée  a\  ec  l'action  vive  et  soudaine  des  muscles 
qui  s'allaciieut  àla  tête  de  rijumérus.  L'action  musculaire  peut 
même  seiiK:  opérer  la  luxation  de  l'humérus  en  ba?.  Winslovr 
l'expl  que  par  liiction  simultanée  des  muscles  grand  pectoral, 
grand  dorsal  et  j^rand  rond,  avec  celle  des  élévateurs  du  bras. 
Ou  a  vu  la  luxation  en  bas  produite  de  cette  manière,  pet)daut 
l'effort  nécessaire  pour  élever  un  fardeau  à  une  hauteur  consi- 
d'Vable,  durant  un  accès  d'épilepsie,  etc. 

Lorsque  le  bras  est  élevé  au  point  de  former  un  angle  pres- 
que dioit  avec  l'axe  du  corps,  et  qu'il  est  en  même  temps 
porté  en  arrieie,  une  chute  sur  le  côté  peut  augmenter  l'incli- 
naison de  riuiinerus  sur  la  surface  articulaire  de  1  omoplate  , 
pousser  la  têle  du  premier  de  ces  deux  os  contre  les  parties  in- 
lei  lies  de  la  capsule,  roniprecttte  dernière  et  déterminer  le  dé- 
placement. Dans  ce  cas,  la  résistance  du  sol  s'exerce  sur  le 
coude  d'une  manière  très-oblique;  par  conséquent,  une  grande 
partie  de  l'effort  se  trouve  perdue  ;  aussi  cetie  lujcaiion  en  de- 
dms  e.t-elle  beaucoup  plus  rare  que  la  préci  dente,  d'autant 
qu'ici  la  puissance  musculaire  est  presque  nulle. 

Une  chute  sur  le  coté  ^le  bras  étant  porté  fortement  en  de- 
vant et  en  haut,  peut  déterminer  une  hucation  en  dehors  ou 
en  arrière.  Pour  opérer  cet  ef  et,  il  faut  que  l'effort  que  le 
coude  supporte  soit  assez  grand  pour  surmonter  l'obstacle  que 
le  ironc  oppose  à  un  mouvement  du  bras  assez  étendu  pour  cela. 
Dans  ce  cas,  l'huinérus  appuie  sur  le  côté  de  la  poitrine,  et  à 
la  faveur  de  ce  point d'appïii, qui  rend  cet  os  un  levier  du  pre- 
mier genre,  son  déplacement  eu  dehors  s'opère.  C'est  l'opposi- 
tion de  ces  deux  mouvemens  de  Ihuni'rus  et  de  l'omoplate  qui 
doit  taailler  la  partie  externe  de  la  capsule,  la  rompre,  et  dé- 
terminer la  luxation ,  à  quoi  les  muscles  ne  contribuent  aucu- 
nement, ce  qui  fait  qu'elle  est  très-rare. 

Ces  trois  espèces  de  luxations,  qui  sont  les  seules  primitives, 
paraissent  ne  pouvoir  être  produites  que  par  une  violence  qui 
agit  à  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus.  Il  existe  bien  quel- 
ques exemples  de  luxations  produites  par  une  violence  exercée 
sur  le  moignon  de  l'épaule;  mais  dans  ce  cas,  il  y  avait  ea 
même  temps  fracture  à  l'omoplate  on  h  l'humérus. 

Quaift  auxdoplacemens  qui  peuve»ut  avoir  lieu  conse'cutive- 
ment  à  l'^ne  de  ces  luxations  primitives ,  les  causes  qui  les  pro- 
duiscnrsont  1^ poids  du  bras,  qui  tend  sans  cesse  à  le  rappro- 
cher du  tronc,  et  à  le  ramener  à  sa  direction  verticale;  l'action 
des  muhcles  qui  se  contractent  à  l'occasion  de  l'irritation  que 
îa  luxai iou  détermine,  les  impulsions  extérieures  et  de  nou- 
velles chutes;  ainsi,  dans  la  luxation  en  bivs,  comme  la  tète  d-: 
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Diumérus  appuie  sur  une  suiface  oblique  et  très-peu  e'tendue  , 
l'aclioa  des  muscles  qui  passent  sur  l'articulation ,  et  notam« 
ment  de  ceux  que  la  luxation  a  mis  dans  un  état  de  tension  , 
fait  aisément  glisser  l'humérus  en  dedans,  et  produit  un  dépla- 
cement consécutif  de  ce  côté-là.  De  même  dans  la  luxation  en 
dedans ,  la  tête  de  l'humérus  étant  située  sur  la  partie  antéi  ieure 
de  la  fosse  sous-scapulaire,  cette  suriace  de  l'omoplate  ne  sau- 
rait opposer  aucune  résistance  à  l'os  déplacé,  et  les  muscles 
peuvent  facilement  le  tirer  en  haut.- 

On  n'aura  pas  de  peine  à  se  persuader  que  le  ligament  cap» 
suJaire  est  constamment  rompu  dans  les  luxations  de  l'humérus, 
si  l'on  considère  combien  ce  ligament  est  mince  et  peu  solide  j 
ou  ne  peut  pas  élever  de  doute  sur  cette  question ,  et  nous  pou- 
vons assurer  que  cette  articulation  est  celle  qui  nous  a  fourni  le 
plus  d'occasions  de  nous  convaincre,  par  l'autopsie,  que  la  rup- 
ture est  presque  toujours  beaucoup  plus  étendue  qu  il  ne  faut 
pour  admettre  la  tèle  de  l'humérus.  Nous  avons  toujours  trouvé 
cette  ouverture  assez  grande  pour  pouvoir  permettre,  sans  dif- 
ficulté, le  retour  de  l'os  dans  sa  situation  ;  nous  avons  aussi 
toujours  vu  dans  la  luxation  en  bas  la  tête  de  l'humérus  située 
entre  la  longue  portion  du  muscle  triceps  et  le  sous-scapulaire, 
appuyée  sur  le  côté  interne  du  bord  antérieur  de  l'omoplate 
appelée  sa  côte.  Dans  la  luxation  en  dedans  ,  lorsque  nous 
avons  pu  nous  assurer  de  l'état  des  choses  par  l'autopsie ,  nous 
avons  trouvé  la  tcte  de  l'humérus  entre  le  muscle  sous-scapu- 
laire et  la  fosse  du  même  nom.  Une  fois  nous  avons  vu  les  fibres 
de  ce  muscle  éraillées,  écartées,  eu  partie  déchirées,  et  dispo- 
sées à  admettre  la  léte  de  l'os  dans  leur  intervalle ,  ce  qui  se- 
rait sans  doute  arrivé  ,  si  le  sujet  eût  vécu.  11  est  vrai  que  dans 
ce  cas  la  violence  avait  été  énorme,  et  la  chute  faite  d'un  lieu 
Irès-élevé,  circonstances  nécessaires  pour  de  si  grands  désordres, 
et  également  indispensables  dans  les  cas  oîi  l'humérus  s'est 
trouvé  placé  entre  le  muscle  sous-scapulaire  et  le  grand  den- 
telé, comme  quelques  auteurs  l'enseignent.  Il  existe  des  faits 
de  luxation  en  dedans,  compliquée  de  fracture  de  la  paitie  su- 
périeure de  l'humérus  ,  où  le  fragment  inférieur  do  la  fracture 
avait  pareillement  déchiré  le  muscle  sous-scapulaire.  On  con- 
çoit que,  dans  ce  cas,  le  passage  de  la  tête  de  cet  os  entre  ce 
muscle  et  le  grand  dentelé,  doit  être  facile;  mais  il  est  difficile 
d'expliquer  comment,  dans  le  déplacement  consécutif  en  haut 
à  la  suite  de  la  luxation  simple  en  dedans,  la  tclc  de  l'humé- 
rus pouvait  se  trouver  placée  sous  le  grand  pectoral,  entre  le 
sous-scapulaire  et  le  grand  dentelé  :  pour  passer  audessous  du 
bord  inférieur  du  sous-scapulaire,  et  se  trouver  ensuite  au  côté 
interne  de  ce  muscle,  l'humérus  devrait  exécuter  un  nîouvement 
tic  rotation ,  auquel  tous  les  autre»  muscles  s'opposent.  Si  1  os 
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perce  le  muscle  sous-scapulaire  pour  se  porter  sur  le  grand  den- 
telé, il  ne  lui  est'pas  possible  de  se  rapprocher  ensuite  de  la  clavi- 
cule; enfin  il  ne  peut  que  passer  entre  le  muscle  dont  il  s'agit  et 
l'omoplate,  et  si  l'os  s  élève  ensuite  suffisamment  pour  se  rap- 
procher de  la  clavicule,  il  est  impossible  que  le  muscle  ne  le 
suive  pas ,  et  n'enveloppe  pas  constamment  son  côté  interne. 
Quelques  auteurs  parlent  de  désordres  survenus,  soit  dans  la 
continuité,  soit  dans  les  rapports  du  tendon  de  la  longue  por- 
tion du  biceps  ;  on  a  signalé  surtout  certaines  douleurs  du  con- 
tour de  l'articulation  du  bras,  que  l'on  s'est  cru  autorisé  à  at- 
tribuer au  déplacement  du  tendon  dont  il  s'agit,  qui  aurait 
abandonné  la  coulisse  bicipitale  de  Ihumérus,  et  que  l'on  au- 
rait replacé  fortuitement  par  une  manœuvre  particulière.  Nous 
ne  connaissons  aucun  fait  anatomique  sur  lequel  cette  idée 
puisse  être  fondée,  et  nous  déclarons  que  dans  les  occasions  où 
nous  avons  pu  examiner  l'état  des  choses  ,  nous  n'avons  trouvé 
aucune  lésion  de  ce  genre. 

Les  signes  des  luxations  de  l'humérus  sont  nombreux  et  fa- 
ciles à  saisir  j  dans  la  luxation  en  bas  ,  qui  est  la  plus  commune, 
le  bras  est  un  peu  plus  long,  comme  on  peut  s'en  assuier  en 
considérant  le  malade  par  derrière,  et  en  comparant  la  hauteur 
des  deux  coudes,  les  avant-bras  étant  dans  la  flexion;  le  bras 
est  dirigé  en  dehors ,  et  le  coude  se  trouve  à  une  certaine  dis- 
tance du  tronc.  Si  l'on  considère  le  malade ,  en  face  ou  par 
derrière,  et  qwe  l'on  prolonge  idéalement  en  haut  la  ligne 
axuelle  du  bras,  qui  représente  la  direction  de  l'huméius,  celte 
ligne  ne  touche  point  dans  le  centre  du  moignon  de  l'épaule  , 
comme  elle  le  fait  dans  le  bras  du  côté  sain;  mais  elle  settimine 
un  peu  audessous  ou  en  dedans  de  l'angle  antérieur  de  l'omo- 
plate. Le  moignon  de  l'épaule  ne  présente  pas  la  forme  arron- 
die qui  lui  est  propre.  Dans  l'état  naturel ,  le  tiers  supérieur  du 
côté  externe  du  bras  présente  une  surface  plus  ou  moins  con- 
vexe, suivant  que  le  muscle  deltoïde  est  plus  ou  moins  déve- 
loppé ;  et  si  l'on  promène  les  doigts  sur  cette  partie,  en  ap- 
puyant un  peu  ,  on  sent  manifestement  la  lésistance  qu'îtppose 
l'humérus.  Quand  la  luxation  a  lieu,  cette  surface  est  plate, 
et  forme,  avec  le  reste  du  côté  externe  du  bras ,  im  angle  ren- 
trant assez  marqué,  et  si  on  la  parcourt  avec  les  doigts,  on  sent 
à  peine  la  résistance  de  Ihumérus.  Cette  disposition  déterminée 
par  la  tension  et  l'alongcment  du  muscle  deltoïde,  dont  les 
points  d  attache  se  sont  éloignés ,  et  que  la  tète  de  l'humérus 
ne  soutient  plus ,  rend  le  sommet  de  l'acromion  beaucoup  plus 
saillant ,  en  le  détachant  durelief  arrondi ,  formé  par  le  moignou 
de  l'épaule,  dans  lequel  il  se  confond  presque  entièrement  dans 
sa  manière  d'être  naturelle.  Cette  partie ,  au  lieu  d'être  arron- 
die comme  dans  l'état  sain  ,  présente  au  contrait e  une  dépres- 
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sion  qui  correspond  à  la  cavité  glcnoide  àe  l'omoplate,  que  la 
tête  de  l'humérus  a  abandonnée.  Si  l'on  parcourt  la  face  interne 
du  bras  jusqu'au  creux  de  l'aisselle,  on  sent  dans  celte  der- 
nière réf^ion  une  saillie  formée  par  la  tcte  de  l'humérus,  située 
audessous  du  col  de  l'omoplate.  Les  muscles  biceps,  coraco- 
braclîial  et  triceps  sont  tendus,  et  l'avant-bras  fixé  dans  un  état 
de  flexion  médiocre  ,  ou  soutenu  dans  cette  attitude  par  le  ma- 
lade ,  auquel  la  flexion  ou  l'extension  complelle  de  ce  membre 
causerait  beaucoup  de  douleur.  L'omoplate  est  inclinée  en 
dehors  ,  et  son  angle  antérieur  entraîné  en  bas  par  la  tension 
du  muscle  deltoïde,  coraco-brachial  et  biceps,  et  par  le  poids 
du  bras  qui  tend  à  ramener  ce  membre  vers  le  tronc.  Cette  in- 
clinaison de  i'cpaule  et  les  douleurs  qui  l'accompagnent ,  en- 
gagent le  malade  à  tenir  le  corps  et  la  tête  inclinés  du  même 
côté,  et  à  soutenir  le  poids  du  bras  avec  la  main  du  côté  op- 
posé. Tout  mouvement  spontané  du  bras  est  impossible  ;  mais 
en  saisissant  le  coude,  on  peut  le  porter  un  peu  plus  en  dehors, 
sans  causer  de  grandes  douleurs ,  tout  autre  mouvement  est 
bien  plus  douloureux ,  surtout  celui  par  lequel  on  rapproche 
le  coude  du  tronc. 

Dans  la  luxation  en  dedans  et  dans  celle  en  dehors ,  le 
membre  conserve  sa  longueur  naturelle,  ou  est  un  peu  plus 
court ,  et  l'avant-bras  n'est  pas  fixé  dans  la  demi  flexi'  n ,  ce  qui 
vient  de  ce  que  les  muscles  sont  moins  tendus.  Dans  la  luxa- 
tion en  dedans ,  le  bras  est  dirigé  en  dehors  et  en  arrière. 
L'aplatissement  du  moignon  de  l'épaule  et  la  dépression  for- 
mée par  la  cavité  articulaire  ,  ne  sont  bien  sensibles  qu'à  la 
partie  postérieure.  On  dislingue  lalêlede  l'humérus,  autant  au- 
dessous  de  l'apophyse  coracoïde,  que  dans  le  creux  de  l'ais- 
selle', où  l'on  sait  maniféslement  qu'elle  est  située  plus  en  de- 
dans que  le  col  de  l'omoplate.  Le  mouvement  par  lequel  on 
poi'le  le  bras  dans  le  sens  opposé  est  le  moins  péniWe  ;  dans  la 
luxation  en  dehors,  au  contraire,  le  bras  est  dirigé  en  dedans 
el  en  devant.  La  difformité  de  l'épaule  est  plus  remarquable  à 
la  partie  antérieure;  l'extrémité  supérieure  de  iliumérus,  que 
l'on  ne  peut  sentir  par  le  creux  de  l'aisgelle,  forme  une  saillie 
évidente  au  côté  externe  de  l'angle  antérieur  de  l'omoplale,  au- 
dessous  de  l'épine  de  cti  os,  et  de  la  base  de  l'apophyse 
acromion. 

Lorsque  la  tête  de  l'humérus  se  trouve  située  au  dessous  de 
la  clavicule,  et  dans  le  voisinage  de  cet  os  et  du  bec  coracoïde, 
il  est  évident  que  la  luxation  a  eu  lieu  primitivement  par  le 
côté  interne  de  l'articulation  ;  mais  ce  n'est  que  pendant  les 
jours  qui  suivent  immédiatement  une  luxation,  que  les  muscles, 
ou  toute  autre  cause ,  peuvent  opérer  un  déplacement  consécu- 
tif; jamais  ce  nouvel  accident  ne  peut  survenir  après  l'époqiw 
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où  rinflammalion  a  augmenté  l'épaisseur  et  la  consistance  de» 
parties  molles  qui  environnent  l'os  luxé;  mais  lorsqu'on  irouvç 
la  tête  de  l'os  du  bras  située  sur  le  côté  interne  de  la  cavité 
glénoïde,  quel  signe  peut  faire  reconnaître  si  l'humérus  s'est 
échappé  par  le  côté  interne,  ou  par  la  partie  inférieure  de  l'ar- 
ticulation ,  et  par  conséquent  si  sa  situation  est  le  résultat  d'une 
lux^ation  primitive  en  dedans,  ou  d'un  déplacement  secondaii-e 
à  la  suite  d'une  luxation  en  bas  ?  Il  n'est  pas  toujours  possible 
de  savoir ,  par  le  récit  du  malade,  dans  quelle  attitude  le  bras 
se  trouvait  lorsque  la  chute  a  eu  lieu  ;  les  praticiens  savent 
combien  ces  renseignemens  sont  en  général  vagues  et  incertains. 
Une  échjmose  située  au  côté  interne  du  coude,  pourrait  four- 
'nir  des  lumières  utiles;  mais  il  faut  une  chute  très-violente 
pour  laisser  des  traces  de  cette  nature ,  et  cette  circonstance 
manque  trop  souvent  pour  que  son  défaut  puisse  porter  à  con- 
clure négativement.  Serait-ce  s'écarter  beaucoup  de  la  vérité, 
que  d'avancer  que  cette  impossibilité  de  distinguer  entre  eux 
les  déplacemens  primitifs  et  les  consécutifs  eu  dedans  a  été  la 
principale  source  des  difficultés  que  l'on  a  rencontrées  quel-, 
quefois  en  cherchant  a  réduire  ,  même  par  des  procédés  mé- 
thodiques, certaines  luxations  récentes  qui  ont  été  ensuite  ré- 
■duiles  avec  facilité  ? 

Dans  la  luxation  en  bas,  et  quelquefois  même  dans  celle  en  de- 
dans, lorsque  les  douleurs  sont  légères  et  peu  durables,  que  la 
nécessité  de  garder  le  repos  diminue,  et  que  l'engorgement  dis- 
paraît rapidement,  l'humérus  ne  tarde  pas  à  subir  un  nouveau 
déplacement.  Dans  le  premier  cas  il  passe  en  dedans,  et  dans 
le  second  il  se  porte  en  haut.  Bientôt  l'irritation  produite  par 
le  déplacement  primitif,  et  augmentée  par  le  déplacement  se- 
condaire ,  amène  une  inflammation  plus  ou  moins  mafquée 
qui  assujétit  l'os  dans  sa  nouvelle  situation.  Cependant  la  ré- 
solution s'ppère ,  et  les  muscles  ayant  recouvré  toute  leur  fa- 
culté contractile  impriment  a  l'os  des  mouvemens  plus  ou 
moins  faciles,  plus  ou  moins  étendus,  selon  la  nature  de  leurs, 
nouveaux  rapports.  Le  mouvement  d'élévation  du  bras  est  tou- 
jours le  plus  aisé  et  le. plus  étendu;  celui  par  lequel  le  bras  est 
rapproché  du  tronc  ne  se  rétablit  jamais  aussi  complètement, 
à  cause  de  la  résistance  que  le  muscle  deltoïde  lui  oppose; 
mais  les  plus  gênés  sont  ceux  suivant  lesquels  le  bras  est  porté 
vers  le  devant  de  la  poitrine,  et  ceux  par  lesquels  la  main  est 
portée  vers  le  dos  ou  vers  la  tète  ;  ces  deux  derniers  sont  pres- 
qu'entièrement  perdus.  A.  voir  la  mobilité  dont  le  bias  jouit  en 
apparence  ,  lorsqu'une  luxation  de  l'humérus  n'a  pas  été  ré- 
duite, on  croirait  que  dans  sou  déplacement  l'os  luxé  a  con- 
tracté des  rapports  très-avantageux  ,  et  que  les  changemcus 
que  les  muscles  ont  éprouvés  ne  sont  pas  fort  imoortans.  Ou  a 
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môme  avancé ,  en  se  fondant  sans  doute  sur  celte  observation , 
que  l'aiticulation  scapulo-humérale  était,  de  toutes  les  articu- 
lations ,  celle  où  l'on  observait  le  plus  rarement  l'ankylose, 
comme  suite  naturelle  d'une  luxation  non  re'duiie.  Mais  si  l'on 
examine  l'état  des  choses  de  plus  près ,  on  pourra  se  convaincre 
que,  dans  ce  cas,  presque  tous  les  mouvemens  du  bras  dépen- 
dent de  ceux  de  l'omoplate,  et  que  l'huméius  n'y  contribue 
presqu'en  rien.  On  peut  donc  dire,  au  contraire,  que  les  mou- 
vemens de  l'os  du  bras  sort  bornés  à  fort  peu  de  chose ,  quand 
les  luxations  ont  été  méconnues  et  non  réduites  ,  et  que  la 
grande  mobilité  de  l'omoplate  est  vra^emblabiement  la  cause 
de  ce  phénomène. 

Il  est  rare  que  les  luxations  récentes  du  bras  aient  des  suites 
plus  graves  que  celle  que  nous  venons  d'énoncer,  à  moins  que 
elles  ne  soient  compliquées  ,  ou  de  fracture,  ou  que  l'on  ait  fait 
des  tentatives  de  l'éductiou  infructueuses  et  mal  entendues.  Il  ar» 
rive  cependant  quelquefois  que  la  seule  violence  nécessaire  pour 
produire  la  luxation ,  donne  lieu  à  un  engorgement  inflamma- 
toire de  l'articulation  et  des  parties  qui  l'entourent;  mais  rare- 
ment ces  accidens  résistent-ils  au  repos  et  aux  applications  re- 
lâchantes, pourvu  que  l'on  ne  s'obstine  pas  à  opérer  la  réduc- 
tion dans  cet  état.  (Quoique  le  désordre  des  parties  molles,  qui 
accompagne  les  luxations  de  l'humérus  ,  soit  peu  considérable , 
et  qu'il  se  borne  ordinairement  à  la  déchirure  du  ligament  cap- 
iulaire ,  et  à  la  contusion  des  parties  voisines;  quoique  l'in- 
flammation qui  en  résulte  soit  presque  toujours  légère ,  et  quel- 
quefois même  à  peine  marquée  ;  enfin ,  quoique  les  muscles 
distendus  et  alongés  s'accommodent  promptement  a  ces  chan- 
gemens  ,  et  que  les  mouvemens  dont  le  membre  est  encore  sus- 
ceptible soient  rétablis  en  peu  de  temps  ,  les  luxations  de  l'hu- 
mérus n'en  deviennent  pas  moins  irréductibles,  lorsque  le  dé- 
placement de  l'os  n'a  point  été  opéré  dès  les  premiers  temps  : 
il  est  rare  qu'après  un  mois  ou  six  semaines  on  pi^isse  en  venir 
a  bout. 

Quel  que  soit  le  genre  de  luxation  primitif  ou  consécutif, 
les  moyens  de  réduction  consistent  toujours  à  pratiquer  préa- 
lablement l'extension  et  la  contre-extension,  avant  de  songer  à 
ramener  l'humérus  dans  la  cavité  gléuoïdale.  On  pourrait 
croire,  cependant,  que  dans  la  luxation  en  bas,  pai'  exemple, 
l'effort  propre  à  faire  la  coaplalion  pourrait  seul  être  suffisant 
pour  opérer  la  réduction  do  i'iiumérus ,  attendu  le  peu  de  chemin 
que  cet  os  a  parcouru  en  se  déplaçant.  Il  paraît  même  que  dans 
quelques  cas  d'ivresse  ou  de  fatigues  musculaires  extrêmes ,  on 
a  réduit  ainsi ,  par  la  seule  coaplation,  quelques  fractures  en  bas 
fîi  le  déplacement  était  peu  marqué;  mais,  hors  cc5  occasions 
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irès-iares,  il  faut,  en  général,  faire  auparavant  l'extension  et, 
la  contre-extension  d'une  manière  méthodique. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  procédés  mis  autre- 
fois en  usage  pour  réduire  les  fractures  de  Ihumérus  ,  soit  par 
le  moyen  de  machines  ou  d'appareils  particuliers  dont  l'histo- 
rique est  dans  la  plupart  des  grands  traités  de  chirurgie  ;  nous 
nous  conlenlerons  d'indiquer  celui  actuellement  suivi ,  et  qui 
présente  effectiTement  des  avantages  qu'on  chercherait  inutile- 
ment dans  les  autres. 

Pour  réduire  une  fracture  de  l'humérus  ,  le  malade  doit  être 
assis  sur  une  chaise  ou  sur  un  tabouret  solide  et  de  hauteur 
ordinaire.  Cette  attitude  est  la  plus  favorable,  parce  que  le 
corps  et  le  membre  se  trouvent  complélement  isolés  ,  ce  qui 
est  d'un  grand  avantage  pour  la  facilité  des  manœuvres  propres 
à  la  réduction.  A  la  vérité,  dans  cette  situation  ,  les  pieds  re- 
posent sur  le  sol  ,  et  le  point  d'appui  qu'ils  y  trouvent  peut 
devenir  une  source  de  difficultés  ,  eu  favorisant  la  contraction 
spontanée  des  muscles  et  la  résistance  que  ceux  de  l'épaule,  en 
particulier,  peuvent  opposer  au  retour  de  los  dans  sa  silualioa 
naturelle.  Mais  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  sujets  capables 
d'un  semblable  effort  niu-culaire,  à  moins  qu'il  n'existe  quelque 
complicéition.  On  peut  prévenir  la  difficulté  en  plaçant  les 
jambes  étendues  sur  un  plan  horizontal.  Dans  ce  dernier  cas, 
ie  malade  serait  donc  couché  sur  un  lit  ou  sur  une  table  so- 
lide recouverte  d'un  matelas,  de  manière  que  le  bras  et  l'épaule 
se  trouvassent  hors  du  plan  horizontal,  et  parfaitement  libres. 
Le  malade  étant  situé  ,  on  place  autour  du  poignet  un  lacs 
formé  d'une  serviette  roulée  selon  sa  ligne  diagonale ,  ou 
mieux  ,  formé  d'une  nappe  ou  d'un  drap  de  lit  plié  selon  sa 
longueur,  de  manière  à  ne  présenter  que  quatre  ou  cinq  tra- 
vers de  doigt  de  largeur.  La  partie  moyenne  de  ce  lacs  doit 
être  placée  audessus  de  la  face  dorsale  du  poignet ,  et  ses  chefs 
rassemblés  et  tordus  vers  la  face  palmaire.  Ou  confie  cette 
partie  du  lien  a  un  nombre  d'aides  proportionné  aux  el forts 
que  l'on  juge  nécessaires  d'exercer,  et  que  l'on  aura  soin  de 
distribuer  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  lacs,  de  manière  qu'ils 
puissent  agir  de  concert ,  et  sans  se  gêner  les  uns  les  autres  : 
utie  pelotte  de  forme  oblongue  ,  assez  épaisse  pour  dépasser  le 
niveau  des  muscles  grand  pectoral  et  grand  dorsal,  sera  placée 
dans  le  creux  de  l'aisselle  :  un  drop,  plié  comme  le  précédent , 
servira  de  lacs  pour  la  contre-extension  :  sa  partie  moyenne 
sera  placée  sur  la  pelotte,  et  ses  extrémités,  conduites  un  peu 
obliquement,  l'une  devant,  et  l'autre  derrière  la  poitrine  ,  se- 
ront croisées  et  tordues  sur  le  sommet  de  l'épaule  du  côté  sain. 
XJn  égal  nombre  d'aides  sera  disposé  autour  des  extrémités  de 
ces  lacs,  de  manière  a.  pouvoir  résister  aux  eiïorls  de  ceux  qui 
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sont  charges  de  l'extension.  Une  serviette  plie'e  selon  sa  lou- 
guein'  sera  employée  a  retenir  la  partie  supérieure  de  l'omo- 
plate ,  et  pour  cet  effet  sa  partie  moyenne  étant  appliquée  sur 
le  bord  saillant  de  l'acromion,  ses  extrémités  seront  ramenées 
obliquement  l'une  en  devant,  et  l'autre  eu  arrière,  vers  le  bas 
et  le  côté  opposé  du  thorax ,  et  confiés  à  un  aide  qui  sera  chargé 
de  les  tirer  dans  le  sens  de  leur  direction.  Un  autre  aide  main- 
tiendra ce  lacs  et  l'empêchera  de  glisser  en  haut,  en  appuyant 
avec  la  paume  de  la  main  sur  la  partie  moyeime.  Lorsqu'on  a 
un  aide  fort  et  intelligent,  il  lient  en  même  temps  les  lacs  d'une 
main,  et  appuie  de  l'autre  sur  l'omoplate.  Enfin  on  emploie 
encore,  parfois ,  un  autre  lacs  placé  sur  l'acromion,  pour  em- 
pêcher à  l'omoplate  de  se  renverser  en  bas  et  en  dehors.  Ce 
lacs  est  confié  à  un  aide;  et  par  son  moyen  l'omoplate,  déjà 
assujéli  en  bas  par  le  grand  lacs  de  l'aisselle,  l'est  en  haut  et 
en  dessus  par  l'effet  des  deux  derniers  dont  nous  venons  de 
parler,  de  manière  qu'elle  est  parfaitement  immobile  et  qu'on 
peut  procéder  à  la  réduction. 

Le  chirurgien  situé  au  côté  externe  du  membre ,  s'assurera 
d'abord  si  les  aides  sont  placés  d'une  manière  convenable  et 
commode  :  ensuite  il  leur  donnera  le  signal  d'agir  ensemble  et 
de  concert.  Les  aides  charges  des  deux  lacs  destinés  à  la  contre- 
extension  ,  doivent  résister  dans  le  sens  selon  lequel  ces  lacs 
ont  été  disposés  par  l'opérateur  lui-même  ;  mais  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'extension  doivent  agir  d'abord  dans  iiu 
sens  rapproché  de  l'attitude  que  le  muscle  a  dû  prendre 
dans  le  moment  où  le  déplacement  a  eu  lieu  ;  et  lorsque  le 
chirurgien  le  juge  convenable,  c'est-à-dire,  quand  la  tête  de 
l'hu'nérus  est  suffisamment  dégagée  de  la  situation  contre  na- 
ture qu'elle  avait  prise ,  et  qu'elle  est  parvenue  an  niveau  de  la 
cavité  glénoïde ,  le  membre  doit  être  ramené  peu  à  peu  à  sa 
situation  naturelle ,  sans  que  l'extension  soit  discontinuée. 
Pendant  ce  changement  de  direction  du  membre ,  que  doivent 
exécuter  les  seuls  aides  chargés  de  l'extension  ,  ce  qui  doit 
avoir  lieu  en  divers  sens ,  selon  l'espèce  de  luxation  dont  il 
s'agit ,  l'opérateur  doit  agir  avec  ses  mains  sur  la  partie  supé- 
rieure de  l'humérus,  et  la  pousicr  en  sens  inverse  du  mouve- 
ment qu'il  fait  imprimer  au  membre  par  les  aides  chargés  de 
l'extension. 

Lorsque  la  luxation  a  lieu  en  bas,  l'extension  doit  être  faite 
directement  en  dehors.  On  ramène  ensuite  le  membre  on  bas  et 
un  peu  eu  devant,  jusqu'il  ce  que  le  bras  touche  la  partie  la- 
térale du  corps.  liC  chirurgien  doit  avoir  soin  de  dir  ger  le 
mouvement  par  lequel  les  aides  changent  la  direction  de  l'ex- 
tension, et  à  mesure  que  le  poignet  est  ramené  en  bas,  il  doit 
appuyer  la  partie  antérieure  de  son  corps  sur  le  côté  externe 
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du  coude,  tandis  qu'avec  ses  deux  raains,  place'es  sur  la  partie 
ialenie  et  supérieure  de  l'iiurtiérus,  il  porLe  la  tête  de  cet  os 
eu  haut  et  un  peu  en  dehors.  Quand  la  luxation  a  lieu  ea 
dedans  ,  l'extension  doit  êlre  faite  liorizontalemeut  en  dehors  et 
un  peu  en  arrière  ;  après  quoi  le  membre  doit  être  ramené  en 
devant  et  en  bas,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  appuyé  obliquement  sur 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Mais  avant  que  le  bras  soit 
parvenu  a  ce  point ,  l'opérateur  doit  agir  avec  une  main  sur  la 
partie  postérieure  du  coude,  et  avec  l'autre  sur  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  de  l'humérus  ,  afin  de  porter  la  tèle  de  cet 
os  en  dehors,  et  de  la  ramener  ainsi  dans  la  cavité  glénoïdc. 
Lorsque  la  luxation  a  lieu  en  dehors  ,  cette  dernière  manœuvre 
doit  être  exécutée  en  sens  inverse,  et  l'extension  doit  être  faite 
de  manière  à  diriger  d'abord  le  membre  horizontalement  en 
dehors  et  un  peu  en  devant,  et  à  le  ramener  ensuite  en  dehors, 
puis  en  bas  et  en  arrière.  Si  la  luxation,  ayant  eu  lieu  primi- 
tivement en  bas  ou  en  dedans ,  l'os  s'est  déplacé  consécutivement 
en  se  portant  en  dedans  ou  en  haut,  les  manœuvres  seront  di- 
rigées de  manière  à  ramener  d'abord  la  tête  de  l'humérus  en 
bas  dans  le  creux  de  l'aisselle,  et  à  la  conduire  ensuite  dans  la 
cavité  glénoïde  par  la  partie  inférieure  où  le  ligament  est  dé- 
chiré. 

Lorsque  la  luxation  de  l'humérus  est  réductible ,  il  est  rare 
qu'on  ne  parvienne  pas  à  la  réduire  par  le  procédé  simple  dont 
nous  venons  de  parler,  surtout  si  l'on  a  soin  de  proportionner 
le  nombre  des  aides  destinés  à  faire  l'extension  et  la  contre-ex- 
tension ,  à  la  force  des  muscles  qui  envirouneut  l^articulation  ; 
et  lorsque  la  luxation  n'a  pu  être  réduite  par  ce  procédé,  il  est 
plus  rare  encore  qu'elle  le  soit  par  le  moyen  des  machines. 
Dans  ce  cas ,  on  doit  rechercher  avec  soin  les  causes  qui  ont 
rendu  inutiles  les  tentatives  de  réduction  ;  leur  opposer  les 
moyens  convenables  (  ployez  LuxATIo^),  et  recommencer  en- 
suite ces  tentatives. 

Loi-sque  la  luxation  est  réduite,  ia  douleur  cesse  ou  diminue 
considérablement  ;  le  membre  recouvre  sa  conformation  ordi- 
naire ,  et  peut  exécuter  tous  les  mouvemens  dont  il  est  suscep- 
tible dans  l'état  naturel.  Il  faut  pourtant  se  garder  de  poiter 
trop  loin  les  épreuves  de  ce  dernier  genre  ;  et  si  l'on  fait  exé- 
cuter quelques  mouvemens  au  membre  pour  acquérir  la  certi- 
tude de  la  réduction,  il  ne  faut  ni  les  multiplier,  ni  faire  exé- 
cuter celui  qui  a  eu  lieu  dans  le  moment  ovi  la  luxation  s'est 
accomplie.  D'un  côté,  on  risquerait  d'augmenter  l'irritation 
dont  l'articulation  et  les  parties  environnantes  sont  encore  le 
siège;  del'autre,  on  s'exposerait  à  reproduire  le  déplacement, 
comme  cela  nous  est  arrivé  une  fois.  L'humérus  ne  pouvant  se 
luxer  qu'autant  que  le  bras  est  écarté  du  corps,  et  plus  ou 
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frlpiiis  élevé ,  pour  maintenir  sa  luxation  re'duile ,  il  suffît  de 
Qxer  le  bras  contre  le  tronc,  au  moyen  de  quelques  tours  cir- 
culaires d'une  bande  ,  qui  comprendront  l'un  et  l'autre  en 
même  temps  ,  ou  d'un  bandage  de  corps  sous  lequel  le  bias  se 
trouvera  engagé.  Ce  bandage  agira  d'autant  plus  efficacement , 
qu'il  sera  appliqué  plus  près  du  coude,  c'est-à-dire,  le  plus 
loin  possible  du  centre  de^  mouvemens  du  bras.  Lorsque  la 
luxation  est  simple,  la  réduction  étant  laite,  on  couvre  l'épaule 
avec  des  compresses  trempées  dans  une  liqueur  résolutive.  On 
tient  le  bras  fixé  contre  le  tronc  pendant  huit  à  dix  jours  j  en- 
luite  on  se  contente  de  le  soutenir  au  moyen  d'une  éclrarpe. 
Aussitôt  que  la  douleur  est  dissipée ,  ce  qui  arrive  plus  lot  ou 
plus  tard,  suivant  le  degré  de  contusion  et  d'irritation  des  par- 
ties molles,  on  commence  à  faiie  exécuter  des  mouvemens  au 
bras,  afin  de  prévenir  la  roideur  qui  pourrait  résulter  d'un 
trop  long  repos.  On  augmentera  peu  à  peu  l'étendue  des  mou- 
vemens ,  jusqu'au  rétablissement  du  libre  exercice  des  fonc- 
tions du  membre  ;  ce  qui  a  lieu  tantôt  au  bout  d'un  mois  ,  quel- 
quefois plus  tarcf.  En  général  ,  la  facilité  avec  laquelle  k's 
mouvemens  se  rétablissent  est  en  raison  de  l'ancienneté  de  la 
luxation ,  du  degré  de  contusion  des  parties  molles ,  et  de  l'ir- 
ritabilité du  sujet. 

La  luxation  de  l'humorus  peut  être  compliquée  d'inflam- 
mation,  d'engorgement  œdémateux  du  membre,  et  de  para- 
lysie. Rarement  l'inflammation  a  lieu  ,  à  moins  que  dans  la 
chute  qui  a  donné  lieu  à  la  luxation ,  l'épaule  n'ait  été  con- 
tuse  immédiatement.  Dans  ce  cas,  si  l'inilammation  n'est  pas 
assez  considérable  pour  contre-indiquer  la  réduction  ,  on  doit, 
après  y  avoir  procédé ,  combattre  l'état  inflammatoire  par  les 
moyens  connus.  L'engorgement  œdémateux  est  rarement  porté 
à  un  degré  considérable,  et  il  est  rare  de  le  voir  dans  les  luxa- 
tions récentes.  On  conçoit  facilement  que  quand  la  luxation  a 
lieu  en  bas,  la  tète  de  l'humérus  peut  comprimer  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  les  veines  du  bras  ;  et  la  nature  de  l'engorge- 
ment dont  nous  parlons  prouve  que  les  choses  doivent  se  passer 
ainsi,  car  il  se  dissipe  rapidement  après  la  réduction  de  la 
luxation.  S'il  persistait  ensuite  ,  on  pourrait  lui  opposer  une 
compression  méthodique  et  uniforme  sur  toute  la  longueur-  du 
membre. 

La  paralysie  qu'on  observe  quelquefois  dans  le  bras  luxé  est 
due  à  la  compression  du  plexus  brachial  par  la  tête  de  l'hu- 
mérus. On  aurait  même  lieu  de  penser  que  cet  accident  devrait 
être  fréquent ,  si  on  ne  savait  que  les  muscles  qui  entourent 
l'articulation  ne  permettent  que  rarement  un  déplacement 
étendu ,  et  que  la  forme  de  la  tête  de  l'humérus  la  fait  aisément 
fjlisser  sur  le  plexus  bracliial  et  sur  les  vaisseaux  axillaires  qui 
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échappent  par  là  a  une  forte  compression.  Au  surplus ,  la 
paralysie  est  rarement  étendue  à  tous  les  muscles  du  bras  ;  le 
plus  souvent  elle  est  partielle.  Desault  a  vu  deux  fois  la  pa- 
ralysie de  tous  les  muscles  à  la  suite  de  la  luxation  du  bras  j 
elle  fut  incurable  chez  l'un  des  deux  sujets,  et  céda  chez  l'autre 
à  l'emploi  des  linimens  irritans.  Nous  avons  observé  trois  fois 
la  paralysie  du  muscle  deltoïde  à  la  suite  de  la  luxation  en 
bas  de  l'humérus  ;  chez  deux  elle  ne  fut  que  passagère  ;  le  troi- 
sième, homme  fort  et  vigoureux,  n'en  guérit  point,  et  le  mou- 
vement d'élévation  du  bras  finit  par  s'abolir  chez  lui.  On  a 
lieu  de  craindre  la  paralysie  de  l'extrémité  supérieure  lorsque, 
immédiatement  après  la  luxation  ,  le  malade  éprouve  un  en- 
gourdissement et  un  sentiment  de  froid  dans  tout  le  membre. 
11  ne  reste  aucun  doute  sur  l'existence  de  la  paralysie,  quand  la 
main ,  l'avant-bras  et  le  bras  ne  peuvent  exécuter  aucun  mou- 
vement volontaire.  Ce  n'est  que  consécutivement  qu'on  peut 
s'apercevoir  de  la  paralysie  du  deltoïde,  et  lorsque  la  dispari- 
tion de  la  douleur  permet  au  membre  d'exécuter  des  mouve- 
mens  volontaires.  Les  irritans  de  toute  nature  ,  le  baume  de 
Fioraventi ,  la  teinture  de  cantharides ,  l'ammoniaque  liquide 
mélangé  avec  d'autres  substances ,  etc. ,  sont  les  plus  conve- 
nables à  employer  pour  combattre  cette  affection  :  des  vésica- 
toires ,  le  inoxa  même ,  placés  audessus  de  la  clavicule  sur  le 
plexus  brachial ,  doivent  être  mis  en  usage  si  les  premiers 
moyens  sont  insuffisans. 

Lorsque  la  luxation  est  ancienne ,  comme  d'un  mois  ou 
deux ,  on  peut  encore  espérer  de  la  réduire  par  le  moyen  indi- 
qué pour  les  luxations  de  cette  nature  (  P^ojez  luxation  ). 
On  fera  donc  tous  les  jours  des  tentatives  plus  ou  moins  fortes, 
ou  imprimera  des  mouvemens  de  différentes  sortes  au  membre, 
dans  la  direction  où  la  luxation  s'est  opérée ,  et  on  a  vu  quel- 
quefois ces  manœuvres,  employées  pendant  un  certain  temps, 
être  suivies  de  succès.  C'est  après  une  opération  de  ce  genre, 
que  Desault  vit  une  tumeur  aérienne  considérable  se  dévelop- 
per audessous  de  la  clavicule,  et  qu'il  dissipa  par  des  astrin- 
gens  et  une  compression  méthodique.  Ce  singulier  accident 
était  dû  au  dégagement  de  l'air  amassé  entre  les  cellules  rom- 
pues du  tissu  cellulaire  (  Desault,  Journal  de  chirurg. ,  t.  4> 
p.  3oi). 

Fractures  de  Vhume'rus.  Cet  os  peut  être  fracturé  audessous 
de  l'insertion  des  muscles  grand  dorsal,  grand  pectoral  et 
grand  rond ,  ou  audessus  de  cette  insertion.  Dans  ie  premier 
cas ,  on  dit  que  l'os  est  fractuié  dans  sou  corps  ;  dans  le  second 
qu'il  y  a  fracture  de  son  col. 

Fracture  du  corps  de  l'humérus.  Elle  peut  avoir  lieu  dans 
tous  les  points  de  sa  longueur.  Le  plus  ordinairement  la  frac- 
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ture  a  lieu  à  la  partie  moyenne,  un  peu  audessous  de  l'insertion 
du  muscle  deltoïde  ,  quelquefo  s  audessus  de  cette  insertion, 
d'autres  t'ois  vers  l'extrémité  inférieure  de  l'os ,  plus  ou  moins 
près  de  l'articulation  du  coude  ;  l'on  a  même  vu  des  cas  où  les 
coadyles  étaient  en  même  temps  séparés  l'un  de  l'autre.  Cette 
fracture  est  tantôt  transversale,  tantôt  oblique,  et  quelquefois 
comminutive.  Elle  peut  être  simple  ou  compliquée.  Les  causes 
capables  de  la  produire  agissent  rarement  sur  les  deux  extré- 
mités de  l'os  ,  et  en  faisant  effort  pour  augmenter  ses  courbures 
naturelles  ,  ou  plutôt  ses  courbures  sont  trop  peu  marquées  , 
pour  favoriser  jusqu'à  un  certain  point  l'action  de  ces  causes 
indirectes  :  le  plus  souvent  c'est  par  une  cause  qui  agit  immé- 
diatement sur  le  point  fracturé  ,  que  la  maladie  est  produite. 
De  là  vient  que  la  truc'ure  est  souvent  compliquée  de  contu- 
sion plus  ou  moins  profonde,  d'épanchement  sanguin  ,  etc. 

L'humérus  étant  entoure  par  un  grand  nombre  de  nmscles 
dont  les  uns  servent  à  ses  mouvemens  ,  et  les  autres  à  l'avant- 
bras  ,  ses  fractures  sont  toujours  accompagnées  de  déplacement 
des  fragmens;  mais  il  est  différent  selon  l'espèce  de  fracture  et 
sa  situation.  La  fracture  transversale  n'est  pas  plus  exeujptcde 
déplacement  que  la  fracture  oblique;  seulement  dans  celte  der- 
nière, il  est  beaucoup  plus  facile  et  plus  étendu.  Quand  la  fracture 
est  située  au  dessous  de  Tinsertion  du  deltoïde,  ce  muscle  en- 
traine on  dehors ,  et  un  peu  en  avant ,  le  fragment  supérieur,  tan- 
dis que  l'inférieur  est  entraîné  légèrement  dans  le  sens  contraire 
par  le  triceps.  Quand  elle  a  lieu  tians  l'étendue  de  l'aitache  du 
brachial  antérieur,  le  déplacement  est  peu  considérable ,  parce 
que  ce  muscle  contrebalance  l'action  du  triceps  ,  et  que  les 
fragmens  ne  peuvent  guère  être  entraînés  dans  aucun  sens.  Mais 
quand  elle  est  située  trcs-pres  de  1  articulation  du  coude  ,  le 
déplacejuent  des  fragmens  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  arrière  ou 
en  avant,  attendu  que  les  muscles  brachial  antérieur  et  triceps 
ne  s'insèrent  point  a  1  os  dans  cette  région  ,  et  que  la  largeur 
de  l'huméru:;  dans  celte  partie,  multiplie  l'étendue  du  contact 
djes  fragtn,ens  dans  le  sens  transversal.  Si  la  fiacture  correspond 
audessus  de  l'insertion  du  muscle  deltoïde,  le  fragment  inlé- 
rieur  est  porté  en  dehors  par  l'action  de  ce  nmscle ,  pendant 
que  le  supérieur  est  tiré  e«  dedans  par  le  grand  pectoral ,  la 
grand  dorsal  et  le  grand  rond.  Le  poids  du  bras  est  cause , 
sans  doute,  que  tous  ces  déplacemens  n'ont  lieu  que  selon  l'é- 
paisseur de  l'os  ,  ou  du  moins  qu'ils  sont  trwi^peu  étendus  , 
selon  sa  longueur. 

La  fracture  du  corps  de  l'humérus  est  caractérisée  par  la 
douleur  tixe  ,  l'impuissance  du  bras  ,  sa  diffonuité,  et  surtout 
par  la  mobilité  des  fragmens  et  par  la  crépitation.  Poiir  s'assu- 
içr  d«  ces  deuj^  dçf  jyçi§  signes ,  1«  oiaUdç  étuot  îissis  et  diisha- 
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bille,  on  saisira  le  bras  audessous  du  point  où  l'on  soupçonne 
la  fracture  ,  les  pouces  des  deux  mains  placés  préalablement  à 
l'axe  du  bras,  sur  sa  face  externe  ;  êl  faisant  effort  pour  con- 
duire le  coude  alternativement  en  dedans  et  en  dehors ,  et 
comme  pour  plier  le  bras  dans  sa  longueur,  dans  l'un  et  l'autre 
sens  ,  les  deux  pouces  C[ui  sont  appuyés  sur  l'os  ne  tardent  pas 
à  distinguer  le  mouvement ,  quand  il  existe  ,  et  la  crépitation 
quand  elle  a  lieu.  En  gênerai,  quand  la  fracture  ne  s'éloigne 
pas  de  la  partie  moyenne  de  l'os ,  il  n'est  pas  difficile  de  la 
reconnaître,  et  une  erreur  a  cet  égard  serait  impardonnable  j 
mais  quand  elle  est  située  à  la  partie  supérieure ,  elle  peut  être 
confondue  avec  la  luxation  de  rimmérus  ;  et  quand  elle  a  lieu 
à  l'articuiation  du  coude ,  elle  peut  être  confondue  avec  la 
luxation  de  Tavant-bras ,  ou  la  luxation  peut  être  prise  pour 
une  fracture  ,  ce  qui  est  bien  plus  fâcheux. 

La  fracture  simple  de  l'humérus  n'est  pas  une  maladie  grave  j 
à  moins  qu'elle  ne  soit  située  très-près  de  l'articulation  infé- 
rieure de  l'os  ;  dans  ce  cas  elle  peut  donner  lieu  à  des  accidens 
inflammatoires  plus  ou  moins  dangereux,  à  l'engorgement  des 
ligamens  ,  et  causer  une  fausse  ankylose.  Les  complications 
dont  celte  fracture  est  susceptible ,  ajoutent  à  son  danger,  en 
raison  de  leur  nature  et  de  leur  degré. 

Le  traitement  de  ces  fractures  est  facile;  mais  comme  l'appa- 
reil propre  à  les  contenir  doit  agir  circulairement  sur  le  bras, 
et  comprimer  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  veines  san- 
guines au  point  de  gêner  leurs  fonctions ,  il  ne  tarde  pas  à  sur- 
, venir  un  engoigemenl  pâteux  de  l'avant-bras  et  de  la  main, 
qui  rend  indispensable  de  commencer  toujours  par  appliquer 
sur  la  main  et  l'avant-bras  un  bandage  roulé.  Un  aide  placé 
du  côté  sain,  saisit  l'épaule  avec  les  deux  mains  pour  l'as.sujé- 
tir,  et  faire  ainsi  la  contre-extension.  Un  second  fait  l'exten- 
sion ,  en  saisissant  l'avant-bras  ou  les  condyles  de  l'iunnérus  ;  et 
un  troisième  soutient  la  main ,  tandis  que  le  chirurgien ,  placé 
au  côté  externe  du  malade,  rétablit  les  fragmens  dans  leur  si- 
tuation naturelle,  par  des  pressions  convenables  et  ménagées. 
Lorsque  la  difformité  du  bras  est  dissipée,  que  sa  longueur  et 
sa  direction  naturelles  sont  rétablies,  que  la  tuhérosilé  extex'ne 
de  l'humérus  est  sur  la  même  ligne  (^e  la  partie  la  plus  saillante 
de  l'épaule,  et  que  la  réduction  est  accomplie,  on  fait  plier 
l'avant-bras  jusqu'à  ce  qu'il  forme  seulement  un  angle  obtus 
avec  le  bras  ;  et  avec  la  suite  de  la  bande  qui  a  servi  aux  doloires 
de  l'avant-bras,  ou  avec  une  nouvelle,  on  recouvre  le  bras  de 
bas  en  haut,  ayant  soin  de  i-emplir  l'excavation  qui  répond  à 
l'insertion  du  deltoïde  avec  de  la  charpie  ou  du  colon,  de  ser- 
rer médiocrement,  .à  cause  de  l'engorgement  qui  doit  survenir, 
et  de  faire  trois  ou  quatre  circulaires  sur  le  lieu  de  la  fracture. 
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On  place  ensuite,  sur  chaqueextrémité  du  diamètre  tr^.ri5versal 
et  antéro-postéricur  du  bras ,  une  attelle  mince  de  bois  ou   de 
fer  blanc,  arrondie  par  les  extrémités  ,  et  légèrement  recourbée 
en  forme  de  gouttière ,  si  elle  est  de  fer  blanc.  Lorsque  le  nicm- 
bre  est  peu  volumineux ,  on  pourra  n'en  appliquer  que  trois , 
qu'on  aura  soin  de  placer  à  des  distances  égales.   On  les  fait 
soutenir  par  un  aide,  et  on  les  assujétit  par  de  nouveaux  do- 
loires,  que  l'on  conduit  de  baut  eri  bas  ,  si  l'on  se  sert  du  -resle 
de  la  première  bande,  ou  dans  le  sens  opposé,  si  c'est  avec  une 
nouvelle.  On  rapprocbclebras  du  tronc,  l'avabit-brasest  placé 
dans  une  serviette  pliée  en  écharpe  suspendue  à  la  nuque,  et 
des  circulaires  de  bande  comprenant  le  bi'as  et  le  tronc,  assu- 
jétissent  ces  deux  parties  ensemble,  en  s.orte  que  le  bras  est 
partaitement  immobile,  et  que  les  fragmens  de  la  fracture  ne 
peuvent  épiouver  le  moindre  déplacement.  L'écbarpe  pouri'ait 
être  placée  après  la  dernière  bande  et  par  dessus   les  doloires 
qu'elle  forme;  mais  alors  le  poignet  et  l'àvant-bras  pourraient 
être  portés  en  avant  et  en  arrière  ,  et  communiquer  au  fragment 
inférieur  de  la  fi'acture  un  mouvement  de  rotation  qu'il  importe 
de  prévenix-. 

Quand  cet  appareil  est  serré  au  point  convenable,  il  ne 
cause  aucune  douleur,  à  moins  que  la  contusion  que  les  par- 
ties molles  ont  éprouvée  ne  donne  lieu  à  un  engorgement  in- 
flammatoire, et  dans  ce  cas,  il  faut  supprimer  le  bandage,  pour 
le  réappliquer  quand  cet  accident  est  dissipe. 

11  est  assez  ordinaire  après  la  réduction,  de  saigner  une  ou 
deux  fois,  selon  l'étendue  de  la  contusion,  les  probabilités  de 
l'engorgement  inflammatoire,  etc.;  on  met  ensuite  le  malade 
à  un  régime  convenable;  on  renouvelle  l'appareil  tous  les  sept 
ou  huit  jours  jusqu'au  vingtième,  plus  rarement  ensuite;  et 
du  quarante-cinquième  au  cmquantième  on  peut  le  supprimer 
et  lui  substituer  un  bandage  roulé ,  propre  i.\  résister  à  Tengor- 
geraent  pâteux  du  membre. 

Le  traitement  des  fractures  de  l'extrémité  inférieure  de  l'hu- 
mérus,  même  lorsqui'elles  sont  simples,  cause  beaucoup  plus 
d'embarras  au  chirurgien.  Voisines  de  l'articulation,  elles  don- 
nent toujours  lieu  à  un  certain  degré  d'engorgement  inflamma- 
toire des  ligamens  ,  qui  presque  toujours  ont  été  irrités  direc- 
tement par  la  cause  qui  a  produit  la  fracture,  d  où  résulte  le 
plus  souvent  un  peu  de  gène  dvxnj  les  mouvemens,  et  ce  qu'on 
appelle  fausse  ankviose.  L'impossibilité  d'éviter  cet  accident, 
impose  la  nécessité  de  Icnir  l'avant-bras  fléchi,  altitude  dans 
Jaqnelle  il  est  bien  difiicile  cj[u'un  appareil  quelconque  agisse 
également  sur  les  deux  Iragniens,  et  les  assujélisse  d'une  ma- 
nière convenable.  11  ne  suffit  pas,  en  effet,  que  les  deux  frag- 
mens soient  embrassés  par  l'appareil;  rinfcricur  ist  trop  peu 
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étendu  pour  être  suffisamment  contenu,  et  les  moyens  conten- 
lifs  doivent  agir  particulièrement  sur  l'avant-bras  pour  main- 
tenir ce  fragment  dans  sa  situation  naturelle.  Or,  il  est  difficile 
de  fixer  solidement  l'avant-bras  dans  un  degré  déterminé  de 
flexion  ,  d'assujétir  en  même  temps  les  fragmens  d'une  fracture 
voisine  de  l'articulation  da  coude,  et  de  ménager  assez  la  com- 
pression pour  que  la  circulation  soit  bien  libre.  Le  moyen 
qui  se  présente  le  plus  naturellement,  et  quelques  personnes 
l'ont  proposé,  eSt  de  placer  l'avant-bras  dans  l'extension  ,  et 
d'environner  tout  le  membre  de  quatre  attelles.  Mais  cette  at  • 
litude,  dans  laquelle  la  fracture  peut  être  contenue  de  la  ma- 
ïiltre  la  plus  solide,  devient  bientôt  insupportable  par  les  dou- 
leurs qu'elle  ne  tarde  pas  à  produire,  outre  l'inconvénient  de 
faire  naître  une  fausse  ankylose  au  coude.  On  préviendra  cet 
inconvénient,  et  on  donnera  à  l'appareil-  toute  la  solidité  pos- 
sible, en  tenant  l'avant-bras  fléchi,  et  en  plaçant  sur  toute  sa 
longueur,  et  sur  celle  du  bras,  après  l'avoir  entouré  d'un 
bandage  roule,  deux  attelles  épaisses  de  carton  mouillé,  l'une 
du  côté  de  la  flexion  ,  et  l'autre  du  côté  de  l'extension  ,  et  que 
l'on  assujétira  ,  avec  une  bande  assez  longue ,  pour  couvrir  deux 
fois  tout  le  membre.  On  fendra  ces  attelles  de  côté  et  d'autre, 
dans  le  quart  de  leur  largeur,  à  l'endroit  correspondant  au 
coude,  afin  qu'elles  s'appliquent  plus  exactement  sur  le  mem- 
bre. En  se  desséchant ,  ces  attelles  acquièrent  de  la  solidité ,  et 
forment  une  espèce  de  moule  qui  empêche  les  mouvemens  de 
l'avant-bras  ,  et  par  conséquent  ceux  du  fragment  inférieur-  de 
la  fracture. 

Quand  la  fracture  du  bras  est  compliquée  de  contusion  ou 
de  plaie,  on  place  le  membre  sur  un  oreiller,  l'avant-bras 
fléclii  à  angîe  obtus  ;  on  se  sert  du  bandage  de  Scultet ,  par  des- 
sus lequel  on  applique  d'abord  des  paillassons  de  baie  d'avoine, 
et  ensuite  des  attelles  de  bois,  que  l'on  serre  avec  des  rubans 
de  fil;  on  saigne  le  malade,  on  le  met  à  la  diète;  lorsque  la 
complication  est  dissipée,  on  appliquera  l'appareil  de  la  frac- 
ture simple,  décrit  plus  haut. 

Fracture  du  col  de  l'humérus.  La  partîl  de  cet  os  k  laquelle 
les  anatomistes  ont  donné  le  nom  de  col,  a  si  peu  d'étendue, 
qu'il  paraît  impossible  qu'elle  puisse  se  fracturer.  Cependant 
il  en  existe  des  exemples,  et  nous  eu  avons  vu  nous-même. 
Mais,  le  plus  ordinairement ,  la  solution  de  continuité  de  l'hu- 
iiiérus,  qu'on  appelle  y}'<ïCf«re  de  son  col,  a  son  siège  entre 
les  tubérosités  de  cet  os ,  à  l'endroit  où  s'attachent  les  muscles 
grand  pectoral,  grand  dorsal  et  grand  rond. 

i'^lle  ne  peut  être  produite  que  par  une  cause  qui  agisse  im- 
médiatement sur  la  partie  externe  supérieure  du  bras,  comme 
uue  chutQ  ou  un  coup;  aussi  lemaïque-l-on  ^ue  cette  fractura 
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est  toujours  accompagnée  d'une  contusion  plas  ou  moins  forte, 
de  gonflement ,  de  tension  douloureuse ,  et  quelquefois  même 
d'accidens  généraux  très-graves,  tels  que  le  délire,  le  téta- 
nos, etc. 

Lorsque  la  fracture  du  col  de  l'humérus  est  située  audessous 
de  l'insertion  des  muscles  sus-épineux. ,  sous-épineux  et  petit 
l'ond,  sa  consolidation  n'éprouve  aucune  difficulté,  et  le  ma- 
lade guérit  aussi  promptement  et  aussi  facilement  que  si  la  ma- 
ladie avait  son  siège  à  la  partie  moyenne  de  l'os.  Mais  lors- 
qu'elle est  située  audessus  des  tubérosités  ,  précisément  dans  la 
ligne  qui  sépare  ces  éminenccs  de  la  tête  de  l'os ,  peut-on  es- 
pérer une  guérison  aussi  facile  et  aussi  prompte?  La  consoli- 
dation de  cette  fracture  ne  doit-elle  pas  éprouver  les  mêmes 
difficultés  que  celle  de  la  fraclure  du  col  du  fémur  qui  a  lieu 
près  de  la  tête?  Question  impossible  à  résoudre  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances. 

A  en  juger  par  quelques  faits  ,  qu'on  trouve  dans  les  auteurs, 
et  par  quelques-uns  de  ceux  que  nous  avons  vus  nous-même, 
il  pai'aît  que  le  fragment  supérieur  de  cette  fracture  est  suscep- 
tible d'une  certaine  destruction,  que  déterminent,  peut-être, 
les  frottemens  exercés  par  l'extrémité  du  fragment  inférieur  j 
et  que  ce  fragment  supérieur  ne  contribue  presque  point  au 
travail  de  la  réunion.  La  fracture  du  col  de  l'humérus  est  tou- 
jours accompagnée  de  déplaceinent  :  les  muscles  grand  pecto- 
ral, grand  dorsal  et  grand  rond  ,  portent  l'extrémité  supérieure 
du  fragment  intérieur  eu  dedans,  pendant  que  les  muscles  sus- 
épineux  ,  sous-épineux  et  petit  rond,  font  exécuter  au  fragment 
supérieur  un  mouvement  qui  dirige  la  surlace  de  la  cassure  en 
dehors.  Ainsi  le  déplacement  a  lieu,  suivant  l'épaisseur  de  l'os, 
et  il  est  extrêmement  rare,  ou  plutôt  il  n'arrive  jamais  qu'il 
soit  porté  assez  loin  pour  que  les  fragmens  cessent  de  se  tou- 
cher. Si  cela  arrivait,  le  fragment  inférieur  serait  tiré  en  haut 
par  les  muscles  coraco-brachial ,  biceps,  deltoïde  et  triceps 
brachial,  dont  la  direction  est  presque  parallèle  à  l'axe  de  l'hu- 
mérus, et  le  déplacement  suivant  la  longueur  de  l'os  se  join- 
drait bientôt  au  déplacement  suivant  l'épaisseur. 

Au  premier  aspect,  la  forme  générale  d'un  membre  supé- 
rieur où  le  col  de  l'humérus  est  fracluié,  peut  faue  uailre  l'idée 
de  la  luxation  de  l'extrémité  supérieure  du  même  os.  Mais , 
pour  peu  qu'on  examine  l'état  des  choses,  on  trouve  bieuU'.l  le 
moyen  de  distingue!  ces  deux  maladies,  ce  qui  n'est  pouitai^t 
pas  toujours  arrivé.  Pour  rendre  ces  méprises  impossibles  ii  l'a- 
venir, je  comparerai  ensemble  leur  diagnost.c  :  dans  les  ^leux 
cas,  il  y  a  une  dépression  au  cot-  externe  du  bras  aude>sous 
de  l'épaule,  l'aisselle  est  occupée  par  une  espèce  de  lunieur 
dure  j  le  bras  est  dirigé  en  dehors ,  et  le  cou,de  écarte  du  irone^ 
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les  mouvcmcnâ  qu'on  imprime  au  bias  sont  douloureux,  et 
iemalride  est  dans  l'impossibilité  de  lui  communiquer  des  mou- 
vcmens  volontaires.  Mais,  dans  le  cas  de  fracture  du  col  de 
l'humérus,  la  dépression  du  côlc  externe  du  bras  ne  commence 
qu'audcssous  du  moignon  de  l'épaule  qui  conserve  sa  rondeur 
naturelle;  tandis  que  ,  dans  la  luxation,  cette  dépression  com- 
prend le  moignon  de  l'épaule  lui-mraie,  dont  la  forme  sphé- 
rique  a  disparu  ,  et  qui  présente  alors  une  surface  plate  ,  termi- 
née supérieurement  par  un  angle  saillant ,  formé  par  le  bord 
et  le  sommet  de  l'acromion.  Dans  la  fracture  qui  nous  occupe, 
la  tumeur  dure  qui  occupe  l'aisselle,  et  qui  est  formée  par  l'ex- 
trémité du  fragment  inférieur,  est  peu  marquée,  ne  s'étend  pas 
très-haut ,  et  sa  surface  e&t  irrégulière.  Dans  la  luxation ,  au 
conlraire,  cette  tumeur  dure,  formée  par  la  tcte  de  l'humérus, 
est  située  très-haut ,  et  sa  surface  est  arrondie.  Dans  la  fracture ,' 
le  coude  est  écarté  du  tronc,  mais  on  peut  l'en  rapprocher;  le 
malade  ne  peut  mouvoir  le  bras  volontairement,  mais  on  peut 
lui  comn)uniquer  toute  espèce  de  mouvemens,  quoique  avec  un 
peu  de  douleur.  Dans  la  luxation ,  on  ne  peut  rapprocher  le  ' 
coude  du  tronc,  le  bras  est  incliné  en  dehors,  et  fixé  dans  cette 
situation,  et,  si  l'on  essaie  de  la  changer,  on  entraîne  l'épaule 
dans  tous  les  mouvemens  que  l'on  communique  à  l'extrémité 
supérieure.  Dans  la  fracture,  la  partie  supérieure  du  bras  jouit 
d'une  mobilité  qui  n'a  pas  lieu  clans  la  luxation;  et  lorsqu'on 
cherche  à  lui  faire  exécuter  des  mouvemens,  on  distingue  pres- 
que toujours  la  crépitation.  Enfin  ajoutons  que  la  léduction  de 
la  luxation  du  bras  est  difficile  et  exige  des  efforts  considéra- 
bles, tandis  que  rien  n'est  aussi  aisé  que  d'opérer  la  réduction 
de  la  fracture  du  col  de  l'humérus. 

Cette  maladie  est  en  général  plus  fàchel'se  que  celle  du  corps 
de  l'os,  mais  elle  est  plus  ou  moins  grave  suivant  son  siège  tt 
le  degré  de  contusion  des  parties  molles.  Celle  qui  a  lieu  au- 
dessous  des  tubérosilés  est  moins  grave  que  celle  qui  a  lieu  au- 
dessus;  outre  que  cette  dernière  est  plus  diificile  à  contenir, 
comme  il  faut  un  efiort  infiniment  plus  considérable  pour  la 
produire,  elle  est  toujours  accompagnée  d'une  contusion  plus 
grande  et  plus  profonde,  d'épanchement  de  sang,  quelquefois 
même  de  déchirement  des  muscles,  d'oîi  peuvent  résulter  les 
accidens  primitifs  les  plus  graves,  et  consécutivenieol  la  roi- 
deur  des  parties  molles,  la  difficulté  des  mouvemens  du  bras 
et  même  l'ankylose. 

11  est  facile  de  réduire  la  fraciure  du  col  de  l'humérus;  mais 
il  est  très-dilficile  de  la  maintenir  réduite.  La  raison  s'en  con- 
çoit aisément  :  les  bandages,  les  attelles,  et  tous  les  aiiires 
moyens  dont  on  entoure  un  membre  pour  contenir  les  frag- 
Picns  d'une  fracture,  u'agisseal  cliicaccmeut  qu'autant  qu'ils 
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étendent  leur  action,  d'une  manière  c'gale,  sur  les  deux  pièces 
de  los  fracture;  or,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  le  fragment  su- 
périeur est  très-court,  et  situé  trop  audessus  de  l'attache  des 
muscles  grand  pectoral  et  grand  dorsal,  qui  forment  le  creux 
de  l'aisselle,  pour  que  les  circonvolutions  d'un  bandage  roule, 
€t  les  attelles  placées  autour  du  membre,  puissent  agir  égale- 
ment sur  les  deux  pièces  osseuses,  et  les  maintenir  exactement 
dans  leurs  rapports  naturels.  Aussi  tous  les  auteurs  ont-ils  re- 
^connu  l'impossibilité  d'employer  avec  fruit  le  bandage  roulé 
dans  celte  occasion.  Il  est  facile  de  voir  que  le  spica  et  le  ban- 
dage à  dix-huit  chefs,  qu'on  a  proposé  de  substituer  au  ban- 
dage roulé,  ne  peuvent  agir  d'une  manière  plus  avantageuse 
que  ce  dernier. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  h  décrire  le  procédé  proposé  par- 
Moscati  (  Mémoires  de  V Académie  de  chirurg.^  tom.  2.)  qui  ^ 
plus  convenable  que  les  moyens  précédens ,  avait  cependant 
des  inconvéniens  qui  l'ont  fait  abandonner.  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  qu'il  consistait  h  envelopper  l'épaule  et  le  lieu 
fracturé  de  bandelettes  et  de  compresses  collées  ensemble  par 
le  blanc  d'œuf ,  de  manière  qu'en  se  desséchant ,  le  tout  se 
moulait  sur  la  partie  et  la  maintenait  eu  rapport.  Dans  un  cas 
de  fracture  de  l'espèce  qui  nous  occupe,  Ledran  entoura  le 
bras,  à  l'endroit  fracturé,  avec  une  compresse  longue  d'uu 
pied  et  demi,  et  large  de  quatre  pouces,  couverte  d'une  bouillie 
formée  avec  le  blanc  d'œuf,  le  bol  d'Arménie  el  le  vinaigre  ; 
ayant  iail  passer  la  compresse  entre  le  bras  et  les  côtes,  tout 
auprès  de  l'aisselle,  il  eu  ramena  les  deux  bouls  par  dessus  la 
fracture,  où  ils  furent  croisés  de  manière  qu'ils  enveloppèrent 
la  tète  de  l'os;  il  mit  ensuite  entre  les  cotes  et  le  bras  ,  le  plus 
haut  qu'il  fut  possible,  une  espèce  de  matelas  de  linge  épais  d'un 
travers  de  doigt,  et  avec  une  bande  large  de  C[uatre  pouces , 
Ledran  emmaillolta  ,  pour  ainsi  dire,  le  corps  avec  le  bras.  Eu 
réfléchissant  sur  la  manièie  d'agir  de  cet  appaieil,  on  voit  que 
Ledran  avait  bien  saisi  les  véritables  indications  qu'il  s'agit  de 
remplir  dans  le  traitement  de  la  fracture  du  col  de  l'humérus,  qui 
consistent  à  empêcher  que  les  muscles  grand  pectoral,  grand 
dorsal  et  grand  rond  ne  porlent'le  fragment  inférieur  en  dedans^ 
à  contrebalancer  l'action  des  muscles  sus -épineux,  sous-épi- 
neux et  petit  rond  ,  qui  tend  à  diriger  l'extrémué  du  fragment 
supérieur  en  dehors  et  en  arrière,  et  à  fixer  tellement  le  bra's  , 
qu'il  ne  puisse  exécuter-aucun  mouvement. 

La  méthode  de  Ledran  n'est  pas  nouvelle  :  on  la  trouve 
dans  Paul  d'Egine ,  qui  recommande  expressément ,  dans  la 
fracture  de  l'humérus^  de  lier  le  bras  avec  le  thorax.  Celte 
méthode  est  celle  qu'on  emploie  généralement  aujourd'hui 
avec  les  modifications  suivantes.  Le  malade  étant  déshabillé  et 
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assis  sur  une  chaise,  un  aide  saisit  l'épaule  en  plaçant  unemam 
sur  la  partie  antérieure,  et  l'autre  sur  ia  postérieure  ;  un  autre 
aide  saisit  la  partie  supérieure  de  l'avant-bras ,  et  l'inférieure 
du  bras  ,  et,  par  des  tractions  en  sens  inverse,  ils  coopèrent  à  la 
réduction  de  la  fracture,  que  le  chirurgien  pratique  en  saisis- 
sant le  bras  daua  sa  partie  supérieure,  et  en  remuant  en  dehors 
le  bout  supérieur  du  fragment  inférieur  ,  qu'il  lâche  de  mettre 
en  rapport  avec  la  surface  correspondante  du  fragment  supé- 
rieur; on  applique  alors  sur  la  main,  l'avant-bras  et  le  bras, 
une  baude  dont  les  doloires  doivent  s'étendre  le  plus  haut 
possible  sur  cette  dernière  partie;  ensuite  on  entoure  le  bras  de 
quatre  attelles  que  l'on  fait  monter  le  plus  haut  possible ,  en 
prenant  garde  toutelois  que  l'interne  ne  blesse  le  malade,  et 
on  les  assujetitpar  de  nouvelles  circonvolutions  de  bande.  On 
rapproclie  le  tout  du  tronc,  et  l'on  place  entre  l'un  et  l'autre 
un  coussin  plus  épais  dans  sa  partie  supérieure,  et  l'onenlouie 
le  bras  et  le  thorax  d'un  nombre  suffisant  de  circulaires  de 
bande  pour  les  fixer  solidement  l'un  contre  l'autre.  Enfin  on 
soutient  l'avant-bras  et  le  poignet  au  moyen  d'une  écharpe,  et 
l'on  passe  quelques  tours  de  bandes  sous  le  coude  et  l'avant- 
bras  du  côté  malade  et  sur  l'épaule  du  côté  sain ,  pour  soute- 
nir le  poids  de  l'extrémité. 

On  doit  surveiller  exactement  cet  appareil,  le  renouveler 
aussi  fréquemment  qu'il  est  nécessaire ,  et  prévenir  surtout  le 
déplacement  du  coussin,  interposé  entre  le  bras  et  le  tronc. 
Pourvu  que  le  coussin  cunéiforme  ne  se  déplace  pas,  et  que 
le  coude  soit  assez  fortement  assujéti  contre  le  tronc,  la  ten- 
dance du  fragment  inférieur  à  se  porter  en  dedans  est  suffisam- 
ment contre-balancée.  Les  qu^tre'attelles  qui  retiennent  la  frac- 
ture, fournissent  aussi  une  résistance  suffisante;  et  si  le  frag- 
ment supérieur  n'est  pas  très-court,  elle  peut  prévenir  les  dé- 
placemens  ultérieurs.  Les  circulaiies  qui  comprennent  le  tronc 
et  une  bonne  partie  de  l'extrémité  supérieure ,  ont  pour  but 
d'empêcher  les  mouvemens  du  bras,  et  de  prévenir  par  là  ceux 
des  fragmens  ;  sous  ce  dernier  rapport,  l'appareil  est  encore 
loin  de  la  perfection;  car  les  bandes  se  relâchent,  et  si  le  frag- 
ment supérieur  est  Ires-court ,  il  peut  alors  se  déplacer.  On  ne 
peut  pas  se  dissimuler  qu'aucune  force  extérieure  n'agit  sur  ce 
fragment,  et  ne  s'oppose  au  mouvement  que  tendent  à  lui  im- 
primer les  muscles  sus-épineux  et  sous-épineux  :  si  la  réduction 
a  été  exacte  ,  et  si  le  fragment  supéiieur  a  une  certaine  étendue, 
C3t  inconvénient  n'est  pas  grand  ;  la  compression  de  bas  en  haut 
que  le  fragment  intérieur  exerce  sur  le  supérieui-,  h  la  faveur 
des  tours  obliques  qui  passent  sous  le  coude,  tient  lieu,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  d'une  force  directe  qui  agirait  sur  ce 
fragment,  comme  le  coussiu  cunéiforme  agit  sm  l'inférieur  5 
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maïs  ces  tours  de  bande  se  relâchent  d'autant  plus  facilement, 
qu'ils  supportent  le  poids  de  l'extre'mite  supérieure  ;  et  si  la 
fracture  est  siluëe  très-près  des  tubérositës,  le  mouvement  delà 
têle  de  l'humérus  dans  les  cavités  glénoïdes  est  presque  inévi- 
table. Il  en  résulte  donc  que  cet  appareil,  qu'on  ne  doit  sup- 
primer qu'après  le  cinquantième  ou  soixantième  jour,  est  suf- 
fisant pour  contenir  la  fracture  du  col  de  l'humérus,  si  elle 
n'est  pas  très-élevée;  mais  que  dans  le  cas  contraire,  il  est  dif- 
ficile d'obtenir  une  guérison  exempte  de  toute  difformité  et  de 
gêne  dans  les  mouvemens  du  bras. 

Décollement  de  Vépiphjse  de  l'hume'nts.  Dans  les  jeunes 
sujets,  les  causes  capables  de  produire  la  fracture  du  col  de 
l'humérus ,  peuvent  donner  lieu  à  la  séparation  de  l'épiphyse 
supérieure  d'avec  le  corps  de  l'os.  Cet  accident  très-rare,  a 
cause  de  l'âge  tendre  auquel  il  est  possible ,  se  rapporte  pour 
toutes  ses  circonstances  à  J*a  fracture  du  col  de  l'humérus  très- 
près  des  tubérosités.  Seulement  les  diiticullés  du  traitement 
peuvent  être  plus  grandes  que  dans  le  cas  de  fracture,  parce 
que  la  solution  de  continuité  est  très-haute,  et  que  par  consé- 
quent le  fragment  supérieur  est  très- court  ;  et  encore  parce  que 
les  surfaces  correspondantes  de  l'épiphyse  et  du  corps  de  l'os 
offrent  moins  de  solidité,  se  soutiennent  moins  réciproquement, 
et  sont  moins  favorables  à  l'action  d'un  appareil  conteulif. 

Des  maladies  de  la  substance  de  l'humérus.  Cet  os  est  sus- 
ceptible de  contracter  toutes  les  maladies  qui  affectent  les  au- 
tres os  du  corps  humain  ;  ainsi  il  est  mention,  dans  quelques 
observateurs,  de  la  nécrose  de  l'huméru-s.  Sa  carie  a  été  ob- 
servée par  Saviard  (  Ofjs.  chirur.  )  et  par  Bonnet  (  Sepulch.  2, 
sect.  2,  obs.  iL>).  Ploucquet  mentionne  aussi  une  plaie  iis- 
tuieuse  de  cet  os  {Litter.  nied.^  t.  2,  p.  5o4  ).  Nous  devons 
ajouter  que  <;es  lésions  sont  en  général  assez  l'ares  ,  tandis 
qu'elles  sont  plus  fréquentes  aux  os  des  exlréiniti'S  inférieures; 
telle  est  surtout  ïexostose  si  commune  :'Ur  le  tibia  ,  et  à  peine 
observée  sur  l'humérus.  Le  ramolissemenl  de  cet  os,  et  sa  cour- 
hure  dans  le  rachitisme,  est  la  plfis  fréquente  de  toutes  les  ma- 
ladies de  sa  substance,  après  quoi  il  faut  placer  sa  friabilité. 
Les  exemples  de  fractures  spontanées  des  bras  chez  les  cancé- 
reux,  ou  après  quelques  autres  maladies  par  dépérissement, 
n'est  pas  sans  exemple  dans  les  auteurs. 

Des  opérations  qu'on  pratique  sur  VhumeYus.  Outre  la  ré- 
duction des  luxations  et  les  soins  à  donner  pour  la  consolida- 
tion des  fractures ,  qui  sont  les  principales  et  les  plus  fré- 
quentes opérations  qui  se  pratiquent  sur  cet  os,  il  en  est  une 
autre  classe  usitée  dans  maintes  circonstances  ;  je  veux  parler 
des  amputations  qu'on  pratique  sur  fhumérus  de  trois  ma- 
nières diftéreales ,  savoir  :   dans  sa  longuem- ,  ce  qui  est  le 


26  HUM 

mode  leplus fréquent (  Voyez  amputatiop.) ;  proche  de  ses  ex- 
trémitcs  ,  soit  infciieuro  ou  supérieure,  ce*  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  resection  (  Kojez  ce  mot  )  ;  soit  enfin  qu'on  sépare 
totalement  l'os  de  l'omojjlate,  ce  qu'où  appelle  aOT/7Mfa/;o« 
du  bras  dans  l'article.  Pour  ce  dernier  cas.  Vojez  l'article 
suivant.  (  boyer  ) 

ntMERLS  (extraction  de  1'),  amputation  du  bras  dans  l'ar- 
Ùcle.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  faire  connaître  les 
ditf'-rèns  procédés  propres  è  faciliter  aux  praticiens  l'amputa- 
tion du  bras  dans  l'articulation  scapulo-humérale,  ainsi  que  les 
ino;yens  de  se  familiariser  avec  tous  ;  sauf  à  eux  à  adopter  en- 
suite celui  qu'ils  exécuteraient  avec  plus  d'aisance  et  de  promp- 
titude. Xous  vojons  chaque  jour  d  liabiles  professeurs  obtenir 
les  plus  heureux  résultats  ,  par  des  procédés  différens ,  et  nous 
pensons  que  ne  devant  rien  omettre  de  l'état  actuel  des  sciences 
médicales  ,  les  lecteurs  nous  sauraieilt  gré  de  leur  faire  connaître 
un  procédé  nouveau,  qui  a  mérité  l'approbation  de  la  classe 
des  sciences  physiques  de  l'Institut  royal.  Tout  en  offrant  plu- 
sieui's  procédés  pour  rendre  cette  opération  facile  et  prompte, 
*  nous  ne  laisserons  pas  oublier  aux  personnes  qui  se  destinent  à 
la  pratique  des  opérations,  que  hf  belle  chirurgie,  la  chirurgie 
transcendante  est  vraiment  conservatrice,  et  que  tous  ses 
efforts  doiw-'nt  tendre  vers  ce  but  salutaire  -,  que  la  main  du  chi- 
rurgien est  meurtrière,  alors  qu  elle  veut  devenir  trop  tôt  salu- 
taire ;  qu'il  faut  être  très-avare  de  l'amputation  dans  l'article  j 
qu'on  doit  réserver  ce  moyen  extrême  pour  les  cas  où  le  dé- 
sordre de  l'articulation  est  à  son  comble  ,  soit  par  l'effet  des 
différens  projectiles  lancés  par  la  poudre  à  canon,  soit  d'une 
gangrène  qui  aurait  détruit  toutes  les  parties  molles  ,  comme 
nous  en  avons  eu  un  exemple  à  Mayence  pendant  l'épidémie 
de  1814,  soit  pour  un  fongus  hématode,  ou  enfin  pour  une 
dégénérescence  cancéreuse  des  os ,  qui  ne  laisse  d'espoir  de 
salut  que  dans  l'ablation  de  la  partie. 

V^oici  comment  s'exprime  M.  le  professeur  Percy ,  rappor- 
teur de  la  classe  : 

«  La  chirurgie  ancienne  connaissait  l'art,  également  terrible 
et  salutaire ,  d'amputer  les  membres  ;  les  écrits  et  les  monu- 
mens  des  temps  les  plus  reculés  eu  fournissent  des  preuves  in- 
contestables; elle  les  retranchait  mcme  en  les  désarticulant  5  et 
quand  Ambroisè  Paré  employa  ,  la  première  fois  ,  ce  procédé 
pour  emporter,  dans  Parti»  ulaliou  du  coude,  un  avant  -  bras 
gangrène,  il  justifia  sa  conduite,  en  citant  plusieurs  .passages  du 
livre  d'Hippocrale  De  artitulis.  Sans  doute  que  si  l'occasion 
s'en  fût  présentée,  ce  chirurgien,  eu  qui  la  hardiesse  ne  le 
cédait  pas  au  talent,  n'ei\t  pas  balancé  d'extirper  le  bras  dans 
l'articulalion  de  l'épaule  ;  surtout  depuis  qu'il  avait  fait  rc- 
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vivre  l'heureuse  méthode  d'empêcher  Teifusion  du  sang  ,  par 
la  ligature  immédiate  des  vaisseaux;  mids  ce  ti-ait  manqua  à  sa 
gloire,  et  il  était  réservé  à  ses  successeurs  de  l'ajouter  a  la 
leur. 

Un  jeune  homme  auquel  le  bras  et  l'épaule  avaient  été  eu- 
tièrement  arrachés  par  la  roue  d'un  moulin,  ayant  été  guéri 
assez  promptement  et  sans  de  graves  accidcns,  les  praticiens  du 
temps  durent  faire  leur  profit  de  cet  événement  extraordinaire, 
dont  les  Transactions  philosophiques  ont  donntjposlérieurement 
un  autre  exemple,  et  ils  durent  penser  qu'à  plus  forle  raison 
une  amputation  régulière  et  réflécliic  du  bras  dans  son  articu- 
lation supérieure,  devait  être  susceptible  de  guérison* 

Un  gentilhomme  nommé  de  Coemaden ,  âgé  de  28  ans, 
avait  une  exosiose  avec  carie  et  (islules  a  l'extrémité  supérieure 
du  bras;  les  douleurs,  la  fièvre,  la  suppuration  l'épuisaient  et 
Je  menaient  Iculcment  h  une  mort  certaine.  11  y  avait  encore 
moins  d'espoir  de  lui  conserver  le  bras,  que  de  lui  conser- 
ver la  vie,  parce  qu'alors  la  chirurgie  n'avait  pas  les  ressources 
qu'elle  a  su  se  créer  depuis  dans  de  semblables  cas.  Ledran 
père,  d'accord  avec  plusieurs  de  ses  confrères,  proposa  d'en- 
lever le  membre  dans  l'article  ,  et  fit  consentir  le  malade  et  sa 
famille  à  une  opération  qu'il  eut  fallu  ,  près  d'un  demi  -  siècle 
plus  tôt,  inventer  toute  entière;  mais  qu'à  cette  époque,  l'am- 
putation à  lambeaux,  célébrée  par  Lowdam  et  Yong  ,  et  renou- 
velée par  A'erduin  et  Sabourin  ,  rendait  moins  difficile  à  ima- 
giner. Cette  mémorable  opération  fut  exécutée.  Ses  procédés 
durent  en  être  défectueux.  C'était  la  première  fois  qu'elle  avait 
lieu.  1j' artère  fut  préalablement  liée  au  moyen  d'une  grosse 
aiguille  courbe  portant  un  c>;.rdon  de  fil,  dans  l'anse  duquel  la 
peau  ,  les  autres  tissus  ,  les  vaisseaux  ,  tout  fut  coupé  et  lié  à 
la  fois.  Les  lambeaux  ne  furent  ni  formés,  ni  appliqués  d'une 
manière  bien  parfaite  ;  mais  enfin  le  malade  guérit ,  et  l'art  se 
trouva  enrichi  d'un  genre  de  secours  aussi  précieux  qu'il  était 
nouveau. 

Ledran  père  mourut  sans  avoir  publié  ce  beau  fait  de  chirur- 
gie, qui  dcviul  néanmoins  le  sujet  d'un  enseignement  traditio- 
nel ,  puisque  Garengeot ,  attentif  à  recueillir  ce  qu'il  entendait 
dire  ou  vojait  faire  à  ses  maîtres,  en  parla  dans  la  première 
édition  de  sou  Traité  d'opérations,  en  \'^io.  Mais  Ledran  fils 
(François)  ayant  trouvé  dans  les  papiers  de  son  père,  mort  * 
cette  année  même,  la  description  détaillée  de  l'opération  ,  l'iu- 
sera  dans  ses  Observations  de  chirurgie  imprimées  en  i^Si. 
Alors  seulement  ou  songea  à  en  disputer  la  découverte  au  vieux 
Ledrau,  à  qui  jusque  là  elle  avait  été  généralement  attribuée. 
Sauveur  Morand  déclara  que  feu  Jean  Morand ,  son  père ,  avait 
iàit  une  opératiou  toute  semblable  antérieurement  à  ce  chirui- 
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^ien.  Il  vint  même"  a  bout  de  le  persuader  à  Devaux  et  à  La= 
taje,  qui,  l'un  dans  son  Index fiiner eus ,  et  l'autre  dans  ses 
notes  sur  Diouis ,  ne  firent  pas  difficulté'  de  lui  déférer  cet  hon- 
neur, auquel  nous  avons  quelque  temps  cru  uous-mèrae  qu'il 
pouvait  avoir  droit,  quoiqu'on  n'ait  jamais  pu  citer  ni  le  nom 
du  malade  qui  avait  soi-disant  été'  opéré,  ni  ceux  des  chirur- 
giens qui  devaient  avoir  assisté  à  l'opération  ,  ni  les  procédés 
qu'on  avait  mis  en  usage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
Jean  Louis  Petit,  dans  ses  cours  publics  et  particuliers,  ne  dé- 
montiait  pas  l'amputation  du  bras  dans  l'article ,  autrement 
qu'il  ne  l'avait  vu  pratiquer  à  Ledran  ,  et  qu'il  ne  dissimulait 
pas  sou  chagrin  de  n'avoir  pu  s'illustrer  par  une  opération  aussi 
importante.  On  raconte  que  ce  célèbre  chirurgien  étant  devenu 
père  d'un  garçon,  Ledran  l'en  félicita,  en  lui  disant  :  «  Il 
vous  est  né  un  fils'qui  éternisera  votre  nom;  «  et  que  Petit  lui 
répondit  :  ce  Et  vous,  vous  laisserez  une  fille  qui  immortalisera 
le  vôtre,  w  II  parlait  de  cette  fameuse  opération,  comme  Epa- 
minondas  parlait  de  ses  victoires  de  Leuctres  et  de  Mantinée  ; 
et  en  effet,  est-il  une  plus  noble  postérité  que  les  services  émi- 
nens  qu'on  a  rendus  a  sa  patrie,  qne  les  découvertes  qu'on  a 
faites  pour  le  bien  de  l'humanité? 

Lassus  a  présuma  (  Médec.  ope'r.  )  que  l'opération  dont  il 
s'agit  avait  été  faite  par  Ledran,  vers  l'an  i-jiS.  On  est  fondé 
à  penser  que  ce  fut  quelques  années  plus  tôt.  Dans  tous  les 
cas,  Jean  Baptiste  Moiaûd,  en  faveur  de  qui  la  priorité  a  été 
dans  la  suite  réclamée,  vivait  alors  ,  puisqu'il  n'est  mort  qu'ea 
1726.  Il  pouvait  donc  faire  valoir  lui-même  ses  titres  ,  et  recou- 
^  rir  à  la  voix  authentique  des  témoins  :  ce  qu'il  ne  fît  pas.  Ni 
lui  ni  son  fils  ne  furent  invités  à  seconder  Ledran ,  qui  leur 
préféra  Maréchal ,  de  la  Peyronie ,  Petit ,  Arnaud  ,  Mery,  Ruffel 
et  Lardy.  Petit  et  Arnaud  lui  servirent  même  d'aides,  l'un  en 
tenant  le  corps  ,  et  l'autre  le  bras.  S  il  eût  été  connu  que  ]\lo- 
rand  eût  déjà  fait  une  pareille  opération ,  on  n'aurait  pas  man- 
qué de  l'appeler  à  celle-ci,  dans  laquelle  il  aurait  pu  être  d'une 
si  grande  utilité;  elle  fit  beaucoup  de  bruit,  et  personne  n'é- 
leva la  voix  pour  ôter  à  son  auteur  le  mérite  de  l'avoir  prati- 
quée le  premier.  Ce  ne  tut  que  plus  de  vingt  ans  après  que 
l'idée  en  vint  à  Sauveur  Morand  qui ,  en  cette  occasion  comme 
dans  celle  ou  il  prétendit  avoir,  avant  Louis,  guéri  la  fistule 
salivaire  de  la  joue,  par  l'ouverture  d'un  canal  artificiel,  n'eut 
que  des  souvenirs  vagues  et  de  simples  protestations  à  opposer 
à  son  rival. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  manière  dont  Ledran  procéda,  non  sans 
s'être  exercé  sur  le  cadavre ,  ne  fut  pour  ainsi  dire  que  l'ébau- 
che d'une  opération  capitale,  dont  le  succès  éclatant  excita, 
parmi  les  chirurgiens,  plus  de  curiosité  et  d'admiration,  qu'elle 
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ne  leur  fit  sentir  le  besoin  de  la  perfectionner.  Il  aurait  fallu 
qu'ils  commençassent  par  reformer  la  ligature  vicieuse  de  l'ar- 
tère ,  et  malheureusement  ils  la  laissèrent  subsister.  Petit  n'y 
toucha  point.  François  Ledran  l'indiqua  telle  que  Henri ,  sou 
père ,  l'avait  pratiquée.  Garengeot  la  maintint  de  même.  La- 
faye  ne  connaissait  qu'elle,  lorsqu'il  donna  son  e'dition  de 
Dionis  ;  mais  il  revint  bientôt  sur  ses  pas ,  et  il  eut  soin ,  dan-s 
le  Mémoire  y)ublié  parmi  ceux  du  deuxième  volume  de  l'Aca- 
démie royale  de  chirurgie,  d'insister  sur  la  nécessité  de  s'abs- 
tenir de  cette  grossière  ligature,  et  sur  la  préférence  que  mérite 
celle  qu'il  conseille  de  faire  près  de  l'aisselle,  seulement  avant 
de  terminer  le  lambeau  inférieur,  et  de  détacher  tout  à  fait  le 
bras. 

On  ne  sait  si  cette  idée  appartenait  en  propre  à  Lafaye,  ou 
s'il  l'avait  empruntée  de  Sharp,  chirurgien  anglais,  qui  l'avait 
publiée  à  peu  près  dans  le  même  temps  ;  mais  qui ,  dans  tout 
état  de  cause  ,  n'égala  pas  notre  compatriote  dans  la  bonté  des 
corrections  que  chacun  d'eux  s'appliqua  à  faire  au  manuel  de 
l'opération. 

Lafaye  fat  encore  supérieur  à  Bromfield ,  autre  chirurgien 
anglais,  qui  multiplia  trop  les  ligatures  et  les  incisions.  Mais 
Dalh ,  du  même  pays  ,  eut  sur  tous  trois  l'avantage  de  se  rendre 
maître  du  sang,  par  l'application  sur  l'artère,  audessus  de  la 
clavicule,  d'un  bandage  compressif  qui  porte  son  nom,  et  de 
pouvoir  ne  lier  ses  vaisseaux  qu'après  l'ablation  du  membre 
ce  qui  est  incomparablement  plus  commode,  et  aussi  sur.  C'est 
ainsi  que  les  avait  déjà  liés,  en  iSS'j,  Poyet,  chirurgien  de 
Paris,  lorsqu'il  désarticula  le  bras  à  vuie  jeune  fille,  en  pré- 
sence de  plusieurs  de  ses  confrères,  qui  n'hésitèrent  point  d'a- 
dopter cet  usage ,  dont  l'école  française  serait  en  droit  de  re- 
vendiquer la  piopriété. 

Au  surplus,  fampulation  du  bras  dans  l'article  est  essen- 
tiellement une  amputation  à  lambeaux,  et  c'est  principalement 
la  manière  de  former  les  lambeaux  qui  a  donné  naissance  à 
la  diversité  des  procédés  qui,  depuis  soixante-dix  ans,  se  sont 
succédés  par  intervalles,  sans  avoir  rien  changé  au  fond  de  la 
méthode. 

Ou  fit  d'abord,  avec  des  dimensions  inégales,  un  lambeau 
supérieur,  et  un  inférieur,  après  avoir  incisé  circulairement 
ou  demi-circulairement,  la  peau  et  les  chairs  jusqu'à  l'os,  plus 
ou  moins  audessous  de  l'articulation,  et  laiitôl  ou  commençait 
par  le  lambeau  inférieur ,  afin  d'appliquer  plus  vile  la  lio^a- 
tui'e,  tantôt  on  débutaitpar  le  lambeau  supérieur,  pour  pouvoir 
désarticuler  plus  facileii.ent  le  bias.  Ensuite  on  a  voulu  faire 
prévaloir  la  pratique  des  lambeaux  antérieur  et  postérieur,  en 
iorittant  l'uo  le  premier,  pour  ii^r  saas  têtard  les  vaisseaux. 
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et  en  finissant  par  l'autre,  après  avoir  ouvert  l'arliculation  ^ 
modification  qui  n'est  guère  admissible  que  dans  les  cas  oii  les 
tégumens ,  et  les  tissus  du  haut  du  bras  ont  été  détruits  par 
une  cause  quelconque. 

Longtemps  on  avait  minutieusement-dissëqué  ces  lambeaux, 
quelles  qu'en  dussent  être  la  forme  et  la  direction  ;  on  avait 
coupe'  l'un  après  l'autre  les  tendons,  et  il  avait  fallu  donner 
au  bras  différentes  positions  pour  pouvoir  pénétrer  dans  far- 
licle,  et  en  diviser  les  enveloppes,  ce  qui  entraînait  des  lon- 
gueurs regardées  alors  comme  inévitables,  et  multipliait  sans 
nécessité  les  souflraiîces  du  malade. 

Des  chirurgiens  frappés  de  ces  graves  inconvéniens ,  et  impa- 
tientés de  ces  mêmes  complications ,  au  lieu  de  perdre  du  temps 
à  défaire,  si  je  puis  m'cxprimer  ainsi,  le  nœud  gordien,  se  déter- 
minèrent a  le  trancher,  ce  qu'ils  tirent  avec  succès;  et  ce  fut 
cette  heuxeuse  audace  qui  fixa  enfin  le  mode  opératoire  de  l'ex- 
tirpation du  bras  dans  l'article ,  et  lui  fit  remplir  les  trois  con- 
ditions imposées  en  général  aux  opérations  chirurgicales ,  la 
célérité  ,  la  sûreté  ,  et  Ja  plus  grande  épargne  possible  de 
douleurs. 

Notre  Desault  donna  un  des  prcHiiers  l'exemple  ;  après  avoir 
fait  comprimer  l'artère,  comme  les  Anglais,  derrière  la  clavi- 
cule, et  au  devant  des  muscles  scalènes,  non  avec  un  bandage, 
mais  par  les  doigts  d'un  aide,  il  saisissait  avec  la  main  gauche 
la  peau  et  les  muscles  sous-jacens  de  la  partie  supéi'ieure  et  in- 
terne du  bras  ;  il  les  soulevait  dans  la  vue  de  les  éloigner  des 
vaisseaux  ,  et  enfonçant  d'un  seul  coup,  sous  leur  masse,  un 
couteau  a  pointe  irès-acéréc,  il  fornuiit  à  l'instant  un  premier 
lambeau  latéral ,  sur  la  face  interne  duquel  l'artère  était  promp- 
tement  liée;  le  bras  étant  ensuite  porté  en  arrière  et  en  dehcrs, 
il  entrait  dans  l'arlicle  „  en  séparant  la  tète  de  l'os,  formait 
aussitôt  de  l'autre  côté  le  second  lambeau,  et  terminait  ainsi 
en  moins  de  deux  minutes  une  opération  qui  autrefois  eu  du- 
rait vingt  et  vingt- cinq. 

Le  savant  successeur  de  ce  grand  chirurgien  ne  lui  cède  pas 
plus  en  dextérité  et  en  prealcsse  dans  celle  opération  ,  que  dans 
celles  qu'il  est  journelJement  appelé  à  pratiquer;  et  cependant 
comme  nous,  il  s'est  plu  à  rendre  justice  a  l'adresse  presque 
magique  avec  la(|uelle  son  adjoint  à  fHôtel  Dieu  désarticula 
un  bras  et  le  sépara  métliodiqucraenldu  corps  ,  dans  la  dernière 
épreuve  du  concours  qui  lui  a  mérité  la  chaire  du  célèbre  Sa- 
balier.  Ce  jeune  et  brillant  chirurgien  fit  à  la  peau  ,  et  au 
muscle  deltoïde,  un  large  pli,  à  la  base  duquel  il  fit  entrer  un 
couteau  à  lame  étroite  et  à  double  tranchant,  dont  il  fit  sortir 
la  pointe  h  la  hauteur  de  l'apophjse  coracoïdc,  et  ii  cinq  tra- 
vers de  doigt  du  côté  opposé,  après  avoir  côtoyé  la  lèie  de 
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rhumérus  ;  puis  il  coup:^  de  haut  en  bas  ,  et  en  biseau,  jusqu'à 
l'insertion  du  deltoïde  ,  effleurant  d'abord  l'os,  et  s'approchant 
ensuite  graduellement  des  tégumens  ,  dont  il  eut  soin  de  ména- 
ger une  suffisante  quantité.  De  cette  manière,  il  forma  un  lam- 
beau qui  fut  relevé  par  un  aide,  pendant  qu'il  abaissa  le  bras, 
auparavant  disposé  horizontalement,  par  rapport  au  tronc,  et 
lui  imprima  un  double  mouvement  de  rotation,  pour  permettre 
au  couteau  de  diviser  les  tendons  qui  se  confondent  avec  la 
capsule,  et  de  couper  la  capsule  elle-même;  après  quoi ,  pas- 
sant la  lame  de  ce  couteau  enire  la  tète  de  l'humérus  et  la  ca- 
vité articulaire,  il  lu  le  lambeau  inférieur,  et  acheva,  presque 
en  un  clin-d'œil ,  une  opération  qu'il  a  su,  par  des  essais  ulté- 
rieurs ,  rendre  encore  plus  simple  et  plus  expéditive. 

?il.  le  baron  Larrej  qui  est  aussi  compté  ,  à  juste  litre,  au 
nombre  des  plus  habiles  opérateurs,  approche  beaucoup  de 
l'incroyable  vitesse  avec  laquelle  M.  Dupuytren  désarticule  le 
bras,  et  il  l'égalerait  peut-être,  s'il  n'avait  pas  ses  raisons  pour 
ne  faire  qu'en  trois  temps  le  lambeau  supérieur  et  externe,  que 
le  professeur  peut  terminer  en  un  seul. 

D'après  le  degré  de  perfection  où  avait  été  portée  Venchei' 
rése,  ou  le  manuel  de  l'amputation  du  bras  dans  l'article,  ne 
devait-on  pas  penser  qu'il  était  impossible  de  l'améliorer  davan- 
tage ,  et  que,  sur  ce  point  ,  on  ne  devait  pas  chercher  à  aller 
plus  loin  ?  Cependant  deux,  jeunes  chirurgiens,  docteurs  de 
Paris,  viennent  de  découvrir  un  moyen  qui  manquait  à  la  cé- 
lérité et  à  la  facilité  de  cette  opération,  et  qui  ajoute  encore  à 
l'une  et  à  l'autre.  Ils  ont  adopté  l'usage  des  lambeaux  supérieur 
et  inférieur,  auxquels  quelques  opérateurs  prétendent  encore 
qu'on  doit  préférer,  même  quand  la  peau  du  haut  du  bras  est 
dans  son  intégrité  ,  celui  des  lambeaux  latéraux,  comme  plus 
favorable  à  Técoulement  du  pus;  ce  qui  est  d'une  bien  moindre 
considération  qu'ils  ne  l'ont  annoncé.  Ils  oui  ensuite  rélléchi 
aux  vices  des  premiers  procédés ,  aux  défauts  de  ceux  qui  les 
suivirent,  et  à  quelques  inconvéniens  dont  les  plus  modernes 
ne  sont  pas  exempts,  et  ils  se  sont  assurés  par  un  long  exercice 
dans  les  amphithéâtres  anatomiques  ,  que  dans  les  uns  ,  par  la 
nécessité  de  couper  l'un  après  l'autre  les  tendons ,  et  de  faire 
mouvoir  le  bras  en  dilférens  sens,  pour  les  rendre  successive- 
ment accessibles  au  tranchant  de  l'instrunioat ,  ou  pour  faire 
saillir  la  tèle  de  l'os,  par  une  sorte  de  luxation,  l'opération, 
dans  des  mains  ordinaires  ,  pouvait  être  prolongée  a  l'excès, 
et  devenir  plus  douloureuse;  que  dans  les  autres  ,  la  ibrmation 
du  lambeau  latéral  interne  expose  a  ouvrir  les  vaisseaux,  et 
exige  ,  pour  éviter  cet  accident ,  des  précautions  qu'on  ne  sau- 
rait toujours  prendre,  etc.  En  conséquence,  ils  se  sont  attachés 
a  trouver  un  procédé  auquel  on  a'eut  à  faire  aucua.  de  ces  re^ 
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proches  ;  qui ,  n'exigeant  qu'une  adresse  commune ,  pût  abré- 
ger, autant  que  possible  ,  l'opération  ,  et  qui  la  soumit  à  un 
mode  fixe  et  à  des  règles  applicables  du  moins  au  plus  graud 
nombre  des  cas;  car  il  y  aura  toujours  des  circonstances  d'ex- 
ception dans  lesquelles  on  sera  forcé  de  varier  leur  place ,  et  de 
l'assortir  à  l'état  des  parties. 

S'étant  convaincus  que  le  moyen  d'éviter  la  difficulté  et  de 
se  dérober  aux  complications  inhéi  entes  aux  procédés  même 
usités  de  nos  jours,  serait  de  faire  entrer  d'emblée  la  lame  de 
l'instrument  dans  l'articulation,  et  ne  s' abusant  pas  sur  la 
peine  qu'on  aurait  à  y  réussir,  ainsi  qu'à  former  le  lambeau 
supérieur ,  ils  ont  étudié  plus  attentivement  qu'on  ne  l'avait 
encore  fait,  la  structure  et  la  conformation  ostéologiques  de 
l'article,  et  ils  ont  reconnu  qu'un  couteau  d'une  largeur  mé- 
diocre devait  trouver  un  passage  aisé  sous  les  apophyses  qu'on 
a  nommées  l'acromion  et  le  bec  coracoïde ,  et  entre  les  émi- 
nences  osseuses  de  l'omoplate  et  la  tète  de  l'humérus  ,  pour 
arriver  immédiatement  à  la  capsule  qui  entoure  l'articulation. 
C'était  là  la  solution  du  problême,  et  ils  ont  eu  le  bonheur  de 
la  trouver;  en  effet,  cette  disposition  existe  sur  le  squelette, 
c'est-à-dire  dans  les  parties  dures ,  et  ce  sont  les  seules  qui 
puissent  opposer  un  obstacle  insurmontable  aux  instrumens 
tranchans;  à  plus  forte  raison  a-t-elle  lieu  sur  le  corps,  soit 
vivant ,  soit  mort,  où  la  capsule  articulaire  est  assez  extensible, 
malgré  les  tendons  qui  s'y  identifient,  pour  permettre,  dans 
certains  mouvcmens  du  bras,  à  la  tête  de  l'Iiumérus  de  s'éloi- 
gner plus  ou  moins  de  la  cavité  glénoide  dont  la  surface  et 
l'étendue  ne  sont  point  proportionnées  au^volume  de  cette  tète. 
Cet  écartcment  devient  et  plus  facile  et  plus  considérable,  par 
la  destruction  des  adhérences  de  quelques  points  de  la  capsule 
et  de  la  plupart  des  tendons  à  la  faCe  inférieure  de  l'acromîon, 
et  à  celle  de  l'extrémité  scapulaiie  de  l'omoplate,  ainsi  que 
par  la  division  du  ligament  triangulaire,  qui  de  l'acromion 
s'étend  au  prolongement  coracoïdien,  pour  former  l'espèce  de 
voûte  sous  laquelle  se  meut  le  bras  ;  la  distance  augmente  du 
double  par  la  section  des  tendons  des  muscles  sus  et  sous-épi- 
neux, et  par  l'incision  de  la  surface  correspondante  de  la  cap- 
sule, de  même  que  par  celle  du  tendon  du  biceps  qui  traverse 
l'articulation,  la  section  isolée  et  particulière  des  tendons  du 
sous-scapulaiie  ,  du  petit  rond,  du  biceps  et  de  la  capsule  ne 
produit  point  d'écartement.  Ces  remarques  ont  été  faites  avec 
beaucoup  de  soin  par  nos  jeunes  observateui^s  ,  et  il  est  facile 
de  prévoir  le  parti  qu'ils  en  ont  tiré. 

11  s'agissaitde  rencontrer  juste  à  travers  l'épaisseur  des  tissus, 
cet  intervalle  que  présente  au  premier  coup-d'-iil  le  squelette, 
eutit  les  apophyses  dont  il  a  été  parlé ,  et  l'arliculaliou.  Heu- 
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reusement  que  la  nature  l'a  indique  par  un  espace  légèrement 
enfoncé  et  triangulaire,  lequel  est  placé  au  coté  interne  de  ce 
qu'on  appelle  le  moignon  de  l'épaule  ,  où  il  est  borné  supé- 
rieurement par  l'extrémité  scapulaire  de  la  clavicule,  infericu- 
rement  par  le  bec  coracoïde ,  et  extérieurement  par  la  têle  de 
l'humérus.  C'est  au  centre  de  cette  dépression  (jue  nos  opéra- 
teurs plongent  leur  couteau  ayant  la  lame  inclinée  vers  le  bras, 
et  ils  en  font  sortir  la  pointe  au  côté  diamétralement  opposé  , 
après  avoir  traversé  la  partie  supérieure  et  un  peu  postérieure 
de  l'ailiculation.  Cela  fait,  ils  contournent  la  tète  de  l'humé- 
rus,  arrivent  sous  le  muscle  deltoïde,  et  relevant  tout  à  coup 
de  quinze  à  vingt  degrés  le  bras  qui ,  jusque  là  ,  élait  resté  pa- 
rallèle au  tronc,  ils  forment  le  lambeau  d'en  liaul;  tel  est  le 
premier  temps  de  leur  opération,  et  à  peine  l'œil  peut-il  le 
suivre,  tant  il  s'exécute  rapidement.  Dans  cette  moitié  de  l'opé- 
ration ,  la  face  supérieure  de  la  capsule,  le  tendon  du  muscle 
sus-épineux  ,  le  tendon  externe  du  biceps,  sont  totalement  di- 
visés. Ceux  du  scus-épineux  et  du  sous-scapulaire  le  sont  or- 
dinairement aussi ,  mais  ils  ne  le  sont  quelquefois  que  partiel- 
lement. La  tète  de  l'os  s'est  écartée  de  lu  cavité  glénoïde  ,  et 
a  ouvert  un  libre  accès  a  la  lame  de  l'uistrument  pour  former 
le  lambeau  inférieur,  et  achever  la  séparation  du  membre. 
C'est  là  le  second  et  dernier  temps,  qui,  tant  pour  la  iigalure 
des  vaisseaux  que  pour  les  autres  détails,  n'olfie  rien  de  nou- 
veau ni  de  particulier. 

Ici  se  place  naturellement  une  objection  que  nous  avons 
faite  à  MM.  Lisfranc  et  Champesme  ,  relativement  à  cet  enfon- 
cement triangulaire  qui  leur  sert  de  guide  pour  faire  pénétrer 
l'instrument  sous  l'acromion.  L'épaule  étant  œdémaliée,  ou 
emphysémateu'-e,  leur  avons-nous  dit,  cet  enfoncement  doit  être 
entièrement  effacé  :  comment  vous  orienteriez-vous  alors  ,  et 
sur  quoi  vous  régleriez-vous  pour  enfon<  er  le  couteau  ?  Ils  se 
sont  assurés  qu'on  y  parviendrait  en  suivant  avec  les  doigts  la 
clavicule,  jusqu'à  son  extrémité  humérale,  à  six  lignes  de  la- 
quelle on  ne  risquerait  rien  d'opérer,  l'apophj'se  coracoïde  et 
l'acromion  se  trouvant  dans  cette  direction;  seulement  il  serait 
nécessaire  que  la  lame  de  l'instrument  fût  plus  longue  que  de 
coutume,  à  cause  de  l'épaisseur  accidentelle  des  parties. 

Celle  du  couteau  destiné  à  l'amputation  du  bras  dans  l'ar- 
ticle, a  ordinairement  six  à  sept  pouces  de  longueur,  sur  six  ou 
sept  lignes  de  largeur.  Plus  courte,  elle  ne  pourrait  suffire  au 
trajet  qu'elle  doit  parcourir,  et  ne  formerait  que  difficilement 
ou  incoraplélement  le  lambeau.  Plus  étroite,  elle  risquerait  de 
passer  entre  l'acromion  et  les  tendons,  sans  toucher  à  l'arlicula- 
tion.  C'est  la  mesure  de  l'intcrYalle  qui  séparç  la  tête  de  l'hu- 
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ine'rus  Je  la  face  inférieure  de  racromion ,  qui   a  dc'terïriitlé- 
celte  dimension. 

Il  imporle  de  donner  à  la  lame,  en  l'introduisant,  une  obli- 
quité telle,  quelle  forme  approkimalivement  un  angle  de  45* 
avec  l'axe  de  répaulo  ;  il  n'est  pas  moins  essentiel ,  dans  cet 
instant ,  que  le  coude  soit  rapproche  de  la  poitrine  et  tourné  en 
dedans ,  atin  de  porter  la  tète  de  1  humérus  en  haut  et  en  de- 
hors. Une  position  contraire  placerait  celte  tète  presque  dans 
l'aisselle,  et  approcherait  trop  de  l'acromion  la  grosse  tubéro- 
site'  de  l'humérus  ;  ce  qui ,  d'un  côté  ,  rendrait  très-difficile 
l'introduciion  du  couteau,  et  de  l'autre  exposerait  à  n'inciser 
qu'une  trop  petite  étendue  de  la  capsule. 

Si  le  bras  était  porté  en  avant ,  on  ne  couperait  que  le  ten- 
don du  muscle  sous-scapulaire,  et  une  portion  de  celui  du 
sus-épineux,  tandis  que  le  tendon -du  sous-épineux  serait  à 
peine  ou  ne  serait  pas  du  tout  intciessé;  d'où  il  résulterait 
moins  d'écarlement  entre  la  tête  de  l'os  et  la  cavité  articulaire, 
et  plus  de  difficulté  à  faire  le  lambeau  inférieur  :  sans  compter 
que  la  coupe  de  la  peau  serait  inégale  et  dentelée;  le  bras  étant 
trop  en  arrière  ,  il  ne  peut  y  avoir  de  divisés  que  les  tendons  des 
sus  et  sous-épineux,  et  l'éloignement  de  la  tête  ne  s'eifectuc 
presque  point. 

Si  la  perte  d'un  bras ,  lorsqu'il  a  été  amputé  dans  sa  con- 
tinuité, et  sans  qu'on  ait  louché  à  rarliculalion,  est  un  grand 
malheur,  celle  de  ce  membre,  quand  on  a  été  lorcé  de  le  désar- 
ticuler et  de  le  retrancher  tout  entier,  en  est  un  bien  plus  grand 
encore.  Daus  le  premier  cas,  il  reste  du  moius  un  moignon  qui 
peut  servir  à  quelques  usages  de  la  vie,  et  auquel  il  est  possible 
d'adapter  un  bias  artificiel,  tel  que  celui  dont  le  fameux  carme 
Baslien  communiqua  l'industrieux  modèle  ,  à  l'Académie  des 
sciences,  en  1694,  ou  tels  que  ceux  qu'exécutent  avec  tant  de 
succès  deux  habiles  mécaniciens  de  nos  jours  ,  MM.  Oudet  et 
Lacroix.  Il  reste  aussi  le  gras  de  l'épaule  qui  en  empêche  la 
difformité,  et  dans  lequel  la  circulation  continue.  Dans  le  se- 
cond cas ,  aucun  de  ces  avairtages  ne  peut  exister.  La  région  de 
l'épaule  est  creuse,  et  l'habit  y  va  toujours  mal.  Point  de  moi- 
gnon pour  serrer  encore  quelque  chose,  comme  une  canne,  un 
mouchoir,  contre  la  poitrine  ;  pour  appuyer  ui  fusil  chez  uu 
chasseur,  pour  retenir  les  bretelles  d'un  sac  ou  d  une  hotte  chez 
un  ouviier;  pour  porter  enfin  le  simulacre  plus  ou  moins  utile 
d'un  membre  dont  ou  ne  veut  peut-être  pas  rendre  la  privation 
trop  manifeste. 

Mais  un  inconvénient  que  nous  nous  garderons  bien  d'o- 
mettre ,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  chairs  ni  d'os  pour  consommer 
la  portion  du  sang  que  le  cœur  continue  de  pousser  vers  une 
partie  qui  u'e.UsLe  plus,  et  qui  est  »i  peu  éloiijnee  dç  cet  organe  ; 
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ye  sorte  qu'a  tnoins  qu'on  ne  prenne  des  précautions  hygié- 
niques, dont  l'assujeli^scnieiit  est  toujours  désagréable  et  gê- 
nant pour  les  personues  qui  eu  ont  besoin,  on  voit  trop  sou- 
vent survenir  des  af.eclions  graves  de  ïd  région  primordiale  ou 
système  pulmonaire,  comme  il  en  arriva  à  M.  dauniadeu  qui, 
bien  guéri  de  l'amputation  du  bra*  gauche  dans  lartic'e,  que 
lui  avait  faite  Ledran,  mourut  au  bout  de  huit  mois  ,  d'un  en- 
gorgement de  sang  au  poumon  du  même  côté. 

On  a  osé  avancer,  il  y  a  quelque  temps ,  que  l'extirpation 
articulaire  du  bras  (avec  laquelle  on  a  risqué  de  trop  familia- 
riser les  chirurgiens) ,  était  bien  moins  dangereuse  et  d'une  gué- 
lison  beaucoup  plus  prompte  et  plus  iacile  que  l'amputation 
ordinaire  de  ce  membre.  On  se  trompe,  et  l'expérience  prouve 
assez  que  cette  assertion ,  malheureusement  rcj^étée  en  public 
par  un  chirurgien  de  beaucoup  de  mérite,  est  déiuiée  de  fonde- 
ment. Habitués  depuis  longte.nps  à  ne  pas  conclure  du  parti- 
culier au  général ,  nous  avons  eu  de  nombreuses  occasions  de 
nous  en  assurer  aux  armées.  Lii ,  et  dans  le  cours  de  trente-chiq 
campagnes  de  guerre ,  ayant  fait  ou  fait  faire  bous  nos  yeux 
environ  ;jo  amputations  du  bras  dans  l'article,  et  plus  de  2000 
dans  sa  longueur  ou  continuité ,  nous  avons  pu  établir  des  com- 
paraisons qui  toutes  ont  été  en  faveur  de  ces  dernières  ;  telle- 
ment que  nous  avons  prouvé  que  dans  leur  nombre  de  2000 ,  il 
n'était  pas  mort  plus  d'un  amputé  sur  5o,  et  que  la  moyenne 
proportionnelle  de  la  durée  de  la  guérison  n'avait  pas  excédé 
vingt-deux  jours;  tandis  qu'on  avait  \u  périr  le  sixième  des  am- 
putés dans  l'article,  et  que  la  cicatrisation  de  la  plaie,  d'après 
de  pareils  calculs  ,  n'avait  jamais  été  terminée  avant  le  cin- 
quante-deuxième jour.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  Ja 
désarticulation  avait  été  faite  ,  sinon  aussi  lestement,  du  utoins 
aussi  soigneusejuent  c[u'on  la  pratique  ii  présent  ;  mais  nous  ne 
devons  pas  taiie  qu'extrêmement  sobres  de  cette  opération  , 
nous  ne  nous  sommes  jamais  déternnnés  à  y  recourir  qite  dans 
des  conjonctures  majeures,  où  il  nous  était  de  toute  iinpossibi- 
lité  de  sauver  a  la  fois  les  jours  et  le  bras  du  ble>sé,  qu'on  doit 
par  conséquent  supposer  avoir  été  atteint  de  la  blessure  la  plus 
étendue  et  la  plus  compliquée.  Dans  les  occasions  ,  heureuse- 
ment plus  communes,  où  un  projectile  avait  brisé  le  biT.s  im- 
médiatement 50US  l'aisselle,  ou  bien  la  tète  de  l'os  dans  l'ar-ti- 
culation  même,  avec  plus  ou  moins  de  ravage  dans  les  parties 
molles,  au  lieu  de  désarticuler  le  bras,  partout  ailleurs  sain  et 
vivant ,  nous  nous  bornions  à  ouvrir,  par  de  larges  iucisions  , 
un  passage  libre  aux  doigts  des  deux  mains  ,  poui  extraire  les 
esquilles  flottantes;  aux  pinces  et  aux  tenailles  incisives,  pour 
arracher  ou  inciser  celles  qui  étaient  trop  adliérentes  ;  et  aux 
scies  d«  différentes  formes  et  dimeusions ,  pour  faire  la  réscc- 
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Xfon  des  extrémités  osseuses ,  dont  les  aspe'rite's  euss^irt  attiré' 
des  accideas ,  et  dont  la  présence  se  fût  opposée  à  la  guérison. 
Quand  la  tète  de  i'humérus  avait  été ,  en  tout  ou  en  partie , 
séparée  de  cet  os  ,  nous  allions  la  chercher  au  fond  de  la  plaie, 
nous  la  désailiculions  ,  et  nous  en  faisions  l'extraction  ;  ou 
bien ,  nous  faisions  sortir  par  la  plaie  la  portion  qui  tenait  en- 
core au  corps  de  l'os,  pour  le  couper  ensuite  avec  la  scie ,  ce 
qui  avak  également  lieu  pour  délivrer  le  cylindre  de  l'os  des 
fragmens  inégaux  et  des  pointes  dont  il  était  surmonté.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  conservé  le  bras ,  ailleurs  condamné  à  une 
destruction  totale ,  à  une  foule  de  braves  gens  qui  s'en  servent 
maintenant  pour  exercer  et  cultiver  des  talens,  soit  utiles,  soit 
agréables ,  ou  pour  subvenir  à  leurs  besoins  par  des  travaux 
plus  péuibles. 

Dès  l'an  1794  nous  présentâmes  à  feu  notre  collègue  Sabatier 
neuf  exemples  vivans  de  cette  cure,  alors  toute  nouvelle  pour 
lui ,  et  dont  ce  chirurgien  si  justement  célèbre  fit  dans  la  suite 
le  sujet  d'un  mémoire  où  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  nommer 
l'auteur.  Il  est  vrai  qu'il  crut  en  avoir  trouvé  la  première  idée 
dans  les  observations  que  Boucher  de  Lille  avait  publiées  trente 
ans  auparavant  sur  le  traitement  des  plaies  d'armes  à  feu;  mais  il 
aurait  pu  dire  que  cet  habile  praticien  n'avait  pas  pensé  à  en 
faire  un  précepte,  et  qu'il  l'avait  à  peine  laissé  entrevcHr  dac^ 
le  récit  de  la  guérison  d'une  de  ces  plaies,  fortuitement  obtenue 
par  un  chirurgien  aussi  craintif  que  son  blessé;  et  qui,  comme 
M.  Jourdain,  avait  fait  de  la  prose  sans  le  savoir,  c'est-à-dire, 
-avait  agi  sans  but  ni  préméditation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  refuser  à  Withe  ,  chi- 
rurgien des  plus  distingués  à  Manchester,  l'aveu  que  nous 
avons  été  devancés  par  lui  dans  l'extraction  de  la  tète  et  d  une 
portion  de  l'humérus  affectée  de  carie  et  d'exoslose  ,  en  con- 
servant le  bras  au  lieu  de  l'extirper,  selon  l'usage  meurtrier  qui 
régnait  de  son  temps,  et  qu'il  importe  tant  à  l'humanité  d'ex- 
tirper à  son  tour.  Ce  doit  être  en  1-69  que  Withe  s'illustra 
par  cette  belle  opération;  mais  si  le  chirurgien  anglais  mérita 
l'honneur  de  la  priorité ,  le  chirurgien  français  paraîtra  sans 
doute  louable  d'avoir  marché  sur  de  telles  traces,  et  osé  tenter 
la  même  entreprise. 

En  1790  nous  présentâmes  à  l'Académie  de  chirurgie  dont 
nous  étions  membre,  un  jeune  homme  de  seize  ans  à  qui  nous 
venions  de  faire ,  pour  la  même  affection ,  et  avec  le  même  suc- 
cès ,  une  opération  toute  semblable.  Cet  adolescent,  devenu 
depuis  officier  d'infanterie ,  et  qui  a  été  tué  devant  ilastadt  , 
déposa  sur  le  bureau  la  tète  entière  de  son  humérus  droit ,  avec 
une  portion  de  cet  os ,  laquelle  tète  lui  avait  été  extraite  cin- 
Quaate-cinq  jouas  auparavant,  en  lui  conservant  le  bras  qu'us 
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chh-urgîen  de  Beauvaîs,  d'ailleurs  très-éclairê ,  avait  voulu  lui 
amputer  dans  l'ailicle. 

Peu  de  temps  après  nous  fîmes  de'cerner,  par  la  mcme  Aca- 
démie ,  un  prix  d'encouragement  à  M.  Ftrritre,  iJiiiuigien  re- 
couimandable  que  nous  avions  connu  à  Mouy,  pre;.  Paris ,  et 
qui ,  enhardi  par  une  opération  dont  il  avait  été  témoin,  en  avait 
lait  une  semblable  sur  un  garçon  de  quatorze  ans,  auquel  deux 
des  chirurgiens  alois  les  plus  renommés  de  France,  avaient 
conseillé  aux  parens  de  faire  extirper  le  bras  dans  l'aiticle  ,  et 
à  qui  nous  le  sauvâmes,  à  leur  grand  étonuement,  en  faisant 
seulement ,  à  la  faveur  de  griindes  et  profondes  incisions ,  l'ex- 
traction de  toute  la  tête  de  1  iiumerus  ,  et  d'un  séquestre  assez 
long  de  cet  os. 

Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  une  chirurgie  vraiment  trans- 
cendante et  conservatrice,  ai  l'Angleterre  est  redevable  à  Wilhe  , 
et  ensuite  à  Beat  et  à  Parck,  de  l'avoir  naturalisée  chez  elle, 
la  France  a  surtout  obligation  a  MM.  Moreau  et  Champion,  de 
Bar-le-Duc,  de  1  avoir  cultivée  et  exercée  parmi  nous  ,  oii  il 
n'a  pas  dépendu  de  leurs  efforts  (auxquels  nous  avons  joint 
les  nôtres)  qu'elle  ae  devînt  plus  familière  et  plus  généralement 
répandue. 

11  se  trouve  dans  la  pratique  diverses  occasions  où  l'art , 
forcé  de  détruire  pour  conserver,  ne  peut  souvent  suivre  au- 
cune des  règles  qui  lui  ont  été  prescrites;  il  faut  qu'il  s'en  crée 
pour  la  circonstance,  et  qu'il  modifie  les  procédés  généraux 
selon  la  nature  du  mal  et  l'étal  des  parties  qui  en  sont  affec- 
tées. C'est  à  cela  qu'on  reconnaît  un  véritable  chirurgien. 

{  PERCY  et  LAURENT  ) 

HUMEURS,  s.  f. ,  XV(Jioi ,  la-x.ofcej'et  ou eTia-xofJ'-evA  d'Hip« 
pocrate;  vypoTctt,  v')pd,  de  qi.eiques  -  uns  ;  humores  ^  partes 
jliiidœ i  contenta  des  Latins,  etc.  :  on  appelle  ainsi  les  différens 
fluides  qirî  entrent  dans  la  composition  du  corps  de  l'homme, 
ainsi  que  dans  celle  de  tout  autre  corps  organisé,  et  qui  même 
en  forment  la  partie  la  plus  considérable. 

Tous  les  corps  vivans  ,  sans  aucune  exception  ,  présentent , 
dans  leur  structure,  une  réunion  de  parties  solides  et  de  parties 
tluides.  C'est  un  des  points  par  lesquels  ils  diffèrent  constam- 
ment des  corps  inorganiques,  qui  n'offrent  jamais  cette  même 
réunion,  et  qui  sont  toujours  ou  tout  solides,  ou  tout  liquides , 
ou  tout  gaz.  Celte  diflcrence  caractéristique  des  corps  vivans 
est  due  à  la  manière  toute  particulière  selon  laquelle  ils  se  con- 
servent. En  effet,  dans  le  corps  inorganique,  tout  se  fait  par 
juxta-pusition;  c  e^t  a  la  surface  seulement  que  s'appliquent 
les  niolcculcs  nouvelles  qui  ajoutent  à  la  masse  du  corps  ; 
c'est  de  celte  suiface  aussi  que  se  détachent  les  molécules  dont 
rcnlèvcment  le  déUiut  ;  et  vien,  dans  ce  mode  de  composiliou 
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et  de  décomposiliou,  n'exige  une  dissolution  prealabl-c,  et  par 
conscquent  une  réunion  de  pailles  soiidcs  et  de  parties  iiuides. 
Au  Contraire,  dans  le  corp^  vivant,  tout  se  tait  par  inlussus- 
ceplion  ;  c'esl  dans  rintéruiir  des  parties,  et  partout  à  la  fois, 
que  s'appliquent  les  molécules  nouvelles  dont  l'assimilatiori 
•fait  croître  l'être;  c'est  de  l'inlérieur  et  fie  partout  au->si  que  se 
détachent  les  molécules  dont  l'extraction  le  fait  dépérir;  c'est 
même  en  même  temps,  el  pendant  toute  la  durée  de  l'être, 
que  s'exercent  ces  deux  mouvemens,  dont  l'un  le  compose  et 
l'autre  le  décompose.  Or,  pour  que  des  molécules  nouvelles 
puissent  ainsi  dans  le  corps  vivant  pénétrer  toute  la  substance 
■de  l'être,  et  que  d'autres  puissent  en  même  temps  s'en  déta- 
cher, il  fallait  nécessairement  que  ces  molécules  revêtissent 
l'état  de  fluides 3  cl  comme  ces  deux  actions  opposées  s'exer- 
cent, ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  :,  pendant  toute  la  durée 
delà  vie  d'un  être  vivant,  il  s'ensuit  que,  forcément,  tout 
être  v'ivant  doit ,  a  la  différence  des  êtres  inorganiques ,  offrir, 
dans  sa  structure ,  une  réunion  de  parties  solides  et  de  parties 
fluides. 

Or,  ce  sont  ces  parties  fluides,  que  nous  venons  de  dire  en- 
trer, de  toute  nécessité,  dans  la  composition  des  corps  vivans, 
qui  sont  ce  qu'on  appelle  les  humeurs.  Formées  par  les  di- 
vers organes  et  solides  du  corps;  contenues  dans  des  vaisseaux, 
"des  réservoirs,  ou  au  moins  dans  les  vacuoles  du  tissu  aréolaire 
f|ui  compose  les  corps  vivans,  elles  différent  beaucoup  pour 
le  nondire  el  les  qualités  dans  la  série  de  ces  êtres,  el  même 
dans  chacun  d'eux,  selon  leur  état  de  santé  ou  de  maladie.  Ici, 
nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  celles  de  l'homme,  el  nous 
les  considérerons  successivement  daûs  l'état  de  santé  de  cet  être, 
'  el  dans  son  état  de  maladie. 

§.  I.  Des  humeurs  cousidére'es  dans  Ve'iat  de  santé.  IjC 
grand  nombre  des  considérations  qui  appartiennent  à  l'élnuc 
piiysiologique  des  humeurs,  exige  encore  que  nous  indiquions 
de  suile  l'ordre  que  nous  allons  suivre  dans  cet  article  :  nous 
allons  d  abord  présenler  une  cuuméralioncomplelle  de  ces  hu- 
meurs, pour  en  venir  ensuite  à  des  généralités  sur  leur  nature, 
leurs  propriétés  physiques  el  chimiques  ,  leur  formation  ,  leur 
proportion  avec  les  parties  solides,  et  leurs  usages. 

Art.  1.  Enwnéralion  de  toutes  les  humeurs  du  corps  de 
l'homme.  Les  humeurs  étant  le  plus  généralement  destinées  à 
apporter  les  matériaux  de  la  composition  ,  et  à  extraire  ceux  de 
la  décomposition,  sont  d'autant  plus  nombreuses  et  diverses 
dans  la  série  des  êtres  vivans,  que  l'artifice  de  la  nutrition  est 
plus  compliqué  chez  ces  êtres;  et,  à  ce  titre,  elles  sont  très- 
muilipliées  dans  l'homme.  Pour  en  présenler  un  tableau  corn- 
^jlet,  nous  les  partagerons  en  trois  clasôcS;   qui  soûl  fondées 
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çur  rortke  dans  lequel  elles  dérivent  les  unes  des  autres  ,  sur 
leur  manière  d'être  dans  l'économie,  et  sur  le  genre  de  solide 
et  d'appareil  organique  qui  les  produit.  Ces  trois  classes  sont 
celles  des  humeurs  produites  par  la  digestion^  des  humeurs 
circulantes  y  et  des  humeurs  se'cre'tées. 

Première  classe.  Humeurs  produites  par  la  digestion. 
Nous  les  indiquons  en  premier  lieu,  parce  que,  dans  l'homme 
adulte,  ce  sont  celles  desquelles  dérivent  toutes  les  autres.  Ce 
sont  celles  qui  résultent  de  l'action  des  organes  digestifs  sur  les 
alimens.  On  sait,  en  effet,  que  les  alimens  à  l'aide  desquels  nous 
nous  entretenons  ,  ne  nous  nourrissent  pas  sous  leur  tonne  pro- 
pre, mais  qu'ils  subissent,  dans  les  organes  digestifs,  des  chan- 
gemens  appropriés  :  ils  y  sont  convertis  successivement  en  doux 
humeurs,  qui  sont  celles  de  notre  première  classe,  savoir,  le 
chjT/ie  et  le  chj-le. 

Le  chj'tne , ')(yyLoç  de  Galien,  est  le  fluide  qui  est  formé 
dans  l'eslojnac  par  suite  de  l'altération  que  les  alimens  subis- 
sent dans  ce  viscère.  C'est  géuéralemenl  lui  fluide  épais,  vis- 
queux, puUacé,  d'une  couleur  ordinairement  grisâtre,  qui  le 
plus  souvent  a  un  caractère  un  peu  acide,  et  auquel  sont  tou- 
jours mêlées  quelques  parties  d'alimcns  qui  sont  restées  telles 
qu'elles  ont  été  prises.  11  faut  avouer,  du  reste,  qu'il  est  assez 
difficile  de  rien  préciser  sur  ses  qualités  physiques  et  sa  nature 
chimique;  car  cela  varie  nécessairement  selon  les  différens  ali- 
mens avec  lesquels  il  est  formé ,  et  selon  l'état  de  l'estomac. 
On  peut  encore  moins  évaluer  sa  quantité.  Fabriqué  dans  l'es- 
tomac, et  surtout  dans  la  portion  pylorique  de  ce  viscèx-e ,  il 
passe  dans  l'intestin  duodéimm,  où  il  doit  être  changé  dans  le 
second  fluide  digestif;  et  peut-être  qu'en  ce  trajet  il  va  eu  se 
perfectionnant  sans  cesse  davantage. 

liC  c/j/Ze ,  5(^vA.of  des  Grecs ,  est  le  fluide  dans  lequel  se  change 
le  chjme  dont  ou  vient  de  parler,  après  que  ce  chyme  a  subi, 
dans  l'intestin  duodénum,  l'action  de  la  bile  et  du  suc  pan- 
créatique, et  lorsque,  dans  l'inlcslin  grêle,  ce  clnnnc  est  sou- 
mis à  l'action  absorbante  des  vaisseaux  chylifères.  C'est  un  li- 
quide d'un  blanc  de  lait,  opaque,  d'une  odein-  qui  ressemble 
à  celle  du  sperme,  un  peu  plus  pesant  que  l'eau  distillée,  et 
qui,  abandonné  à  lui-même,  se  partage  en  deux  parties; 
f^.  un  sérum  albumineux  tenant  eu  dissolution  une  matière 
grasse  particulière  et  les  sels  que  nous  verrons  exister  dans  le 
sérum  du  sang  ;  2°.  un  caillot  fibrineux ,  composé  d'une  fibrine 
un  peu  moins  animalisée  que  celle  du  sang,  et  d'une  matière 
colorante  blanche  qui  prend  ,  par  le  contact  de  l'air,  une  teinte 
rosée  assez  vive.  Du  reste,  il  n'y  a  rien  encore  d'absolu  danf 
ces  propriétés  physiques,  i;'t  celle  natiu-e  chimiqtie  que  nous 
assignons  au  chyle  :  d'abord  ,  celui  sur  lequel  les  chimistes  ont 
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opéré,  avait  été  retiré  du  canal  thoraciqiie,  c'est-à-dire,  d'un 
lieu  où  ce  ciiyle  n'est  déjà  plus  seul ,  et  est  mêlé  à  une  des  hu- 
meurs de  la  deuxième  classe,  à  la  Ijmplie  :  ensuite,  le  chjle 
varie  toujours  selon  les  alimens  avec  lesquels  il  est  tait  ;  le 
degré  de  fluidité  de  ces  alimens  influe  un  peu  sur  la  sienne; 
souvent  il  retient,  et  sous  leur  forme  étrangère ,  quelques-uns 
des  principes  de  ces  alimens  ;  M.  Marcet  a  trouvé  trois  fois  plus 
de  cai'bone  dans  celui  qui  était  fait  avec  des  alimens  végétaux: 
enfin,  le  chyle  varie  encore  selon  l'état  de  l'appareil  digestif, 
qui ,  à  raison  de  ses  conuexion-i  sympathiques  nombieuses ,  est 
modifié  par  le  moindre  phénomène  organique  un  peu  intense. 
Toutelois,  ce  chj  le  est  d'abord  séparé  du  chyme  par  l'action 
absorbante  des  vaisseaux  chylifères,  pendant  que  ce  chyme 
traverse  l'inteslin  grêle  ;  peut-être  même  est-ce  l'action  absor- 
baute  de  ces  vaisseaux  qui  lui  donne  sa  dernière  forme;  et  l'in- 
fluence de  la  bile  et  du  suc  pancréatique  sur  le  chyme  ne  fait- 
elle  que  préparer  celui-ci  à  cette  conversion?  Du  moins  on  ne 
voit  le  chyle  que  dans  les  vaisseaux  chylifères.  11  circule  de  1» 
dans  leur  continuité,  traversant  les  ganglions  qu'ils  forment, 
d'intervalles  en  intervalles,  dans  le  mésentère,  et  allant  pra- 
bablement  en  se  perfectionnant  toujours  davantage  en  ce  trajet. 
Enfin,  il  vient  se  rassembler  dans  uii  réservoir  situé  vers  la 
troisième  vertèbre  lombaire  ,  appelé  réservoir  de  Peccjuet,  ou 
cistema  chj'li^  où  il  est  versé  dans  l'une  des  humeurs  de  la 
seconde  classe,  la  lymphe^  dont  nous  allons  parler  aussitôt. 

Seconde  classe.  Humeurs  circulantes.  Nous  les  indiquons 
en  second  lieu;  d'un  côté,  parce  que  c'est  à  elles  qu'aboutissent 
les  humeurs  de  la  première  classe  ou  de  la  digestion.,  qui 
viennent  de  nous  occuper;  de  l'autre,  parce  que  c'est  d'elles 
qu'émanent  les  humeurs  de  la  troisième  classe,  ou  les  humeurs 
sécrétées.  On  les  appelle  circulantes .,  parce  qu'elles  sont  ani- 
mées d'un  mouvement  de  circulation  qui  les  porte,  soit  des 
parties  où  elies  se  forment  vers  le  cœur,  soit  du  cœur  vers 
toutes  les  parties  du  corps  qu'elles  doivent  nourrir.  Mais,  sous 
ce  rapport,  on  pourrait  tout  aussi  bien  indiquer  le  chyle  comme 
une  humeur  circulante;  car  il  se  porte  vers  le  cœur,  vers  le 
sang,  tout  aussi  bien  que  la  lymphe,  par  exemple.  Toutefois, 
il  y  a  trois  humeurs  dans  cette  seconde  classe,  la  lymphe  y  le 
san§  veineux 'Ql  le  sang  artériel. 

La  lymphe  ou  sang  blanc  est  le  fluide  dans  lequel  nous 
avons  dit  qu'était  versé  le  chyle,  dans  le  réservoir  de  Pecquet, 
et  qui ,  absoibé  de  tous  les  points  du  corps  par  les  vaisseaux 
lymphatiques,  remplit  tout  le  système  de  ces  vaisseaux,  et  est 
versé  par  eux  dans  le  sang  veineux.  C'est  une  liqueur  diaphane, 
incolore,  peu  odorante,  peu  sapide  ,  légèrement  visqueuse,  es- 
sentieileiueut  albununeuse,  un  peu  pluis  pesante  que  l'eau  dis- 
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tillée,et  qui,  abandonnée  à  elle-même,  se  partage  aussi  en 
deux  parties,  un  sérum  et  un  caillot ^  qui  tous  deux  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  ceux  du  chyle.  Du  re^le,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  celte  ressemblance  du  chyle  et  de  la  lymphe,  puis- 
que c'est  du  lieu  où  ces  deux  fluides  sont  confondus,  du  canal 
ihoiacique,  qu'on  a  tour  à  tour  retiré  et  le  chyle  et  la  lymplie, 
dont  les  chimistes  ont  fait  l'analyse.  De  là ,  ce  dire  que  la  ly  ni- 
phe,  comme  le  chyle  ,  a  une  couleur  rosée  légèrement  opaline, 
une  odeur  de  speraie  très  -  prononcée,  une  saveur  salée,  etc. 
Cependant  M.  Chevreul  a  opéxé  sur  de  la  lymphe  qu'il  avait 
retirée  du  canal  thoracique  d'un  chien  qu'il  laisait  jeûner  depuis 
plusieurs  jouiS,  pour  qu'elle  ne  contint  pas  de  chyle;  et  voici 
la  composition  qu'il  lui  assigne  :  sur  looo  parties,  eau,  c)?6,4  ; 
librine,  00/^,2  ;  albumine,  061,0;  rcuriate  de  soude,  006,1  -,  car- 
bonate de  s>»ude  001,8;  phosphate  de  chaux,  de  magnésie ,  et 
carbonate  de  soude,  000  5.  IVous  l'apprrtons  cette  analyse  ,  et 
nous  rapporterons  de  même  cellev  des  autres  humeurs  qui  au- 
ront elé  faites;  mais  nous  avertissons,  en  même  temps,  que 
nous  croyons  tout  cela  peu  important  et  peu  précis.  D'abord, 
la  composition  des  humeurs  varie  sans  cesse,  et  par  les  iu- 
fiuences  que  l'être  vivant  reçoit  du  dehors,  et  qui  sont  nom- 
breuses ,  et  par  les  modifications  (|ue  suscitent  en  lui  les  réac- 
tions réciproques  de  ses  propres  parties,  et  qui  ne  sont  pas 
mouis  fréquentes  ;  d'où  il  résulte  déjà  qu'en  supposant  la  chi- 
mie aussi  puisiante  dans  ce  genre  de  recherches  qu'elle  l'est 
peu,  l'analyse  chimique  d'une  humeur  ne  peut  tout  au  plus 
être  applicable  qu'à  la  circonstance  dans  laquelle  elle  a  été 
faite,  et  que  rarement  cil»,  pourra  être  applicable  à  d'autres  cas. 
En  second  lieu ,  comme  les  humeurs  sont  des  produits  de  la 
vie  ,  et  présentent  des  combinaisons  que  les  forces  chimiques 
réprouvent,  il  en  résulte  que  la  connaissance  de  leur  composi- 
tion ne  peut  constituer  qu'une  notion  secondaire,  et  ne  peut 
servir  à  iaire  pénétrer  le  mécanisme  de  leur  formation.  Enfin, 
conime  encore  une  fois  ces  humeurs  sont  le  produit  de  la  vie, 
et  que  le  chimiste  qui  en  veut  Jaire  l'analyse,  n'a  pas  en  main 
le  mouvement  vital  qui  en  est  l'agent  producteur,  il  en  lésulte 
que  ce  chimiste  ne  peut  ni  les  créer,  les  produire  de  toutes 
pièces,  ni  même  les  décomposer  :  il  peut  bien  extraire  les  élé- 
tnens  matériels  primitifs  qui  y  existent;  mais,  le  plus  souveni, 
il  ne  peut  apprécier  les  combinaisons  premières  qui  en  résul- 
tent, ce  qu'on  appelle  les  produits  immédiats  ;  il  ne  peut  en 
signaler  les  nuances  ;  et  ses  prétendues  analyses  des  matières 
végétales  et  animales,  ne  sont  guère  que  des  destructions,  des 
transformations  de  matière  de  l'étal  organisé  à  l'état  brut. 
Toutefois,  pour  en  revenir  à  la  lymphe,  les  physiologistes  ne 
sont  pas  u'uccord  sm-  l'origine  de  celle  humeur.  Selon  les  uns , 
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elle  provreut  des  différeiis  sucs  se'cieLe's,  en  entier  ou  en  parliv?. 
récienientiliels,  dont  nous  parlerons  ci -après,  sucs  séreux, 
graisse,  etc. ,  qu'ont  recueillis  et  élaborés  les  vaisseaux  lym- 
phatiques ouverts  de  toutes  parts  sur  toutes  les  surfaces  et  dans 
^ous  les  tissus.  Selon  d'autres,  on  complc  eu  outre  parmi  ses 
matériaux  les  clémens  constitutifs  des  organes  eux-mêmes,  qui, 
9  mesure  qu'ils  se  renouvellent  dans  la  nutrition,  sont  repris 
sous  forme  de  lymphe.  Selon  d'autres  enGn,  elle  n'e>t  que  la 
partie  séreuse  du  sang  ,  cjui ,  parvenue  aux  extrémités  du  sang 
artériel ,  s'est  engagée  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  au  lieu 
de  revenir  au  cœur  par  les  veines.  Ce  qu'il  y  a  de  sur  au  moins, 
c'est  qu'elle  est  formée  par  les  radicules  des  vaisseaux  ahsor- 
bans  ;  car,  n'existant  pas  avant  ces  radicules,  elle  est  aussitôt 
visible  au-delà  d'elles.  Elle  chemine  alors  dans  l'ordre  de  vais- 
seaux qui  lui  est  particulier,  traverse  les  nombreux  gauglioBS 
qui  séparent  ceux  ci,  allant  sans  doute  en  se  peifcctionnant 
toujours  davantage  en  ce  trajet.  Cl/emin  faisant,  elle  recueille 
le  chyle  dans  le  réservoir  de  Pecquet;  et  enfin  elle  vient  se 
verser,  par  deux  troncs,  l'un,  le  canal  thoracique ^  qui  lui  est 
commun  avec  le  chyle  j  l'autre  qui  lui  est  particulier,  ie  grand 
vaisseau  lymphadqne  droite  dans  les  veines  sous-clavières. 
Lii  elle  se  mêle  à  une  autre  humeur  de  cette  seconde  classe  , 
le  san^  veineux. 

Le  sang  veineux  est  cette  humeur  à  lac[uelle  aboutit,  dans 
les  veines  sous-clavières  ,  la  lymphe  mêlée  au  chyle,  et  qui, 
absorbée  dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  reçoivent  du  sang 
artériel  par  les  radicules  des  veines  ,  est  conduite  par  ces  vais- 
seaux dans  les  cavités  droites  du  cœur,  et  projetée  de  là  dai^^s 
\e  poumon,  où  ,  par  la  fonction  de  la  respmition,  elle  est  chan- 
gée en  sang  artériel.  C'est  un  liquide  d'un  rouge  brun  ,  d'un/i 
odeur  fade,  d'une  saveur  Icgèrcmeirt  salée,  un  peu  plus  pesant 
que  l'eau  distillée,  visqueux  ,  coagulable,  et  qui ,  abandonné 
à  lui-même,  se  partage  aussi  en  deux  parties,  wwséruni  et  un 
caillot.  Le  sérum  est  un  liquide  jaunâtre,  transparent,  qui,  se- 
lon M.  lîerzelius,  contient  sur  looo parties  :  eau,  t)o3,o  ;  albu- 
mine, 80,05  substances  solubles  dans  l'alcool,  lactalc  de  soude 
et  matière  extractivc,  4^0  ;  iBuriate  de  soude  et  de  potasse,  6,0; 
substances  solubles  dans  l'eau,  soude  et  matière  animale,  phos- 
phate de  soude,  4?o  :  il  y  a  3,o  de  perte.  Le  caillol  solide  est 
composé  de  fibrine  et  d'une  matière  colorante.  La  première  est 
solide,  blanchâtre,  inodore,  insipide;  à  la  distillation ,  elle 
fournit  beaucoup  de  carbonate  d'anunoniaque,  et  un  charbon 
très-volumineux,  dont  la  cendre  contient  une  grande  quantité 
de  phosphate  de  chaux,  un  peu  de  phosphate  de  magnésie,  de 
carbonate  de  chaux  et  de  carbonate  de  soude;  100  paities  de 
fibrine  sont  composée*  de  carbone,  53,36o;  oxijjède,  19568.5  ; 
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hydrogène,  7,021  ;  azote,  î9,r,3  .  La  matière  colorante  est  sor 
lublc  danî  l'eau  et  le  s"'iura  du  sang  exaniiiu'e  un  m  cius'  ooe, 
elle  parait  formée  de  petit-  »iol)iiies  dissous  dans  ces  liquides; 
desséchée  et  iotidue,  ellebrùle  avt-c  flamme,  etdouueuu  char- 
bon qu'on  ne  peut  réduiie  eu  cendres  q;i'av<(Ui)e  extrême  dif- 
ficulté; ce  cliarl)on,  pendant  sa  combustion,  lai-^se  dégager  de 
l'ammoniaque,  et  fournit  la  centième  partie  de  sou  poids  d'une 
cendre  composée  d'environ  ,  oxide  de  fer,  55, o;  pliospliale  de 
chaux  et  trace  de  phosphate  de  magnésie,  8,5;  chaux,  pure  1,5; 
acide  carbonique,  io,5.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  ceite 
analyse,  à  l'égard  de  laquelle  nous  pourrions  rép;'ler  ce  que 
nous  avons  dit  à  l'article  de  la  lymphe,  le  sang  veineux,  dont 
il  nous  est  également  impossible  d'indiquer  la  quautitt-,  est  fait 
dans  les  parenchymes  des  organes  qui  reçoivent  du  sang  arté- 
riel. Les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord*  non  plus"  sur  les 
matériaux  desquels  il  provient.  Selon  les  uns,  et-  sang  n'est 
que  le  reste  du  sang  artériel  qui  a  été  employé  pour  la  nulrit  on 
et  les  sécrétions.  Selon  d'autres,  il  compte  en  outre,  parmi  sis 
matériaux,  les  éléuicns  constilu'ifs  des  organes,  qui,  à  mesure 
qu'ils  se  renouvellent  dans  la  nutrition,  sont  renris,  sous  cette 
forme,  par  les  radicules  des  veines.  Scion  d'auties  enfin,  il'ré- 
sulte  encore  de  tous  les  sucs  sécrétés  récrémentitiels ,  sucs  sé- 
reux, synoviaux,  médullaires  ,  etc. ,  dont  les  radicules  veineu- 
ses, et  non  les  radicules  lymphatiques,  opéreraient  l'absorp- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  siir  au  moins,  c'est  qu'il  est  formé  par 
l'action  élaboratrice  spéciale  des  premières  veinules;  car  ce 
n'et  qu'après  les  avoir  dépassées  qu'il  commence  à  être  visible. 
Alors,  de  ces  premières  veinules,  il  circule  dans  une  série  de 
veines  qui  sont  continues  les  unes  aux  autres ,  et  qui  sont  de 
plus  en  plus  grosses ,  et  de  moins  en  moins  nombreuses  ;  en  pas- 
sant dans  celles  qu'on  appelle  sous-clavières,  il  reçoit,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  mélange  du  chyle  et  de  la  lymphe;  il  est 
versé  de  là  par  deux  troncs  qui  sont  les  aboulissaus  de  tout  le 
système  veineux  dans  les  cavités  droites  du  cœur;  et  celles-ci, 
par  leur  contraction,  le  projettent  par  l'artère  pulmonaire  et 
ses  ramifications  dans  le  parenchyme  du  poumon,  où  il  est 
changé,  ainsi  que  le  chyle  et  la  lymphe,  dans  la  troisième  hu- 
meur circulante,  c'est  à-dire,  le  sang  artériel. 

Le  sang  artériel  est  l'humeur  qui,  formée  dans  le  poumon 
avec  les  trois  humeurs  précédentes,  chyle,- lymphe  et  sang 
veineux  par  l'acte  de  la  respiration  ,  et  qui ,  absorbée  dans  cet 
organe  par  les  veines  pulmonaires  ,  est  conduite  par  ces  vais- 
seaux aux  cavités  gauches  du  cœur,  projetée  de  là  dans  l'ar- 
tère aorte  et  ses  ramifications,  et  est  envoyée  à  toutes  les  par- 
'lies  du  corps  pour  y  entretenir  l'action,  la  stimulation,  et 
feifcclucr  la  nuliitio»  et  ici  sécrétions.  C'est  un  liqujdc  qui  a 
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îa  plus  grande  ressemblance  physique  et  chimique  avec  le  sang 
veineux,  qui  lui  lesseroble  au  point  qu'il  est  aussi  appelé  sang; 
mais  qui  cependant  en  diffère  beaucoup  aux  yeus  du  physio- 
logiste ,  puisque  tandis  que  le  sang  ve'neux  est  impropre  à 
nournr  les  parties  et  à  y  entretenir  la  vie,  celui-ci  en  est  le 
stimulant  indispensable  et  Telrment  réparateur.  Il  est  donc  de 
même  un  liquide  rouge,  visqueux,  coagulable,  composé  d'un 
sérum  et  d'un  caillot  qui  présentent  les  mêmes  élémens.  Seu- 
lement ,  indépendamment  de  la  grande  différence  organique  et 
vitale  que  nous  venons  d'indiquer  ;  il  est  d'un  rouge  plus  ver- 
meil, a  une  odeur  fragrante  plus  forte,  une  chaleur  un  peu 
plus  considérable:  il  est  moins  séreux,  plus  promptement  coa- 
gulable ,  et  a  une  pesanteur  spécifique  et  une  capacité  pour  le 
calorique  moindres.  Il  est  également  impossible  d'évaluer  sa 
quantité.  Fait  daiis  le  poumon  par  l'acte  de  la  respiration,  ses 
matériaux  sont  les  trois  humeurs  précédentes  qui ,  s'étant  ver- 
sées successivement  l'une  dans  l'autre,  le  chyle  dans  la  lymphe, 
et  la  lymphe  dans  le  sang  veineux,  ont  formé  un  mélaiige  in- 
time que  l'ojigène  de  l'air  atmosphérique  a  changé  en  sang  ar- 
tériel. Puisé  dans  ce  viscère  par  les  radicules  des  veines  pul- 
monaires ,  il  est  porté  par  ces  vaisseaux  dans  les  cavités 
gauches  du  cœur;  celles-ci  le  projettent  par  l'artère  aorte  et 
ses  ramifications  dans  toutes  les  parties  qu  il  doit  nourrir,  et 
dans  le^  organes  sécréteurs  ;  et  dans  ces  derniers ,  il  va  servir 
à  la  production  des  humeurs  sécrétées  ou  de  la  troisième 
classe. 

Troisième  classe.  Humeurs  sécrétées.  Ce  sont  celles  qui 
sont  formées  avec  le  sang  qui  vient  de  nous  occuper ,  et  l'on 
voit  pourquoi  nous  les  indiquons  en  troisième  lieu  :  elles  rem- 
plissent des  usages  très-divers  ;  et  tandis  que  les  humeurs  pré- 
cédentes avaient  pour  but  général  de  former,  soit  avec  des 
substances  prises  au  dehors,  soit  avec  des  matériaux  pris  au  de- 
dans ,  le  fluide  commun  qui  vivifie  et  non  rrit  toutes  les  parties  j 
les  humeurs  sécrétées,  tautôt  servent  à  effectuer  la  décompo- 
sition ,  tantôt  aident  aux  actions  par  lesquelles  sont  formés  les 
fluides  précédens ,  quelquefois  elfecluent  la  génération ,  dans 
certains  cas  enfin  ne  font  qu'assurer  l'intégrité  physique  de 
quelques  parties.  Toutes  reconnaissent  pour  agent  producteur 
nn  organe  sécréteur;  mais  selon  que  cet  orgaue  est  un  appareil 
exhalant ,  un  follicule  ou  une  glande ,  on  les  subdivise  en 
trois  ordres  :  les  humeurs  exhalées  oa  perspirées  ^  les  humeurs 
folliculaires  et  les  humeurs  glandulaires.  Sans  doute  ces  trois 
sortes  d'organes  sécréteurs  supposent  également  deux  systèmes 
v.isculaires  opposés,  et  qui  s'iibouchent  par  leurs  extrémités  ca- 
pillaires; l'un  apportant  le  sang  avec  lequel  est  fabriqué  le  fluide 
sécrété  ,  l'autre  exportant  ce  dernier:  mais  dans  l'organe exha- 
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lant,  il  n'y  a  nul  intei'médiaire  entre  le  vaisseau  capillaire 
sanguin  et  le  vaisseau  capillaire  sécrelcur  :  tandis  que  dans  les 
deux  autres  sortes  d'organes  secre'teurs ,  le  vaisseau  capillaire 
sanguin  se  dispose  avec  le  vaisseau  capillaire  sécréteur  qui  lui 
est  continu,  de  manière  a  former  ou  un  follicule  ou  une  glande. 
D'ailleurs,  le  grand  nombre  des  humeurs  sécrétées  rend  néces- 
saire cette  subdivision. 

Premier  ordre  d'humeurs  sécrétées.  Humeurs  exhalées  ou 
perspirées.  Ce  sont  celles  que  fabriquent,  avec  le  sang,  des  or- 
ganes exhalans ,  c' est-a-dire  des  vaisseaux  capillaires ,  qui  d'un 
côté  sont  continus  aux  dernières  ramifications  des  artères  ou 
des  veines ,  et  qui  de  l'autre  sont  ouverts  sur  les  diverses  sur- 
faces, dans  les  cavités  splanchniques,  vascu|^ires,  aréolaires,  eu . 
Ces  humeurs  qui,  pour  la  plupart,  sont  sous  forme  de  va- 
peurs,  d'iialitus,  qui  présentent  entre  elles  mille  différences 
sous  le  rapport  de  leurs  qualités  extérieures,  de  leur  compo- 
sitioif chimique ,  de  leux's  usages,  etc.,  sont  déjà  si  nombreuses, 
que  pour  en  faciliter  l'énumcration ,  il  faut  encore  les  ranger 
en  deux  sections ,  selon  qu'elles  sont  récrémentitielles  ou 
excrémentitielles  ^  c'est-à-diie  selon  qu'elles  sont  repiiscs  par 
l'absorption  lymphatique  ou  veineuse  et  reportées  dans  le  t(u  - 
rcnt  circulatoire,  ou  qu  elles  sont  rejetées  hors  de  l'économie. 

Les  humeurs  exhalées  recrémenii délies  sont  toutes  produites 
dans  des  cavités  intérieures  et  qui  ne  communiquent  nullement 
au  dehors  :  c'est  là  que  l'absorption  lymphatique  ou  veineuse  les 
reprend 5  et  c'est  ainsi,  qu'mdépendamment  de  leurs  usasses 
propres,  qui  sont  très-divers,  et  que  nous  allons  indiquer  à 
l'article  de  chacune  d'elles,  toutes  ont  cet  usage  commun  de 
servira  la  composition  de  la  lymphe  ou  du  sang  veineux,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit.  Ces  humeurs  sont  fort  nombreuses  et  Ton 
doit  y  distinguer  : 

1".  Les  humeurs  perspiratoires  des  diverses  membranes 
séreuses  ou  villeuses  simples ,  qui  sont  aussi  multipliées  que 
le  sont  ces  membranes  elles-mêmes,  et  qui  sont  produites  dans 
les  cavités  splanchniques  que  ces  membranes  tapissent  ;  savoir, 
h  la  surface  du  péritoine  dans  V abdomen  ^  de  la  tunique  va- 
ginale j  qui  est  une  dépendance  du  péritoine  dans  le  scrotum; 
de  la  pleure  dans  le  thorax,  de  la  méninnine  encéphalique  et 
rachidienne  ou  arachnoïde  dans  le  crâne  et  le  rachis.  Toules 
sont  des  vapeurs  séreuses,  albumineuses,  qui,  coutiimellement 
exhalées  et  absorbées,  forment  à  la  surface  des  viscères  une 
atmosphère  chaude,  humide,  qui  entrelient  leur  leiupérature, 
leur  souplesse ,  facilile  leur  action,  prévient  leurs  adhérences. 
Leur  quantité  est  impossible  k  évaluer;  mais  elle  doit  ôti-e 
considérable  :  émaaées  du  sang  artériel,  elles  ne  paraissent  être 
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quelle  sérum  du  sang,  moius  une  cerlaine  quantité  d'albit- 
niine.  { 

2".  U humeur perspiratoire  des  articulations  mobiles  ou  îa 
synovie,  humeur  diaphane,  incolore,  très-visqueuse,  peu  odo- 
rante ,  qui  enduit  Jes  surfaces  articulaires,  ainsi  que  les  gaines, 
et  coulisses  des  tendons,  et  y  facilite  les  glissemcns.  Peut-être 
cette  humeur  n'est-elle  pas  produite  seulement  par  les  mem- 
branes synoviales  qui  sont  de  véritables  organes  exhalans  ;  et 
peul-ètrë  résulte-t-elle  aussi  de  l'action  de  follicules  ,  de  franges 
vasculaires  qui  existent  dans  les  grandes  articulations,  et  qu'où 
^2i^\)cV'ii^  glandes  sjnoviales.  Sa  quantité  est  aussi  difficile  a 
apprécier,  et  varie  dans  les  diverses  articulations.  M.  Mar- 
gueron ,  cj^ul  en  a  fait  l'analyse ,  la  dit  composée  d'eau ,  80,46  ; 
d'albumine,  4î52;  de  matière  fibreuse,  11,86;  de  muriate  de 
soude,  «i75;  de  soude,  o,'y  i  ;  de  phosphate  de  chaux,  0,7 Oi 
Elle  contient  probablement  en  outre  les  autres  sels  qui  entrent 
dans  la  coinposition  du  scrum  du  sang.  Elle  émane  du 
sang  artériel. 

3".  Lilmmeur  se'veitse  du  tissu  lamineua:  ou  cellulaire ,  va- 
peur albumincuse  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  des 
membranes  séreuses,  et  qui  remplit ,  à  l'égard  de  ce  tissu,  leJ 
mêmes  usages. 

4°.  U humeur  graisseuse  du  tissu  lamineujc ,  ou  la  graisse^ 
sorte  d'huile  fixe  ,  perspiice  dans  les  vésicules  du  tissu  lami- 
neux,  presque  toujours  colorée  eu  jaune;  inodore,  d'une  sa- 
veur douce  ;  concrescible  par  le  froid  et  audessous  de  35  à  iS"; 
composée  de  deux  parties,  l'une  fluide  et  l'autre  concrète,  qui 
sont  formées  elles-mêmes  de  deux  nouveaux  principes  immédiats 
découverts  par  M.  Chevieul,  Vélaïne  et  la  stéarine.  Du  reste, 
sa  couleur,  sa  consistance,  sa  quantité,  varient  dans  uu  grand 
nombre  de  circonstances  et  selon  les  différentes  parties  du  corps. 
Elle  émane  aussi  du  sang  artériel.  Ses  usages  sont  relatifs  à 
l'intégrité  physique  des  parties  qu'elle  avoisine ,  à  la  coliscr- 
vation  deleur  tempt'ralure  ;  peut-être  aussi  est-elle,  en  sa  qua- 
lité de  matériaux  de  la  lymphe,  ou  du  sang  veineux ,  une  pro- 
vision mise  en  réserve  pour  la  nutrition,  i 

5".  La  moelle  et  le  suc  médullaire ,  humeur  du  genre  de-|â 
graisse,  n'en  différant  que  par  une  moindre  quantité  de  géla- 
tine, perspirée  par  la  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  des  os 
longs,  et  celle  qui  remplit  les  celluies  du  tissu  osseux,  et  qui 
sert,  d'une  manière  qui  n'est  pas  connue,  a  l'enlretieu  et  à  la 
nutrition  des  os. 

6°.  \Jhwneur  du  tissu  réticulé  de  la  peau  ,  de  la  langue , 
qui,  blancliàtre  ou  incolore  dans  l'Européen,  et  noire  dans  le 
«èorc,  enveloppe  les  papille*  nerveuses  de  la  peau,  et  dont 
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l\liiité  sans   doute  est  relative  à  rintcgrité  physique  de  ces 
parties. 

■j".  Le  mucus  de  l'iris  et  de  V uvée^pigmentmn  iridis  et  uveœ^ 
substance  muqueuse  noirâtre,  perspirée  dans  le  tissu  areolaire 
de  l'iris  et  de  Tuvee  ;  formant  à  la  face  interne  de  Tuvëe  un 
enduit  mol  et  velouté,  plus  abondant  dans  le  premier  âge,  et 
remplissant  sans  doute  un  usage  physique  relatif  à  la  vision. 

8®.  l^eslToh  humeurs  de  l'œil,  qui  remplissent  dans  cet  organe 
l'office  de  verres  réfriiigens;  savoir:  i°.  {humeur  aqi>euse  , 
qui  occupe  dans  la  cavité  de  l'œil  tout  l'intervalle  entre  la 
cornée  et  le  crystallin,  et  qui,  selon  MM.  Clienevix  et  Ni- 
colas, est  composée  d'une  grande  quantité  d'eau,  d'une  très- 
petite  quantité  d'albumine,  de  gélatine  et  de  se i  marin.  M.  Ber- 
zelius  en  indique  ainsi  la  composition  :  eau  ,  98,10-,  albumine, 
un  peu;  mun'ate  et  laclate,  1,13^  soude  avec  une  matière  ani- 
male soluble  seulement  dans  l'eau,  0,^5.  2*.  Uliunieur  vitrée 
qui  remplit  rinlervalle  entre  le  crystallin  et  la  rétine,  et  dont 
M.  Berzelius  indique  ainsi  la  composition  ;  eau,  ()8,4o;  albu- 
mine, 0,16;  muriates  et  lactates,  1,42;  soude  avec  une  matière 
animale  soluble  dans  l'eau  seulement,  0,02.  3".  Uhumeur  de 
la  capsule  crj-stalliiie  ,  qui,  condensée,  forme  le  crystallin  j 
qui ,  selon  MM.  Chenevix  et  Nicolas  ,  ne  diffère  des  humeurs 
précédentes  qu'en  ce  qu'elle  ne  contient  point  de  sel  marin,  et 
au  contraire  beaucoup  plus  d'albumine  et  de  gélatine;  et  dont 
enlin  M.  Berzelius  indique  ainsi  la  composition  ;  eau  ,  58,o  ; 
matière  particulière,  33,9;  JHiiiiates  ,  lactale  et-matière  ani- 
male soluble  dans  l'alcool,  •2,4;  matière  animale  seulement 
soluble  dans  l'eau,  avec  quelques  phosphates,  i,3. 

cf.  La  lymphe  de  Cotugno^  humeur  très- limpide,  trop  peu 
abondante  pour  qu'on  ait  pu  en  faire  l'analyse  chin)ique  ,  qui 
remplit  la  cavité  du  labyrinthe  dans  l'oreille,  et  propage  phy- 
siquement le  son  dans  forgane  de  l  ouïe,  comme  les  humeuis 
de  l'œil  servent  a  la  rélraction  de  la  lumière  dans  celui  de  la 
vue. 

\o°.  'L'humeur  des  ganglions  lymphatiques,  du  thymus,  de 
la  thyroïde,  des  capsules  surrénales ,  suc  gélatino-albunii- 
neux  ,  ténu,  lactescent  dans  quelques-uns  de  ces  organes  ,  rou- 
geàtte  en  d'autres,  abondant  dans  l'enfant,  incolore  et  moins 
abondant  dans  la  vieillesse,  dont  la  nature  et  les  qualités  ne 
sont  pas  encore  bien  connues,  et  qui  est  perspiré  dans  les  aréoles 
de  ces  divers  organes.  Ses  usages  ne  sont  pas  bien  connus  ;  on 
conjecture  qu'ils  sont  rclatits  à  l'élaboration  de  la  lymphe , 
puisqu'en  dernière  analyse  il  retourne  à  ce  fluide. 

1 1°.  Enfin  V humeur  perspiratoire  de  l'appareil  vasculaire 
lymplialico-sanguin  ,  vapeur  séreuse  que  l'on  dit  être  produite 
à  la  surfi^ce  iuteiue  des  cavités  du  cœur,  des  avlères ,  des  veines 
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et  des  Vaisseaux  lymphatiques  ;  et  que  Ton  croit  destinée  à  dé- 
fendre ces  parties  du  contact  des  fluides  quelles  font  circuler. 
Mais  on  peut  élever  de  justes  doutes  sur  l'existence  de  cette 
humeur. 

A  cette  section  des  humeurs  perspirées  récrémentitielles ,  on 
peut  encore  rapporte  celles  qui  existent  dans  l'œuf  humain  , 
c'est  à-dire,  dans  le  système  par  lequel  vit  l'homme  tant  qu'il 
est  fœtus.  Il  y  eu  a  trois  :  i°.Venu  de  l'amn!os,\it^acnr  3Lqucnse  j 
incolore  dans  les  premiers  lemp'"'  de  la  grossesse,  devenant  en- 
suite blanchâtre  ,  dans  laqueUe  baigne  immédiatement  le  fœ- 
tus, et  qui  est  exhal:;e  par  la  lace  interne  de  la  mejnbrane  am* 
nios.  Avant  une  odeur  fade,  une  saveur  légèrement  salée  ;  ver- 
dissant les  coulcuis  bleues  végétales;  elle  est  composée,  d'après 
MM.  Vauquelin  et  Buniva  ,  qui  en  ont  lait  l'analyse  ,  de  beau- 
coup d'eau,  très-peu  d'albumine,  de  soude,  de  muriale  de 
soude  ,  de  phosphate  de  chaux,  de  carbonate  dt  chaux  ,  et  de 
matière  caséifonue.  M.  Berzclius  dit  y  avoir  reconnu  de  l'acide 
fluoriqiie.  On  n'a  que  des  conjectures  sur  ses  usages.  2*.  'L'eau 
du  chorion,  semblable  liquide  qui,  suivant  Hunter,  se  trouve 
entre  le  cliorion  et  l'amnios,  dans  les  premiers  temps  de  la  for- 
mation de  l'embryon ,  qui  disparaît  ensuite ,  et  est  exhalé  par 
la  face  interne  du  churion.  Ses  usages  ne  sont  pas  davantage 
connus,  à".  Enfin  ,  Veau  de  la  vésicule  ombilicale  ,  liquide 
analogue  aux  précédens ,  qui  se  trouve  dans  uue  vésicule  située 
à  la  racine  du  coi  don  ombilical  ,  entre  le  chorion  et  l'amnios. 
Comme  cette  vésicule  reçoit  l'artère  et  la  veine  ombilico  mé- 
sentériques  ,  on  regarde  son  fluide  intérieur  comme  l'analogue 
du  jaune  ou  vitellus  de  l'œut  des  oiseaux,  et  comme  destiné 
à  nourrir  le  petit  embryon  avant  le  développement  du  pla- 
centa. 

Les  humeurs  perspire'es  excre'mentîtielles  aboutissent  au 
contraire,  toutes  a  des  surfaces  externes  du  coips,  c'est-à-dire, 
ou  à  la  peau,  ou  aux  diverses  membranes  muqueuses  qui,  com- 
muniquant avec  le  dehors  par  des  ouvertures  naturelles,  peu- 
vent être  à  cet  égard  considérées  comme  une  peau  interne. 

Deux  seulement  aboutissent  à  la  peau,  l'une,  d'une  manière 
continue,  Vhumeur  perspiraioirtf  de  la  peau ,  l'autre  par  in- 
tervalles ,  la  sueur. 

1°.  L'humeur perspiratoire de  //j/»e/iî/,  vulgairement  trans- 
piration insensible ,  est  une  vapeur  aqueuse,  sécrétée  du  sang 
artériel  par  le.  vaisseaux  exhalaus  de  la  peau ,  et  perspirée 
d'une  manière  continue  à  la  surface  de  cette  grande  membrane. 
C'est  un  fluide  sous  forme  de  vapeui-,  salé,  acide,  d'une  odeur 
plus  ou  moins  forte,  composé  de  beaucoup  d'eau,  d'u.ie  pe- 
tite quantité  d'acide  acétique  ,  de  muiiates  de  soude  et  de  po- 
tasse, de  irès-peu  de  phosphate  terreux,  d'.un  atome  d'oxide  de 
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Ter,  et  d'une  trace  de  matitrre  animale.  M.  Berzelius  regarde 
l'acide  de  celte  humeur,  non  comme  l'acide  acétique ,  mais 
comme  Tacide  lactique  ;  il  faut  y  ajouter  de  l'acide  carbonique. 
Cette  humeur  formant  autour  du  corps  une  ulmosphère  chaude  , 
Jiumide,  odorante,  propre  h  char[ue  individu,  est  absorbée  par 
les  vètemens,  ou  dissou'c  par  linr  iimbiiiit  au  'tôt  qu'elle  est 
formée,  de  sorte  que  son  (.xcrction  est  effecluét  par  ie  iail  seul 
de  sa  production  sur  une  surface  externe.  Ses  usages  sont  d'en- 
tretenir une  tempéiature  égale  dans  .le  corps,  et  de  fuudei  une 
des  déperditions  de  léconomie.  C'est  surtout  sous  ce  dernier 
rappoit,  que  la  suspension  de  l'action  exhalante  qui  la  produit 
est  funeste.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  les  lonj^s  travaux: 
par  lesquels  on  a  cherché  à  évaluer  la  quantité  de  celle  humeur 
en  un  temps  donné,  dans  un  jour,  par  exemple;  on  sait  que 
malgré  les  nombreuses  varialions  que  peut,  aussi  bien  que  tout 
autre,  présenter  ce  phénomène  organique,  celle  qiianliié  a  été 
estimée  égaler  les  cinq  huitièmes  de  l'alimentaliou. 

2".  La  sueur  est  une  humeur  analogue  à  cclh?  de  la  perspi- 
ralion  cutanée  ,  qui  dérive  de  !a  même  source ,  esl  formée  [;ar 
les  mêmes  organes,  et  qui  n'en  diffère  d'abord  que  parciqucUe 
n'est  produite  que  par  intervalles,  dans  des  cas  de  giandc  ex- 
citation de  la  peau,  comme  par  uue  expression  foicée  ;  en^uite 
que  parce  qu'elle  est  sous  foime  de  liquide  sui  it.ail  en  gotues 
de  tous  les  points  de  la  peau.  Elle  est  aussi  plus  chargée  de 
sels  que  l'humeur  de  la  perspii  ation  cutanée.  On  ne  peut  rien 
statuer  sur  sa  quantité  ,  puisque  sa  production  est  accmenelle. 
Elle  est  d'ailleurs  susceptible  de  présenter  dans  ses  propriétés 
physiques  et  sa  nature  chimique  nulle  variétés  qui  ne  sont  pas 
de  notre  objet. 

Un  nombre  plus  considérable  d'humeuis  sont  per'^pir  es  à  la 
surface  des  membranes  muqueuses,  et  dahs  l'ituérieur  des  di- 
vers canaux  excréteurs  qui  s'abouchent  dau>  ces  membranes. 
On  peut  les  distinguer  aussi  bien  que  ces  membranes  ti.ea- 
mêmes  ,  en  celles  de  ['appareil  respiratoire  ,  de  [appareil  di~ 
gestij,  de  Y  appareil  urinaire ,  et  de  [appareil  fénitul 

1°.  Les  humeurs  pefspiratoires  de  l'appareil  respiratoire 
sont  des  vapeurs  analogues  à  celles  de  la  perspiration  cutauee, 
et  qui  sont  perspirées  à  la  surface  de  la  conjonctive,  dans  les 
cavités  nasales  ,  au  larynx  ,  à  la  trachée-artère  et  aux  vésicules 
pulmonaires.  Peut-être  sont-elles  un  peu  différentes  les  unesk 
des  autres  dans  ces  divers  lieux.  Au  moins  esl-eile  évidemment 
plus  abondante  et  plus  chargée  d'acide  carbonique  au  pou- 
mon ;  et  elle  y  est  considérée  comme  une  des  causes  qui  changent 
le  sang  veineux  en  sang  artériel,  et  comme  concourant  a  l'hé- 
matose. Ailleurs ,  elles  servent  à  maintenir  une  température 
égale  dans  les  parties  ^  et  à  entieleûir  ces  parties  dans  les  cou- 
22.  4 
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dltions  physiques  nécessaires  à  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Partout  elles  <m,'inen'  du  siin^  artériel,  si  ce  n'est  au  poumoa 
où  l'on  admet  généralemen'  qu'elle  est  fournie  par  le  sang  vei- 
neux de  Tarlrre  pulmonaire.  Elles  sont  entraînées  avec  l'air 
extérieur  qui  est  cliassé  du  poumon  dans  la  fonction  de  la  res- 
piration. Lavoisier  et  Seguin  ont  cherché  h  en  apprécier  la 
quantité  totale  par  des  travaux  analogues  h  ceux  de  Sanclorius 
sur  la  perspirati(  n  cutanée. 

2".  Les  humeurs  perspiraloîres  de  l'appareil  digestif  sont 
des  vapeurs  du  même  genre,  exlialées  à  la  surface  de  la  mem- 
brane interne  de  la  bouche,  du  pharynx  ,  de  l'œsophage  ,  de 
l'estomac  et  de  l'intestin.  Peu  abondantes  lors  du  repos  de  ces 
©rganes  ,  elles  augmontentpar  l'impression  que  les  alimens  font 
sur  eux ,  et  elles  facilitent  le  genre  d'altération  que  ces  organes 
doivent  faire  subir  h  ces  alimens.  Ainsi,  celles  de  la  bouche 
servent  à  la  gustation  et  a  la  mastication  des  afmens;  celles  du 
pharynx  et  de  l'œsophage  ,  à  leur  déglutition  ;  celles  de  l'es- 
tomac ,  a  leur  chymification;  celles  de  l'intestin,  a  la  chylifi- 
calion  et  a  la  dc'fécalion.  Toutes  en  même  temps  assurent  la 
température  propre  de  ces  parties.  L'humeur  perspiraloire  de 
l'estomac  fait  sans  doute  partie  du  prétendu  suc  gastrique  si 
longtemps  considéré  comme  agent  de  la  digestion.  Ces  diverses 
humeurs  se  mêlent  aux  alimens ,  et  en  partie  retournent  avec 
eux  dans  l'écononomie  sous  forme  de  cliyle ,  et  en  partie  sont 
rejetces  dans  les  fèces  ;  elles  peuvent  aussi  être  excrétées  par 
l'ouverture  supérieure  de  l'appareil  digestif  sous  foi  me  de  cra- 
chats ou  dans  la  matière  des  vomissemens.  11  est  impossible  d'en 
évaluer  la  quantité. 

A  celte  catégorie  d'humeurs  il  faut  rapporter  celles  qui  sont 
perspirées  dans  les  conduits  qui  aboutissent  à  cet  appareil  di- 
gestif, comme  celle  qu;  s'exhale  dans  l'intérieur  de  la  caisse  du 
tympan,  des  cellules  mastoïdiennes,  et  de  la  trompe  d'Eusta- 
cliej  celles  qui  peut-être  se  produisent  dans  l'intérieur  des  con- 
duits excréteurs  des  glandes  salivaires,  du  pancréas,  du  foie  et 
\a.  vésicule  biliaire. 

3°.  Les  humeurs  perspiratoires  de  l'appareil  urinaire^  ex- 
halées à  la  surface  interne  des  uretères,  de  la  vessie  et  de  l'u- 
rètie ,  sont  absolument  de  même  nature. 

4°.  Enfin,  il  en  est  de  même  des  humeurs  perspiratoires  de 
l'appareil  génital ,  c' est-a-dire  ,  de  celles  qui  sont  produites  à 
la  surface  interne  des  vésicules  séminales  et  des  conduits  éjacu-f 
lateurs  dans  l'homme,  des  trompes,  de  l'utérus  et  du  vagia 
dans  la  femme.  Cependant ,  chez  cette  dernière ,  cette  perspiia- 
lion  prend  des  caractères  différens,  selon  l'état  divers  dans  le- 
quel peut  se  trouvai-  l'appareil.  Ainsi,  peu  abondante  daus 
l'état  habituel  et  de  repos  des  parties  ,  celte  perspiralion  de- 
vieat  chaque  mois  un  véritable  écoulement  sanguin ,  appelé 
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menstriies ,  du  moins  pendant  tout  le  temps  de  la  fécondité  ; 
écoulement  qui  se  continue  chaque  mois  sous  cette  forme  pen- 
dant l'espace  de  3  à  'j  jours,  el  qui  fonde  pour  la  femme  une 
perte  diflicile  à  apprécier.  Ainsi,  pendant  la  grossesse,  les  ori- 
fices vasculaircs  qui  fournissent  cette  humeur  perspiratoire  s'a- 
daptent au  placenta  ,  et  donnent  au  fœlus  ses  matériaux  nulri- 
lifs.  Ainsi ,  après  Taccouchement ,  ces  mêmes  orifices  vascu- 
laircs versent  les  lochies,  liquide  d'abord «anguin,  qui  devient 
peu  à  peu  séreux ,  blanciiàtre  ,  puriforme ,  et  cess-e  de  couler 
quand  l'utérus  a  repiis  sa  disposition  primitive. 

Telles  sont  les  humeurs  exhalées  cxcrémentilielles  :  indépen- 
damment des  usages  propres  à  chacune  d'elles  ,  elles  ont , 
comme  cxcrémentilielles,  cette  utilité  commune  de  fonder  une 
déperdition  pour  l'économie,  et  de  compter  dans  le  mouve- 
ment de  décomposition. 

Second  ordre  d^hurneurs  secre'te'es.  Humeurs  folliculaires ~ 
Ce  sont  celles  que  labriquenl  avec  le  sang  artériel  les  organes 
sécréteurs  appelés  Jollicules.  Toutes  sont  versées  sur  des  sur- 
faces qui  sont  natuieilemeut  en  conlact  avec  des  corps  étran- 
gers, soit  venant  du  dehors,  soil  formés  par  l'économie  elle- 
même;  et  elles  ont  pour  usage  de  1  ibriller  ces  surface  ,  et  de 
les  défendre  des  effets  de  ce  contact,  tn  même  temps,  comme 
il  n' j  a  dans  l'économie  de  suitaces  naturcilement  soumises  à 
des  contacts  d*  corps  étrangers,  que  des  suitaces  externes, 
c'est-à-diie,  la  peau  et  les  membranes  muqueuses,  toutes  sont 
excrémenlitielici,  et  fondant  des  d<'perdilions  pour  l'économie, 
comptent  daus  le  mouvement  de  d  conipcsilion.  Nous  allons 
traiter  successivement  de  chacune  de  celles  qui  appartiennent 
aux  deux  surfaces  externes. 

A  la  peau,  il  i^'y  en  a  qu'une,  Yhumeur  se'hace'e  ,  huile 
<louce  et  muqueuse  qui  se  répand  sur  l'épiderme  et  à  la  base 
cbes  poils  ,  et  qui  est  sécrétée  du  sang  artériel  par  des  follicules 
situés  sous  le  derme  et  dans  son  tissu,  et  peut-cire  aussi  par  des 
vésicules  adipeuses  sous-culanécs.  jSans  doute  ces  follicules 
ne  sont  pas  partout  exactement  les  mêmes,  car  celte  humeur 
varie  dans  les  diverses  légions  de  .la  peau  ;  elle  est ,  par 
exemple,  plus  fluide  à  la  face  et  aux  ailes  du  nez;  plus  épaisse 
€t  plus  colorée  aux  aines  et  surtout  aux  aisselles;  huileuse 
à  la  peau  du  crâne;  douce,  butireuse  à  l'auréole  du  mamelon 
du  sein  des  nourrices;  séreuse  derrière  les  oricules;  savonneuse 
et  odorante,  aux  parties  génitales,  au  périnée,  à  l'anus,  etc- 
Elle  manque  à  la  paume  des  mains,  et  à  la  plante  des 
pieds.  Sa  quantité  et  sa  nature  viuicnt  du  reste  beaucoup,  sui- 
vant les  climats  ,  l'embonpoint ,  les  âges  ,  les  teinpéramens,  les 
races  d'hommes,  etc.;  elle  est,  par  exemple,  très-abondante 
dans  le  nègre;  elle  prédomine  aussi  aux  régions  de  la  peau  où 
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il  y  a  des  plicatures ,  des  poils ,  et  qui  sont  natm-cllement  ex- 
posées à  des  frottemens.  Ses  usages  sont  d'entretenir  le  bon  état 
de  la  peau,  le  liant  dont  a  besoin  cette  membrane  destinée  au 
toucher,  et  de  concourir  avec  l'épidcrme  à  la  défendre  des  frot- 
temens des  corps  étrangers.  L'enduit  blanchâtre,  onctueux,  in- 
soluble dans  l'eau,  qui  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse 
se  forme  sur  la  peau  du  fœtus  ,  et  en  est  une  excrétion  ,  est  une 
dépendance  de  cette  humeur  sébacée.  Les  vctemens  l'absorbent, 
et  comme  on  ne  peut  la  recueillir,  ou  ne  peut,  ni  en  évalucr 
ia  quantité,  ni  en  faire  l'analyse  chimique. 

On  peut  rattacher  à  cette  humeur  sébacée;  i°.  le  cérumen  j 
substance  oléo-niuqueuse,  d'une  fluidité  visqueuse,  d'une  cou- 
leur jaunâtre,  d'une  saveur  amère  ,  qui  est  sécrétée  par  les  fol- 
licules graniformes  qui  sont  situés  dans  le  conduit  auditif  ex- 
terne, et  qui,  en  même  temps  qu'elle  entretient  l'intégrité  phy- 
sique de  la  membrane  de  ce  conduit,  repousse,  par  son  amer- 
tume, les  insectes  qui  seraient  tentés  d'y  pénétrer;  2".  Vhumeur 
ciliaire^  ou  de  Meibomius  ^  ou  chassie^  huile  muqueuse  fournie 
par  les  follicules  qui  sont  situés  sur  le  bord  des  paupières  et  à 
ia  base  des  cils  ;  3".  1  humeur  de  la  caroncule  lacrymale^  qui 
est  sécrétée  par  le  follicule  composé  de  ce  nom  ,  qui  est  situé  a 
l'angle  interne  de  l'œil,  entre  les  deux  paupières;  4°-  enfin, 
l'humeur  onctueuse,  odorante,  blanchâtre,  qui  est  sécrétée  à 
la  base  du  gland  chez  riioinme;  eti'hujneur  sébacée,  jaunâtre, 
odorantt,  qui  est  sécrétée  de  même  à  la  face  interne  de  la  vulve 
chez  la  femme. 

Les  humeurs  folliculaires  qui  sont  versées  sur  les  surfaces 
muqueuses  ,  portent  le  nom  générique  de  mucus.  Bien  qu'ana- 
logues entre  elles,  on  les  dislingue  cependant  selon  l'appareil 
'à  la  composition  duquel  concourt  la  membi^ne  muqueuse  sur 
laquelle  elles  sont  versées.  Ainsi,  l'on  signale  : 

1°.  Les  mucus  de  l appareil  respiratoire^  qui  sont  fournis 
dans  toute  l'étendue  des  losses  nasales,  dulaiynx,  de  la  trachée- 
artère  et  des  vésicules  pulmonaires.  Ils  diffèrent  même  dans  les 
diVers  points  de  cette  étendue.  Aux  fosses  nasales ,  par  exemple, 
où  le  mucus  sert  à  l'olfaction,  en  entretenant  l'humidité  des 
papilles  nerveuses  de  la  membrane  olfactive,  et  en  appliquant 
à  ces  papilles  les  molécules  odorantes,  il  est  formé,  selon  Four- 
croy ,  MM.  Vauquelin^t  Berzelius,  sur  1000  parties,  d'eau, 
C)3;3,9;  de  matièie  muqueuse,  53,3;  de  muriate  de  potasse  et 
de  soude,  5,6;  de  lactale  de  soude  uni  a  une  substance  ani- 
male, 3  ;  de  soude,  0,9;  de  phosphate  de  soude,  d'albumine, 
et  d'une  matière  animale  insoluble  dans  l'alcool,  mais  soluble 
dans  l'eau,  3,5.  C'est  lui  qui  con.-titue  eu  partie  la  matière  du 
moucher.  Au  larynx  et  à  la  trachée-artère ,  il  constitue  celle 
de  ï expectorer. 
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2". Les  mucus  deVappore'f  digestif,  qui ,  secrètes dansloule 
l'étendue  de  cet  appareil ,  y  remplissent  des  nsages  divers,  ser- 
vent,  par  exemple,  dans  la  bouche,  à  la  mastication  et  à  la 
gustation  des  aliinens  -,  au  pharynx  et  à  l'œsophage,  à  leur  dé- 
ghitition;  à  l'estomiT,  où  ils  font  partie  du  fameux  suc  gastri- 
que, à  la  chymification  ;  plus  bas,  à  la  progression  des  matières 
fécales  et  à  leur  excrciion.  II  faut  leur  rapporter  {'humeur  des 
tousilles ,  follicules  composés  situés  dans  l'ihthme  du  gosier,  et 
qui  évidemment  lubrifie  le  bol  alimentaire  lors  de  la  dégluti -^ 
tien.  Ces  mucus  sui\ent  le  sort  des  alimens,  sont  digérés  avec 
eux,  ou  rejelés,  avec  leurs  débris,  dans  les  fèces,  ou  excrétés, 
par  l'ouveiluie  supér't-ui'e  de  l'appareil  digestif,  dans  la  ma- 
tière des  crachats  et  des  vomisseiuens. 

3°.  Les  mucus  de  l'appareil  urinaire ^  probablement  fort 
analogues  aux  précédens  ,  et  qui  soui  s(-crétés  par  les  follicules 
de  la  ^ur;ac.e  iiilerue  delà  Vessie  et  de  l'urètre. 

4°.  Enfin  les  mucus  de  l'appareil  génital,  qui  lubrifient, 
chez  l'homme,  l'intérieur  des  vtSicules  séminales  et  des  con- 
duits é.aculaleurs  ;  chez  la  femme,  l'inlérieur  des  trompes,  de 
l'utérus  et  du  vagin,  et  auxquelles  il  faut  rattacher  les  humeurs 
fournies  par  ies  follicules  composes  qui  existent  dans  cet  ap- 
pareil ;  sa\oir,  les  humeurs  de  la  prostate  et  des  glandes  d& 
Co-wper. 

Troisième  ordre  d'humeurs  sécréie'es.  Humeurs  glandulai- 
res. Ce  sont  celles  que  fabriquent  avec  le  sang  les  organes 
sécréteurs  les  plus  complexes,  ceux  qiFon  appelle  des g/^/jû^ei'. 
L'économie  de  l'homme  en  offre  sept,  les  Larmes,  la  salive  , 
le  suc  pancréatique ,  la  hile  ,  Y  urine ,  le  sperme ,  et  le  loit. 

x".  Les  larmes  sont  un  fluide  qui  est  sécrété  par  une  glande 
qui  est  située  à  la  face  externe  de  la  cavité  de  l'orbite,  et  qui 
est  versé  à  la  surface  antérieure  de  l'œil ,  pour  entretenir  la  lu- 
cidité de  cet  organe,  et  faciliter  le  jeu  des  paupières  sur  lui^ 
C'est  une  humeur  diaphane,  incolore,  visqueuse,  d'une  saveur 
légèrement  salée,  émanée  du  sang  artériel,  et  dont  MM.  Four- 
croy  et  Vauquelin  indiquent  ainsi  la  composition  :  beaucoup 
d'eau ,  quelques  centièmes  de  mucus  albumineux ,  un  peu  de 
soude,  muriatc  de  soude,  phosphate  de  soude  et  de  chaux. 
Dans  l'état  ordinaire ,  la  sécrétion  des  larmes  ,  bien  que  suffi- 
sante pour  l'abstersiou  de  l'œil ,  est  peu  abondante  ,  et ,  dans 
ce  cas,   le  fluide,  après  avoir  arrosé  la  surface  antérieure  de 
l'œil,  est  résorbé  à  l'angle  interne  de  cet  organe  par  un  appa- 
reil excréteur  particulier  qui  le  porte  dans  les  cavités  nasales.. 
Mais  souvent  celte  sécrétion  augmente  par  une  irritation  locale 
de  l'œil,  ou  une  affection  morale,  et  alors  le  liquide  coule  sui- 
le  visage. 

La  saUve  est  une  humeur  sécrétée  du  sang  artériel  par  sis 
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glandes  placées  dans  le  roisin;it::e  do  la  bouche,  trois  âe  chaque 
CKié,  la  parotide,  la  sous  maxillaire  et  la  sublingucde ,  et  qui 
est  versée  dans  la  cavilc  de  la  bouche,  pour  servir  à  la  masti- 
cation ,  ;<  la  gustation  ,  à  la  déglutition  des  alitnens ,  et  en 
même  temps  disposer  ces  mêmes  alimens  aux  alierations  qu'ils 
doivent  subir  dans  les  parties  plus  profondes  de  Tappareil  di- 
gestif, à  la  cîijniification  et  à  la  chylification ,  par  exemple. 
C'est  un  liquide  diaphane,  incolore  ,  un  peu  visqueux,  qui  a 
l'apparence  ecuraeuse ,  parce  qu'il  s'est  invisque  d'air  dans  la 
bouclie  ,  sans  saveur  ai  odeur  ,  el  qui ,  selon  M.  Berzelius  ,  est 
composé  d'eau,  992,2;*  matière  animale  particulière,  2,9; 
mucus,  1,4;  muriates  de  potasse  el  de  soude,  i,^;  lactate 
^Je  soude  cl  matière  aaiimale  ,  0,9;  soude,  0,2'.  Sa  quantité 
farie  selon  la  qualité  de  l'aliment,  el  ne  peut  cire  indiquée  ; 
•me  grande  partie  est  entraînée  avec  les  alimens  dans  l'appareil 
-iigcstif,  une  autre  est  dissoute  par  l'air  de  la  respiration,  lors 
de  son  passage  dans  la  bouche  ;  une  troisième  peut  être  rejetée 
dans  la  matière  des  crachats. 

3*.  Le  suc  pancréatique  est  une  autre  humeur  sécrétée  du 
iang  artériel  aussi,  par  une  glande  appelée  pancréas^  qui  est 
située  dans  l'abdomen,  près  l'inlestiu  duodénum,  et  qui  est 
versée  dans  la  cavité  de  cet  intestin  pour  se  mêler  au  chyme, 
le  délayer,  et  concourir  à  sa  conversion  en  chyle.  L'impossi- 
bilité oa  l'on  a  été  jusqu'à  présent  de  recueillir  séparément 
celte  humeur ,  ne  permet  pas  de  dire  (pielles  sont  ses  propriétés 
physiques,  sa  nature  chimique,  et  la  quantité  dans  laquelle 
elle  est  sécrétée.  On  l'a  dite  presque  semblable  à  la  salive,  mais 
seulement  parce  que  son  organe  producteur  ,  le  pancréas  ,  a  en 
apparence  une  texture  analogue  à  celle  des  glandes  salivaires. 
M.  Magendie  dit  qu'elle  a  une  couleur  légèrement  jaunâtre, 
«ne  saveur  salée  ,  point  d'odeur  ;  qu'elle  est  alcaline,  coagu- 
lable  par  la  chaleur,  et  que  sa  quantité  est  fort  peu  comi- 
dérabie. 

4°.  La  bile  est  une  humeur  sécrélée  par  une  autre  glande  si- 
tuée dans  Tabdomen,  \cjbie ,  el  cpii  est  versée  dans  la  cavité 
du  duodénuui  au  même  lieu  que  le  suc  pancréatique,  pour 
servir  comme  lui  à  la  conversion  du  chyme  en  chyle.  Cette  bile, 
à  mesure  qu'elle  est  sécrétée,  ne  coule  pas  eu  entier  comme  le 
suc  pancréatique  dans  l'inlesiin  duodénum  ,  mais  se  rassemble 
dans  une  vésicule  qui  est  ainicxée  au  ioie  ,  y  acquiert  des  pi'o- 
priétés  particulières,  et  n'en  coule  qu'aux  inslans  où  le  chyme 
arrivant  dans  l'intestin  duodénum,  a  besoin  de  son  action.  De- 
là, on  distingue  deuN.  espèces  dr  bile,  la  bile  hépatique ^  celle 
qui  est  versée  dans  l'intestin  duodénum  ,  aussitôt  après  sa  sé- 
ciétion  ,  et  la  bile  cjstiijue  ,  celle  qui  a  séjourné  dans  la  vési- 
cule biliaire,  et  qui  n'est  versée  dans  l'inlestin  que  par  inter- 
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valles,  lors  de  la  chymification.  La  première  est  un  liquide 
jaune,  amer  ,  un  peu  visqueux  ,  dont  on  uepeut  du  reste  con- 
naître exactement  la  quantité  et  les  qualite's  ,  parce  qu'on  ne 
peut  jamais  la  recueillir  seule ,  mais  qui  ,  probablement,  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  bile  cystiquc.  Celle-ci  est  une  hu- 
meur brune,  jaunâtre  ou  verdàtre ,  e'paissc,  gluante,  très- 
amère  ;  soluble  dans  l'eau,  l'huile,  et  en  grande  partie  dans 
l'alcool;  ayant  les  propriétés  du  savon,  moussant  par  l'agita- 
tion, verdissant  les  couleurs  bleues  végétales,  décomposée  par 
les  acides,  et  composée  d'eau,  d'albumine,  d'une  sorte  de  lé- 
sine jaunâtre,  odorante  et  très-amère,  d'une  matière  jaune  par- 
ticulière, de  soude,  muriates  de  soude  et  de  potasse,  phos- 
phate et  su.fale  de  soude ,  phosphate  de  cliaux  et  peut-être  de 
magnésie  et  d'oxide  de  fer.  Probablement  que  la  composition 
de  la  bile  hépatique  est  la  même,  avec  la  différence  qu'elle  a 
plus  de  véhicule  aqueux.  Ou  doute  lequel  du  sang  veineux  de 
la  veine  porte,  ou  du  sang  artériel  de  l'artère  hépatique  ,  four- 
nit les  matériaux  de  cette  humeur,  qui,  en  grande  partie,  est 
entraînée  avec  les  matières  fécales.  C'est  la  matière  jaune  unie 
à  de  l'adipocire,  qui,  en  grande  partie,  forme  les  calculs  qui 
se  rencontrent  quelquefois  dans  la  vésicule  biliaire,  et  qui  pro- 
duisent, eu  s'engageant  dans  les  conduits  excréteurs  biliaires, 
et  les  obliiéraiit,  les  coliques  hépatiques. 

5**.  L,'urùie  est  une  iuimeur  en  entier  excrémenlitiellc  ,  sé- 
crétée par  deux  glandes  situéi'S  dans  fabdomcu  ,  et  appelées 
les  reins  ,  et  qui  sert  exclusivement  à  la  dépuration  et  h  la  dé- 
comijosition  du  corps  de  l'homme.  Pour  nous  sauver  l'incom- 
modité de  la  continuité  de  l'écoulement  de  cette  humeur  en 
dehors  ,  la  nature  lui  a  ménagé  un  réservoir,  la  vessie  ,  où  ,  au 
sortir  des  reins  ,  elle  va  d'abord  se  rassembler,  et  d'où  ensuite 
elle  est  extraite  d'intervalles  en  intervalles,  sinon  tout  h  fait  à 
la  volonté,  au  moins  avec  perception  et  conscience.  C'est  un 
liquide  d'une  couleur  jaune  citronnée,  d'une  saveur  salée, 
d'une  odeur  particulière  ,  rougissant  les  couleurs  bleues  végé- 
tales, et  qui  est  composée  d'eau,  d'urée,  d'une  autre  matière 
animale  ,  d  un  acide  que  l'on  a  dit  tour  à  tour  être  lephospho- 
rique,  le  lactique,  l'acétique;  de  muriates  de  -onde  et  d'ammo- 
niaque, de  phosphate  de  soude  ,  d'ammoniaque,  de  chaux, 
de  magnésie,  de  sulfate  de  potasse  et  de  soude;  et,  selon 
M.  Berzelius,  de  lactate  d'ammoniaque  et  de  silice.  Voici 
l'analyse  qu'en  donne  ce  dernier,  eau:  r)33,oo  ;  uiée,  3o,  lo; 
sulfate  de  potasse,  3,71  ;  sulfate  de  soude,  3,i6;  phosphate  de 
soude,  2,g4;  muriate  de  soude  ,  4i4^  J  phosphate  d'anuuo- 
niaque,  i  ,65  ;  muriate  d'ammoniaque,  i,5o  ;  acide  lacticpic 
libre,  lactate  d'ammoniaque  ,  matière  animale  soluble  dans 
î'alcool,  et  qui  accompagne  ordinairement  les  lactales,  ma- 
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tière  animale  insoluble  dans  l'alcool ,  ure'e  qu'on  ne  peut  sépa- 
rer de  ia  matière  précédente,  17,  i4;  phosphate  terreux  avec 
vestige  de  chaux.  ,i  1,00;  acide  urique ,  1,00;  silice,  o,o3.  11 
faut  y  ajouter  du  mucus,  provenant  probablement  de  la  vessie, 
et  dont  M.  iierzeli Us  porte  la  quantité  à  o,3t).  Du  reste,  la  na- 
ture el  lu  quantité  de  cette  uriue  varient  selon  toutes  les  cir- 
constances externes  et  mternes  qui  modifient  la  dépuration 
dont  a  toujours  besoin  réconoinie  et  le  mouvement  de  décom- 
position ;  selon  le  climat,  la  saison,  le  genre  d'aliuiens  ,  d'exer- 
cice, 1  âge,  le  sexe,  le  tempérament,  l'état  des  fonctions,  etc. 
Cette  urine  souvent  laisse  déposer  dans  la  vessie  ou  les  lelas 
quelques-unes  des  substances  qui  ia  composent ,  et  il  en  résulte 
des  calcu'-s  que  ,  d'après  leur  nature  chimique ,  Fourcroy  a 
ïang.-s  en  douze  chisses. 

L»".  Le  sp'^rme  csl  une  humeur  sécrétée  par  les  deux  glandes 
qui  sont  appuir-es  testicules ,  et  dont  l'usage  est  d'aviver  le 
germe  dan:  la  génération.  Du  testicule  où  celte  humeur  se 
fox'me,  elle  est  ;»Oiiée  dans  une  vésicule  qui  est  pour  elle  un  re'- 
servoir,  e'.  d'où  elle  est  ensuite  exliaile  d.ins  les  raomens  où 
l'oii  eflectue  l'acte  de  la  génération.  Ce  liquide,  tel  qu'il  sort 
du  tesucule,  n'a  pas  été  étudié;  on  n'en  a  fait  l'examen  qu'à 
sa  sortie  des  vésicules ,  par  conséquent  après  les  changemens 
qu'il  i-  mb's  dans  ces  vésicules ,  et  lorsqu'il  a  été  mêlé  aux  hu- 
ineurs  de  la  prostate  et  des  glandes  deCowper  qui  existent  dans 
les  voies  de  son  excrétion.  C'est  un  liquide  épais,  visqueux  , 
plus  pesant  que  l'eau  distilh'e  ,  ayant  une  odeur  fade  particu- 
lière, une  saveur  acre,  qui,  examiné  au  microscope,  laisse  voir 
beaucoup  de  petits  corps  en  mouvement,  que  l'on  a  regardés 
comme  des  animalcules,  et  auxquels  on  a  voulu  faiie  jouer  un 
grand  rôle  dans  la  génération ,  et  qui  paraît  composé  de  deux 
substances,  une  liquide  légèrement  opaline,  et  une  épaisse  pres- 
que opaque.  M.  ^'uuqueiin,  qui  l'a  analysé,  le  dit  composé, 
d'eau,  900;  mucilage  animal,  60;  phosphate  de  chaux,  3o  ; 
et  soude,  10,  11  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'on  ne  peut  rien 
préciser  sur  la  quantité  de  cette  humeur,  et  qu'elle  est  dépen- 
dante du  degré  d'exercice  de  la  fonction. 

'j°.  Enfin  le  lait  est  l'humeur  sécrétée  par  les  deux  glandes 
mammaires  pour  la  nourriture  de  l'enfant  qui  vient  de  naître. 
Longtemps  on  a  voulu  en  faire  dériver  les  matériaux  du  chyle 
et  de  la  lymphe;  mais  ces  matériaux  sont  pris  de  même  dans 
le  sang  artériel.  Ce  qu'a  de  particulier  cette  sécrétion  ,  c'est 
qu'elh-  ne  se  fait  que  consécutivement  à  l'accouchement,  et 
que  la  glande  mammaire  qui  la  produit  a  besoin  d'une  exci- 
tat'".'!  partculière,  qui ,  par  une  loi  que  nous  ne  pouvons  pas 
saisir  ,  lui  ost  alors  imprimée.  Ce  phénomène  du  reste  a  ses 
aaalogaes  dans  les  alternatives  d'aclivitc  €t  d'inaction  qu'im-; 
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priment  les  âges  k  d'autres  glandes,  au  testicule ,  par  exemple , 
qui,  dans  le  repos  d'abord  dans  l'enfance,  entre  en  action  dans 
la  jeunesse  ,  et  s'y  maintient  pendant  l'âge  adulte  et  l'âge  mûr, 
pour  retomber  dans  l'inaction  dans  la  vieillesse.  Toutefois  , 
le  lait  est  vm  liquide  d'un  blanc  mat ,  d'une  saveur  douce  et 
sucrée,  d'une  odeur  particulière,  et  qui  abandonné  à  lui-même 
se  partage  en  trois  parties,  la  crémeuse ^  la  caséeiise  et  la  5e- 
reuse.  M,  Berzelius  le  dit  composé  4e  crème  et  de  lait  propre- 
ment dit,  et  indique  ainsi  la  composition  de  ces  deux  parties  ; 
lait ,  eau  ,  928,76  ;  fromage  avec  trace  de  beurre ,  28,00  ;  sacre 
de  lait,  35,oo  ;  muriate  de  potasse,  1,70;  phosphate  de  po- 
tasse, 1,25;  acide  lactique,  acétate  de  potasse  avec  un  vestige 
de  lactale  de  fer,  6,00;  phosphate  de  oliaux,  o,5  :  crème  ^ 
beurre,  4,5  ;  fromage ,  3,3  ;  petit  lait ,  92,0  ;  dans  celui-ci  l'on 
trouve  4,i  de  sucre  de  lait  et  de  sel.  Pour  réduire  à  une  juste 
valeur  le  prix  de  celte  analyse,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
rappeler  que  ce  lait  varie  dans  ses  qualités,  ainsi  que  dans  sa 
quantité  ,  selon  la  nature  des  alimens  ,  les  passions  ,  le  tempé- 
rament, le  temps  qu'il  a  séjourné  dans  les  mamelles  ,  etc. 

Voilh  les  diverses  humeurs  qui  existent  dans  le  corps  de 
l'homme  en  santé.  La  classification  d'après  laquelle  nous  en 
avons  fait  l'énumération ,  n'est  pas  celle  qui  a  élé  suivie  tou- 
jours 5  chacun  à  cet  égard  s'était  fait  un  ordre  particulier. 
Ainsi ,  d'abord  les  anciens  rapportaient  toutes  ces  humeurs  à 
quatre  ,  qu'ils  nommaient  le  sang  ,  le  phlegme  ou  la  pituite  , 
Ja  bile  jaune  et  la  bile  noire  ou  atrabile.  Ces  quatre  humeurs 
étaient  la  base  de  leur  grand  système  humoral.  A  la  prédo- 
minance de  chacune  d'elles,  ils  faisaient  correspondre  un  des 
âges,  une  des  saisons,  un  des  tempéramens,  un  des  climats. 
La  prédominance  du  sang  se  marquait  dans  la  jeunesse ,  au 
printemps ^  dans  le  tempérament  sanguin  ou  inflammatoire  ^ 
dans  les  pajs  de  montagne  et  froids,  La  prédominance  de  la 
pituite  existait  au  contraire  dans  la  7'ieiilesse,  Y  hiver,  \e  tetyi- 
perament  lymphatique ,  les  pojs  bas  et  humides.  Celle  de  la 
ùile  s'observait  dans  Vdge  miir  ^  ïélé,  le  tempérament  bi- 
lieux, lespajs  chauds  ;  enfin  celle  de  Y  atrabile  était  l'attribut 
de  l'ag-e  wjîr  plus  avancé  ,  àc  Y  automne  ^  du  tempérament 
vidlancolique  et  des  paj'S  équatoriaux.  Mais  si  quelques  faits 
semblent  appuyer  cette  séduisante  doctrine ,  beaucoup  plus  1h 
contredisent.  D'abord  V atrabile  n'existe  pas;  les  capsules  sur- 
rénales que  l'on  disait  en  être  les  organes  sécréteurs ,  ne  sont 
que  des  ganglions  lymphatiques  glandiformes  \  les  humeurs 
noires  que  l'on  rend  quelquefois  par  le  vomissement,  on  qu'on 
trouve  dans  l'estomac,  et  qui  avaient  fait  croire  à  cette  airabile, 
ne  sont  que  de  la  bile  altérée.  Ensuite,  tous  les  sucs  blancs, 
sucs  scieuxj  sucs  muqueux,  lymphe,  elc,  sont  mal  désignés 
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par  le  nom  commun  dé  pituite.  Enfin  combien  d'humeurs  ne 
peuvent  être  r.ittichecs  à  aucune  de  ces  quatre  humeur^  pre- 
mières,  Turine ,  le  lait. ,  etc.  Nous  omettons  à  dessein  les  ob- 
jections qu'on  peut  faire  sur  l'applicatioa  de  ces  humeurs  à  la 
doctrine  des  àii;es  et  des  tempéramens. 

Ensuite,  on  classa  les  liumeurs  d'après  les  propr'éte's  phy- 
siques et  ciiimiques  de  ces  humeurs  cousdcrées  en  elles-mêmes* 
Aitiîii ,  on  les  partagea  en  liquides  ,  vapeurs  et  gaz  ;  en  acides  , 
alcalines,  et  en  neuires.  Pilcarn  et  Michelol  en  firent  deux 
sections,   les  épaisses  et  les  téivies  :  Hallcr,  quatre  clashes , 
les  aqueuses ^  connue  la  sueur,  les  humeurs  de  l'œil  ;  les  rnu^ 
ciiagineuses ,  comme  les  sucs  rauqueux  ;   les  gélatineuses  ou 
<d')umineuses ^  comme  la  salive,  les  sucs  séreux  ;  enfin  \eihui- 
leuses ,   comme  la  graisse ,  la  moelle.  Blumcnhach  en  fit  neuf 
classes,    i°.  le  lait  ^  2°.   les  humeurs  aqueuses   (  humeur  de 
J'œil,  larmes,   sueur,  vapeurs  cellulaires,  séreuses  ,  urine  )  ; 
3°.   les  humeurs  salivaires  ;    4°'   l^s   humeurs  muqueuses  ; 
5".  \c^  humeurs  adipeuses  (graisse,  moelle,   humeur  sébacée 
de  la  peau  ,  du  gland  ,  du  vagin  ,  cérumen  des  oreilles,  humeur 
de  Meibomius  );  6°.  les  humeurs  gélatineuses  (  eau  de  l'am- 
nios  ,  du  chorion ,  de  la  vésicule  ombilicale  ;  eau  qui  s'échappe 
de  la  vulve  dans  le  coït  ;  synovie)  ;  •^°.  les  humeurs  séreuses 
ou  alùumineuses  ',  8°.  \e  sperme  ;  if.  la  bile.  Vicq  d'Azyr  et 
Fourcroj  en  lont  six  classes:  1°.  les  salines,  comme  la  sueur 
€t  l'arinc;  1".  les  huileuses,  comme  la  graisse;   3".  les  savon- 
neuses., comme  la  bile,  le  lait;  4'*'  ^^es  muqueuses,  comme  celles 
des  iollicules  muqueux  ;  5°.  les  albumineuses .,  comme  le  sé- 
rum du  sang  ;  i\°.  enfin  les  fibrineuses  ,  comme  le  sang.   Mais 
toutes  ces  classifications  sont  encore  défectueuses  :  d'abord  les 
bases  sur  lesquelles  elles  sont  établies,  savoir,  la  consistance  , 
les  propriétés  extérieures,  la  composition  chimique  des   hu- 
meurs, soîit  le  plus  souvent  sans  importance  pour  la  physiologie. 
En  second  lieu  ,  ces  qualités  des  humeurs  sont  sujettes  à  varier 
à  l'inilni ,  en  santé  même,  selon  l'alimentation,  l'exercice;  et 
elles  dérivent  de  lois  autres  que  celles  qui  les  déterminent  dans 
les  corps  inorganiques.  Enfin  la  chimie  actuelle  est  bien  loin 
d'être  assex  puissante  pour  pouvoir  constater  la  composition 
chimique  propre  de  chaque  humeur  :  l'on    a  pu  voir  en  eflet 
quelle  ressemblance  il  y  avait  entre  les  diverses  analyses  que 
nous  avons  rapportées;  c'étaient  toujours  h  peu  près  les  mêmes 
élémcns,  les  mêmes  sels  ,  etc.  11  y  a  plus  même  ;  probablement 
celte  chimie  aura  toujours  la  même  impuissance  ;  car  parmi  les 
farces  de  la  nature  dont  elle  provoque  artificiellement  l'exer- 
cice dans  ses  analyses,  elle  ne  possède  pas  celle  qui  peut  seule 
produire  la  matière  organisée ,  la  force  de  la  vie. 

Etilin  ou  A  cherché  à  classer  les  humeurs  d'après  leurs  usages 
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dans  reconomic  de  l'homme.  Ainsi,  d'après  les  rapports  que 
ces  humeurs  ont  avec  la  conservation  matérielle  du  corps ,  on 
eu  a  iait  deux  classes,  celles  qui  servent  à  la  réparation  du 
corps,  et  celles  qui  effectuent  sa  décomposition;  fluides  de 
composilion  et  Jlnides  de  décomposition  ;  fluides  de  coclion 
el/lindes  de  crudile';  humeurs  alimenlaires  et  nutritives  ;  hu- 
meurs secondaires  et  excrémentitielles ,  etc.  Les  premières 
qui  étaient  employées  à  nourrir  les  parties,  étaient  le  chyle,  le 
sang,  cer';ti;!es  humeurs  se'cretc'es ,  comme  la  graisse.  Les  se- 
condes, qui  étaient  incapables  de  nourrir  les  parties  ,  étaient 
subdivisées  en  récrémentitl elles ^  c'est-à-dire,  qui  rentrent  en 
entier  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  comme  les  sucs  séreux  ; 
en  excrémentitielles  ^  c  esl-à-dire  ,  qui  sont  au  contiaire  reje- 
tées  en  entier  hors  de  r»'Conomie,  comme  l'urine;  et  enfin  ea 
excrément-récre'mentiiiellcs^  qui  en  partie  sont  rejetées  de  l'é- 
conomie ,  et  en  partie  y  retournent,  comme  l'urine,  la  bile. 
Mais  cette  distribution,  bien  que  supérieure  aux  précédentes, 
n'est  pas  encore  exemple  de  défauts  ;  d'abord  ,  il  n'est  réelle- 
ment qu'une  seule  humeur  immédiatement  nutritive,  le  sang 
artériel  ;  les  autres»  fluides  appelés  de  composition  ,  chjde  y 
lymphe  ^  ne  nourrissent  pas  les  organes  sous  leur  forme  propre  , 
et  doivent  auparavant  se  clianger  en  sang  artériel.  Ensuite  les 
humeurs  ne  sont  pas  seulement  affectées  a  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  usages,  composer  et  décomposer;  plusieurs  remplis- 
sent des  offices  locaux  reialifs  aux  parties  où  elles  siègent  : 
conuTie  la  synovie  qui  lubrifie  les  surfaces  articulaires;  les  hu- 
meurs de  l'œil,  qui  sont  la  pour  servir  de  puissances  réfrin- 
gentes :  le  sperme  surtout  ne  remplit-il  pas  un  office  spécial 
et  bien  important?  Eu  troisième  lieu»,  il  est  des  humeurs  qui 
concourent  à  la  fois,  plus  ou  moins  prochainement  ii  la  vérité, 
à  la  composition  et  ii  la  décomposition,  les  humeurs  dites  ex- 
crénient-recrément  ticlles  ,  par  exemple.  Enfin,  on  a  élevé  des 
doutes  sur  l'existence  de  cette  dernière  classe  d'humeurs  : 
Bichat,  par  exemple,  nie  qu'elles  existent,  et  croit  que  toutes 
les  humeurs  sont  en  entier  ou  récrémeulitielles,  ou  excrémen- 
titielles. M.  Piicherand,  au  contraire,  veut  que  toutes  les  hu- 
meurs soient  excrément-iécrémenlitielles  ;  que  le  ciiyle ,  par 
exemple,  qu'on  suppose  en  entier  récrémentitiel,  ait  des  parties 
hétérogènes  dont  il  se  dépure  ,  et  que  l'urine  qui  paraît 
en  entier  excrémentitielle  ait,  au  contraire,  des  parties  que 
l'absorption  reporte  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Tout  cela  nous  ramène  l\  celte  vérité  que  nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  émise,  qu'il  est  impossible  d'établir  entre  les  faits 
de  l'économie  humaine  un  ordre  de  filiation  rigoureux  et  ab- 
solu. Les  classifications  par  lesquelles  nous  tentons  ce  résultat, 
ne  peuvent  jamais  être  que  des  essais  plus  ou  moins  imparfaits. 
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Celle  que  nous  avons  suivie  ,  imparfaite  aussi  en  quelque» 
points,  est  celle  qui  toutefois  nous  a  paru  la  plus  pJiysiolo- 
gique,  en  ce  qu'en  montrant  comment  les  diverses  humeurs  se 
forment  les  unes  des  autres  ,  elle  a  présente  le  tableau  de  la 
nutrition  de  l'homme,  dont  ces  humeurs  sont  les  agens.  Par 
elle  d'ailleurs,  on  a  paru  faire  pour  ces  humeurs  ce  que  l'on 
fait  pour  les  solides  ,  quand  on  les  ratncne  à  des  tissus  élémen- 
taires. Elle  est  due  à  M.  le  professeur  Chaussier.  Blumenbach 
avait  bien  proposé  de  faire  trois  classes  d'humeurs, sous  le  nom 
d'humeurs  crues,  de  sang  et  d'humeurs  sécrétées \  mais  cet 
auteur  ne  donna  aucune  suite  à  cette  idée,  puisqu'il  a  professé 
une  classification  toute  chimique  que  nous  avons  rapportée  plus 
haut.  Dumas  aussi  avait  Reconnu  des  humeurs  de  première 
Jbrmatlon  (  chyle) ,  des  humeurs  de  seconde  formation  (  sang) , 
et  des  humeurs  de  troisième  formation  (  les  fluides  sécrétés); 
mais ,  outre  que  la  publication  de  son  ouvrage  est  postérieure 
à  la  table  synoptique  des  humeurs  de  M.  Chaussier,  ce  phy- 
siologiste tombe  aussi  dans  des  contradictions  ,  lorsqu'il  veut 
qu'on  rapporte  les  diverses  humeurs  aux  systèmes  d'organes 
où  elles  se  trouvent  ;  par  exemple,  au  sj^slème  nerveux,  les 
trois  humeurs  de  l'œil ,  le  fluide  des  ventricules  du  cerveau  , 
les  larmes  ;  au  système  musculaire ,  la  sérosité  ,  la  graisse,  etc. 
Qui  n'accuserait  pas  la  le  plus  informe  chaos  ? 

Telles  sont  donc  toutes  les  humeurs  que  contient  le  corps  de 
l'homme  en  santé  ;  maintenant ,  venons  à  des  considérations 
générales  sur  ces  humeurs. 

Art.  2.  Généralités  sur  les  humeurs  conside'rées  dans  Têtat 
de  santé.  Ces  généralités  seront  relatives  îi  dos  considérations 
sur  les  propriétés  physiques,  la  nature  chimique,  la  formation 
des  humeurs,  leur  proportion  avec  les  parties  solides  du  corps, 
et  leurs  usages. 

D'abord,  relativement  h  leurs  propriétés  phjsiques ,  les  hu- 
meurs offrent  évidemment  les  conditions  générales  qui  appar- 
tiennent à  tous  les  liuides  quelconques.  On  sait  qu  ou  appelle 
fluide  tout  corps  dont  les  molécules  sont  écartées  et  rendues 
peu  adhérentes,  à  raison  d  un  autre  corps  qui  est  iuleiposé 
entre  elles;  et  qu'on  en  distingue  de  plusieurs  espèces,  selou  le 
degré  de  cet  écartement ,  et  le  nombre  des  corps  uitcrposcs  qui 
le  produisent.  Sous  le  premier  point  de  vue  ,  par  exemple,  les 
fluides  sont  :  ou  des  liquides.,  quand  leurs  molécules  se  sépa- 
rent par  le  fait  seul  de  leur  poids,  et  tendent  à  se  mettre  de 
riveau  quand  elles  sont  abandonnées  a  elles-mêmes  ;  ou  des  i!;az, 
ou.  Jluides  élastiques .,  quand  leurs  molécules  sont  tellement 
écartées  par  le  calorique  ,  qu'elles  cessent  tout  a  fait  d'obcir  à 
l'afiinité  d'aggrégation  ,  et  tendent  au  contraire  à  s'écarter  tou- 
jours  davantage  5  enfin  des  vapeurs  y  quand  le  calorique  ^ui 
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donne  au  corps  la  forme  de  gaz ,  n'est  qu'interpose'  entre  les 
molécules  de  ce  corps ,  et  non  combiné  avec  elles  ;  de  sorte  que 
s'il  est  présenté  à  ce  calorique  un  autre  corps  qui  en  soit  meil- 
1-eur  conducteur,  il  le  suit,  laisse  les  molécules  du  corps  se 
d'approcher ,  et  la  vapeur  se  condenser  et  redevenir  liquide. 
Sous  le  second  point  de  vue,  c'est  à-dire  selon  qu'il  y  a  un 
seul  ou  plusieurs  corps  interposés  entre  les  molécules  du  fluide, 
un  ou  plusieurs  agens  de  fluidification,  le  fluide  est  simple^ 
composé^  ou  sur-cojnpoié;  simple  ,  quand  il  n'y  a  qu'un  seul 
agent  de  fluidification,  le  calorique,  par  exemple,  qui  dissout 
l'eau  ;  composé ,  quand  le  premier  fluide  formé  par  l'interpo- 
sition du  calorique  devient  à  son  tour  l'agent  de  fluidification 
d'un  second  corps  ,  comme  par  exemple,  lorsque  l'eau  dissout 
un  sel;  enfin  5Mr-co/«/70.îe',  quand  le  fluide  déjà  composé  peut, 
sous  cette  forme ,  fluidifier  un  troisième  corps,  comme  lorsque 
l'eau  saline  peut  dissoudre  quelque  substance  minérale ,  végé- 
tale ou  animale. 

Or,  tout  cela  d'abord  est  physiquement  applicable  aux  hu- 
meurs du  corps  de  l'homme.  Ces  humeurs  sont  bien  des  fluides, 
car  un  corps  est  interposé  entre  leurs  molécules,  et  les  rend 
mobiles  les  unes  sur  les  autres;  elles  sont  ou  des  liquides^ 
comme  le  sang ,  l'urine  ;  ou  des  gaz  ,  comme  l'acide  carbonique 
de  l'air  de  l'expiration  ;  ou  des  vapeurs  ,  comme  les  différentes 
humeurs  perspiialoircs.  Elles  sont  quelquefois  des  fluides  sim- 
ples, le  plus  souvent  des  fluides  composes  et  sur-compose's  , 
comme  le  sang  ,  par  exemple  ,  où  le  calorique  a  d'abord  flui- 
difié une  partie  aqueuse,  où  celle-ci  ensuite  tient  en  dissolution 
de  la  soude,  et  la  soude  à  son  tour  de  l'albumine. 

Mais  une  différence,  et  qui  est  bien  importante  \n  noter,  c'est 
que  ces  conditions  physiques  générales  ne  tiennent  pas  dans  les 
humeurs  aux  mêmes  causes  dont  elles  dépendent  dans  les 
fluides  des  corps  inorganiques.  Dans  ces  derniers ,  en  effet ,  tout 
tient  à  la  proportion  relative  de  deux  forces  antagonistes  l'une 
de  l'autre,  l'aftinilé  d'aggrégatioft ,  et  la  force  répulsive  du  ca- 
lorique-, la  première  entraînant  les  molécules  des  corps  les  unes 
vers  les  autres;  la  seconde  écartant  ces  molécules.  Selon  que 
change  la  proportion  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  forces 
qui  agissent  constamment  sur  tout  corps ,  la  fluidité  des  corps 
change  aussi.  Dans  les  humeurs,  au  contraire,  la  fluidité  tient  à 
la  vie ,  puissance  inconnue  en  elle-même ,  mais  dont  le  carac- 
tère évident  est  de  soustraire  aux  forces  générales  de  la  nature 
les  masses  matérielles  qu'elle  anime.  La  vie,  en  effet,  se  modi- 
fie-t-ellc  pendant  le  cours  de  l'existence  ?  la  fluidité  et  les 
autres  propriétés  physiques  des  humeurs  varient  aussi  ;  le  sang 
est  très  liquide  ou  très-épais,  la  graisse  coulante  ou  com- 
pacte ,  etc.  Qui  ne  sait  que  les  humeurs  ne  sont  pas  les  mêmes 
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dans  les  divers  âges,  les  divers  tempéramens ,  l'e'tat  de  santé'  et 
de  maladie ,  toutes  circonstances  dans  lesquelles  la  vie  a  un 
caractère  et  une  direction  différens?  De  même,  la  vie  s'éteint- 
elle,  comme  à  la  mort?  on  voit  les  humeurs  se  détruire, 
changer  d'étal  tout  aussi  bien  que  les  parties  solides  du  corps  :^ 
]es  unes  se  volatiliser,  les  autres  se  coaguler.  Cet  effet  s'observe 
en  elles,  par  cela  seul  qu'elles  sont  séparées  du  corps  vivant, 
et  soustraites  à  l'influence  du  mouvement  vital  ;  on  ne  peut 
conserver  isolément  aucune  humeur,  même  en  l'agitant,  la 
soumettant  à  une  chaleur  égale  à  celle  du  corps ,  et  la  plaçant 
dans  les  conditions  qui  lessemblenl  !e  plus  à  celles  où  elle  est 
dans  le  corps  vivant.  On  peut  dire  même  que  cet  effet  s'étend 
à  leur  seul  déplacement  dans  le  corps,  car  leur  coagulation  , 
.leur  décomposition  en  est  aussitôt  la  suite.  Ainsi  donc,  la  dis- 
position physique  des  molécules  dans  les  humeuis  est  la  même 
que  dans  tout  fluide  quelconque;  mais  la  cause  qui  la  déter- 
mine, en  règle  la  mesure,  est  toute  autre;  c'est  la  vie. 

Du  reste,  dans  l'énumération  que  nous  avons  faite  des  liii- 
meurs ,  nous  avons  vu  qu'elles  offraient  beaucoup  de  diffé- 
rences sous  le  rapport  de  leurs  proprii'lés  physiques  ,  de  leur 
consistance,  de  leurcouleui',  de  leur  saveur,  de  leur  odeur,  etc. 
Ainsi,  les  sucs  séreux  étaient  plus  ténus  que  les  sucs  muqueux  , 
le  lait  était  blanc,  le  sang  rouge;  la  saveur  de  la  bile  différente 
de  celle  de  l'urine,  etc.;  mais  il  est  inutile  de  revenir  sur 
toutes  ces  différences;  passons  aux  propriétés  chimiques  des 
humeurs. 

La  première  remarcjue  que  nous  faisons  à  l'égard  d'elles, 
c'est  que  les  humeurs  qui  ne  sont  jamais  des  corps  simples  , 

Iirésentent  toujours  dans  leur  composition  ,  h  l'instar  de  tontes 
es  autres  parties  du  corps  des  êtres  organisés,  deux  sortes  d'elé- 
mens  ,  ce  qu'on  appelle  les  éléinens  chimiques  et  les  élémens 
organiques.  Les  premiers  sont  des  corps  si-nples ,  tels  que 
ceux  que  présente  le  règne  minéral,  auxquels  se  réduisent  eu 
dernière  analyse  les  humeurs»par  la  simple  puti'éfaction  ou  par 
les  agcns  de  la  chimie.  Il  importe  de  remarquer  que  ce  sont 
les  mêmes  que  ceux  que  fournissent  les  parties  solides  du  corps; 
ce  sont,  ou  des  solides,  phosphore,  soufre,  carbone,  1er, 
manganèse,  potasse,  chaux,  soude,  magnésie,  silice  ,  aiumme; 
ou  des  liquides,  acide  muriatique,  eau,  qui  bien  que  corps 
composé,  peut  être  indiquée  comme  élément  ;  ou  des  ^</c,  oxi- 
gène ,  hydrogène,  azote;  ce  dernier  surtout  prédomine.  Ce 
n'est  qu'en  détruisant  les  humeurs,  et  faisant  passer  en  quelque 
sorte  la  matière  qui  les  compose  de  l'état  organisé  à  l'état  brut, 
qu'on  obtient  ces  élémens  chimiques.  Aussi,  ce  sont  moins  eux 
que  les  élémens  organiques  qui  constituent  la  nature  cinmique 
des  humeurs.  Ceux-ci  sont  des  corps  qui  ne  sont  plus  simples. 
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|»uîsque  la  chimie  peut  les  décomposer  et  les  ramener  aux  élé- 
mens  chimiques  precédeiis  ;  puisqu'ils  y  reviennent  par  la  pw- 
trëiacliou  seule  ;  mais  qu'on  ne  considère  pas  moins  comme  des 
elémens,  parce  quilAenlrent  dans  la  composition  de  presque 
toutes  les  humeurs  et  toutes  les  parties  solides  du  corps.  Ce. 
sont  de  plus  des  corps  que  ne  présente  jamais  le  règne  miné- 
ral,  que  ne  peuvent  former  les  atlinités  chimiques  ordinaires  , 
mais  que  la  vie  seule  produit  et  entretient.  De  ià  ce  nom  d'e'/e- 
mens  or^anù/ues  qui  leur  est  donné;  dléinens ,  parce  qu'ils 
sont  principes  consiituans  des  corps  organises;  orgarticjues  y 
parce  qu'ils  sont  toujours  leproduii  d'un  travail  organique  ,  de 
la  vie.  11  est  bon  aussi  de  remarquer  que  ces  elémens  organique» 
des  humeurs  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  composent  les  parties 
solides  du  corps;  ou  n'en  admit  d'abord  que  quatre,  la  ge'/a- 
tine  ^  y alhiwiine  ,  la  fibrine  et  V huile.  Les  trois  premiers 
étaient  même  considérés  comme  des  modilicalions  d'une  même 
substance,  ne  dilterant  que  par  la  proportion  d'azote  qui  en- 
trait dans  leur  composition,  la  gélatine  en  contenant  le  moins 
et  étant  l'élément  organique  le  moins  animalisé,  l'albumine  en 
contenant  davantage,  et  la  fibrine  étant  celui  qui  en  ollrait  le 
plus.  On  reconnut  aussi  que  chacune  de  ces  substances  elait, 
susceptible  de  plusieurs  degrés,  et  qu'il  y  avait  plusieurs  es- 
pèces de  gélatine,  d  albumuie  et  de  (ibrine,  selon  les  degrés  de 
la  vie.  Ainsi  les  humeurs  étaient  dites  composées  de  phisieurs 
de  ces  él  mens  organiques  étendus  dans  de  l'eau,  et  dissolvant 
eux-mêmes  ,  ou  dissous  par  quelques  sels,  quelques  bases  sali- 
fiables,  quelques-uns  des  corps  que  nous  avons  indiqués  parmi 
les  elémens  cliim^ques.  Mais  \x  mesure  que  la  cliimie  ani  naie  a 
été  cultivée,  on  a  reconnu  tm  plus  grand  nombre  de  ces  elémens 
organiques  ou  principes  immédiats,  et  aujuurd'Jmi  on  les  par- 
tage en  ceux  qui  sont  azotiscîs  ,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Parmi 
les  premiers,  on  lange  \  albianine ^  \a  Jihrine^  la  eélutine ^  Je 
mucus ^  la  matière  caséeuse  ,  Vure'e ,  V acide  urique  ,  i'osuia- 
zome ^  la  matière  colorante  du  sang;  et  parmi  les  seconds, 
les  acides  acétique^  lactique^  le  sucre  de  lait,  la  matière; 
colorante  de  la  bile.  Dans  les  analyses  chimiques  que  nous 
avons  rapportées  des  huiueurs,  nous  avons  vu  figurer  ces  di- 
verses substances  qui  en  constituent  réellement  l'essence,  car 
ce  sont  elles  qui  caiactéiisent  les  matières  solides  ou  lluides  qui 
appartiennent  aux  corps  organisés  et  vivans. 

Il  est  inutile  ,  du  reste,  de  répéter  encore  ici  toutes  les  difTé- 
rences  que  présentent  les  humeurs  relativement  au  nombre  et 
à  la  proportion  de  ces  elémens  chimiques  et  orj^aniques  qui 
entrent  dans  la  composition  de  chacune  d'elles;  nous  les  avons 
indiquées  à  l'article  de  chacune  des  humeurs  :  nous  avons  vu , 
par  exemple,  l'albumine  prédominer  dans  les  unes,  la  fibrine 
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dans  les  autres;  les   unes  cire  alcalines,  les  autres  acides; 
celles-ci  être  huileuses,  celles-là  salines,  etc. 

Mais  une  remarque  qu'il  importe  de  laLie,  et  qui  se  rattache 
h  celle  que  nous  avons  laite  à  l'e-gard  de  lol^uiditc  des  humeurs, 
c'est  que  ces  élémens,  tant  chimiques  qu'organiques,  qui ,  par 
leur  association,  forment  les  humeurs,  ne  sont  pas  en  elles, 
enchaînées  par  les  affinités  chimiques  ordinaires  ,  mais  le  sont 
par  la  force  toute  opposée  de  la  vie.  On  le  conçoit  de  suite 
pour  les  élcmens  organiques  ,  dont  la  production  et  la 
conservation  sont  le  fait  exclusif  de  la  vie.  Cela  est  de  même 
pour  les  élémens  chimiques  :  en  effet,  la  vie  s'éteiut-eile, 
comme  à  la  mort?  alors,  non-seulement  les  élémens  orga- 
niques se  détruisent,  se  décomposent  :  mais  les  élémens  chi- 
miques eux-mêmes  obéissent  a  des  affinités  qui  auparavant 
ne  pouvaient  les  entraîner.  C'est  ce  que  prouve  la  putréfacliou 
qui ,  dans  le  cadavre ,  envahit  les  humeurs  aussi  bien  que  les 
parties  solides  du  corps,  qui  saisit  toute  humeur  une  fois  sé- 
parée du  corps  vivant,  ou  même  seulement  déplacée  dans  ce 
coi-ps  vivant.  De  même,  la  vie  est-elle  uiodiliée  pendant,  le 
cours  de  l'existence?  la  composition  chimique  des  humeurs 
l'est  aussi ,  leurs  élémens  organiques  propres  n'y  sont  pas  en 
même  quantité  et  également  bien  perfectionnés  ;  le  sang ,  par 
exemple,  est  riche  ou  pauvre  en  fibrine,  en  matière  colo- 
rante, etc.  Il  suffit  d'examiner  les  humeurs  dans  les  divers 
âges,  les  divers  tempéramens,  les  dilférens  états  de  santé  ou  de 
maladie,  pour  reconnaître  entre  elles  ces  différences.  Ainsi 
donc  ce  sont  bien  ces  élcmens  divers  qui ,  par  leur  association  , 
forment  les  humeurs  5  mais  la  cause  qui  règle  leurs  combinai- 
sons, n'est  pas  l'affinité  chimique  ordinaire-,  c'est  la  force  de 
la  vie.  Ceci ,  du  reste,  devait  se  conclure  de  ce  que  nous  avions 
dit  sur  la  cause  de  la  fluidité  des  humeurs;  celle  iluidité  en  ef- 
fet tenant,  comme  nous  l'avons  vu,  à  l'influence  de  la  vie,  il 
devait  en  être  de  même  de  l'association  des  divers  élémens 
entre  eux ,  car  la  fluidité  et  les  propriétés  physiques  d'ua 
corps  sont  toujours  en  rapport  avec  la  nature  des  priucipes  qui 
le  composent. 

Toutefois  ,  CCS  considérations  sur  la  nature  chimique  des  hu- 
meurs nous  font  concevoir  l'impossibilité  où  est  la  chimie  d'en 
pénétrer  exactement  la  composition.  Ces  humeurs,  en  effet, 
ont  en  elles  des  principes,  des  combinaisons  que  la  chimie  ne 
peut  pas  produire ,  et  par  ^conséquent  connaître ,  ce  que  nous 
avons  appelé  les  élémens  organiques.  Pour  pénétrer  la  nature 
chimique  d'un  corps,  le  chimiste  d'abord  le  décompose,  c'est- 
à-dire  sépare  chacun  des  élémens  qui,  par  leur  association,  h; 
forment;  ensuite  il  le  recompose,  c'est-à-dire  il  le  reproduit 
eji  réunisçïint  les  divçrs  élémens  j  du  concours  desquels  il  ré- 
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Suite.  Dans  celte  double  opération,  il  ne  fait  que  mettre  en  jeu 
les  diverses  aftiuitcs  de  la  nature,  qu'il  dispose  seulement  in- 
ge'nieuseraent,  de  manière  à  obtenir  dans  le  premitr  cas  la  se'pa- 
ration  des  élemens  constituan*  du  corps ,  et  dans  le  deuxième , 
la  réunion  »ie  ces  mêmes  èlemens.  Cela  suppose  donc  qu'il  a  à 
sa  disposition  les  affinitc's  qui  ont  pre'sidé  a  la  formation  du 
corps  qu'il  cherche  à  connaître.  Or,  dans  la  recherche  de  la 
composition  chimique  des  humeurs,  le  chimiste  a-t-il  en  son 
pouvoir  cette  affinité  inconnue  qu'on  pourrait  appeler  vitale ^ 
qui  a  produit  les  élémcns  organiques?  Peut-il  dès-lors  compo- 
ser jamais  un  de  ces  éJéiuens  organiques,  gélatine,  albu- 
mine, etc.,  qui  sont  les  piemières  formes  que  prend  la  matière 
pour  appartenir  à  un  corps  organisé  ?  l:^t  qu'on  ne  dise  pas  que 
l'analyse  supplée  ici  à  la  synthèse;  d'abord  sa  prétendue  ana~ 
lyse  n'est  guère  en  ce  cas  qu'une  destruction;  u'assisuujt  pas  à 
la  disgrégation  de  ces  élémens  organiques ,  i\  ne  peut  en  con- 
clure les  lois  de  leur  composition  ;  ensuite  ces  deux  opérations, 
analyf.e  ej;  synthèse,  doivent  se  servir  de  confirmation  l'une  à 
l'autre,  et  leur  concours  est  nécessaire  pour  fonder  une  con- 
naissance rigouieuse. 

Aussi  la  chimie  qui,  dans  le  règne  inorganique,  répand  tant 
de  lumières  sur  le  mode  de  formation  des  substances  miné- 
rales ,  n'apprend  absolument  rien  sur  le  mécanisme  de  la  for- 
mation des  substances  organisées.  Il  est  aisé  de  le  prouver,  à 
l'égard  des  humeurs.  Dans  l'indication  que  nous  avons  donnée 
de  chacune  d'elles,  nous  avons  rappelé  et  les  élémens  que  la 
chimie  y  avait  découverts ,  et  même  les  proportions  de  ces  élé- 
mens j  nous  avons  rappelé  aussi  les  matériaux  dont  chacune 
d'elles  était  formée.  Or,  si  l'on  compare  chaque  humeur  avec 
les  matériaux  qui  ont  servi  à  sa  fabrication,  il  est  aisé  de  voir 
qu'il  n'y  a  entre  Pune  et  les  autres  aucun  rapport  chimique. 
Souvent,  par  exemple,  une  humeur  contient  des  élémens  qui 
n'existaient  pas  dans  les  matériaux  dont  elle  émane,  de  sorte 
qu'il  paraît  y  avoir  eu  une  véritable  a-éation.  Souvent  au 
moins  ces  élémens  ont  revêtu  dans  1  humeur  une  qualité  qu'ils 
n'avaient  pas  dans  les  matériaux  primitifs,  et  dont  on  ne  peut 
trouver  la  cause  dau6  les  lois  chimiques  connues.  Quel  rap- 
port chihiique,  par  exemple,  existe-t-il  entre  les  alimcns  d'une 
part,  et  le  chyme  et  le  chj'le  de  l'autre,  abstraction  faite 
des  parties  d'alimens  que  ces  fluides  peuvent  conserver  avec 
eux  i  et  ces  fluides  n'étant  considcrés  que  dans  ce  qui  est  en 
eux  chyme  et  chyle?  Conimenl  expliquer  chimiquement  la  dé- 
rivation de  tant  de  fluides  sécrètes  ,  si  divers  entre  eux,  d'un 
même  sang  artériel?  Partout  on  trouve,  pour  la  fabrication  d  une 
humeur,  faction  d'un  organe ,  d' un  instrument  digesteur,  dont  le 
jeu  n'a  rien  de  mécauiquç  et  dechiraique,et  qui,  à,causedecela; 
22,  "S. 
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J)rodmt  des  combinaisons  d'un  ordre  tout  opposé,  des  cximbî» 
iiaisoiis  qu'à  raison  de  celle  opposition  on  appelle  vitales. 

Toutes  les  humeurs  en  effet  sont  le  produit  de  Taction  d'ua 
organe;  aucune  n'est  simplement  un  fluide  qui ,  par  la  voie  de 
la  digestion  ou  de  l'absorplion  ,  aurait  pénétré  du  dehors  ;  toutes 
dérivent  de  matériaux  divers  élaborés  par  un  solide  quelconque. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  revenir  sur  ce  fait ,  qui  a  été  la 
base  de  la  classification  d'après  laquelle  nous  les  avons  énu- 
mérées.  Les  humeurs  de  la  première  classe,  en  effet,  le  chjme 
et  le  chyle,  ont  été  fabriquées  dans  l'appareil  digestif;  celles 
de  la  deuxième  classe  ont  été  produites,  les  unes ,  la  lymphe  et 
le  sang  veineux  par  l'action  des  radicules  lymphatiques  et  vei- 
neuses, l'autre,  le  sang  artériel,  par  l'action  du  poumon  dans 
l'acte  de  la  respiration;  les  humeurs  de  la  troisième  classe  ont 
été  faites  par  l'action  des  divers  organes  sécréteurs,  organes 
exhalans,  follicules  et  glandes.  Les  matériaux  des  premières 
provenaient  du  dehors  et  étaient  les  alimens  ;  ceux  des  secondes 
étaient,  pour  la  lymphe  et  le  sang  veineux,  tous  les  sucs  sé- 
crétés l'ccrémentitiels  et  les  débris  des  organes,  et  pour  le 
sang  artériel ,  le  chyle,  la  lymphe  et  le  sang  veineux  avec  l'oxi- 
gène  de  Tair  atmosphérique.  Les  matériaux  des  troisièmes 
étaient  enfin,  le  plus  souvent  le  sang  artériel,  et  une  seule  fois 
pour  la  sécrétion  de  la  bile,  le  sang  veineux.  Le  mode  d'ac- 
tion de  tous  ces  organes,  chargés  d'élaborer  une  humeur,  est 
de  ceux  dont  on  ne  peut  pénétrer  le  s-ecret,  et  sur  lequel  on  ne 
peut  signaler  qu'un  fait,  savoir,  son  opposition  avec  toute  ac- 
tion chimique  ordinaire.  Aussi  nous  borneions-nous  à  faire  re- 
marquer que  quelques  unes  de  ces  humeurs  exigent  quelques 
heures  pour  être  faites ,  le  chyme  ,  par  exemple  ;  que  d'autres 
au  contraire  semblent  être  faites  instantanément  et  dans  un  schI 
lieu ,  comme  le  sang  artéiiel  dans  le  poumon  ;  et  qu'enfin  cer- 
taines paraissent  aller,  en  s'élaborant  et  se  perfectionnant  suc-  , 
çessivement,  à  mesure  qu'elles  cheminent  dans  les  appareils 
vasculfiires  qui  leur  sont  destinés ,  comme  le  chyle,  la  lymphe, 
et  peut-être  quelques-uns  des  fluides  sécrétés,  ceux  surtout  qui 
ont  un  réservoir,  la  bile,  le  sperme,  etc.  !Xous  n'avons  pas  be- 
soin de  dire,  relativement  à  ce  dernier  point,  que  puisqu'on  ne 
peut  pénétrer  le  mystère  de  la  formation  première  des  humeurs, 
celui  de  leur  perfectionnement  graduel  doit  échapper  de  même, 
et  qu'on  ne  peut  rien  en  assurer  non  plus,  sinon  qu'il  est  éga- 
lement étranger  à  toute  action  chimique. 

Une  question  qui  a  été  souvent  agitée  dans  l'histoire  des  hu- 
meurs ,  c'est  celle  de  leur  proportion  avec  les  parties  solides 
dd  corps.  Il  nous  paraît  impossible  de  l'établir  d'une  manière 
précise;  mais  il  est  évident  que  la  masse  des  liquides  l'emporte 
de  beaucoup  sur  celle  des  solides;  car  on  ne  peut  jamais  euia- 
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tiicr  un  solide  quelconque  sans  qu'il  en  découle  une  hu- 
meui.  M.  Pticherand  dit  que  les  fluides  sont  aux  solides  dans 
le  corps  humain  connue  6  à  i.  M.  Chaussier  croit  la  pro- 
portion des  humeurs  plus  considérable  encore,  et  par  ap- 
proximation, l'estime  conrnie  9  à  i  :  il  a  mis  dans  uii  fonr  ua 
cadavre  pesant  cent  vingt  livres,  et  a  vu  qu'après  quelques 
jours  de  dessiccation,  ce  cadavre  ne  pesait  plus  que  douze  livres. 
Un  résultat  analogue  est  obtenu',  quand  on  fait  macérer  ua 
cadavie,  o«  qu'on  le  laisse  se  pulrelîer,  tontes  circonstances 
qui  dissipent  les  humeurs  et  ne  laissent  que  les  parties  solides. 
Qui  ne  sait  aussi  à  quel  poids  léger,  à  quelle 'émaciation  ex- 
trême se  réduisent  des  malades  dévorés  par  quelques  phthisies  ? 
Cependant  il  faut  reconnaître  que  ce-,  expériences  sont  tou- 
jours un  peu  fautives  :  dans  Itf  calcination ,  la  macération,  la 
putréfaction  du  cadavre,  par  exemple,  il  y  a  ccrtainemeùt  dé- 
composition de  quelques  organes,  fluiditlcalion  de  quek|ues 
solides;  de  sorte  que  la  proportion  des  fluides  qu'on  a  indi- 
quée est  sûrement  exagérée:  il  en  est  de  même  «de  celle  qui  a, 
été  basée  d'après  l'extrême  maigreur  à  laquelle  arrivent  cer- 
tains malades  5  les  solides  ont  aussi  chez  eux  éprouvé  une  di- 
minution notable  ,  soit  parce  qu'ils  n'ont  plus  été  nourris,  soit 
même  parce  que  l'absorption  a  rongé  et  enlevé  intérieurement 
leurs  molécules.  Il  n'est  léellement  aucun  mojen  de  connaître 
rigoureusement  cette  propoition.  On  doit  sétonuer  môme  de 
l'importance  vaine  qui  a  été  attachée  à  cette  recherche.  D'abord, 
cette  proportion  serait  mille  fois  variable,  selon  l'âge,  le  sexe, 
le  tempérament,  etc.;  l'enfauce,  par  exemple,  est  générale- 
ment plus  chargée  de  sucs,  surtout  par  opposition  à  la  vieil- 
lesse, qui  est  toute  desséchée;  il  en  est  de  même  de  la  femme 
qui  sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  cfautrcs,  se  rap- 
proche de  l'euiant;  le  tempérament  dit  lymphatique  est ,  sous 
le  rapport  des  fluides  qui  y  prédominent,  dans  une  opposition 
entière  avec  les  tempéramens  athlétiques,  nerveux,  etc.  En- 
suite, comment  a-t-on  pu  chercher  à  évaluer  la  proportion 
resjtective  de  deux  quantités  qui  changent  sans  cesse  l'une  et 
l'autre?  sans  cesse  les  phases  de  la  vie  font  varier  les  propor- 
tions des  organes  solides,  et  la  quantité  dans  laquelle  chaque 
humeur  est  produite;  sans  cesse  les  quantités  de  ces  d«ux  sortes 
de  parties  changent  par  mille  influences  du  dehors,  et  par 
mille  modifications  de  l'économie  elle-même  :  il  doit  donc  en 
être  de  même  de  leurs  rapports.  Dansi  l'indication  que  nous 
avons  faite  de  chaque  humeur,  nous  n  avons  pu  le  pOis  sou- 
vent spécifier  leur  quantité;  comment  dès-lora  pourrions-nous 
évaluer  la  quantité  de  toutes?  Ou  ^ira  peul-êlrc  que  la  com- 
paraison entre  les  humeurs  et  les  solides  ue  portait  que  sur  les 
humeurs  dites  générales,  qui  circulent  dans  toute  l'économie, 
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savoir  la  lymphe  elles  sangs  tant  veineux  qu'artériels;  mais,  em- 
core'une  fois  ,  comment  apprécier  les  quaatités  respectives  de 
Ces  diverses  humems  ?  Toutes  ces  recherches  sont  impossibles , 
et  heureusement  de  la  plus  complette  inutilité. 

Des  recherches  sur  la  proportion  respective  des  diverses  hu- 
meurs seraient  un  peu  moins  vaines;  car  elles  éclaireraient  la  doc- 
trine des  tempéramens.  Certes,  il  n'est  pas  indilîérent,  pour  le 
caractère  de  la  santé,  qu'il  y  ait  prédominance  de  lymphe  ou  de 
sang  artériel,  pléthore  lymphatique  ou  sanguine.  Leshumeurs 
générales  ne  sont  pas  même  les  seules  qui  puissent  ainsi  modifier 
par  leur  prédominance  l'économie;  il  peut  en  être  de  même 
aussi  des  humeurs  les  plus  locales  en  apparence ,  la  bile ,  par 
exemple,  le  sperme,  etc.  ;  mais  ceci  se  rattache  à  la  question 
de  l'utilité  des  humeurs,  dontjious  allons  nous  occuper  aussi- 
tôt. Nous  dirons  seulement  que  la  prédominance  d'une  humeur 
n'entraîne  pas  d'une  manière  absolue  la  prédominance  de  celles 
qui  en  dérivent:  une  personne,  par  exemple,  peut  beaucoup 
manger,  faire  par  conséquent  beaucoup  de  chyme  et  de  chyle, 
et  cependant"  ne  pas  avoir  davantage  de  sang;  de  même  la 
quantité  des  humeurs  sécrétées  n*est  pas  toujours  en  rapport 
avec  celle  du  sang  dont  elles  émanent  :  les  femmes  les  plus 
sanguines  ,  par  exemple,  ne  sont  pas  celles  qui  ont  les  règles  les 
plus  abondantes.  Tout  tient  au  degré  d'activité  de  l'organe  qui 
fabrique  l'humeur. 

Les  humeurs  jouent  un  grand  rôle  dans  l'organisation  de 
l'homme,  et  dans  l'indication  que  nous  avons  faite  de  chacune 
d'elles,  on  a  vu  combien  leurs  usages  étaient  divers;  les  unes, 
comme  le  chyle,  le  sang,  etc.,  servent  à  fournir  immédiate- 
ment ou  médiatement  la  substance  même  de  toutes  les  parties 
solides  du  corps ,  et  sont  les  agens  du  mouvement  de  compo- 
sition :  les  autres,  au  contraire,  comme  l'urine,  l'humeur 
perspiratoire  de  la  peau ,  etc. ,  et  en  général  toutes  les  humeurs, 
en  tout  ou  eu  partie  excrémentitielles,  effectuent,  le  mouve- 
ment de  décomposition,  et  senties  formes  sous  lesquelles  sont 
rejetées  de  l'économie  les  parties  usées  des  solides  du  corps. 
Sous  le  rapport  de  ces  deux  premières  utilités,  on  ne  pbut 
contester  déjà  le  grand  rôle  que  jouent  les  humeurs  dans  le 
corps  de  l'honime.  Beaucoup  en  outré  remplissent  un  grand 
nombre  d'oltices  mécaniques  et  locaux  ,  iuqiortans  à  la  conser- 
vation d'une  machine  aussi  compliquée  que  lest  le  corps  hu- 
main :  ainsi  l'humeur  sébacée  de  la  peau  conserve  physique- 
ment l'intégrité,  le  liant  de  cette  membrane  affectée  à  la  fonc- 
tion sqHsoriale  si  délicate  du  tact  et  du  toucher.  La  synovie 
lubrifie  de  même  les  articulations  dont  elle  favorise  les  gîisse- 
mens  ;  les  larmes  conservent  humide  et  transparente  lu  surface 
^antérieure  de  l'œil,  et  favorisent  le  jeu  des  paupitaes  sur  cet 
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organe;  les  humeurs  de  l'œil  constiluent  daus  cet  organe  de  la 
vision  de  véritables  verres  réfriiigens,  si  bien  calculés,  le»  uns 
par  rapport  aux  autres,  que  toujours  les  rayons  lumineux  sont 
réunis  sur  la  rétine  ,  et  y  sont  rassemblés  sans  être  séparés,  de 
sorte  que  les  objets  sont  vus  avec  leurs  couleurs  propres  ei  non 
avec  irisation.  L'humeur  pcrspiratoire  de  la  peau,  peut-être 
est  -  elle  nu  moyen  physique  que  possède  le  corps  humain 
pour  s'entretenir  toujours  k  une  température  constante.  11  est 
impossible  de  contester  aucun  de  ces  services  tout  physi- 
ques rendus  par  quelques  humeurs  ,  qui  souvent  sont  en  même 
temps  employées  à  la  composition  ou  à  la  décomposition  du 
corps.  Entin ,  il  est  dans  l'économie  certaines  humeurs  qui  pa- 
raissent remplir  un  usage  chimique,  c'est-a-dire  provoquer  de 
nouvelles  combinaisons  de  matière  ;  mais  sans  que  leur  influence 
puisse  être  rapportée,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  lois  chi- 
miques ordinaires  :  telle  est  la  salive;  non  considérée  dans  la 
bouche,  lorsqu'elle  aide  la  mastication,  la  gustation  et  la  dé- 
glutition des  alimens  ;  car  jusque-là  elle  n'agit  que  physique- 
ment j  mais  lorsque,  arrivée  avec  l'aliment  dans  l'estomac, 
elle  sert  à  la  chymification:  tels  sont  encore  la  bile  et  le  suc 
pancréatique,  lorsqu'ils  concourent  à  la  conversion  du  chyme 
en  chyle.     • 

Rien  n'est  donc  mieux  démontré  que  la  grande  utilité  des 
humeurs  dans  le  corps  de  l'homme;  elle  est  telle,  qu'indépen- 
damment des  usages  physiques  et  comme  chimiques  que  nous 
venons  de  rappeler,  ces  humeurs  sont  réellement  les  matériaux  et 
le  résida  des  solides.  Ptien  ne  semblerait  donc  plus  absui'de  qu'un 
système  de  solidisme  absolu  en  physiologie.  D'abord,  de  ce  que 
sont  réunies  dans  la  composition  du  corps  humain  et  des  parties 
solides  et  des  parties  fluides ,  c'est  déjà  une  preuve  que  les 
unes  et  les  autres  étaient  nécessaires  à  sa  conservation.  Ensuite  y 
nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article,  comment  la 
particularité  qu'a  le  corps  humain,  ainsi  que  tout  être  organisé, 
de  se  conserver  par  une  nutrition  ,  nécessitait  en  lui  l'existence 
de  parties  fluides  ou  d'humeurs.  Endn,  nous  venons  d'énu- 
mérer  positivement  les  usages  divers  et  nombreux  de  ces 
humeurs. 

Mais,  d'être  part,  il  ne  serait  pas  plus  sage  de  déduire,  de 
ces  usages  importans  et  nombreux  effectués  par  les  humeurs 
un  système  at)8olu  d'humorisme.  D'abord ,  il  n'est  aucune  de 
ces  humeurs  qui  ne  soit  formée  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par 
l'action  des  solides  :  si  elles  étaient  les  matériaux  et  le  résidu 
des  solides,  d'autre  part  elles  sont  toutes  formées  par  eux.  En- 
suite, il  n'est  aucune  de  ces  humeurs  qui  accomplisse  les  di- 
verses facultés  dont  l'homme  est  doué;  ce  sont  toujours  des 
parties  solides  qui  eu  sont  les  instrumeas.  Les  humeurs  aesoat 
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tout  au  plus  que  des  condiiious  nécessaires  à  la  conservation  et 
à  la  mise  eu  exercice  de  ces  in-.trumeus  ;  mais  ce  sont  ceux-ci 
qui  véritablement  opèrent.  Ainsi  toutes  les  actions  qu'exécute 
Ip  corps  humain  se  réduisent  à  quatre;  des  se?isaiions  ,  des 
mouyemenSylani  volontaires  qu'involontaires,  àiih  élabora  lions 
de  matière  ^  et  l'avivement  d'uu  germe;  et  ce  sont  toujours  des 
solides  qui  le»  eil'ccluent  :  le  système  nei veiix  fait  les  sensations  j 
ce  mèmesysleme  aide  du  musculaire  fait  les  mouveniciis  ;  les 
appareils  digestit",  absorbant  lymphatique,  absorbant  veineux, 
les  divers  organes  sécréteurs  ,  etlecluent  les  nombreuses  com- 
binaisons malerieiles  dont  le  corps  humain  esl  le  siège  j  e% 
enfin,  si  c'est  une  humeur,  le  sperme,  qui  avive  le  germe, 
l'humeur  ne  remplit  encore  ici  qu'un  office  de  slimulauon»  et 
c'est  une  partie  solide,  l'ovaire,  qui  produit  ce  germe.  Ji  est 
vrai  que  quelques  physiologisles  ont  voulu  expliquer  par  quel- 
ques fluides  tiès-tenus  ,  analogues  à  ceux  qu'où  appelle  im- 
pondérables dans  \à.  phj^sicjue,  l'action  du  systijme  nerveux 
pour  la  production  des  sensations  et  des  mouvehiens  :  mais 
leur  explication  n'étant  quiuic  hypothèse,  ne  peut  servu-  d'ap- 
pui à  un  système  physiologique  d'humorisme.  On  a  encore 
l'ait  valoir  en  faveur  de  ce  système,  la  promptitude  avec  la- 
quelle les  humeurs  se  dclruisenl  lors  de  leur  sépi^ration  div 
corps  vivant,  et  leur  inaptitude  à  être  portées  d'un  corps  vi- 
vant dans  lin  autre,  fùt-il  d'une  même  espèce.  Mais  d'abord, 
le  premier  fait  est  égulement  applicable  aux  solides  ;  ces  solides 
se  détruisent  aussi  par  le  fait  seul  de  leur  séparation  du  corps,  et 
d'aulanl plus promptementqu'ils sont  dans  les  conditionsphysi- 
ques  qui  permet!  eu  t  le  mieux  la  réaction  de  leurs  principes  les  unSr 
sur  les  autres.  Ensuite,  le  second  fait  nepcut  s'entendre  que  des 
humeurs  de  composition;  et  Tou  conçoit  qu'ayant  un  caractère 
particulier  dans  chaque  individu,  ces  humeurs  ne  peuvent  servir 
indifféremment  à  un  auire  :  ajoutons  que  dans  le  transport,  dé- 
robées quelque  temps  à  l'ensemble  de  l'économie  qui  est  né- 
cessaire à  leur  conservation,  elles  peuvent  s'altérer;  c£uon  ne 
peut  toujours  facilement  les  faire  arriver  aux  organes  du  nouvel 
individu  avec  les  mêmes  conditions  mécaniques  sous  lesquelles 
leur  arrivent  les  siennes  propres  :  ajoutons  enfin  que  lai, 
transfusion  du  sang  a  été  tentée,  et  u'a  pas  été  l^jours mor- 
telle. 

Du  ueste,  c'est  moins  dans  la  considération  de  l'homme  eu 
santé  que  dans  celle  de  l'homme  malade^  que  cette  quesliou 
dusolidisme  et  de  l'humorisme  a  été  débattue.  INous  y  re- 
viendrons à  l'article  des  humeurs  considérées  dans  l'état  de 
maladie.  Pçur  ce  qui  est  de  l'homme  eu  santé,  il  est  évid<.'nt 
que  les  usages  des  parties  solides  et  des  humeurs  sout  réci- 
proques; les  humeurs^IloUsrrasseul  les  luatéiiaux  des  pailico  sa- 
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iides,  les  stimulent  h  l'exercice  de  leurs  fonctions;  et  les  solides 
à  leur  tour  forment  les  humeurs.  Il  est  évident  encore  qu'il  est 
impossible  d'établir  entre  les  usages  des  uns  et  des  autres  au- 
cun ordre  de  priorité.  Cependant  les  solides ,  si  on  veut  à 
toute  force,  seront  les  parties  les  plus  importantes,  puisque 
ce  sont  eux  seulg  qui  exécutent  les  diverses  fonctions,  et  que 
c'est  pour  eux  seulement  qu'existent  les  humeurs. 

Une  autre  question  à  laquelle  a  conduit  la  recherche  de  l'uti- 
lité des  humeurs,  a  été  celle  de  savoir  si  elles  étaient  impréj^nées 
de  la  vie,  et  douées  des  mêmes  propriétés  vitales  dont  on  dit 
animés  les  organes  et  les  solides  du- corps.  On  sait  que  toutes 
les  actions  des  corps  de  la  nature  sont  attribuées  à  àes  forces 
que  l'on  dit  faire  agir  la  matière  qui  les  forme.  On  sait  encore 
que  l'opposition  absolue  qui  existe  entre  les  actions  des  corps 
vivans  et  celles  des  corps  inorganiques,  ou  au  moins  quefim- 
possibilité  où  l'on  est  jusqu'à  présent  de  rattacher  les  phéno- 
mènes des  corps  vivans  aux  forces  physiques  gértérales,  a  fait 
concevoir  pour  ceux-ci  des  forces  particulières  qu'on  a  appelées 
forces  o\x  propne'te's  vitales.  On  sait  enfin  que  chaque  physio- 
logiste a  admis  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  pro- 
priétés vitales,  selon  l'analyse  plus  ou  moins  judicieuse  qu'il 
a  faite  de  l'organisation,  humaine  ;  et  que  ,  de  nos  jours  ,  on  les 
restreint  généralement  h  des  forces  sensitives  et  à  des  forces 
motrices;  à  ce  qu'on  appelle  la  sensibilité  ex.  la  molilite'.  Or, 
l'on  demande  si  les  humeurs  sont  vivantes;  et  au  cas  que  l'on 
décide  affirmativement,  on  demande  alors  quelle  est  leur  vita- 
lité; si  elle  consiste  dans  les  mêmes  propriétés  que  Celles  des  so-. 
Iides,  dans  la  sensibilité  et  la  motilité? 

D'abord  on  a  professé  pre-^que  universellement  la  vitalité  des 
humeurs.  On  a  argué  de  la  promptitude  avec  laquelle  elles  se 
détruisent  par  le  fait  seul  de  leur  séparatian  du  corps  vivant: 
et  ou  a  même  dit,  d'après  cela,  que  le  chimiste  qui  rechercho 
leur  composition  lorsqu'elles  sont  déjà  hors  du  corps,  n'en  a 
que  le  cadavre,  comme  l'anatomiste  n'a  que  le  cadavre  des  so- 
lides. On  a  supposé  aussi,  a  l'appui  de  cette  opinion,  quo 
chaque  humeur  était  en  proie  à  un  mouvement  intestin  par  le-- 
quel  elle  se  maintient  ce  qu'elle  est,  et  se  répare;  que  le  sang  , 
par  exemple,  dans  l'hématose,  se  livrait  à  une  action  analogue 
à  celle  qu'effectue  un  solide  pour  sa  nutrition. 

Ensuite,  les  physiologistes  de  Montpellier  sont  allés  plus 
lohi,  et  n'ont  pas  hésité  à  faire  consister  la  vitalité  des  humeurs 
dans  cette  même  sensibilité  dont,  par  abstraction,  on  dit  animés 
tous  les  solides  du  corps.  Voici  d'une  manière  abrégée  les  con- 
sidérations sur  lesquelles* ils  se  fondent  :  1°.  un  instinct  général 
indique  que  la  vie  est  dans  le  sang  :  c'est  à  la  formation  et  à  la 
ïéparatioii  de  ce  iluidc  que  teudt'Ul  les  principales  actions   de 
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récOTiomle  ;  ce  fluiJc,  non-seulement  al  la  substance  répara- 
trice des  organes  ,  mais  encore  le  stimulus  continu  sans  lequel 
ils  ne  peuvent  agir  ;  son  ctfusion  enlraîne  la  perte  de  la  vie. 
1°.  L'adoption  d'un  fluide  nerveux,  d'esprits  animaux  ^  pour 
expliquer  le  mode  d'action  des  nerfs  dans  la  production  des 
sensations  et  des  mouvemeus  tant  volontaires  qu'organitjues, 
n'est-elle  pas  un  aveu  de  la  sensibilité  des  humeurs  ,  et  de  la 
part  plus  grande  qu'ortt  ces  humeurs  dans  la  production  des 
phénomènes  vitaux?  3°.  Certaines  substances  introduites  dans 
le  sang,  même  à  petite  dose,  modifient  ce  fluide  trop  promp- 
lement,  pour  qu'on  puisse  attribuer  ces  modifications  à  une  ac- 
tion chimique,  une  térmenlation  ,  une  pulréiaclion,  ou  h  une 
influence  que  les  solides,  modifiés  eux-mêmes  par  ces  substances, 
auraient  exercée  sur  lui  ;  et  par  conséquent,  il  faut  admettre 
que  ces  substances  ont  agi  immédiatement  sur  la  vitalité  du 
sang.  C'est  ainsi  que  Boerhaave  et  Yan  Swiéten  disent  qu'un 
peu  de  scammonée  a  entraîne  soudain  la  coagulation  du  sang  ^ 
que  Fonlana  a^'^anl  injecté  le  venin  de  la  vipère  dans  les  vais- 
seaux d'un  animal  vivant ,  vit  l'animal  périr  aussitôt,  et  le  sang 
se  coaguler  soudain  ,  effet  qui  n'avait  pas  lieu  si  on  faisait  l'ex- 
périence sur  un  animal  mort.  C'est  ainsi  que  dans  la  pratique 
de  la  médecine,  l'on  voit  des  médicamens  aslringens ,  aité- 
rans  ,  antiphlogistiques,  même  qidministrés  à  petite  dose,  en- 
traîner des  effets  si  prompts  et  si  supérieurs  à  leur  dose,  qu'on 
ne  peut  attribuer  ces  effets  qu'à  une  action  directe  exercée  sur 
la  vitalité  des  humeurs.  Quelques  grains  de  uitre,  par  exemple, 
ajoutés  aune  boisson,  rafraîchissent  beaucoup  l'économie,  et 
cependant  la  dose  est  trop  petite  pour  cju'on  puisse  en  expli- 
quer physiquement  l'eflel.  Il  semble,  disent  positivement  les 
partisans  du  sj'^stèmc  que  nous  développons ,  que  la  vita- 
lité de  l'humeur  ait  été  modifiée,  et  que  la  partie  du  fluide 
qui  a  été  influencée  ait  ensuite  irradié  l'impression  dans  toute 
sa  masse.  Du  moins  ils  citent  comme  preuves  de  cette  assertion, 
que  Schuize,  Benefeld,  ont,  par  des  injections slypliques  dans 
la  bouche,  arrêté  des  hémorragies  qui  se  fîiisaicut  en  d'autres 
parties  du  corps  ;  que  Fracassatus  ,  en  injectant  une  liipieur 
styplique  dans  la  veine  crurale  ou  jugulaire  d'un  chien,  a  vu 
toute  la  masse  du  sang  être  à  l'instant  coagulée.  Ils  s'appuient 
de  1  auioritc  de  Frciud  qui  attribuait  à  une  action  directe ^ur  la 
vitalité  des  fluides,  le  pouvoir  des  résolutifs  ;  de  celle  de 
Pringle  ,  qui  expliquait  de  même  l'action  des  antiseptiques,  et 
qui  cro3^ait  que  ces  médicamens  ne  prévenaieîit  la  putréfaction 
du  sang,  qu'en  corroborant  la  vitalité  de  ce  fluide.  Fn  un  mot, 
tous  ces  faits  semblent  démontrer  à  Barlhez,  dont  nous  trans- 
crivons les  expressions,  qu'il  y  a  une  sorte  de  consensus  entre 
les  diverses  pailles  des  humeurs ,  et  conséquemment  qu'elles 
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sont  imprégnées  de  la  sensibilité.  4°-  Les  affections  de  l'ame 
modifient  l'état  des  fluides  ;  c'est  un  l'ait  qui  ne  peut  être  con- 
testé :  Boerhaave  et  Bartliez  ont  vu  la  colère  changer  le  lait 
d'une  nourrice  au  point  de  rendie  t'pileptique  les  nourrissons 
qui  en  étaient  allaités  :  cette  mcnie  colère  donne  souvent  ii  la  sa- 
live d'un  animal  la  qualito  de  transmettre  la  rage,  ou  ajoute  à 
la  puissance  délétère  des  venins  des  animaux  venimeux  :  or, 
raltection  des  fluides ,  dans  tous  ces  cas ,  n'est-elle  pas  trop 
prompte,  pour  qu'on  puisse  supposer  qu'elle  n'arrive  que  par 
l'intei-médiaire  des  solides?  Et  ne  doit-elle  pas  être  rapportée 
à  une  action  exercée  directement  sur  leur  vitaule?  j°.  Des 
observations  semblent  avoir  montré  dans  les  fluides  des  condi- 
tions de  températuie,  auti'es  que  celles  du  reste  du  corps,  et 
par  conséquent  dues  a  leur  vitalité  propre  :  Hunier  dit  avoir 
vu  le  sang  d'une  température  aulre  que  celle  du  corps  :  Borel , 
Morgagui  disent  avoir  extrait  par  des  saignées  du  sang  tout 
à  fait  troid,  et  qui  cependant  n'était  pas  coagulé  :  Hewson  , 
Dehaën  disent  avoir  vu  le  sang  diftérer  de  couleur,  de  cha- 
leur, de  densité  dans  ditférentes  parties  du  corps  :  ces  faits  ne 
démontrent-ils  pas  que  le  sang  n'est  pas  seulement  soumis  à 
l'influence  de  l'ensemble  de  l'économie  ,  mais  de  plus  que  ce 
fluide  a  sa  vitalité  particulière  ?  (>°.  Enfin  les  partisans  de  la 
vitalité  et  de  la  sensibilité  des  humeurs  établissent  encore  ,  à 
l'appui  de  leuf  système,  que  souvent  l'on  voit  dans  la  sanlé 
comme  dans  la  maladie,  les  fluides  partager  l'éiat  des  solides; 
ainsi,  ils  observent,  d'après  Spigel,  que  le  sang  est  peu  coagu- 
labie  dans  les  constitutions  affaiblies  :  ainsi ,  ils  rappellent 
que  Stahl  et  Cullon  prétendent  avoir  vu  le  sang  s'entlaminei- 
lors  d'un  spasme  général  ;  et  des  épilepliques,  par  exemple  , 
fournir  par  la  saignée  un  sang  très-fluide  avant  Taccès  de  leur 
maladie ,  et  Irès-cpais  au  coiatraire  pendant  le  cours  de  cet 
accès. 

H  nous  semble  que,  d'un  côté,  on  a  mal  conçu  ce  qu'on  a 
appelé  la  vitalité  des  humeurs,  lorsqu'on  a  voulu  faiie  con- 
sister cette  vitalité  eu  des  forces  abstraites  p.uticulièrés  ;  et 
d'autre  part ,  qu'il  a  été  surtout  déraisonnable  d'admettre 
dans  ces  humeurs  l'existence  de  ces  deux  forces,  sensibilité  et 
motilite ,  par  lesquelles  on  explique  le  jeu  de  tous  les  solides. 
Sans  doute,  les  humeurs  ne  sont  pas  des  fluides  inertes ,  puis- 
qu'elles sont  des  combinaisons  que  la  vie  seule  a  pu  former  et 
peut  conserver  :  mais,  en  même  temps,  comme  ces  humeurs 
n'exécutent  aucune  des  actions  organiques  proprement  dites  , 
.^  comme  même  elles  ne  se  forment  pas  elles-mêmes  ,  on  ne  peut 
■^  concevoir  en  elles  aucunes  de  ces  forces  par  lesquelles  nous 
nous  représentons  les  modes  de  motion  delà  matière  organisée, 
aucune  propiieic  vitale.    Qu'on  se    rappelle ,    en  effet ,  c« 
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i{ae  sont  \e>/orces  vitales  :  elles  ne  sont  que  des  créations  d*>- 
notre  esprit,  des  êtres  ni(flaphjsiques  par  lesquels  nous  nous 
représentons  les  modes  d'action,  de  motion  des  oi'gancs  du 
corps.  Elles  ne  sont  que  desabstractions  que  i>olre  esprit  a  faite» 
pour  se  représenter  les  diliérens  modes  de  motion  de  la  ma- 
tière organisée  :  cela  est  si  vrai  que  tous  les  physiologistes  de 
notre  époque  disent  de  la  sensibilité  cïle-mèine  qui  semble  ne 
consister  que  dans  la  susceptibilité  à  recevoir  une  impression  , 
quelle  n'est  aussi  qu'un  mode  de  mohon.  Or  donc,  l'idée  de 
ces  forces  vitales  ne  peut  eu  rien  s'appliquer  aux  humeurs. 
D'abord,  ces  humeurs  étant  des  fluides,  c  est  à-dîre  des  corps  dont 
les  molécules  ont  peu  de  cohérence  entie  elles,  comment  con- 
cevoir que  ces  humeurs  se  livrent  à  ces  mouveracns  dont  les 
forces  vitales  sont  l'expression  abstraite,  et  qui  semblent  exiger 
que  quelques  parties  d  elles  soient  lixéès  pour  pouvoir  servir 
de  point  d'appui  à  d'autres?  En  deuxième  lieu,  les  hua>eurs 
ne  remplissent  réellement  elles-mêmes  aucune  des  actions  or^ 
gatiiques  de  l'économie  ;  elles  ne  sont  au  plus  que  les  maté- 
riaux sur  lesquels  les  solides  opèrent;  et  dès  lors  quelle  né- 
cessité de  supposer  en  elles  les  mouvemens  dont  les  forces 
vitales  sont  l'expression  abstraite?  Enfin,  ces  humeurs  ne  se 
forment  et  ne  se  perfectionnent  jamais  elles-mêmes;  nulle  part 
dans  l'économie  on  ne  les  voit  résulter  du  fait  seul  de  la  r(?u- 
nion  de  leurs  principes  coniposans  ;  partout  on  voit  des  so- 
lides travailler  à  leur  formation ,  à  leur  perfectionnement  ; 
or,  quelle  raison  nouvelle  pour  ne  pas  admettre  en  elles  ces 
mouvemens  particidicrs  desquels  on  a  déduit  1  abstraction  des 
forces  vitales?  11  est  vrai  quelles  se  détruisent  par  cela  seul 
qu'elles  sont  séparées  du  corps  vivant,  ou  même  seulement 
déplacées  dans  ce  corps  vivant.  Mais  ne  sait  -  on  py<; 
qu'elles  en  sont  le  produit,  et  qu'elles  ne  peuvent  être  faites 
que  par  lui?  Et  qu'y  a-t-il  d'étonnant  dès- lors  h  ce  qu'elles  se 
détruisent  aussitôt  qu'elles  sont  soustraites  à  l'influence  vivi- 
fiante de  son  ensenible,  ou  même  seulement  à  celle  de  l'appa- 
reil qui  doit  les  contenir  et  les  conserver?  La  recherche  de  la 
vitalité  des  humeurs  est  donc  vaine  ;  cl  par  cette  vitalité  des 
humeurs  on  ne  doit  rien  entendre  stnon  qu'elles  sont  un  produit 
de  la  vie.  On  n»us  pardonnera  sans  doute  de  ne  pas  réfuter 
pied  a  pied  chacun  des  argumeas  des  physiologistes  de  Mont- 
pellier. Sans  doute  le  sang  ,  lluide  qui  contient  la  substance 
réparatrice  des  organes,  et  qui  en  même  temps  les  stinuile  à 
l'exercice  de  leurs  fonctions ,  est  une  condition  indispensable 
pour  la  vie;  mais  pour  cela  a-t-il  sa  vie  propre?  Pour  s'étayer 
de  riiypolhèse  du  lluide  nerveux,  il  faudrait  quq  l'existence  de 
ce  fluide  ne  fût  pas  elle-même  une  Ifypf thèse.  Dans  toutes  les 
modificalions  qu'on  imprime  au  corps  do  l'homme,  il  e^t  cvt- 
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denl  crue  ce  sont  les  solides,  comme  agens  de  toutes  les  fonctions, 
qui  sont  influences  ;  les  fluides  ne  sont  au  plus  que  les  conduc- 
teurs des  agens  modificateurs,  el  ne  sont  modifies  eux-mêmes 
que  consécutivement  au  nouveau  mode  d'action  établi  dans  lés 
solides.  L'influence  des  affections  del'ame  sur  les  humeurs  doit 
s'entendre  de  même.  Enfin  que  de  raisons  pour  croire  apo- 
cryphes les  observations  qui  monlreut  l'état  des  humeuis  inc^ér 
pendant  de  l'étal  général  du  corps ,  ou  en  harmonie  avec  l'état 
des  solides;  observations  desquelles  on  peut  d'ailleurs  donner 
une  explication  raisonnable  sans  l'admission  d'une  vitalité  ima- 
ginaire ! 

Nous  terminons  ici  riiistoire  des  humeurs  considérées  dans 
l'état  de  santé.  On  y  a  vu  beaucoup  d'obscurités  dues  à  de 
fausses  théories.  Ce  sera  encore  pis  dans  l'histoire  des  humcms 
considéi'écs  dans  l'état  de  maladies,  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper maintenant. 

^.  II.  Des  humeurs  conside'i'e'es  dans  Ve'tat  de  maladie.  Il 
sç  présente  ici  deux  questions.  D'un  côté ,  l'élal  de  maladie 
frappe-t-il  les  hvmieiirs  comme  les  parties  solides;  peut-il  en-r 
traîner  quelques  altérations  dans  les  unes  ou  les  autres  de  ces 
humeurs  que  nous  avons  dit  laire  partie  de  l'organisation  hu- 
maine? lit  alors  quel  rôle  jouent  les  humeurs  altérées  dans 
resseuce  et  la  marche  de  la  maladie?  D'un  autre  côté,  l'état 
de  maladie  peut-il  faire  produire  des  humeurs  autres  que  celles 
que  nous  avons  désignées?  Et  alors  quelles,  sont  ces^humeurs 
qu'on  peut  appeler  morbides  ? 

Pour  répondre  à  la  première  question ,  il  faut  d'abord  re- 
chercher par  c|uelles  voies  diverses  les  humeurs  que  nous  avons 
décrites  peuvent  s'alléier  ;  et  nous  verrons  easuile  l'acilement 
si  quelques-uns  de  ces  modes  d'altération  se  rencontrent  dans 
les  maladies.  . 

D'abord  les  humeurs  peuvent  s'altérer  consécutivement  de 
deux  manières,  ou  consécutivement  à  -un  changement  dans 
l'action  de  l'organe  ou  appareil  qui  les  forme,  ou  consécutive- 
ment à  un  vice  de  la  matière  dont  elles  dérivent. 

La  première  cause  d'altération  ne  peut  être  contestée.  On 
conçoit  facilement  que  si  l'organe  producteur  d'une  humeur 
quelconque,  est  saisi  idiopathiquemenl  ou  sympathiqueinent 
par  une  action  morbide ,  il  en  résultera  une  aîtéraliou  dans 
l'humeur  elle-même,  soit  sous  le  rapport  de  sa  qualité,  soit 
sous  celui  de  sa  quantité.  Mille  faits  se  pressent  pour  faire  preuve 
îx  cette  proposition.  Qu'une  irritation,  par  exemple,  envalrisse 
une  glande  quelconque,  aussitôt  l'humeur  que  sécrète  cctta 
glande  va  présenter  mille  modifications ,  selon  le  degré  et  la 
nature  de  celte  irritation, 

La  seconde  c^uise  de  l'altération  coasécutive  des  ùiimeiuii 
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n'est  pas  moins  évidente.  On  sait  que  toute  humeur  dérive  soit 
d'une  matière  qui  vient  du  dehors,  comme  cela  est  des  humeurs 
de  la  première  classe  qui  dérivent  des  aliniens,  soit  d'une  autre 
humeur,  comme  les  humeurs  delà  troisième  classe,  ou  sécrétées, 
qui  dérivcr)t  du  sang.  Or,unvice  dans  celte  matière,  dans  celte 
humeur,  entraînera  des  altérations  de  l'humeur  qui  sera  fabri- 
quée avec  elle.  Dans  ce  second  mode  d'altération  consécutive 
des  humeurs ,  l'altération  que  conti'actera  l'humeur  peut  être 
de  deux  sortes  ;  ou  elle  consistera  en  des  matériaux  délétères 
qui  auront  pénétré  dans  l'humeur,  et  qui,  sans  être  assimilés 
à  elle,  circuleront  dans  son  sein  ,  et  l'iniecleront  de  leur  venin  ; 
ou  elle  consistera  en  une  constitution  iuiparfaite  de  l'humeur, 
parce  que  la  substance  dont  elle  dérive  aura  été  de  mauvaise 
nourriture,  et  imparfaite  elle-même.  Entrons  dans  quelques 
détails  sur  chacune  de  ces  deux  sortes  d'altération  des  humeurs. 
D'un  côté,  beaucoup  demalériaux,  délétères  pareux-mêmes, 
peuvent  parvenir  dans  une  humeur,  circuler  avec  elle,  tout  en 
lui  restant  étrangers ,  et  lui  imprimer  une  qualité  funeste.  Ces 
matériaux  peuvent  venir  du  dehors  de  l'être,  ou  de  l'économie 
elle-même.  Ainsi,  sous  le  premier  rapport,  quelques  parties 
des  alimens  peuvent  pénétrer  avec  le  chyle  dans  le  sang,  mais 
sans  avoir  éprouvé  la  conversion  eu  chyle,  et  en  ayant  conservé 
leur  nature  étrangère  j  et  ces  parties ,  que  uous  pouvons  sup  - 
poser  ici  des  poisons,  iront,  du  sang,  infecter  tous  les  fluides 
sécrétés  quelconques,  et  même  les  sucs  nutritifs  de  tous  les  or- 
ganes. L'influence  exercée,  par  le  régime  alimentaire,  sur  l'état 
des  humeurs  et  de  tout  l'organisme ,  ne  permet  pas  déjà  de  mé- 
connaître cette  première  voie  d'infection  des  humeurs  par  des 
matériaux  venant  du  dehors.  De  même,  l'air,  en  pénétrant  dans 
le  poumon  pour  la  respiration,  expose  continuellement  a  l'ac- 
tion absorbante  des  vaisseaux  de  cet  organe  mille  matériaux 
suspendus  dans  son  sein,  et  qui,  portés  sous  leur  forme  étran- 
gère dans  le  sang ,  peuvent  de  même  aller  de  la  infecter  tous 
les  fluides.  Car,  une  fois  qu'une  substance  étrangère  a  franchi 
la  filière  la  plus  extérieure  de  l'économie,  elle  peut  de  même 
traverser  toutes  les  autres  :  cela  est  même  nécessaire  pour  que 
l'économie  s'en  débarrasse;  car  celle-ci  neneuis'eu  dépurer  que 
par  les  excrétions  ,  et  les  excrétions  sont  le  terme  opposé  des  in- 
halations. Sans  cesse  encore,  la  peau  qui  est  eu  contact  avec  mille 
corps  étrangers  ,  absorbe  quelques  élémens  de  ces  corps  sous  leur 
nature  étrangère,  et  cause,  par  suite,  une  altération  dans  les  flui- 
des. Enfin,  outre  ces  trois  voies  constamment  ouvertes  àl'intro- 
duclion  dans  les  humeurs  de  substances  étrangère»  venant  du 
dehors ,  les  surfaces  gastrique ,  respiratoire  et  cutanée  ,  des  acci- 
dens  et  l'art  en  créent  souvent  de  nouvelles  -,  comme  lorsqu'on 
pratique  une  plaie,  une  enlamuic  où  la  substance  étrangère  est 
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déposée  ;  comme  lorsqu'on  injecle  cette  substance  dans  des  ca- 
vités intérieures  où  Fabsorption  la  saisit,  ou  même  directement 
dans  le  sein  des  humeurs ,  dans  les  vaisseaux  qui  les  charient , 
ou  les  réservoirs  qui  les  recèlent.  Ainsi,  de  nombreux  maté- 
riaux, inaptes  a  être  assimilés  aux  humeurs,  peuvent  néanmoins 
pénétrer  du  dehors  dans  ces  humeurs  ,  et  y  constituer  une  alté- 
ration. Il  en  est  de  même  d'autres  matériaux  fournis  par  l'éco- 
nomie elle  -  même.  En  effet,  les  vaisseaux  absorbans  ouverts 
partout,  sur  toutes  les  surfaces  et  dans  tous  les  tissus,  peuvent 
aaisir  les  sucs  divers  dans  lesquels  baignent  leurs  orifices,  et 
les  porter  dans  le  sang,  d'où  ils  pénétreront  ensuite  tous  les 
liquides,  Ainsi  l'on  a  vu  la  bile,  l'urine,  le  lait,  etc.,  reportés 
par  les  absorbans  dans  Je  sang,  et,  par  ce  fluide,  imprégner 
toute  l'économie.  Ainsi,  l'on  a  vu,  de  même,  des  humeurs 
morbides,  de  ces  humeurs  que  la  maladie  engendre,  et  dont 
nous  parlerons  ci-après,  du  pus,  des  icliors  divers,  être  égale- 
ment reportés  dau^le  sang,  et  aller  déterminer  une  irritation 
colliquative,  consomptive  dans  tous  les  organes.  La  qualité 
qu'ont  ces  matériaux  de  provenir  de  l'économie,  n'exclut  pas 
leur  nature  délétère.  D'abord,  un  assez  grand  nombre  des  hu- 
meurs de  l'état  de  santé,  contient  des  principes  déjà  fort  actifs, 
la  bile,  l'urine,  par  exemple;  et  l'élat  de  maladie  peut  pro- 
duire de  véritables  venins,  aussi  actifs  que  ceux  de  la  vipère, 
de  la  rage,  qui  sont  de  véritables  poisons  organiques.  Ensuite, 
l'humeur  la  plus  douce  en  apparence  peut  devenir  délétèie  , 
par  cela  seul  qu'elle  n'occupe  plus  le  lieu  de  l'économie  qui 
lui  est  assigné,  et  qu'elle  est  projetée  dans  des  filières  qui  ne 
lui  sont  pas  destinées. 

Ainsi  donc,  par  cela  seul  que  les  humeurs  émanent  de  subs- 
tances qui  sont  prises  au  dehors  et  au  dedans  de  l'économie, 
et  qui  ne  sont  pas  toujours  pures,  ces  humeurs  sont  exposées 
à  voir  s'introduire  en  elles  mille  matériaux  délétères.  D'un 
côté,  mille  matériaux  de  dehors  harcèlent  sans  cesse  la  triple 
voie  qui  leur  est  toujours  ouverte  ;  de  l'autre,  l'appareil  absor- 
bant, qui  va  sans  cesse  recueillant  dans  toute  l'économie,  saisit 
souvent  le  mauvais  autant  que  le  bon.  Ainsi,  mille  substances 
étrangères  circulent  sans  cesse  du  dehoVs  en  dedans ,  au  travers 
des  humeurs,  pour  être  ensuite  rejetées  au  dehors,  par  une  sorte 
de  dépuration  qu'effectuent  les  excrétions.  11  est  impossible  de 
nier  cette  p^remière  sorte  d'altération  des  humeurs,  consécuti- 
vement à  un  vice  dans  la  matière  dout  elles  dérivent,  puisqu'on 
retrouve  ces  matériaux  étrangers  qui  infectent  les  humt- urs,  avec 
leurs  qualités  physiques  et  chimiques  spéciales,  depuis  lem" 
première  introduction  dans  le  corps,  juqu'à  leur  expulsion  der- 
nière. Les  chairs  des  animaux  que  nous  mangeons  sur  nos  ta- 
bles,  par  exemple,  ue  tia^hisseut-çUes  pas  quelques-ujies  des 
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qualités  physique»  des  alimcns  qui  les  ont  nourris?  Dans  l.i 
maladie  syphilitique,  ne  suit-on  pas  le  médicament  minéral, 
qu'on  emploie,  le  mercure,  dans  le  torrent  circulatoire,  k  tra- 
vers les  Jmuieuts  ,  jusqu'à  ce  qu'il  aille  neutraliser  le  virus,  ou 
modifier  l'appareil  organique  qui  est  malade? 

La  nature  de  la  matière  dont  dérivent  les  humeurs,  peut  en- 
traîner une  autre  sorte  d'altération  consécutive  en  elles,  et  qui 
consistera  en  une  constitution  iniparlaile  de  ces  humeurs,  si 
cette  matière  est  elle-même  d'une  mauvaise  qualité.  En  effet , 
bien  que  la  chimie  ne  puisse  découvrir  aucun  rapport  entre 
une  humeur  et  les  matériaux  avec  lesquels  cette  humeur  est 
faite,  il  est  certain  que  l'état,  bon  ou  mauvais,  des  matériaux 
qui  doivent  servir  à  la  composition  d'une  humeur,  a  une  in- 
fluence sur  la  cràse  de  celle  humeur,  abstraction  faite  de  l'action 
de  l'organe  fabricateur.  Il  est  certain  que,  toutes  choses  égales 
du  côté  de  l'appareil  digestif,  des  alimens  de  bonne  nature 
donneront  lieu  à  la  composition  d'un  boa  chjle,  tandis  que 
des  alimens  de  mauvaise  nature  feront  le  contraire.  Il  est  cer- 
tain qu'uni  bon  chyle  et  une  bonne  lymphe  donneront  lieu  à  la 
composition  d'un  bon  sang,  tandis  qu'un  mauvais  chyle  et 
une  mauvaise  lymphe  feront  un  sang  mauvais ,  toutes  choses 
égales  encore  du  coté  de  l'appareil  respiratoire.  Il  en  sera  de 
même  encore  des  nombreux  fluides  sécrétés  par  rapport  au 
sang.  Nous  ne  pouvons  sans  doute  indiquer  en  quoi  consiste  ce 
rapport  entre  la  cràse  d'une  humeur  et  l'état  des  matériaux 
dont  elle  émane  ,  puisque  nous  avons  dit  que,  dans  sa  fabrica- 
tion ,  il  n'y  avait  rien  de  conforme  aux  lois  chimiques;  mais  il 
est  mis  hors  de  doute  par  les  faits  physiologiques  et  patholo- 
giques. 

Ainsi  donc,  les  humeurs  peuvent  déjà  s'altérer  consécutive- 
ment, ou  à  la  suite  d'un  changement  dans  l'action  des  solides 
qui  les  forment,  ou  à  cause  d'un  vice  dans  les  matières  dont 
elles  dérivent. 

Mais,  en  outre,  les  Juimeurs  ne  peuvent-elles  pas  s'altérer 
par  elles-mêmes  ,  et  éprouver  des  dégénérescences  spontanées  ? 
C'est  ce  qu'ont  professé  tous  les  médecins  partisans  du  système 
de  l'humorisme,  et  à  quoi  se  rattache  surtout  la  thèse  si  dé- 
battue du  solidisme  et  de  l'humorisme.  Longtemps  on  a  pro- 
fessé dans  les  écoles  que  les  humeurs  pouvaient  d'elles-mêmes 
modifier  le  mouvement  intestin  en  vertu  duquel  on  supposait 
qu'elles  se  conservent  et  se  réparent,  et  que,  par  conséquent , 
elles  pouvaient  subir  des  allératious  primitives.  La  synonymie 
de  beaucoup  de  maladies  porte  même  encore  l'empieinte  de 
cette  opinion.  Ainsi  l'on  admettait  que,  dans  les  fièvres  dites 
injlaminatoires  ^  le  sang  éprouvait  une  véritable  exaltation  de 
vitalité  ,  dont  ou  jugeait  par  la  couenne  qui  se  forme  a  la  sur- 
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face  de  ce  fluide  retiré  par  les  saigne'es.  On  croyait  que,  daus 
les  lièvres  dites  putrides ,  ce  sang,  au  contraire,  engendrait  ua 
lènnent  seplique  ,  qui ,  circulant  avec  lui,  répandait  la  putri- 
dité  dans  toute  l'économie.  Sous  le  nom  de  dissolution  des 
humeurs^  on  entendait  une  véritable  colliquation  des  fluides, 
l'établissement  spontané  d'un  mouvement  de  destruclion  dans 
los  humeurs.  Une  fois  cette  proposition  première  adoptée,  il 
n'y  eut  plus  de  bornes  aux  dilVérenles  dégéneicscences  dont  on 
dit  susceptibles  les  humeurs.  Dans  toute  maladie  presque,  on 
supposa  l'existence  dune  humeur  c|u'on  appela  peccunte ^ 
qu'on  considéra,  tantôt  comme  la  cause,  tantôt  comme  l'c.fet 
du  mal,  et  dont  le  médeciu  devait  d'abord  obtenir  la  neutra- 
lisation ou  l'excrétion.  La  thérapeutique  se  prétendit  riche  de 
moyens  propies  à  purifier  le  sang,  à  dépurer  la  masse  des  hu- 
meurs; et  de  là  enfin  cet  usage  commun  de  terminer  le  Jraile- 
nient  de  presque  toutes  les  maladies  par  l'emploi  de  quelques 
purgatifs.  La  fréquence  avec  laquelle  on  voit  la  fin  des  mala- 
dies être  marquée  par  des  excrétions  plus  abondantes,  ou  même 
par  des  excrétions  insolites,  par  ce  qu'on  appelle  des  évacua- 
tions critiques,  servait  en  quelque  sorte  à  confirmer  cette 
croyance  :  on  croyait  voir,  dans  ces  évacuations  critiques,  la 
matière  même  que  l'on  supposait  la  cause  du  mal ,  l'humeur 
même  dégénérée.  Ajoutons  que  comme  c'est  par  les  humeurs 
qu'agit  le  régime  alimentaire  qui  est  si  puissant  ;  que  les  allé- 
rations  des  humeurs  déterminent,  bien  plutôt  que  celles  des 
solides,  des  maladies  générales;  c'était  autant  déraisons  pour 
faire  jouer  le  premier  rôle  aux  humeurs  dans  les  maladies. 
Ainsi  très-longtemps  prévalut,  eu  pathologie,  un  système  d'hu- 
morisme,  système  dont  je^ne  fais,  du  reste,  que  rappeler  les 
principales  bases,  puisque  son  exposition  doit  cire  faite  au  mot 
humovisine ,  et  lésera  avec  tout  le  talent  qui  distingue  l'habile 
collaborateur  auquel  ce  mot  est  confié. 

Mais  il  nous  semble  que  toute  cette  doctrine  est  plutôt  le 
fruit  de  l'hypothèse  que  l'expression  de  la  vérité.  Pour  que  des 
humeurs  puissent  s'altérer  par  elles-mêmes,  il  faudrait  quelles 
eussent  en  elles  des  raouvemcns  qui  leur  fussent  propres  ,  et 
c'est  ce  que  nouj  avons  nié.  Nous  avons  dit  en  elliet  qu'aucune 
humeur  ne  se  formait  elle  même,  ne  se  perfectionnait  elle- 
même;  que  pour  ce  double  objet,  il  fallait  toujours  qu'elles 
fussent  soumises  -a  l'action  élaboratrice  de  quelques  solides  - 
qu'en  un  mol,  pour  leur  cràse  et  leur  conservation  ,  elles  étaient 
en  tout  dépendantes  de  l'action  des  solides.  Nous  avons  vu  aussi 
qu'elles  n'exécutaient  aucune  des  quatre  actions  auxquelles 
peuvent  se  réduire  toutes  les  fonctions  du  corps  humain,  et 
qu'elles  étaient  seulement  les  matériaux  que  les  solides  em- 
ploient pour  se  réparer,  et  le  stimulus  qui  provoque  ces  solide» 
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à  se  meltre  en  jeu.  Or,  si  les  humeurs  ne  se  forment  pas  elîes- 
mêines,  ne  se  perfeclionnenl  pas  elles-mêmes,  et  n'ont  aucune 
fonction  propre  à  remplir  seules  ,  on  ne  peut  supposer  en  elles 
aucun  mouvement  intestin  spécial;  et  si  elles  n'ont  aucun  mou- 
vement intestin  propre,  on  ne  peut  admettre  qu'elles  s'altèrent 
spontanément.  D'ailleurs  ,  un  état  maladif  n'est  jamais  qu'un 
nouveau  mode  d'action  dans  les  parties,  qu'un  exercice  diffé- 
rent des  propriétt's  vitales:  or,  peut-on  supposer  que  les  fluides 
se  livrent  d'eux-mèmçs  à  ce  nouveau  mouvement,  eux  dans 
lesquels  on  ne  peut  admettre  aucun  mouvement  intestin,  eux 
que  nous  avons  vus  ne  pas  posséder  les  propriétés  vitales? 
Npus  avons  nié  la  vitalité  des  humeurs  dans  le  sens  voulu  par 
les  physiologistes  de  Montpellier  ;  conscquemment  nous  devons 
rejeter  la  spontanéité  de  leurs  altérations. 

Il  est  bien  vrai  que  beaucoup  de  maladies  se  terminent  par 
des  évacuations  critiques  plus  ou  moins  abondantes;  mais  cela 
ne  prouve  pas  que  les  matières  de  ces  évacuations  soient  la 
cause  de  la  maladie,  et  surtout  soient  le  produit  d'une  altéra- 
tion spontanée  des  humeurs.  D'abord,  il  est  beaucoup  de  mala- 
dies qui  se  terminent  sans  ces  excrétions  critiques.  Ensuite, 
quand  ces  excrétions  ont  lieu,  il  est  aisé  d'en  expliquer  l'ori- 
gine. D'un  côté,  la  maladie  peut  provenir  d'une  substance 
étrangère  qui  aura  pénétré  du  dehors  ou  du  dedans  de  l'éco- 
nomie dans  les  humeurs,  et  qui  devra  être  détruite  dans  le 
cours  delà  maladie,  ou  rejetée  à  l'époque  de  sa  terminaison. 
D'un  autre  côté,  quand  une  maladie  s'établit,  toutes  les  fonc- 
tions de  l'économie  se  modifient,  par  suite  des  connexions  sym- 
pathiques qui  unissent  l'organe  malade  à  toutes  les  autres  ;  les 
excrétions  sont  influencées  comme  toutes  les  autres  fonctions  > 
généralement  elles  se  suppriment  pendant  l'action  morbide  ,  et 
ne  reparaissent  qu'à  mesure  que  l'ordre  primitif  se  rétablit,  ce 
qui  fait  déjà  un  contraste  entre  la  nullité  des  excrétions  dans  le 
premier  temps  et  le  cours  de  la  maladie,  et  l'abondance  dé  ces 
excrétions  vers  la  fin  ;  en  outre,  comme  ces  excrétions  ont  à 
effectuer  en  tout  temps  un  office  de  dépuration  ,  on  conçoit 
qu'elles  doivent  surtout  le  redoubler  à  la  lin  des  maladies,  parce 
que,  dans  le  cours  de  ces  maladies ,  toutes  les  humeurs  auront 
été  un  peu  différentes,  et  ont  co.nséquemmeul  plus  besoin  d'être 
dépurées. 

11  est  facile  de  s'expliquer  aussi  l'utilité  de  l'emploi  de  quel- 
ques purgatifs  à  la  tin  du  traitement  des  maladies.  En  eliet  , 
l'appaieil  digestif  est,  à  raison  de  ses  sympatliics  actives,  géné- 
ralement un  de  ceux  qui  est  le  plus  modifié  par  la  maladie; 
souvent  il  s'est  laissé  engorger  par  les  sucs ,  qui  naturellement 
affluent  dans  son  intérieur,  ou  au  moins  il  est  devenu  languis- 
sant ;  et  alors  quelques  purgatifs  servent  à  le  débarrasser  ou  à 
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s"CV€iîîcx~  son  action.  Il  faut  convenir  d'aiileurs  que  l'emploi  de 
ce  purgatif  est  souvent  inutile,  et  que  son  usage  est  souvent 
une  suite  de  la  the'iapeutiquc  cju'avait  inspirée  cette  méde- 
cine humorale  ,  contre  laquelle  nous  nous  élevons  main- 
tenant. 

Enfin  il  est  facile  encore  de  concfcvoir  pourquoi  les  altéra- 
tions des  humeurs  déterminent  Lien  plutôt  des  maladies  géné- 
rales que  celles  des  solides  ,  et  sans  qu'on  soif  pour  cela  obligé 
d'admettre  les  dégénérescences  spontanées  de  ces  humeurs . 
D'abord,  les  humeurs  dérivent  toutes  les  unes  des  autres,  et 
i'allération  de  l'une  doit  bien  vite  se  propager  aux  autres.  En- 
suite ,  ces  humeurs  sont  les  matériaux  de  la  nutrition  de 
l'homme  ;  elles  sont  la  substance  de  sa  composition  et  de  sa  dé- 
composition, et  sous  ce  rapport ,  tout  l'être  doit  bientôt  se  res- 
sentir de  leur  mauvais  état.  Mais  encore  en  sera-l-il  de  même 
des  altérations  d'un  solide,  si  ce  solide  est  chargé  d'une  des 
fonctions  assimilatrices  principales  ,  si  c'est  le  poumon,  l'esto- 
mac, par  exemple  ;  et  au  contraire  une  humeur  pourra  être 
isolément  altérée  ,  si  cette  humeur  ne  remplit  dans  l'économie 
C[u'un  office  local. 

Ainsi  donc,  les  humeurs  ne  peuvent  pas  s'altérer  spontané- 
ment; leur  altération  est  toujours  consécutive,  et  tient,  ou  à  un 
changement  d'action  de  l'organe  qui  les  fabrique,  ou  à  un  vice 
de  la  matière  dont  elles  dérivent.  Voyons  maintenant  si  les 
unes  ou  les  autres  de  ces  circonstances  existent  dans  l'état 
de  maladie,  et  si  par  conséquent  les  humeuis  y  sont  altérées. 

D'abord,  il  est  incontestable  que  la  premièix,*  source  d'alté- 
ration des  humeurs  ,  un  changement  dans  l'action  de  l'organe 
qui  les  fait,  ne  s'y  rencontre;  d'un  côté,  les  différens  or- 
ganes et  appareils  que  nous  avons  désignés  comme  chargés  (\t: 
la  production  des  dilftrentes  humeurs  ,  peuvent  aussi  bien  que 
tous  autres  organes  être  malades  directenient  ;  et  dans  ce  cas 
déjà  les  humeurs  seront  altérées.  D'un  autre  côté,  ces  mêmes 
organes  et  appareils  qui  fabriquent  les  humeurs  et  travaillent  à 
la  cràse  des  tluides,  sont  les  parties  de  l'éconorhie  qui  ont  les 
sympathies  les  plus  actives,  c'est-à-dire  qui  sont  les  plus  sus- 
ce[)tib]es  de  répoudre  h  toutes  les  impressions  ([ue  l'être  peut 
recevoir  du  dehors  ou  de  l'intérieur  de  lui-même;  dès-iois 
leur  mode  d'action  est  sujet  à  changer  par  le  moindre  phéno- 
inèue  organique  un  peu  intense,  et  par  conséquent  par  J'état  de 
maladie. 

Mille  faits  se  présentent  pour  prouver  la  re'alité  de  ces  deux 
modes  d'altération  des  humeurs  dans  les  maladies,  à  la  suite 
d  un  changement  dans  l'action  de  leurs  oigaues  labricateurs. 
Ainsi,  sous  le  premier  point  de  vue  ,  des  affections  des  diverses 
Bieinbranes  séreuses  doaueut  lieu  au  s^onre  d-^  maladie  appelée 
2i.  ^ 
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hjdropisle  ;  une  affection  des  vaisseaux  séreux  du  tissu  laraî- 
Keux  engendre  Vanasarcjue ,  et  celle  des  vaisseaux  graisseux  de 
ce  même  tissu,  Y  obésité.  Le  glaucome ,  la  cataracte  ,  sont  des 
altéiations  des  humeurs  vitrée  et  crystalline  de  l'œil,  produites 
par  un  changement  dans  l'action  des  organes  qui  fabriquent  ces 
humeurs.  Les  dartres  sont  dues  à  unealteration  des  follicules 
de  la  peau  ;  le  diabète  est  unealteration  de  l'urine  produite 
par  une  affection  spéciale  des  reins ,  etc.  Il  faudrait  en  quelque 
sorte  passer  en  revue  tous  les  Aux ,  pour  énumérer  toutes  les 
maladies  dans  lesquelles  l'altération  d'une  humeur  succède  à 
une  lésion  idiopathique  de  l'appareil  qui  la  fabrique.  De  même, 
il  suffit  d'avoir  observé  une  seule  maladie  pour  reconnaître 
qu'il  y  survient  sympalhiquement  des  lésions  dans  les  humeurs. 
Alternativement  en  effet,  la  peau  s'y  montre  sèche,  ou  ruis- 
selle de  sueur  ,  selon  que  la  perspiralion  cutanée  et  la  sueur  se 
suppriment  ou  s'exaltent  ;  alternativement  aussi  l'urine  est 
claire  ou  chargée  de  sédimens  épais,  et  met  à  même  de  signa- 
ler les  temps  d'uritation  et  décoction  de  l'action  morbide.  11  en 
est  de  même  des  sécrétions  perspiratoires  et  folliculaires  de'la  bou- 
che et  de  tout  l'appareil  digestif.  Si  d'ailleurs,  dans  l'histoire 
physiologique  des  humeurs,  nous  avons  vu  ces  humeurs  chan- 
ger par  les  oscillations  légères  que  présente  toujours  l'état  de 
santé 5  combien,  à  plus  forte  raison,  ne  doit-il  pas  en  être  de 
tncme  par  les  perturbations  plus  considérables  qui  constituent 
les  maladies?  Ainsi  donc,  les  organes  qui  fabriquent  les  hu- 
meurs étant  exposés,  dans  les  maladies,  à  changer  idiopathi- 
quement  ou  sympathiquement  leur  mode  d'action  .  comme 
pous  venons  de  le  voir,  les  humeurs  sont  déjà,  dans  les  mala- 
dies, susceptibles  d'éprouver  ce  premier  mode  d'altération,  et 
^'éprouvent  en  effet. 

Seulement  dans  ce  premier  cas,  jamais  l'altération  de  l'hu- 
jneur  ne  seia  un  phénomène  capital,  ne  constituera  l'essence 
de  la  maladie,  ne  sera  propre  a  faire  considérer  cette  maladie 
comme  humorale.  En  effet ,  l'affection  de  l'organe  qui  produit 
l'altération  de  l'humeur  est-elle  idiopathique,  comme  dans  la 
cataracte  ,  le  glaucome  et  autres  cas  de  ce  genre  cjue  nous 
avons  cités  ?  l'altération  de  l'humeur  est  bien  un  phénomène 
principal  de  la  maladie,  un  phénomène  assez  capital,  pour  que 
la  maladie  souvent  en  ait  pris  son  nom  ;  mais  elle  est  toujours 
secondahe  à  l'affection  du  solide-,  c'est  l'affection  de  ce  solide 
qui  constitue  l'essence  de  la  maladie;  l'état  dans  lequel  se 
montre  l'humeur  n'est  jamais  que  la  représentation  du  mode 
d'action  auquel  se  livre  l'organe  qui  la  fabrique.  La  maladie 
est  l'éellemeut  celle  d'un  solide,  et  c'est  réellement  celui-ci 
qu'il  faut  modifier  pour  en  obtenir  la  guérison:  il  y  aurait  des 
effçt^  généxaux  de  produits ,  que  aoue  propositiouwe serait  pas 
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contredite,  car  ils  seraient  expliques  par  la  parlicj^arité  qu'ont 
les  humeurs  de  dériver  les  unes  des  autres ,  et  par  conséquent 
par  la  nécessité  où  sont  ces  humeurs  de  s'influencer  récipro- 
quement. De  même,  l'affection  de  l'organe  qui  produit  l'alté- 
ration de  l'humeur  est-elle  au  contraire  sympathique  ?  notre 
proposition  est  encore  plus  rigoureusement  vraie;  l'altératiou 
de  l'humeur  n'est ,  comme  tous  autres  phénomènes  sympa- 
thiques, qu'un  phénomène  secondaire  accessoire,  qui  constitue 
encore  bien  moins  l'essence  de  la  maladie ,  et  est  encore  moins 
propre  à  faire  considérer  celle-ci  comme  humorale. 

11  n'en  sera  pas  de  même  de  l'altération  des  humeurs  par  la 
seconde  voie  que  nous  avons  signalée,  consécutivement  à  un 
vice  dans  la  matière  dont  elles  dérivent.  Ce  deuxième  mode 
d'altération  arrive  aussi  dans  les  maladies  ;  et  alors ,  souvent 
l'altération  de  l'humeur  est  le  geinie  du  mal ,  constitue  l'es- 
sence de  la  maladie  ,  ou  si  d'elle  ne  vient  pas  le  mal,  elle  est 
toujours  au  moins  une  circonstance  qui  s'ajoute  à  la  maladie, 
peut  réclamer  des  secours  directs ,  et  faire  mériter  a  la  maladie 
le  nom  d'humorale. 

D'abord,  mille  luatériaux  délétères  venant  du  dehors  ou  de 
l'économie  elle-même,  en  pénétrant,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  les  humeurs,  peuvent  infecter  ces  humeurs,  et  déterminer 
l'explosion  de  maladies  diverses,  La  chose  peut  arriver,  dans 
l'état  de  santé ,  et  donner  lieu  à  une  maladie  qui  sera  dépen- 
dante de  la  matière  délétère  qui  aura  pénétré  dans  les  humeurs, 
et  en  ce  cas  l'altération  de  l'humeur  aura  été    le  germe  du 
mal.  La  chose  peut  arriver  de  même ,  lorsque  la  maladie  existe 
déjà,  lorsque  cette  maladie  même  produit  la  substance  délé- 
tère qui  sera  reportée  dans  le  sang;  et,  en  ce  cas,  l'altération 
des  humeurs,  si  elle  n'est  pas  le  germe  du  mal,  devient  au 
moins  une  circonstance  qu     le  complique.  Dans   les  deux  cas 
to.iijours,  l'altération  des  humeurs  peut  exiger  des  secours  di- 
rects, et  fait  partie  de  l'essence  de  la  maladie.   Ainsi,  quand 
du  mercure  appliqué  à  la  surface  de  la  peau  est  absorbé,  ot  va 
par  le   torrent  circulatoire,  modifier   les   appareils  que  leur- 
mode  de  vitalité  rend  sensibles  à.  son  contact,  nul  doute  que 
le  sang  ne  traîne  dans  son  sein  celte  subslance  délétère,  et  qu'il 
n'en  soit  infecté:  de  même,  quand  le  virus  de  la  rage  est  absorbé 
dans  une  plaie,  et  va,  [par  l'intermède  du  sang,   modifier  le 
système  nerveux,  et  déterminer  la  rage,  nul  doute  encore  que 
le  sang  ne  soit  infecté  de  ce  venin.  11  est  évident   que,   dans 
ces  cas,  les  humeurs  sont  altérées,  et  que  leur  altération  cons- 
titue l'essence  de  la  maladie,  puisque  ce  sont  elles  qui  ont  ap- 
porté le  mal  et  elles  qui  le  propagent.  La  maladie  peut  donc 
dès-lors  niériter  d'être  appelée  humorale. 

On  se  rappelle  que  m)\Xi  aYQ»S  dit  que  les  çoatériaux  dclc- 

ti. 
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tères  qui  peuvent  pénétrer  dans  les  humeurs  et  les  infecter, 
étaient  de  d^x  sortes,  les  uns  venant  du  dehors ,  les  autres 
provenant  de  l'économie  elle-même.  Dans  les  deux  exemples 
que  nous  venons  de  citer,  du  mercure  absorbé  par  la  peau,  et 
du  venin  de  la  rage  absorbé  dans  une  plaie,  la  matière  délé- 
tère provenait  du  dehors.  Elle  provient  au  contraire  de  l'éco- 
nomie elle-même,  lorsque  dans  les  grands  abcès  il  y  a  ce  qu'on 
appelle  résorption  de  la  matière  purulente,  et  lièvre  lente, 
par  suite  du  transport  dans  le  sang  ,  et  delà  dans  toute  l'écono- 
mie  du  pus,  ou  lorsqu'il  y  a  un  ictère  à  la  suite  d'une  obs- 
truction des  voies  biliaires.  Parmi  les  matériaux  qui  viennent 
du  dehors,  il  faut  encore  faire  une  distinction  :  les  uns  sont 
des  substances  minérales,  les  autres  sont  des  produits  d'une 
oi'ganisatiou  végétale  ou  animale,  de  véritables  poisons  orga- 
niques. Ces  derniers,  considérés  dans  les  animaux  seuls,  se 
distinguent  encore  selon  qu'ils  sont  produits  dans  l'état  de 
santé  et  naturels  à  l'animal,  ou  selon  qu'ils  sv^nt  produits  par 
l'état  maladif  seul.  Dans  le  premier  cas  ce  sont  des  venins , 
dans  le  second  des  virus  ;  ainsi  le  poison  de  la  vipère  est  uu 
venin,  et  la  matière  de  la  vaccine,  celle  de  la  rage  sont  des 
virus.  Ces  virus  enfin  se  distinguent  en  ceux  qui  sont  formés 
par  des  organisations  autres  que  celles  de  riiomme  ,  comme  le 
virus  de  la  vaccine ,  et  ceux  qui  sont  produits  par  l'économie 
humaine  elle-même,  comme  le  virus  syphilitique.  Mais,  dans 
tous  ces  cas,  le  mode  selon  lequel  les  humeurs  s'altèrent,  et  la 
part  qu'a  cette  altération  des  humeurs  dans  l'essence  de  la  ma- 
ladie, sont  toujours  les  mêmes.  Le  venin  de- la  vipère,  le  vi- 
rus de  l'animal  enragé,  celui  de  là  vaccine,  sont  de  véritables 
poisons  organiques  qui  ont  pénétré  du  dehors ,  aussi  bien  que 
le  mercure,  par  exemple,  et  qui  ont  infecté  d'abord  les  fluides,  et 
sont  allés  ensuite  de  là  répandre  partout  leurs  ravages.  L'alté- 
jation  des  humeurs  est  bien  l'essence  du  mal ,  et  peut  rcclan.^r 
des  secours  directs.  On  peut  eu  effet  espérer  trouver  d'autres 
substances  qui,  introduites  dans  le  sang,  y  neutralisent  ces 
matières  délétères,  ces  virus,  comme  il  en  est,  par  exemple  ,  du 
mercure  à  l'égard  de  la  syphilis,  du  viius  vaccin  à  l'égard  de 
la  variole!  Enfin  la  maladie  est  réellement  humorale,  comme 
sont  toutes  les  maladies  virulentes ,  appelées  ainsi ,  parce 
qu'elles  consistent  dans  l'infection  des  humeurs,  par  un  de  ces 
virus,  et  par  la  propagation  de  ce  virus  par  le  sang  dans  toute 
l'économie. 

Seulement  nous  ferons,  à  l'égard  de  ces  matériaux  délétères 
qui  infectent  les  humeurs,  la  remarque  suivante  :  c'est  que 
ceux  qui  proviennent  du  règne  minéral  ne  prennent  pas  siège 
dans  l'économie,  y  exercent  seulement  leur  action  spéciale,  ou 
s'y  neutralisent,  tandis  que  ceux  qui  ayant  été  fkils  par  une 
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organisation  animale  et  malade,  et  e'tant  des  virus ,  s'y  éta- 
blissent comme  à  plaisir  ,  et  semblent  se  complaire  à  s'y  de've- 
lopper.  Cela  est  surtout  vrai  de  ceux  de  ces  virus  cjui  ont  été 
taits  par  l'organisation  humaine;  s'ils  sont  communiqués  à  un 
homme  qui  n'en  était  pas  primitivement  affecté,  ils  semblent  y 
prendre  racine,  si  on  peut  parler  ainsi,  puis  s'étendre  et  se 
multiplier  ;  ils  sont  comme  des  graines  ,  au  développement  des- 
quelles l'organisation  humaine  est  le  seul  sol  convenable. 

Enfin,  ces  humeurs  dans  les  maladies  peuvent  encore  s'al- 
térer par  une  mauvaise  qualité  des  matières  dont  elles  dérivent, 
et  dans  ce  cas,  comme  dans  le  cas  précédent,  l'altération  de 
l'humeur  pourra  être  la  cause  primitive  du  mal;  ou  au  moins 
sera  une  circonstance  qui  compliquera  la  maladie  et  la  consti- 
tuera humorale.  Ainsi,  qu'une  personne  souffre  la  faim,  par 
exemple,  le  sang  ne  recevant  plus  les  matériaux  qui  le  répa- 
rent, et  continuant  néanmoins  de  fournir  à  toutes  les  ruitri- 
tfons  et  sécrétions,  s'appauvrira  ,  cessera  d'avoir  une  cràse  par- 
faite, et  déterminera  l'explosion  de  maladies  adynamiques. 
Dans  cet  exemple,  l'altération  du  sang  est  la  cause  primitive 
du  mal,  et  l'essence  de  la  maladie.  Au  contraire,  les  digestions 
sont-elles  mauvaises ,  à  cause  d'une  affection  organique  de  l'ap- 
pareil digestif?  le  chyle  sera  mauvais  ;  ce  chyle  donnera  lieu  à^ 
iMi  mauvais  sang,  et  par  suite  se  déclareront  ks  mêmes  mala- 
dies atoniqucs.  Dans  cet  autre  exemple,  l'altération  du  sang  n'a 
pas  été  la  maladie  primitive;  mais  c'est  une  circonstance  qui 
est  venue  la  compliquer,  et  qui  désormais  fait  partie  de  l'es- 
sence de  la  maladie.  Il  en  sera  de  même  si  la  lymphe  est  de 
mauvaise  qualité,  ou  parce  que  d'énormes  liydropisies  l'é- 
puisent  d'une  paitie  des  matériaux  qui  la  forment,  ou  parce 
que  le  système  lymphatique  malade  l'élabore  mal.  Comnu? 
cette  lymphe  est  avec  le  chyle  un  des  matériaux  réparateurs 
du  sang,  celui-ci  sera  de  même  appauvri.  On  conçoit  du  reste 
que  cet  autre  mode  d'altération  des  humeurs  ne  doit  pas  sur- 
venir moins  fréquemment  dans  les  maladies  que  le  précédent  j 
♦;ar  on  n'est  pas  toujours  le  maître  de  choisir  les  alimens,  les 
boissons  dont  on  use,  l'air  qu'on  respire,  etc .  Tandis  que  le  mode 
précédent  d'altération  avait  produit  les  maladies  dites  viru- 
lenles^  celui-ci  produit  ce  qu'on  appelle  les  cachexies.  Enfin, 
nous  pouvons  faire  remarquer,  à  l'égard  de  toutes  ces  altérations 
«les  humeurs,  comment  la  particularité  qu'elles  oui  de  dériver 
)es  unes  des  autres,  explique  leur  dépendance  dans  l'état  d# 
maladie,  comme  dans  l'état  de  santé;  il  suflit  en  effet  que  les 
humeurs  de  la  première  clause  aient  donné  entrée  à  quelques 
principes  étrangers,  ou  soient  altérés  parla  mauvaise  qualité 
ries  alimens,  pourq^ue  toute  la  masse  des  humeurs  »cu  re»- 
ffssUe. 
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Ainsi  les  humeurs  sont  susceptibles  d'éprouver  dans  les  ma- 
ladies, et  y  éprouvent  souvent,  en  effet,  tous  les  modes  d'al- 
téralion,  que  d'une  manière  abstraite  nous  avions  reconnus 
possibles  en  elles.  Seulement,  quand  leur  altération  est  consé- 
cutive à  un  changement  dans  l'action  de  l'organe  qui  les  fait  ; 
cette  altération  ne  constitue  pas  l'essence  de  la  maladie;  et  au 
contraire,  quand  cette  altéi-alion  est  consécutive  à  un  vice  de  la 
matière  dont  elles  dérivent,  souvent  celle  altération  est  le 
germe  du  mal;  constitue  seule  l'essence  du  mal,  et  toujours 
au  moins  elle  en  fait  partie.  Telle  est,  en  efiet,  la  seule  idée 
raisonnable  à  attacher  à  ce  mot  de  maladies  humorales.  On 
peut  demander  dans  quels  cas  celte  maladie  humoiale  sera  pri- 
mitive ou  consécutive  ,  ou,  en  d'autres  termes ,  quand  la  mala- 
die commencera  par  les  fluides  ou  les  solides?  La  maladie 
humorale  sera  primitive,  quand,  avant  la  lésion  de  lout 
solide,  les  humeurs  seront  altérées,  soit  par  l'introduction 
dans  leur  sein  de  matériaux  délétères,  soit  par  une  mauvaii^e 
constitution  de  ces  humeurs  à  la  suite  d'un  vice  dans  la  nature 
des  matériaux  doîil elles  dérivent;  comme  lorsque  le  venin  de 
la  vipère,  par  une  voie  quelconque,  pt-nètre  dans  le  sang,  ou 
que  celui-ci,  par  une  abstinence  absolue,  perd  sa  constitution 
première.  Au  contraire ,  la  maladie  humorale  sera  consécu- 
tive, quand  c'est  la  maladie  d'un  solide  qui  aura  entraîné  l'al- 
lération  générale  des  humeurs,  soit  en  y  porlanl  les  matériaux 
délélères  qui  les  infectent,  soit  en  leur  fournissent  des  maté- 
riaux réparateurs  de  mauvaise  nature;  comme  lorsque  ia 
suppuration  d'un  organe  imporlaut  est  accompagnée  d'une 
résorption  de  partie  de  la  matière  puruleute;  ou  qu'une  lésion 
organique  des  appareils  digestif  et  lymphatique  fait  fabriquer 
du  mauvais  chyle  et  de  la  mauvaise  lymphe. 

Maintenant,  on  n'exigera  pas  sans  cloute  de  nous  d'indiquer 
toutes  les  altérations  que  peuvent  éprouver  toutes  les  humeurs 
dans  les  maladies,  il  faudrait  pour  cela  revenir  sur  chacune 
d'elles,  et  nous  livrer  pour  toutes  à  des  détails  qui  seraient 
infinis  et  encore  inévitablement  incomplets.  D'un  coté,  l'affec- 
tion idiopathique  et  sympathique  de  l'appareil  chargé  de  l'é- 
laboration d'une  humeur,  modifie,  avons-nous  dit ,  la  qualité 
et  la  quantité  de  cette  humeur,  et  cela  différemment  encore, 
selon  la  nature  et  l'intensité  de  celle  affection;  or,  déjà,  com- 
ment espérer  signaler  toutes  ces  différences?  autant  vaudrait 
chercher  à  éuuméier  toutes  les  nuances  mille  fois  variées  des 
couleurs.  D'un  autre  côté, peut-on  penser  à  indiquer  toutes  les 
altérations  que  pourront  éprouver  les  humeurs,  soit  par  les  ma- 
tériaux étrangers  et  organiques  mille  fois  variables  qui  peuvent 
les  pénétrer,  soit  lorsque  leur  composition  vicieuse  aura  suc- 
cédé forcément  à  la  mauvaise  qualité  des  matériaux  avec  les- 
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quels  elles  auront  été'  formées  ?  Tout  cela  est  à  la  fois  insaisis- 
sable et  innombrable.  Ajoutons  que  nous  manquons  ici  dé 
moyens  de  description  ;  nous  attaclierons-nous  en  effet  aux 
propriétés  physiques  et  chimiques?  mais  le  plus  souvent  elles 

Îtaraissent  les  mêmes  :  consulterons  -  nous  les  phénomènes  de 
a  vie  ?  mais  le  mécanisme  de  l'organisation  humaine  n'est 
f»as  assez  connu,  pour  qu'on  puisse  rapporter  ces  effets  a 
eurs  causes.  Dans  un  article  tel  que  celui-ci ,  nous  n'avons 
réellement  qu'à  établir  les  principes  généraux,  et  c'est  ce 
que  nous  avons  fait  en  montrant  dans  l'examen  de  la  pre- 
mière question  que  nous  nous  étions  proposée ,  comment  sur- 
venait consécutivement  dans  les  maladies  4'altération  des  di- 
verses humeurs  du  corps.  Venons  maintenant  à  la  seconde ,  à 
l'énumération  des  humeurs  nouvelles  engendrées  par  l'état  de 
maladie,  et  qu'on  appelle  morbides. 

Il  est  de  toute  certitude  que  l'état  de  maladie  engendre  des 
humeurs  que  ne  présente  pas  le  corps  humain  dans  l'état  de 
santé;  telles  sont,  par  exemple,  les  humeurs  diverses  com- 
prises sous  le  nom  générique  de  pus  ,  (ïichors ,  d'humeurs  dey 
kystes  ,  etc.  Ce  sont  celles-là  qu'on  appelle  humeurs  morbides.. 
L'histoire  de  ces  humeurs  ,  relativement  à  leur  mode  de  for- 
mation, leurs  propriétés  chimiques,  leurs  usages,  est  à  peine 
ébauchée.  Nous  allons  seulement  en  faire  une  énumération  , 
rapportant  à  l'article  de  chacune  d'elles  ce  que  la  science  en 
ce  moment  en  sait.  Nous  en  ferons  quatre  classes  ,  les  humeurs 
des  inflammations  franches  et  spontanément  curables  ,  ou  les 
pus  ;  celles  des  inflammations  ou  irritations  ulcéreuses  et  non 
spontanément  curables ,  ou  les  ichors  ;  les  humeurs  des  kystes  ; 
enfin  les  différens  virus. 

1°.  Les  pus.  Toutes  les  fois  qu'une  partie  molle  du  corps 
humain  est  accidentellement  entamée,  est  le  siège  dune  plaie, 
le  mode  d' action  auquel  ^le  se  'livrait  pour  sa  nutrition  se 
modifie  ;  il  est  remplacé  par  un  nouveau  qui  est  appelé  in- 
flammatoire, et  dont  le  résultat  est  la  production  d'une  humeur 
appelée  pus ^  et  qui  coule  jusqu'à  la  cicatrisation  compielte  de 
la  plate.  Ce  pus,  sans  aucun  doute,  est  formé  par  un  mode  de 
sécrétion  qu'on  peut  assimiler  à  une  exhalation,  car  il  n'y  a  ici 
ni  follicules  ni  glandes,  et  ce  sont  les  vaisseaux  capillaires  du 
parenchyme  nutritif  de  lorgane,  que  l'inflammation  a  convertis 
en  vaisseaux  exhaians ,  qui  le  forment.  On  ne  peut  rien  dire 
non  plus  sur  l'essence  de  l'action  nouvelle  en  vertu  de  hiquelle 
ces  vaisseaux  eifectuent  cette  exhalation  ;  tout  ce  qu'on  peut 
dire  d'elle ,  c'est  qu'elle  n'est  fondée  sur  aucun  rapport  chrmi- 
que,  car  on  n'en  peut  saisir  aucuu  entre  ce  pus  et  le  sang  avec 
lequel  ce  pus  est  fait,  l'out  ce  qu'on  sait  encore,  c'est  que  celle 
inllammatiou ,  celte  irritalioa,  cette  action  nouvelle  qui  le  pro- 
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fluit,  est  de  sa  nalure  sponlanement  curable  ,  et  d'ene-iTicme 
«esse  pour  laisser  se  rétablir  Je  mouvement  ordinaire  de  la 
santé.  Eu  effet,  toute  entamure  accidentelle  des  parties  du 
corps  se  cicatrisera  d'elle-même,  et  sans  secours  étrangers,  si 
Ton  suppose  enlevés  toutefois  les  obstacles  qui  mécaniquement 
s'opposeraient  à  cette  cicatrisation  ,  ou  troubleraient  le  mou- 
vement inflammatoire  qui  en  est  l'ayent.  Du  reste,  une  plaie 
ïi'est  pas  la  seule  circonstance  qui  fait  établir  dans  une  partie 
ce  mode  d'action  nouveau ,  cette  inflammation  d'où  résulte  la 
production  du  pus.  Quelques  parties  peuvent  spontanément  le 
développer,  et  c'est  ce  qui  constitue  le  genre  de  maladies  ap- 
"pelées  aùcès ,  phlegmons.  Même  en  ce  cas,  la  qualité  spéciale 
de  celte  inflammation  d'être  spontanément  curable  existe  en- 
core, car  un  abcès  abandonné  h  lui-)nême  fraie  une  issue  au 
pus  qui  y  est  rassemblé,  s'en  débarrasse,  et  se  réduit  en  der- 
nière analyse  à  une  plaie,  qui  comme  toute  autre  a  en  elle  ses 
inoj'^ens  de  guérison. 

Ainsi ,  voilà  u;i  premier  genre  d'humeurs  morbides ,  les  pus  : 
nous  disons  les  pus,  parte  qu'en  eîfet  il  y  en  a  de  beancouLr 
d'espèces.  Ils  différent  en  effet,  et  d'après  l'organe  qui  Je  pro- 
<luii,  et  d'après  le  degré  du  mouvement  inflammatoire  qui  le 
IVirrae.  Saus  le  premier  rapport,  on  peut  di«e  qucchaque  par- 
tie du  corps  a  son  pus  propre  ;  dans  cliaque  partie  en  effet ,  le 
ïnouvemeut  nutritif  est  spécial ,  ce  qu'on  appelle  la  vitalité  est 
différent,  puisque  la  nutrition  et  la  fonction  de  cliacuiie  sont 
tliverses  :  dès-lors  il  doit  en  être  de  même  de  cette  inllammaliou 
purulente.  Le  fait  vient  il'ailleurs  confirmer  ici  ce  que  faisait 
piesseulir  la  tJïéorie;  il  n'e->t  aucune  partie  du  corps  qui  ne 
puisse  être  accidentellement  entamée,  et  qui ,  dans  le  travail 
de  sa  cicatrisation,  ne  montre  une  exliaiatiou  de  pus  ,  et  il  est 
îiisé  de  voir  que  ce  pus  a  dans  chacune  une  nuance  spéciale. 
Sous  le  second  point  de  vue  ,  les  pus  ne  diffèrent  pas  moim^ 
D'abord,  ce  mouvement  inflammatoire  par  lequel  l'entanuuë 
d'iuie  partie  se  répare,  ne  reste  pas  toujours  le  même  dans  le 
cours  naturel  de  sa  durée;  on  peut  distinguer  en  lui  les  mêmes 
temps  que  dans  toute  autre  action  morbide;  et  dans  chacun  de 
ces  temps,  le  pus  se  montrera  différent»  Quelles  différences,, 
par  exemple ,  n'y  a-t-il  pas  entre  le  pus  d'une  odeur  fétide  re- 
jeté dans  les  premj^rs  jours  d'un  abcès  ou  dune  plaie  coii- 
tuse,  et  la  sérosité  tout  à  fait  inodore  qui  siunte  de  la  surface 
d'une  plaie  qui  touclic  au  terme  de  sa  guérison?  En  deuxième 
lieu,  la  moindre  perturbation  idiopalhique  ou  sympathique 
qu'éprouvera  la  plaie  suppurante  ,  déterminera  un  change- 
ment dans  Je  pus  qui  s'en  exhale,  comme  toute  irritation  quel- 
conque d'une  glande  fait' changer  l'humeur  qui  est  due  à  son 
aeliuu  de  sécict'iou.  C'est  ainsi  i|uje  l'applicatiou  d'un  topique 
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relâchant  ou  stimulant,  en  modifiant  le  moTivcmcnt  inflamma- 
toire, va  faire  changer  dans  les  plaies  la  qualité  du  pus. 

Il  est  donc  plusieurs  espèces  de  pus  ;  et  prétendre  les  énu- 
mërcr  tous  ,  ce  serait  vouloir  une  chose  impossible  ;  il  .faudrait 
prendre  l'une  après  l'autre  toute  partie  du  corps  ,  car  toute 
partie  peut  être  entamée  j  et  ensuite  tenir  note  de  tous  les 
càangemens  graduels  et  insolites  du  mouvement  inflamma- 
toire. Nous  concluons  de  là  que  notis  ne  pouvons  indiquer 
qu'approximalivement  les  propriétés  physiques  de  cette  Jm- 
meur.  On  a  pris  généralement  pour  modèle  le  pus  du  tissu  cel- 
lulaire j  et  dans  l'inflammatioa  fi  anche  et  régulière  de  ce  tissu, 
ce  pus  est  une  humeur  d  luic  couleur  blanche  laiteuse,  d'ui4e 
fluidité  visqueuse,  inodore  quand  il  est  de  botnie  qualité,  in- 
sipide, doux  au  toucher,  plus  pesant  que  l'eau  distillée,  et  qui 
est  généralement  de  nature  atbsimineuse.  Telles  sont  ses  qua- 
lités, quand  il  est,  comracondilen  chirurgie,  nnpris  louable  ^ 
-c'est-à-dire  que  le  mouvement  iidlammatoire  qui  le  produit  a 
sa  marche  la  plus  régulière  possible.  Mais  encore  une  fois,  tout 
cela  ne  peut  être  qu'approximatif,  car  cliaque  partie  a  son  pus 
propre;  et  le  mouvement  inflammatoire  qui  le  produit  est 
comme  toute  autre  action  morbide,  susceptible  de  mille  modi- 
fications. 

,  2,°.  Les  ichors.  Sous  ce  nom  générique,  nous  comprenons 
toutes  les  humeurs  exhalées  par  des  parties  du  corps,  dans  les- 
quelles le  mouvement  nutritif  de  santé  est  remplacé  par  un 
înouvement  morbide  qui  n'est  pas,  comme  le  précédent,  spon- 
lanément  curable,  ma:s  qui  tend  au  contraire  à  se  continuer  et 
;i  envahir  de  nouvelles  parties.  Ce  mouvement  morbide  a  , 
conune  le  précédent  ,  pour  résultat  la  production  d'une  hu- 
meur qui  est  due  aussi  à  une  exhalation,  car  il  n'y  a  encore  ici 
ni  follicules  ni  glandes,  et  celte  humeur  est  encore  formée  par 
les  vaisseaux  capillaires  du  parenchyme  nutritif,  qui  par  l'ac- 
tion morbide  ont  été  convertis  en  vaisseaux  exhalans.  Ce  mou- 
vement morbide  est  aussi  une  action  élaboralrice  vitale,  c'cst-à- 
dirc ,  qui  ne  peut  être  rapportée  à  aucune  loi  chimique  connue  ; 
mais  sa  différence  d'avec  rinflammation  qui  produisait  le  pus, 
c'est  qu'il  tend  à  se  continuer  toujours,  et  conséquemment  n'est 
pas  spontanément  curable.  Son  essence,  du  reste,  n'est  pas 
davantage  pénétrable,  et  on  le  désigne  par  un  de  ces  noms 
génériques  un  peu  vagues  ,  injlamiiiaiion  ,  iriilaiion  ulcé- 
reuse'. 

Ce  mouvement  morbide,  en  effet,  généralement  corrode  les 
parties  qui  le  développent,  y  détermine  une  entamure  spon- 
tanée qui  ressemble  à  une  plaie,  mais  qui  n'en  est  pas  une,  et  qui 
doit  être  appelée  ulcéic.  La  plaie,  en  effet,  est  une  entamure 
<ies  parties,  généralement  produite  par  une  cause  mécanique ,  et 
i;jiu  Oit  spoutanémtiJt  curable;  l'ulcère,  au  contraire,  eit  une 
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entamure  des  parties  géne'ralement  produite  par  une  cause  or- 
ganique spontanée,  et  qui  ne  tend  pas  à  se  guérir  d'elle-même. 
Ainsi ,  abstraction  faite  des  différences  physiques  et  chimiques 
qui  distinguent  les  icliors  des  pus,  ces  deux  genres  d'humeurs 
morbides  sont  suffisamment  distingués  par  le  caractère  du 
mouvement  morbide  qui  les  produit. 

Il  y  a  encore  uu  plus  grand  nombre  d'espèces  à^ichors  que 
d'espèces  de  pus  ;  car  enfin,  quelle  que  soit  la  partie  qui  suppu- 
rait, le  mouvement  inflammatoire  auquel  elle  se  livrait  était, 
en  dernière  analyse,  un  mode  d'action  d'un  même  genre.  Au 
contraire ,  on  conriaît  en  médecine  un  certain  nombre  de  ces 
irritations  ulcéreuses ,  différentes  par  le  genre  d'entamure  et 
d'engorgement  qu'elles  produisent  dans  les  solides,  et  la  na- 
ture des  icliors  qu'elles  font  exhaler.  Ici ,  nous  abordons  une 
des  questions  les  plus  délicates  de  la  haute  chirurgie,  question 
que  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  discuter  longuement,  et 
dont  les  détails  seront  d'ailleurs  mieux  placés  au  mot  ulcère. 
C'est  celle  de  savoir  ,  en  dernier  résultat ,  combien  l'on  doit  re- 
connaître d'espèces  d'ulcères  par  causes  internes  :  on  admet  gé- 
néralement des  ulcères  dartreux  ,  vénériens  ,  cancéreux  y 
Scrofuleux ,  scorbutiques  y  etc.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'étiologie 
obscure  de  ces  maladies  ,  il  est  certain  que  chacun  de  ces 
ulcèies  exhale  une  humeur  ichoreuse  de  nature  différente  ; 
ajoutons  que  l'ichor  d'un  même  genre  d'ulcère  offre  tou- 
jours une  petite  différence  dans  chaque  partie  qui  est  affec- 
tée de  cet  ulcère,  tout  en  conservant  néanmoins  son  caractère 
spécial.  Ajoutons  encore  que  l'irritation  ulcéreuse,  bien  que 
non  jamais  spontanément  curable,  est  cepeudanl  susceptible  de 
se  modifier  par  des  influences  extérieures  ou  intérieures,  ce  qui 
fait  encore  varier  l'ichor  qui  en  est  le  produit.  Que  de  varia- 
tions, par  exemple,  ne  voit-on  pas  survenir  dans  l'ichor  d'un 
cancer  ulcéré  ,  pendant  le  cours  de  la  pénible  lutte  par  laquelle 
le  malade  arrive  à  la  mort  ! 

Ainsi,  il  y  aura  autant  d'espèces  d'ichor,  que  d'espèces  d'ir- 
ritations ulcéreuses,  et  ensuite  chacune  variera  selon  la  partie 
qui  sera  le  siège  de  l'irritation  ulcéreuse,  et  la  modification 
accidentelle  qui  pourra  être  imprimée  a  cette  irritation  ulcé- 
reuse. Nous  ne  pouvons  encore  spécifier  ici  les  caractères  piiy- 
siques  et  chimiques  de  chacune  de  ces  humeurs  ichoreuses.  Le 
plus  souvent ,  les  propriétés  physiques  paraissent  les  mêmes  : 
elles  sont  géncralemcut  toutes  fétides  ;  mais  il  y  a  quelque  dif- 
férence de  consistance,  de  couleur  et  d'odeur;  quant  à  leur 
nature  chimiq.ie,  l'analyse  n'eu  a  pas  été  faite  ,  et  d'ailleurs 
répandrait  peu  de  lumières  sur  leur  mode  de  formation. 

3°.  Humeurs  des  kj'stes.  Il  se  forme  souvent  dans  l'écono- 
mie de  l'homme,  et  par  uu  mécanisme  qui  est  tout  à  fait  in- 
eounU  ,  des  appareils  exhalaus  nouveaux  j  de  véritables  mem» 
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branes  séreuses ,  qui  produisent ,  comme  les  membranes 
séreuses  naturelles,  des  fluides  particuliers.  Ces  appareils  exlia- 
lans  morbides  sont  ce  qu'on  appelle  les  kjstes.  Ils  sëciè- 
tenl,  par  le  mode  de  sécieliou  appelé  exhalation,  un  fluide  qui 
est  moibide  comme  eux,  et  qui  les  remplit.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  des  sécrétions  naturelles  s'applique  à  ces  sécrétions 
maladives.  On  distingue,  d'après  le  fiuide  qui  les  remplit, 
plusieurs  espèces  de  kystes,  savoir  :  les  kjstes  séreux^  les  kystes 
appelés  improprement  sjnoviaux  ou  ganglions^  les  mélice- 
riques  ^  les  athéroniateux  et  les  hjdatiques. 

Les  kystes  séreux  sont  ceux  qui  ressemblent  le  plus  aux 
membranes  séreuses  auxquelles  nous  avons  compare  tous  les 
kystes  en  général  ;  ils  se  développent  plus  généralement  dans 
les  organes  parencliymateux,  le  foie,  l'ovaire,  et  donnent  lieu 
à  un  geme  de  maladie  appelée  hj'dropisie  enkjsLee.  Us  sont 
en  effet  remplis  par  une  humeur  qu'ils  exhalent,  qu'ils  renou- 
vellent avec  la  plus  grande  promptitude,  et  qui  généralement 
ressemble  à  la  sérosité  du  sang.  Bien  qu'en  eflel  ces  fluides 
«les  hydropisies  enkystées  ,  comme  ceux  des  autres  hydropisies, 
soient  sujets  à  varier  en  couleur,  en  consistance,  en  odeur; 
cependant  on  peut  dire  généralement  que  l'albumine  en  fait  la 
base.  L'analyse  chimique  n'en  a  pas  été  faite,  du  reste,  ou  du 
moins  seulement  dans  quelques  cas  qui  ne  peuvent  pas  faire 
lai  pour  tous. 

Les  kystes  synoviaux  ou  ganglions  sont  des  kystes  du  même 
genre,  qui  produisent  un  fluide  de  même  nature,  mais  qui  se 
développent  dans  le  voisinage  des  articulations,  dans  le  tendon 
de  la  rotule,  par  exem^  le,  au  poignet,  et  qui  ont  été  regardés 
comme  plemsde  synovie,  et  ci  cause  décela  ont  été  appelés  g^««- 
glious  synoviaux.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
combien  cette  expression  est  impiopre:  ce  n'est  pas  de  la  syno- 
vie qui  remplit  ce  genre  de  kystes;  mais  un  fluide  qui  a  la  plus 
grande  l'csseuiblance  avec  celui  qui  remplissait  les  kystes  séreux 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

11  se  développe  dans  le  tissu  cellulaiie  ou  lamineux  deux 
espèces  de  kystes,  qui  en  exhalant  dans  leur  intérieur  une  sub- 
stance plus  ou  moins  liquide,  et  s'en  remplissant ,  forment  dos 
tumeurs  connues  sous  le  nom  de  loupes.  On  eu  distingue  de 
deux  espèces,  d'après  la  nature  de  la  matière  séparée  par  ce 
kyste  morbide;  l'une  est  appelée  m  c  lice  ris ,  parce  que  la  ma- 
tière intérieure  ressemble  à  du  mieljl'aulre  est  appelée  athé- 
rome  ^  parce  que  la  matière  intérieure  est  plus  consistante  et 
ressemble  k  du  suif  congelé.  L'ancienne  chirurgie  reconnaissait 
une  tioisième  espèce  de  loupe,  sous  le  nom  de  stéatome]  mais 
la  chirurgie  actuelle  ne  rattache  pas  les  sléatomes  aux  mélicéris 
et  aux  athéromes  ,  parce  que  ces  sléatomes  ne  sont  pas  produits 
par  uu  kyste,  et  consisteut  seulement  dans  une  accumulatio -« 
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trop  grande  de  graisse  dans  une  cellule  du  tissu  cellulairîr; 
Toutefois,  tout  ce  que  l'on  peut  assurer  du  mode  de  forma- 
tion, d'entretien,  de  renouvellement  des  humeurs  des  autres 
kystes,  peut  se  dire  aussi  des  humeurs  morbides  de  ces  loupe* 
enkystées. 

Enfin  l'on  trouve  dans  le  parenchyme  de  quelques  or- 
ganes, le  cerveau,  le  foie,  à  la  surface  de  quelques  autres, 
lutérus,  des  vésicules  remplies  d'un  fluide  limpide  albumi- 
ïieux  ,  et  dans  l'intérieur  desquelles  vit  un  petit-  ver  ,  ce 
qu'on  appelle  une  hydatide  :  c'est  la  ce  qu'on  appelle  uu 
Jiysie  hjdatique.  Quelquefois  il  n'y  a  qu'une  seule  vési- 
cule de  ce  genre;  leplussouvent  ily  en  a  unplus  grand  nombre 
réunies  en  paquet,  et  simulant  une  grappe.  L'origine  de  ces 
kystes  est  encore  plus  inexplicable  dans  l'état  actuel  de  la 
^ciencc,  que  celle  des  autres  kystes.  On  croit  que  la  vésicule 
est  l'œuvre  de  l'animal  qui  y  habite;  mais  alors  cet  animal 
doit-il  l'être  à  une  génération  spontanée?  Ou  s'il  provient  d'un 
œuf,  comment  aura  pénétré  cet  œuf  dans  le  parenchyme  de 
i'organe  qui  recèle  l'hydatide  ?  La  question  est  tout  à  fait 
insoluble.  Du  reste,  nous  n'avons  qu'à  énumérer  ici  les  dit- 
icrentes  humeurs  de  ces  kystes  ;  quant  à  l'histoire  de  ces  ma- 
ladies fort  intéressante,  elle  nous  eût  éloigné  de  notre  objet , 
et  sera  mieux  placée  au  mot  kj-ste, 

4°-  Enfin  les  virus.  On  appelle  ainsi  les  humeurs  morbides 
qui  ,  reportées  en  nature  dans  le  sang,  impriment  à  toutes  les 
humeurs  une  infection  spéciale,  et  lendent  la  maladie  géné- 

.  raie.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d.yccord  sur  le  nombre  de  ccvS 
virus  non  plus  que  sur  le  lieu  de  leur  fornjation  :  on  peut  dire 
même  que  sous  le  nom  de  maladies  virulentes  ^  ils  compren- 
nent beaucoup  de  maladies  qui  n'ont  de  commun  entre  elles- 
que  d'offrir  la  généralité  de  l'économie  ou  au  moins  un  A<i6 
grands  systèmes  attaqués.  C'est  ainsi  qu'ils  admet leat  les  virus 
goutteux  ,  rhiimalismal ,  darireux ,  galeux,  laiieux  ,  cancé- 
reux, scro/nleux ,  syphilitiques  ,  scorbutiques  ,  etc. 

D'abord,  il  nous  semble  qu'on  ne  doit  appeler  maladies  vi- 
rulentes que  les  affections  dans  lesquelles  il  y  aura  réellement 

•  nue  îîumeur  formée  par  uu  organe  malade,  qui  sera  portée  par 
les  absorbans  dans  le  sang,,  et  ira  matériellement  dolermm^ 
nue  infection  g(;nérale.  Telle  est,  par  exemple,  la  syphilis,, 
quand  une  portion  de  celle  humeur  morbide,  une  fois  intro- 
duite dans  le  sang,  va  déterminer  dans  les  appareils  des  dé- 
sordres qui  lui  sont  propres.  On  ne  doit  pas,  au  contraire,  ap- 
])cler  virulente  la  malatlie  d'un  système  qui,  par  suite  quel- 
quefois, s'étend  à  toutes  les  parties  du  corps  dans  lesquelles  ce 
système  entre  comme  élément,  qui  même  altère  toute  1  écono- 
mie, mais  qui  n'offre  pas  ce  moine  transport  d:ins  le  sang  d'une 
liumeur  morbide  spéciale.  Telle  est  la  goutte,  par  exemple, 
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affecUon  qui  attaque  le  système  fibreux  des  articulations  et  des 
os  ,  qui  quelquefois  envahit  le  système  dans  toute  l'étendue  de 
ï'économie  où  il  existe,  le  surcharge  de  concrétions  tophacées  , 
détruit  l'économie  au  point  d'amener  la  mort,  et  dans  laquelle 
cependant  on  ne  voit  pas  qu'aucun  principe  spécial  soit  porté 
dans  le  sang  ,  et  f  infecte  à  la  manière  d'un  virus  cjui  aurait  pé- 
nétré du  dehors. 

Or,  celte  distinction  nous  paraît  propre  déjà  h  diminuer  le 
nombre  des  prétendus  virus  admis.  Ainsi,  nous  ne  croyons  pas 
au  virus  goutteux,  pas  plus  qu'au  virus  rhumatismal.  Le  rhu- 
matisme n'est  aussi  qu'une  atfeclion  du  système  musculaire  , 
<jui  se  développe  en  vertu  des  lois  profondes  qui  régissent  la 
nutrition  et  la  vie  de  ce  système,  qui  peut  s'étendre,  passer 
d'un  muscle  à  un  autre,  et  qui ,  en  happant  tout  cet  intéressant 
système,  peut  perturber  l'économie  au  point  de  faire  supposer 
la  maladie  générale.  11  en  est  de  même  encore  du  prétendu  vice 
scorbutique,  qui  n'est  qu'un  état  de  faiblesse  de  tous  les  solides, 
particulièi'ement  de  ceux  qui  constituent  les  fluides,  et  dans 
lequel  nécessairement  la  maladie  doit  paraître  générale.  Tel  est 
encore  le  vice  laiteux  auquel  les  gens  du  monde  croient  d'une 
manière  si  positive  :  certes,  consécutivement  à  f  accouclicment, 
et  de  longues  années  après  celte  époque,  du  lait  n'est  pas  porté 
de  la  mamelle  dans  le  sang,  et  ne  va  pas  sourdre  aux  diverses 
surfaces  sous  des  formes  diverses ,  pour  causer  mille  ravages.  Les 
douleurs  ,  les  éPuptions  qu'on  rapporte  à  ces  laits  répandus 
leconnaîssent  pour  causes  quelques  troubles  dans  la  constitu- 
tion profonde  des  solides  et  des  lluides  ,  dains  cette  formation 
irrésistible  d'humeurs  nutritives  et  d'humeurs  excrémeuti- 
tielles,  de  l'opposition  desquelles  résulte  la  nutrition  des  corps. 
Les  acres  ,  si  fameux  dans  la  théorie  pathologique  de  Boer- 
haave  ,  \ arthritis  vaga  de  Stahl  ,  doivent  se  concevoir  de 
même.  Ainsi ,  il  faut  déjà  rayer  ces  affections  du  nombre  des 
maladies  virulentes. 

11  est  moins  facile  de  prononcer  pour  ce  qui  est  des  virus 
dartreujc  ,  galeux  ,  cancéreux ,  scrofuleux  ,  etc.  Y  a-t-il ,  en 
ce  cas  ,  infection  réelle  des  humeurs  par  un  virus  particulier'  j 
ou  seulement  maladie  d'un  solide,  mais  qui  est  assez  impor- 
tant pour  que  son  affection  modifie  toute  l'organisation  et  dé- 
termine une  maladie  générale?  Par  exemple,  dans  les  dartres, 
le  psidracia ,  la  matière  morbide  que  secrète  la  peau  malade , 
est-elle  absorbée,  portée  dans  le  sang,  d'où  elle  détermine  une 
infection  générale  '■  ou  bien,  n'y  a-l-il  qu'une  altératiop  de  la 
peau ,  mais  qui  envahit  par  degrés  toute  cette  grande  mem- 
brane, et  qui,  par  suite  de  Id  grande  importance  de  cet  organe, 
jette  l'économie. dans  une  sorte  de  cachexie?  D<ms  le  cancer, 
la  malicore  morbide  sécrétée  par  la  partie  cancéreuse  ,  esL-eile 
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aussi  en  nature  reporlëe  dans  le  sang ,  et  va-t-elle  matérielle- 
ment ,  par  infection ,  produire  ce  qu'on-  appelle  la  diathcse 
cancéreuse?  ou  bien,  dans  cette  diatlièse  cancéreuse,  y  a-t-il 
seulement  aptitude  et  même  besoin  a  ce  que  l'économie  déve- 
loppe dans  quelques-uns  de  ses  solides  celle  trop  fatale  aifcc- 
lion  morbide  ?  Y  a-l-il  de  même  un  virus  scrofuleux  ?  ou  la 
maladie  qui  porte  ce  nom  consiste-l-elle  seulement  en  une  affec- 
tion de  ce  vasle  système  lymphatique  ,  aifection  qui  le  saisit 
dans  tous  les  ci-ganes  qu'il  concourt  a  former,  et  qui,  à  raison 
du  grand  rôle  exercé  par  ce  système  dans  la  machine  ,  semble 
frapper  toute  réconomie?  Nous  avouons  ne  pas  avoir  assez  de 
lumières  pour  résoudre  cette  difficulté. 

Le  virus  syphilitique  semble  au  moins  réunir  toutes  les  con- 
ditions requises.  Nul  doute  que  du  lieu  où  il  est  déposé,  ou 
que  de  la  partie  dans  laquelle  il  s'est  formé  ,  il  ne  soit  porté 
dans  le  sang ,  d'oii  il  va  matériellement  dt'terminer  une  infec- 
tion générale.  11  se  transmet  en  efiet  par  la  contagion  ,  avec 
une  physionomie  qui  lui  est  spéciale;  un  spécifique  spécial  le 
neutralise  dans  le  sang  lui-même.  Tout  cela  n'est  pas  pour  les 
prétendus  virus  cancéreux,  scrofuleux  ;  il  n'est  pas  certain  que 
l'ichor  d'un  cancer  ou  d'un  ulcère  scrofuleux,  inoculé  dans  un 
individu  sain ,  y  développe  le  cancer,  les  scrofules  ,  comme  il 
en  est  de  la  syphilis;  et  il  est  certain  que  si  ces  maladies,  can- 
cers, scrofules,  sont  des  maladies  virulentes  ,  c'est-à-dire,  -ont 
un  germe  spécial  dans  les  humeurs,  au  moins  on  n'a  pas  encore 
trouvé  de  spécifique  propre  à  neutraliser  ce  germe. 

Quoiqu'il  en  soit,  du  reste,  de  cette  discussion  sur  le  nombre 
réel  des  virus  ^  discussion  qui  n'était  qu'accessoirement  de  notre 
sujet,  et  qui  sera  traitée  au  mot  virus  ^  il  nous  semble  que  cette 
quatrième  classe  d'humeurs  morbides  que  nous  appelons  virus, 
rentre  dans  celles  de  la  seconde  classe  ,  les  ichors ,  avec  cette 
seule  différence  que  ces  ichors  ont  été ,  par  l'absorption ,  re- 
portés dans  le  sang,  infectent  des-lors  toutes  les  humeurs,  et 
rendent  la  maladie  générale.  Le  raisonnement ,  en  effet ,  con- 
duit à  admettre  que  ces  divers  virus  ,  quel  qu'en  soit  le  nombre , 
sont  le  produit  de  i'irrilation  ulcéreuse  d'un  appareil  quelcon- 
que, et  n'existent  d'abord  que  dans  cet  appareil ,  avant  d'y 
avoir  été  absorbés  et  d'ctre  allés  de  là  infecter  toutes  les  hu- 
meurs. Mais  encore,  n'est-il  pas  toujours  facile  d'indiquer  pré- 
cisément le  puint  de  départ  local  de  chacun  de  ces  virus  /  Si 
l'appareil  qui  est  primitivement  afiecte  dans  les  scrofules  est 
le  système  lymphatique,  quel  est  le  point  de  départ  local  dans 
la  maladie  syphilitique  .'  Tout  est  obscurité  dans  ces  questions. 
Sans  doute  l'habile  collaborateur* qui  s'est  chargé  du  mot  hu- 
mo  ris  me  y  et  qui  probablement  Icra  le  mot  virus  ^  traitera  de 
toutes  ces  dUficuUcs  daus  lesquelles  nous  ne  devions  pas  entrer 
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ici;  nous  n'avions  réellement  qu'à  énume'rcries  différentes  hu- 
meurs appelées  morbides,  parce  que  l'état  de  maladie  seul  les 
engendre.  (adelon) 

■\vEDEi.  (ceorg.  wolf),  Dlssertatio  de  vitiis  hionorum  morlificis;  in-^°. 

lenœ ,  \6%^. 
STAHL  (oeorg.  Ernest  ),  Dissertat'io  de  molibus  humorum  spasmodicis ,  a 

mot  u  puis  ils  ordinanis  diuersis  ;  in-4°.  Hcdœ,  1697. 

—  DisseitaLio  lie  decuhiLu  huinnrum;  in-4°  .  Ualœ,  17  11. 

—  DissertaUo  de  proporlione  hiauorum  ait  motus  ;  in-^".  Halœ ,  i^i  i. 

—  DissertaUo  de  secessLoidbus  humorum;  in-4'^.  Halœ,  1712. 
SEEMAiviv,  Dissertatio  dé  causis  mutationum  humorum  ex  actione  solido- 

rumv'worum  injhdda  deriuanJis ;  in-4''.  Goettingœ,  1791. 

KosENBLAi),  Dcsscrtatio  de  colore  viridi  liquidorum  humaiiorum  porten- 
iosn;  ia-^o.  LuiuLe ,  1778. 

BiviNDs  i^Bacbnaann),  Dissertatio  de  coagulatione  humorum,  ejusque  af- 
fecta ;  in-4°'  LipsLce,  1717. 

RicHTER  (ceorg.  aheopl).),  Dissertatio  sistens  tenuitatem  humorum,  te- 
merè  laudatam;  m-^°.  Goettingœ,  \']5o. 

TLAz,  Dissertatio  de  liumonbus  morboruni  eausis  ;  in-4''.  Lipsiœ ,  1783. 

KREYSiG,  Dissertatio  de  errore  humorum  ;  iii-4°.  P^tttebergœ,  1797. 

JtJwcKEfi  (johaiin.) ,  Dissertatio  de  humorum  spissitudine  multorum  morhO' 
rum  causa  ;  in-4°.  Hnl  c,  1 738. 

HiLscHER ,  Dissertatio  de  nimiâ  humorum  corporis  nostri  visciditate  ; 
in-4''.  ■'e/irt?,  1733. 

HENCRE  (Adoiph.),  Ueber  die  Vitalitaet  desBluts,  uiid  primaere  Saef- 
tekrankheiten  ;  c'est-à-dire,  Sur  la  vitalité  du  sung,  et  sur  les  maladies  pii- 
ruitives  des  liumeurs^  in-S".  Berlin,  1806. 

OOEMUNG  (j.  jos.},  Giebt  es  urspruengliche  Krankheiten  der Saefte?  wel- 
che  siiid  es?  c'e!^t-à-dire  ,  Y  a-t-il  des  maladies  primitives  des  humeurs? 
quelles  sont-elles?  in-S''.  Bamberg,  1800. 

Cet  ouvrage,  publié  au  moment  où  le  solidisme  exclusif  des  Browniens  agi- 
tait tous  les  esprits  ,  excita  une  grande  sensation  en  Allemagne. 

nETHARDiNG,  Dissertatio  de  humorum  mutatloftibus  ab  animi  adfectibus  ; 
in-4°.  Rostochii,  1759. 

GRUMPE,  Dissertatio  de  intiis  quibus  humores  corrumpi  dicuntur,  eorum- 
que  remediis ;  in-S'-^—Eduiburgi,  1788. 

■BBUGMANS,  Disseyfatio  île  mutatâ  humorum  in  regno  organico  indole,  a 
vivitalivasiX'urn  derivandd ;  in-S"".  Lugduni  Batai'orum,  178g. 

BRUCK,  Dissettalio  de  effcctibus  ex  quorundam  humorum  dejectu  in  gé- 
nère dcpendentibus  ;  iu-j".  llaUe  1  1763 

BOSE,  Programma  de  stasi  humorum  a  medico  clinico  et  Jorensi  dijudi- 
candd;  in-4''-  Lipsiœ,  1783. 

jiECKER,  Dissertatio  de  humorum  mutationibus  primariis  ;  in-S".  Goet- 
tingœ, 1802. 

ALBiKUs(Bcrn.),  Dissertatio  de  prai'itate  sanguinis ;  iQ-4°-  Praneofurli  ad 
Viadrum,  1689.  (ï.) 

HUMEURS  FROIDES.    VojeZ  SCROFULE. 

HUMIDITE,  S.  f, ,  humor^  humiditas ;  qualité  de  ce  qui  est 
hnuiidc. 

L'eau ^  ce  puissant  agent  de  la  nature,  qu'elle  emploie  dans 

la  composition  de  tous  les  corps  oigainscs  ,  qui  pénètre  la  plu- 
part des  autres  corps,  et  qui  finit  presque  l(j||j  ours  par  diÀriiire, 
eu  par  altéier  les  uas  et  les  aiitres,  l'eau  est  le  principe  de 
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toute  humidité,  oomme  le  calorique  est  la  source  Uc  toulc  1.' 
quidilc.  Ce  serait  nous  éloiguer  de  notre  objet  que  de  nous  ar- 
rêter ici  à  spécifier  la  dilféience  qui  existe  entre  humidité ti 
Jluidite\  que  l'on  confond  fort  souvent.  11  nous  suffira  de  diic 
que  l'humidité  est* un  état  relatif,  qui  suppose  toujours  deux 
corps,  l'un  humectant ,  Vdulie  humecté;  tandis  que  la  fluidilé 
est  une  propriété  inhérente  à  tel  ou  tel  corps,  et  qui  en  cons- 
titue l'essence.  Ce  serait  nous  écarter  égaleiaent  de  notre  but 
que  de  rapporter  les  opinions  d'Aristole  ,  celles  des  péripatéti- 
tiens,  et  même  celles  de  plusieurs  modernes  sur  la  nature  de 
l'humidité,  toutes  choses  sur  lesquelles  on  peut  consulter  les 
anciens  traités  de  pliysique,  et  l'ancienne  Encyclopédie  (art. 
humidité).  Nous  passerons  également  sous  silence,  et  par  le 
même  motif,  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'évaporation  de  l'eau, 
qui  est  la  source  de  l'iiumidilé  atmosphérique,  à  la  formation 
des  brouillards,  et  aux  piiénomènes  de  l'humidité,  considérés 
sous  le  rapport  de  la  météorologie  et  de  l'hydrologie.  Nous 
dirons  seulement  c[ue  l'atmosphère  peut  être  regardée  comme 
un  grand  réservoir  de  l'humidité,  tant  par  la  propriété  que 
possède  l'air  de- s'emparer  d'une  grande  quantité  de  l'eau  avec 
laquelle  il  est  en  contact,  que  parce  qu'une  grande  masse  de 
ce  liquide  y  est  sans  cesse  versée  par  les  végétaux  et  les  animaux 
qui  vivent  à  la  surface  de  la  terre. 

On  conçoit,  d'après  cela,  que  la  quantité  et  la  quotité  de 
l'humidité  atmosphérique  doit  varier  suivant  les  saisons,  les 
climats,  la  proximité  des  eaux  soit  courantes,  soit  stagnâmes, 
l'espèce  et  le  nombre  de  végétaux  et  d'animaux  qui  nous  envi- 
ronnent, etc.  L'industrie  humaine  contribue  aussi  à  répandre 
dans  l'atmosphère  une  certaine  quantité  d'humidité.  C'est  ce 
qui  a  lieu  dans  les  usines  et  dans  les  ateliers  où  l'eau,  employée 
soit  conmie  moteur  de  mécaniques  ,  soit  comme  moyen  d'une 
foule  de  procédés  cliimiques,  et  souvent  vaporisée  par  le  calo- 
rique, se  répand  dans  l'air  ambiant.  Aussi  un  grand  nombre 
de  personnes,  par  leurs  professions,  se  trouvent-elles  exposées 
à  une  humidité  plus  ou  moins  continuelle;  tels  sont  les  buan- 
diers ,  les  déchireurs  de  trains  de  bois,  les  pêcheurs,  ceux  qui- 
travaillent  aux  risières ,  les  teinturiers,  etc.  A  cette  liste,  on 
doit  ajouter  les  individus  qui  sont  souvent  exposés  à  toutes  les 
intempéi'ies  possibles,  tels  que  les  militaires  qui,  en  temps  de 
guerre,  passent  frécfuemmeat  les  nuits,  couchés  sur  un  terrain 
plus  qu'humide. 

L'humidité  à  laquelle  nous  sommes  exposés  n'est  pas  tou- 
jouPè  répandue  dans  l'atmosphère.  Les  murs  de  nos  habitations 
et  nos  vétemens  peuvent,  par  diverses  causes,  en  être  impré- 
gnés, et  alors  le  «ntact ,  plus  ou  moins  immédiat  de  notre 
corps  avec  ces  divers  objets,  entraîne  ordinairement  des  acci- 
deas  plus  grands  que  dans  !«  cas  d'IiUUiidilJ  atmosphérique» 
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î)'après  la  connaissance  des  diverses  sources  qui  répandent 
de  l'humidité  dans  l'air  ou  dans  l'atmosphère,  on  conçoit  que 
cette 'humidité  est  loin  d'être  constamment  de  l'eau  pure  vapo- 
risée. Et  si  l'air  légèrement  humide  que  l'on  respire  dans  le 
sein  des  forêts,  est  chargé  de  plus  de  parties  vitales  que  tout 
autre,  celui  auquel  on  est  exposé  sur  les  bords  des  marais  et 
de  toutes  les  eaux  stagnantes ,  est  le  véhicule  des  miasjnes  les 
plus  délétères. 

Les  moyens  de  reconnaître  et  de  mesurer  la  quantité  d'hu- 
midité répandue  dans  l'atmosphère,  forment  une  des  parties 
de  la  physique  connue  sous  le  nom  d'hygrométrie.  L'instru- 
ment, que  quelques-uns  appellent  hygroscope,  et  qui  sert  aux 
physiciens  pour  ce  double  objet,  se  fait  le  plus  ordinaire- 
ment à  l'aide  d'un  cheveu  ,  disposé  comjue  il  sera  dit  à  l'article 
hj-gromèire.  Dans  les  temps  et  dans  les  lieux  humides ,  nos 
cheveux,  en  perdant  leur  frisure,  et  en  se  couvrant  de  parti- 
cules aqueuses,  comme  dans  le  temps  de  brouillards,  nous 
donnent  une  preuve  de  leur  propriété  hygrométrique.  Les  cor- 
des d'instrumens  faites  avec  les  intestins  d'animaux,  jouissent 
aussi  de  cette  propriété  à  un  haut  degré.  Dans  les  temps  humi- 
des, ces  cordes.se  lendentd'elles-mcmes,  et  souvent  finissent 
par  se  rompre.  Cette  propriété  des  cordes  à  boyaux  est  utilisée 
pour  la  confection  décès  sortes  de  baromètres,  ou  plutôt  d'hy- 
gromètres, ayant  la  forme  d'une  petite  figure  qui  se  coiffe  ou 
se  décoiffe,  suivant  l'humidité  ou  la  sécheresse  de  l'atmosphère. 
Quant  aux  moyens  de  reconnaître  la  pureté  ou  les  altérations 
de  l'air,  et  qui  sont  l'objet  de  Teudiométrie  ,  nous  ne  devons 
point  nous  en  occuper  ici.  Il  nous  sulfira  de  dire  que  parmi  les 
moyens  de  recueillir  les  vapeurs  aqueuses  répandues  dans  l'at- 
raospJière,  celui  que  propose  M.  Alibert,  dans  son  Traité  des 
fièvres  pernicieuses,  nous  paraît  aussi  simple  qu'ingénieux. 
M.  Rigaud,  qui  s'est  aussi  occupé,  dans  ces  derniers  temps  , 
de  recherches  chimiques  et  médicales  sur  les  causes  et  les  effets 
des  altérations  de  l'air,  a  recueilli  et  condensé  des  vapeurs  prises 
dans  les  endroits  marécageux ,  et ,  par  l'analyse,  il  y  a  reconnu 
la  présence  d'une  matière  animale,  de  l'ammoniaque,  et  du  car- 
bonate de  soude  {Bib.  univ ^  mai  1816). 

Hoffmann  recommande  aux  médecins  de  se  livrer  avec  soin 
aux  observations  météorologiques,  et ,  en  particulier,  ii  l'hy- 
grométrie, afin  de  découvrir,  autant  que  possible,  dans  les  va- 
riations de  l'air ,  principalement  sous  le  rapport  de  la  séche- 
resse et  de  l'humidité,  soit  la  cause  des  maladies  dominaales, 
soit  leur  caractère,  et  de  là  les  moyens  à  leur  opposer. 

Les  médecins  de  l'antiquité ,  qui  fondaient  leur  doctrine  de 
l'homme  sur  la  prétendue  existence  de  quatre  principes  cons- 
tans,  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  rhum,idc,  <[;'! ,  par  leur 
22,  n 
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prédominance  partielle ,  formaient  tel  tempérament ,  détermi- 
naient tel  caractère,  occasionaient  telle  maladie,  ont  fait  jouer 
un  grand  rôle  à  ce  qu'ils  appelaient  Yhumide.  De  nos  jours, 
on  se  sert  souvent,  dans  la  pratique  de  la  médecine,  de  ces 
expressions  :  tempérament,  corps  humide,  pour  désigner  cet 
état  de  l'organisation  dans  lequel  les  sucs  blancs  prédominent. 
On  dit  aussi,  donner  de  l'humidité,  rendre  de  l'humidité  au 
corps ,  lorsqu'il  s'agit  d'en  diminuer  la  sécheresse,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  loj-squ'il  faut  augmenter  la  masse  de  ses  liquides. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  acceptions,  nous  devons  prévenir  nos 
lecteurs  que ,  dans  l'histoire  médicale  que  nous  avons  à  faire 
de  l'humidité,  nous  ne  considérerons  que  celle  qui  est  ou  qui 
est  devenue  étrangère  à  notre  corps ,  et  dont  la  température  est 
toujours  inférieure  a  la  sienne. 

L'humidité,  envisagée  sous  le  rapport  médical,  peut  êlro 
considérée  :  i".  dans  ses  effets  chez  Thomme  sain;  2°.  comme 
cause  de  maladies-,  3°.  comme  moyen  thérapeutique. 

C'est  une  chose  d'observation  générale  que ,  quand  l'atmos- 
phère est  humide,  l'appétit  éprouve  une  diminution  sensible, 
on  est  sujet  à  des  indigestions  j  la  soif  est  moindre,  et  la  quan- 
tité dés  urines  plus  copieuse,  proportionnellement  à  la  boisson. 
L'influence  d'une  atmosphère  humide  sur  la  peau,   produit 
une  diminution  dans  les  fonctions  absorbantes  et  exhalantes  de 
cet  organe,  qui  bientôt  s'abreuve  de  l'humidité  ambiante,  et  se 
trouve  alors  dans  un  état  d'atonie.  La  circulation  participe  à  la 
langueur  des  autres  fondions  ;  les  solides  ayant  moins  de  res- 
sort, les  battemens  du  cœur  sont  moins  fréqucns,  et  les  pulsa- 
tions artérielles  plus  molles.  Sous  l'influence  d'un  air  humide, 
les  mouvemens  inspirateurs  sont  plus  grands  ;  on  éprouve  une 
sorte  d'oppression,  qui  tient  probablement  à  ce  que  les  vapeur^ 
aqueuses  pulmoiraires  ne  sont  point  complètement  entraînées 
au  dehors,  l'air  qui  a  servi  a  la  respiration  étant  déjà  trop 
chargé  d'humidités.   Les  sécrétions  des  membianes  muqueuses 
sont  en  général  augmentées  ;  aussi  le  besoin  de  se  moucher,  de 
cracher,  et  même  celui  de  rendre  les  matières   alvines,  est-il 
plus  fréquent  dans  les  temps  humides.  La  nutrition,  qui  est  ea 
général  favorisée  par  la  lenteur  des  autres  fonctions,  acquiert 
une  sorte  de  prédominance  chez  les  individus  qui  habitent  des 
pays  où  Thumidité  l'emporte  sur  la  sécheresse.  Au^i  l'embon- 
point se  remarque-t-il  plutôt  dans  les  vallées  qu'au  sommet 
des  montagnes.  Par  un  temps  humide ,  toutes  les  sensations 
sont    moins   vives  ;   l'œil ,    quelquefois  larmoyant ,    distingue 
moins  bien  les  objets  qu'entoure^une  sorte  de  brume.  La  mem- 
brane muqueuse  auriculaire  étant  plus  humectée,  l'ouïe  a  moins 
de  finesse.  Les  matières  odorantes  et  sapidcs ,  trop  délayées 
par  les  ujucosités  plus  abondâmes  du  nez  et  de  la  bouche,  l'o- 
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dorât  et  le  goût  sont  un  peu  e'mousse's.  Enfin  le  toucher  perd 
de  sa  délicatesse,  si  l'humidité  est  portée  jusqu'au  point  de 
macérer  la  peau.  Quant  aux  fonctions  de  l'entendement  et  aux 
passions,  elles  participent  à  l'état  d'alunie  de  tout  le  système; 
c'est  dans  les  temps  humides  que  l'on  est  le  moins  porté  aux 
travaux  de  l'esprit,  que  l'on  est  le  plus  enclin  à  l'humeur  cha- 
grine. Les  mouvemeus  sont  aussi  plus  lents  j  on  est  moins  dis- 
pos, moins  agile.  Quant  à  la  génération,  qui  est  la  dernière 
fonction  que  nousayoçis  à  passer  ici  en  revue,  chacun  sait  que, 
dans  les  temps  humides ,  on  est  moins  apte  à  s'en  occuper. 

Hippocrate,  dans  son  Traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lijeux  , 
trace,  de  main  de  maître,  le  tableau  de  l'influence  de  l'humi- 
dité sur  l'espèce  humaine.  En  parlant  des  habitans  du  Phase , 
pays  humide  et  marécageux ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Leur  taille 
est  haute,  surchargée  d'embonpoint;  leurs  articulations  et  leurs 
vaisseaux  semblent  perdus  dans  une  mauvaise  graisse;  tout 
leur  corps  est  pâle,  ou  plutôt  ils  approchent,  quant  à  la  cou- 
leur de  la  peau ,  des  personnes  qui  ont  la  jaunisse;  et  comme 
l'air  qu'ils  respirent  est  impur,  nébuleux,  et  très  -  humide, 
ils  ont  la  voix  la  plus  rauque  qui  puisse  sortir  d'une  bouche 
humaine.  Ils  sont  d'ailleurs  remarquables  par  une  extrême 
lenteur  dans  tous  leurs  mouvemens,  et  par  un  défaut  presque 
absolu  d'activité  »  (Cabanis,  Injl.  des  climats). 

Dans  l'état  sain,  plusieurs  de  nos  parties  sont  habituellement 
recouvertes  d'une  certaine  humidité,  dont  l'excès  ou  le  défaut 
fournit  au  pathologiste  des  inductions  particulières.  C'est  ainsi 
qu'à  la  surface  du  corps  se  manifeste  l'excès  dé  transpiration 
ou  d'humidité,  connu  sous  le  nom  de  moiteur,  de  sueur;  que 
laconjonctive  est  tpujours  couverte  d'une  humidité,  dont  l'aug- 
mentation constitue  les  larmes;  mais  c'est  surtout  l'état  d'hu- 
midité ou  de  séclieresse  de  la  langue  qui  fournit  de  grandes 
lumières  au  médecin.  En  général ,  l'humidité  de  cet  organe  est 
une  circonstance  favorable  dans  toute  espèce  de  maladies.  La 
quantité  et  la  qualité  des  vapeurs  humides  qui  sortent  des  pou- 
mons, dans  les  affections  de  ces  organes  ,  peuvent  aussi  fournir 
quelques  inductions  qui  ne  sont  point  à  négliger.  On  sait,  par 
exemple,  que,  dans  les  derniers  instaus  de  la  vie,  les  vapeui*» 
pulmonaires  sont  froides ,  lorsque  tout  le  corps  conserve  en- 
core sa  chaleur. 

Si  l'impression  de  l'humidité  n'est  q«e  momentanée,  ou 
que  l'individu  qui  y  est  exposé  est  d'une  forte  constitution , 
les  fonctions  u'enépiouvent  qu'une  modification  passagère,  et 
bientôt  elles  reprennent  leur  rhythme  habituel.  Mais  lorsque 
cette  impression  dure  quelque  temps,  ou  que  les  sujets  sont 
d'une  faible  constitution,  il  en  résulte  des  alfeclions  souvent 
ausii  graves  que  funestes.  Tourtelle,  dans  ses  tlémens  d'hy- 
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giène,  remarque  que  V  excès  d'humidlte'  atmosphérique  pro- 
duit non-seulement  des  maladies  plus  graves  que  les  autres 
constitutions ,  mais  que  cette  humidité  s'oppose  encore  aux 
crises,  en  privant  le  système  des  forces  qui  lui  sont  nécessaires 

Ï)our  opérer  la  coction  ,  et  accélère  le  terme  tatal ,  surtout  chez 
es  vieillards.  On  a  constamment  observé  que  ceux-ci ,  de 
même  que  les  personnes  extrêmement  malades,  succombaient, 
toutes  ciioses  égales  d'ailleurs  ,  bien  plus  fréquemment  et  plus 
prompteinenl  lorsqu'il  survenait  des  brouillards  épais  et  hu- 
mides ,  que  dans  les  autres  temps. 

Si,  en  considérant  l'humidité  comme  cause  de  certaines  ma- 
ladies, ou  comme  influant  sur  leur  marcIie,  on  la  voit ,  lors- 
qu'elle est  formée  d'émanations  marécageuses,  produire  la  fièvre 
muqueuse  ,  et  toute  espèce  de  fièvre  intermittente  ,  et  souvent 
s'opposera  l'action  des  fébrifuges;  l'humidité,  jointe  à  un 
certain  degré  de  froid,  est  une  des  cause»  les  plus  fréquentes 
du  croup.  Dans  les  mêmes  circonstances  survienuentles  aphthcs, 
les  catarrhes  pulmonaires ,  la  diarrhée  et  les  dysenteries.  Ce 
sont  surtout  les  affections  rhumatismales,  aiguës  ou  chroniques 
qui  naissent  sous  l'influence  de  l'humidité  froide  à  laquelle  on 
est  si  souvent  exposé.  Le  scorbut,  les  ulcères  aloniques ,  les 
scrofules  et  les  engorgemens  abdominaux,  accompagnes  fré- 
quemment d'hydropisie,  sont  encore  des  affections  qui  sur- 
"viennent,  dans  cette  circonstance,  selon  les  sujets,  et  selon  le 
degré  et  la  durée  pendant  laquelle  a  agi  l'humidilé. 

L'excès  d'humidité  est  aussi  nuisible  aux  végétaux  qu'aux 
animaux.  Ecoutons  à  ce  sujet  ce  que  dit  Tourtelle  (ouvrage 
cité).«  La  constitution  humide  de  l'atmosphè.e  est  contraire  aux 
végétaux;  lorsqu'elle  se  soutient  longtemps,  ils  ne  parviennent 
pas  à  leur  vrai  point  de  maturité,  et  ils  ne  fournissent,  ainsi  que 
Ja chair  des  animaux,  que  des  alimens  grossiers  et  malsains; en- 
fin tou-tes  les  productions  de  la  nature  vivante  portent  l'em- 
preinte de  cette  constitution  malsaine,  qui  favorise  lapituites- 
cence  el  dispose  aux  maladies  pituiteuses.  Il  est  mèmQ  des 
végétaux  qui  acquièrent  des  qualités  vénéneuses.  Les  fleurs  de 
Vœgoleihron  ,  ou  laurier-rose  à  fleurs  jaunes ,  deviennent  des 
poisons  dans  les  printemps  humides ,  ce  qui  rend  pernicieux 
îe  miel  que  les  abeilles  eu  expriment.  Dans  la  fameuse  retraite 
des  dix  mille,  les  soldats  de  Tarmée  de  Xénophon,  ayant 
mangé  beaucoup  de  miel  aux  environs  de  ïrébisonde ,  oix 
l'arbuste  dont  nous  parlons  était  fort  commun  et  plus  véné- 
neux que  de  coutume ,  par  leffct  d'une  constitution  huuiide , 
furent  aitf.qués  de  violentes  évacuations  ,  par  haut  et  par  bas, 
avec  délire  \  les  uns  étaient  presque  mourans,  et  les  autres  fu- 
rieux et  dans  un  état  semblable  à  l'ivresse.  Néanmoins  per- 
sonne n'ça  caovu'Ul;  le  H^al  cessa  le  leudeoJtain,  à  peu  près  ù 
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la  même  heure  qu'il  avait  comrncncé,  et  ces  soldats  se  levèrent 
dans  un  état  semblable  à  celui  qui  suit  une  violente  purgation.  » 

L'humidité  est  une  des  conditions  nécessaires  à  la  putréfac- 
tion ;  d'abord  elle  commence  par  pénétrer  les  tissus  animaux , 
m;»me  ceux  qui  sont  les  plus  solides  ;  elle  en  écarte  les  fibres, 
les  lames  ou  les  plaques ,  et  rend  ces  élémens  d'organes  plus 
apparens  en  les  grosissant.  Aussi  l'anatomisle  emploie  t- il  ce 
moj'en  pour  parvenir  a  la  connaissance  de  l'organisation  de 
plus'eurs  de  nos  tissus.  Après  un  certain  temps,  et  selon  la 
température,  l'orgaaisaliou  intime  des  tissus  s'altère,  se  détruit , 
de  nouveaux  produits  se  forment ,  etc.  Lorsque  les  cadavres 
sont  enfoncés  dans  des  terres  très-luunides  et  très -grasses,  ils 
se  translorment  en  totalité  ou  en  partie,  en  un  corps  gras  d'une 
nature  particulière,  ainsi  que  l'ont  reconnu  ïhouret  et  Four- 
croy  dans  les  exluimations  du  cimetière  des  Innocens. 

L'humidité  est  également  indispensable  h.  la  productiou  do 
la  fermentation.  Aussi  l'art  de  conserver,  pour  les  usages  ali- 
mentaires ou  autres ,  des  substaTices  animales  ou  végétales  , 
consiste-t-il  a  les  priver  plus  ou  moins  complètement  de  lent- 
humidité. 

En  général ,  il  faut  éviter  l'humidité  et  s'en  débarrasser 
toujours  le  plus  promplement  possible  ,  surtout  dans  son  ha- 
bitation et  dans  ses  vètemens.  Les  moyens  et  les  précautions  à 
employer  pour  cet  objet  sont  tellement  usuels  et  si  conruis  de 
tout  le  monde,  ((ue  nous  ne  croyons  pas  devoir  en  faire  une 
mention  particulière. 

Quoique  l'iiumidité  atmosphérique  soit  en  général  plus  ou 
monis  nuisible  à  la  santé,  il  est  quelques  circonstances  où  uu 
air  humide  peut  être  employé  comme  moyen  hygiénique  et 
thérapeutique.  Ainsi  ,  en  parlant  de  la  constitution  humide 
propre  au  printemps,  Tourtelle  dit  :  «  Cette  constitution  est 
néanmoins  favorable  à  quelque  individus,  à  ceux  dont  la  fibre 
est  grcle,  sèche  et  roide  ;  aux  personnes  maigres ^  et  dont  le 
sang  et  les  humeurs  sont  arides  et  desséchées  j  mais  il  ne  faut 
pas  qu'elle  coitinue  longtemps  ;  autrement  ils  en  ressentiraient 
des  effets  nuisibles,  w  Cabanis,  en  parlant  des  climats  {Rapp.  du 
physique  et  du  moral),  émet  cette  opinion  :  que  dans  les  paj  s 
humides  et  froids  ,  l'inflammation  lente  du  poumon  ne  sob- 
serve  que  rarement,  et  que  même  sa  véritable  inflammation 
aiguë  est  loin  d'être  aussi  comnmne  que  les  théoriciens  pa- 
raissent l'avoir  imaginé.  11  ajoute  que  dans  ces  pays  la  phthi- 
sie  y  tient  pour  l'ordinaire  à  d'autres  causes,  telles  que  les 
engorgemens  du  foie  et  du  mésentère.  Dans  son  Traité  de  thé- 
rapeutique ,  M.  Giraudy  considère  l'atmosphère  humide, 
épaisse  ,  etc.,  comme  très-convenable  dans  les  cas  d'asthme 
sec,  de  pthiliisie  ei  de  névroses  avec  ex,cè5  d'éiéthismc.  Dans  les 
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hémorragies  actives,  dans  les  pertes  utérines,  l'air  frais  el 
humide  est  un  moyen  dont  il  faut  profiler  autant  que  possible. 
M.  Gardien  conseille,  même  dans  ces  derniers  cas,  de  placer 
dans  la  chambre  des  malades  des  brAchages  verts  et  de  les 
arroser  d'eau  fraîche.  Alexandre  de  Tralles  nous  apprend 
que  dans  un  cas  de  fièvre  hectique  il  a  fait  placer  le  malade 
dans  une  chambre  fraîche  où  il  y  avait  de  l'eau  jaillissante. 

Si  de  l'examen  des  avantages  de  l'humidité  froide  ou  tem- 
pérée nous  passions  à  celui  des  propriétés  de  l'humidité  chaude, 
oous  verrions  que  cette  humidité  est  convenable  dans  la  plupart 
des  inflammations  et  surtout  dans  la  péripneumonie;  dans 
une  foule  de  maladies  cutanées  ,  et  particulièrement  dans  les 
affections  rhumatismales;  mais  ce  serait  revenir  sur  unsujetqui 
a  déjà  été  traité  dans  ce  Dictionaire  ,  ou  anticiper  sur  des  objets 
qui  doivent  être  traités  ailleurs. 

Dans  cet  article,  nous  sommes  loin  de  toute  manière  d'avoir 
complètement  traité  notre  sujet,  qui  d'ailleurs  a  une  foule  de 
connexions  avec  les  articles  suivans ,  que  nous  prions  nos 
lecteurs  de  consulter,  ^ojyez  âir,  atmosphère,  bains  de  va- 
peurs, CAUSE,  CLIMAT,  EAU,  EUDIOMKTRE  ,  HABITATION,  HY- 
GROMÈTat:,    PROFESSIO^S,  PUTRÉFACTION,  VÊTEMENT. 

(  VILLENEUVE ) 

HUMORAL ,  adj .  m.  et  f. ,  dont  on  se  sert  en  médecine  pour 
exprimer  le  genre  ou  la  nature  de  certaines  aftections  qu'on 
suppose  dépendre  de  la  qualité  des  humeurs.  Ainsi,  l'on  ditd'ua 
sujet  dont  les  humeurs  sont  supposées  viciées,  et  dont  le  corps 
se  couvre  de  boutons,  qu'il  a  un  exanthème  humoral^  d'un 
autre  qui  éprouve  une  fièvre  dont  le  caractère  paraît  équivoque, 
qu'il  a  une  fièvre  humorale;  par  exemple,  s'il  a  la  langue 
saburrale,  s'il  n'a  pas  d'appétit,  s'il  éprouve  une  réplétioa 
abdominale,  il  sera  dans  un  étal  humoral;  s'il  se  raanilést» 
de  la  fièvre  dans  cet  état,  elle  sera,  humorale ,  quel  que  soit 
d'ailleurs  son  type.  On  dit  encore  de  l'individu  sujet  à  des 
éruptions  passagères  de  boutons  à  (la  peau  ,  aus  emlîarras 
gastriques  ,  à  des  altérations  anomales  ,  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'œil,  du  nez,  de  la  bouche,  etc.  ,  qu'il  est 
humoral.  Ce  mot  vague  sert  à  tout  expliquer  pour  ceux  qui 
n'ont  pour  guide  qu'un  aveugle  empirisme.  Les  malades 
n'ont  ordinairement  rien  h  répliquer,  lorsque,  interrogeant 
un  médecin  sur  la  nature  d'une  affection,  celui-ci  répli- 
que :  cela  tient  à  une  cause  humorale;  votre  lyialadie 
n'aura  pas  de  suite ^  elle  est  purement  humorale.  Un  pareil 
langage,  s'il  fait  fortune  auprès  du  vulgaire,  ne  peut  que  dé- 
créditer celui  qui  l'emploie,  lorsqu'il  a  des  homnaes  instruits 
pour  juges;  c'est  comme  si  Molière  faisait  dire  à  Sganarelle  : 
VOUS  êtes  malade  parce  que  vous  ne  vous  portez  pas  bien.  L'on 


HUM  io3 

emploie  encore  l'adjectif  humoral  pour  qualifier  certaines 
théories  médicales  fondées  sur  l'altération  des  humeurs  (  Koj'ez 
,  nuMORisME  ).  On  désigne  sous  le  nom  de  pathologie  humorale, 
en  opposition  ausolidismc,  latiiéorie,  iondée  en  quelque  sorte 
par  Galien ,  et  consacrée  dans  les  ouvrages  élémentaires  de 
Gaubius  ,  de  Vogel,  de  Selle,  de  Stoll.  Cette  doctrine  idéale  ne 
compte  pas  de  partisans  parmi  les  médecins  de  la  génération 
actuelle;  Cullen  en  Angleterre,  Bailhez  à  Montpellier,  et 
M.  Pinel  à  Paris,  ont  porté  les  derniers  coups  à  cette  théorie 
spéculative.  -(focrnier) 

HUMORISME,  subst.  m.  On  désigne  sous  le  titre  d'humo- 
risme ,  une  théorie  pathologique  fondée  sur  le  rôle  principal 
que  les  humeurs  du  corps  humain  sont  supposées  jouer  daas  le 
développement  de  nos  maladies. 

Galien,  qui  fut  le  médecin  le  plus  savant  de  l'antiquilé, 
mais  qui  n'en  fut  pas  tou  j  ours  le  plus  j  udicieux,  est  le  créateur  de 
cette  théorie  purement  abstraite.  L'hnmorisme  forme  la  base 
de  sa  doctrine;  il  la  hérissa  de  subtilités  métaphysiques,  sur  l'al- 
liance des  élémens  avec  les  quatre  humeurs  cardinales.  Selon 
cet  homme  justement  célèbre  d'ailleurs ,  le  sang  renferme  en 
lui  tous  les  élémens,  mais  nul  d'entre  eux  n'y  prédomine;  la 
pituite  n'est  point  aussi  bien  départie,  car  l'eau  s'y  trouve  en 
abondance;  c'est  le  feu  qui  l'emporte  sur  les  autres,  dans  la 
bile,  et  la  terre  surabonde,  dans  l'atrabile.  C'est  d'après  de 
telles  suppositions ,  que  Galien  explique  les  tempéramens ,  la 
nature  et  ia  cause  des  diverses  maladies  auxquelles  l'homme 
€st  sujet.  Trayez  galénisme. 

Van  Helmont,  cet  esprit  singulier,  qui  entreprit,  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  de  renverser  le  système  de 
Galien,  le  combattit  par  l'arme  du  ridicule,  et  le  mot  humorisme 
a  été  spécialement  employé,  depuis  lors,  pour  désigner  la  théorie 
galénique.  Nous  venons  plus  loin  si  la  doctrine  de  ce  novateur , 
qui ,  dans  son  enthousiasme  pour  ses  propres  découvertes ,  s'in- 
titulait medîcus  per  ignem  J  était  plus  vraisemblable  que  celle 
<lu  médecin  de  Pcrgame. 

Toutefois,  l'hnmorisme  ne  date  point  exclusivement  de  l'é- 
poque de  Galien  ;  cette  théorie,  qui  traversa  une  si  longue  suite 
de  siècles,  qui  fut  consacrée  dans  tant  de  climats  divers,  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité  :  l'on  en  découvre  des  traces 
dans  la  médecine  des  anciens  peuples  égyptiens,  israclites, 
indous  et  grecs,  à  travers  les  rêveries  superstitieuses,  dont  se 
composait  alors  la  science.  A  des  époques  moins  reculées,  on 
voit  les  spéculations  humorales  mêlées  aux  préceptes  que  les 
médecins  enseignaient  dans  les  écoles  philosophiques  de  la 
Grèce,  à  Cos ,  -à  Gnide,  à  Athènes  et  ii  Alexandiie.  L'humo- 
i  isme  naquit  de  l'admission  des  quatre  élëœeus ,  l'air ,  le  feu , 
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la  terre  et  î'eau,  et  des  quatre  humeurs  cardinales,  le  sang,  la 

Situile,  la  bile  et  l'atrabile,  daus  les  systèmes  de  Pyliiagore, 
'Hippocrate,  de  Platon  et  d'Aristote.  Cette  théorie  vaine,  se 
montre  plus  ou  moins  secondairement  dans  la  doctrine  du  na- 
turisme, de  l'empirisme,  dans  celle  des  dogmatiques,  des  péri- 
patëticiens  ,  des  épisynthétiques ,  des  pneumatiques  ,  des  éclec- 
tiques ,  des  méthodistes ,  même ,  et  plus  tard  dans  les  théories  si 
vagues,  si  embrouillées  des  Arabes;  mais  Galîen  fit  de  Thumo- 
risme  un  dogme  fondamental,  qui  eut  pendant  longtemps  ,  au- 
tant de  partisans  que  les  écrits  de  son  fondateur  eurent  de  lec- 
teurs. L'on  peut  remarquer  que  la  philosophie d'Ai-istote  a  eu  le 
même  succès ,  et  qu'elle  est  tombée  en  discrédit  à  la  même 
époque  où  les  écoles  de  médecine  ont  pi-oscrit  le  galénisme.  Ces 
révolutions  se  sont  opérées  dans  la  dernière  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle. 

L'histoire  de  l'humorisme  doit  intéresser  le  médecin  philo- 
sophe :  essayons  d'en  tracer  ici  une  simple  esquisse. 

C'est  d'abord  par  les  immortels  écrits  d'Hippocrate  qu'il  faut 
commencer.  Le  père  de  la  médecine  établit  qu'il  existe  quatre 
élémens,  la  terre,  l'air,  l'eau  et  le  feu,  d'où  résulte  la  foiraa- 
tion  de  l'homme,  dont  le  corps  est  composé  de  quatre  hu- 
meurs, le  sang,  le  phlegme  (ou  pituite),  la  bile  et  l'atrabile. 
If  os  maladies  naissent,  ajoute-t-il,  à  raison,  soit  de  la  trop 
petite  quantité,  soit  de  la  surabondance,  soit  enfin  du  manque 
absolu  de  ces  humeurs;  la  santé  résulte  de  leur  équilibre  par- 
fait. Ces  opinions  existaient  avant  Hippocrate ,  il  n'a  fait  que 
Jes  consacrer.  Empédocle,  qui  avait  écrit  précédemment ,  mais 
d'une  manière  vague ,  croyait  aussi  que  le  corps  humain  de- 
vait son  organisation  à  quatre  élémens  :  l'oracle  de  Cos  suppose 
que  c'est  du  mélange  de  ces  élémens  que  résultent  les  êtres 
vivans.  Quoi  qu^il  en  soit,  cette  théorie  n'avait  aucune  influence 
sur  la  thérapeutique  d'Hippocrate  j  et  ce  n'était  point  par  des 
raisonnemens  subtils,  qu'il  découvrait  les  indications  que  pré- 
sentent les  maladies  :  l'observation  et  l'expérience  étaient  pour 
lui  des  guides  plus  certains,  et  c'est  sur  elles  qu'il  fondait  sa 
méthode  curative. 

Platon  a  beaucoup  disserté  sur  les  élémens  physiques,  et 
sur  les  humeurs  du  corps  humain.  D'après  ce  philosophe,  la 
bile  est  susceptible  de  s'enflammer  :  en  cet  état,  elle  produit 
une  foule  de  maladies  aiguos,  particulièrement  les  maladies  in- 
flammatoires; c'est  aussi  la  bile  qui  donne  lieu  aux  affections 
chroniques,  h  l'épilepsie ,  etc.  Quant  aux  élémens,  leur  pou- 
voir est  effrayant:  le  feu,  lorsqu'il  est  surabondant,  dans  l'or- 
ganisme, allume  les  fièvres  continues;  c'est  lair  qui  cause  les 
fièvres  quotidiennes  et  quartes:  l'eau  produit  les  fièvres  tierces. 
Enfin,  lï  défaut  de  proportion  des  élémens  physiques .  entre 
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eux ,  est  la  source  de  toules  les  maladies ,  parce  que  nos  hu- 
meurs et  nos  organes  résultent  de  ces  clémens.  La  théorie  humo- 
rale de  Platon  fut  adoptée  dans  l'école  dogmatique;  elle  domi- 
na jusqu'au  temps  de  Galien,  qui  en  fit  son  profit  pour  fonder 
sa  doctrine. 

Praxagoras  de  Cos  est  un  des  anciens  qui  s'e?t  le  plus  appe- 
santi sur  l'influence  des  humeurs  dans  la  formation  des  mala- 
dies. Ce  médecin  célèbre  reconnaît  l'existence  de  dix  espèces 
d'humeurs  dans  le  corps  humain;  l'humeur  douce,  l'uni- 
forme, la  vitreuse,  l'acide,  la  nitrcuse,  la  saline,  l'amère ,  la 
verte,  la  jaune,  l'acrimonieuse  ou  tenace.  Chacune  de  ces  hu- 
meurs a,  selon  Praxagoras,  le  pouvoir  de  produire  un  certain 
nombre  de  maladies;  l'humeur  jaune  engendre  les  affections 
chroniques;  l'humeur  vitreuse  développe,  entre  autres  mala- 
dies ,  la  fièvre  algide  ou  épiale. 

Dioclès,  et  ensuite  Hérophile,  professaient  les  mèrnes  prin- 
cipes sur  l'influence  morbifique  des  humeurs. 

Erasistrate  enseignait  une  autre  doctrine  ;  il  supposait  quo 
toutes  les  maladies  résultaient  de  la  déviation  de  la  substance 
aérienne ,  à  laquelle  les  pneumatiques  faisaient  remplir  un  si 
grand  rôle  dans  l'entretien  de  la  vie,  et  dans  ses  altérations. 
Quand  le  sang  pénètre  dans  les  artères,  il  trouble,  selon  la 
théorie  d'Erasistrate,  les  fonctions  àu.pneuma^  qui  y  circule 
habituellement  ;  il  détermine ,  en  lui,  un  mouvement  irrégulier; 
alors  naissent  l'inflammation  et  la  fièvre.  Si  le  sang  se  glisse 
dans  les  gros  vaisseaux,  de  manière  que  le  cœur  soit  affecté,  à 
cette  occasion,  la  fièvre  survient;  quand  le  sang  ne  pénètre 
que  dans  les  petits  vaisseaux,  celte  erreur  de  //eiz produit  l'in- 
flammation. La  pleurésie  résulte  de  l'épanchemnt  du  sang 
dans  les  artères  de  la  plèvre  ;  les  hémorragies  sont  ducs  à  la  dis- 
solution du  sang;  la  paralysie  à  la  déviation  de  l'humeur  qui 
apporte  la  nourriture  aux  nerfs  destinés  à  imprimer  le  mouve- 
ment aa  corps.  Il  est  aisé  de  remarquer  combien  l'ignorance  où 
l'on  était  alors  des  phénomènes  de  la  circulation  du  sang ,  a 
contribué  aux  égaremens  dans  lesquels  est  tombé  Erasistrate, 
et  Galien  lui  -  même  ;  mais  que  pen>er  de  la  perspicacité 
des  pathologistes  qui  ,  de  nos  jouis  ,  expliquent  encore 
l'inflammation  par  V erreur  de  lieu,  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires, comme  faisaient  Erasistrate  et  ses  disciples? 

Asclépiade  deBilhynie,  qui  brilla  l'un  des  premiers  à  Rome, 
prétendait  que  les  humeurs  sont  le  siège  des  maladies,  qu'elle» 
en  sont  la  cause  occasionelle,  que  leur  cause  prochaine  résulte 
de  l'altération  des  atomes  ^  espèce  de  modification  àvipneama 
des  dogmatiques. 

Thémison,  disciple  d' Asclépiade,  et  si  célèbre  par  la  doc- 
trine du  strictum  et  du  laxum ,  était  un  praticien  ignorant  ;  iJ 
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ne  pouvait  établir  de  le'gislatioa  solide  en  médecine,  et  bien- 
tôt ceux  qui  adoplèient  le  méthodisme  qu'il  avait  fondé,  ap- 
pelèrent à  leur  secours  les  abstractions  humorales,  pour  expli- 
quer la  cause  des  maladies. 

Après  Asclcpiade  et  Thémison,  Athénée  d'Atalie,  en  Cili- 
cie,  fonda  la  secte  pneumatique  éclectique  à  Rome.  Ce  méde- 
cin est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  pulridité  des  humeurs. 
Toutes  les  maladies  aiguës  procédaient,  selon  sa  théorie,  d'une 
semblable  altération  ou  perversion. 

Arétée  de  Cappadoce ,  homme  doué  d'une  rare  sagacité  ,  le 
plus  habile  observateur  de  l'antiquité ,  après  Hippocrate ,  s*af- 
îVanchit ,  dans  tout  ce  qu'il  a  composé  sur  la  médecine  pra- 
tique, de  la  plupart  des  abstractions  humorales  qui  étaient  à 
la  mode  en  son  temps,  et  qu'enseignaient,  comme  des  théories 
démontrées,  les  pneumatiques,  dont  il  avait  étudié  la  doctiine. 
Un  esprit  fort  judicieux ,  et  l'observation  ingénieuse  des  phé- 
nomènes que  présentent  nos  maladies  ,  firent  que  souvent  ce 
grand  homme  rapporta  à  la  lésion  des  solides  ce  que  ses  maîtres 
attribuaient  a  celle  des  humeurs,  considérées  isolément.  Arétée 
n'a  cependant  point  fondé ,  d'après  d'aussi  sages  considéra- 
lions  ,  une  théorie  générale  sur  les  maladies  ;  son  esprit  était 
imbu  des  idées  d'Aristote,  sur  le  pnewua  ,  et  sur  son  influence 
dans  notre  organisme.  Selon  l'illustie  médecin  de  Cappadoce  , 
les  qualités  du/?neMwadétern^inent  la  nature  particulière  d'un 
grand  nombi'e  d'altérations  pathologiques.  Mais  à  côté  de  ces 
subtilités  scolastiques ,  on  remarque  des  propositions  de  soli- 
disrae ,  fort  saines.  Ainsi  les  poumons  et  la  plèvre  sont  le  siège 
des  inflammations  de  la  poitrine;  la  membrane  interne  de  l'in- 
testin est  l'organe  lésé  dans  la  dysenterie.  Arétée  a  grand  soin 
de  déaire  les  organes  qu'il  suppose  ètie  le  «iége  des  maladies 
dont  il  fait  l'histoire  :  et  sa  description  annonce  de  hautes 
notions  anatomiques.  On  s'étonne  qu'avec  de  telles  con- 
naissances, si  rares  en  son  temps,  et  que  doué  d'un  esprit  émi- 
nemment judicieux,  il  ait  consacré  le  préjugé  né  d'une  absurde 
théorie,  qui  prescrivait  de  saigner,  dans  les  inflammations,  du 
côté  opposé,  et  le  plus  éloigné  du  siège  du  mal. 

Celse ,  que  justement  on  a  surnommé  le  Cicéron  de  la  mé- 
decine ,  à  cause  de  l'excellence  de  sa  latinité  ,  l'élégance  et  la 
pureté  de  son  style  j  Celse  a  plus  fait  pour  l'histoire  et  leî  pro- 
grès de  la  chirurgie,  que  pour  la  médecine  générale.  Toutefois, 
l'on  tiouve  dans  les  écrits  de  cet  illustre  Romain  ,  des  idues  phi- 
losophiques sur  les  causes  et  le  siège  des  maladies;  et  l'on  juge, 
par  là,  qu'il  avait  lu  Hippocrale  avec  goùl,  et  qu'il  avait  mé- 
dité sur  la  doctrine  d'Asclèpiade,  qui  lavait  précédé. 

Cœlius  Aureliauus,  dont  les  ouvrages  ont  traversé  les  siècles 
et  sont  venus  jusqu'à  nous,  probableuieat  dans  leur  totalité,  eut 
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le  gïand  mérite  de  diriger  l'attention  de  ses  lecteurs  sur  l'étude 
de  l'élat  actuel  des  solides,  dans  les  maladies;  il  ne  s'occupait 
point  de  spéculations  vaines ,  sur  les  causes  éloignées ,  et  sur 
celles  qui  dépendent  de  l'altération  des  humeui's ,  des  qualités 
du  pneuma,  et  de  son  intervention  chimérique  dans  tous  les 
actes  de  la  vie.  Les  écrits  du  médecin  numide,  qui  furent  d'iu'-- 
appréciables  trésors  pour  les  pi-aticiens  empiriques  et  ignorans 
du  moyen  âge,  seront  toujours  utiles  à  consulter,  à  cause  de 
l'excellence  du  diagnostic  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  sont 
peints  les  symptômes  de  diverses  périodes  des  maladies. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  où  Galien  commanda  l'admi- 
ration de  ce  que  Rome  et  le  monde  avaient  de  plus  éclairé,  par 
l'étendue  de  ses  connaissances  et  par  leur  variété  ;  il  rendit  à 
la  médecine  l'important  service  de  promulguer  les  ouviages  et 
les  préceptes  d'Hippocrale,  depuis  longtemps  négligés  et  même 
oubliés.  L'on  a  déjà  exposé,  au  commencement  de  cet  article, 
l'opinion  consacrée  par  le  médecin  de  Pergame ,  sur  les  élé- 
mens  et  sur  les  humeurs  du  corps  humain.  Ajoutons  que  ce 
médecin  voit  dans  nos  affections  ,  des  causes  éloignées  et  des 
causes  prochaines.  Selon  lui,  pour  que  les  premières' puissent 
concourir  au  développement  des  maladies,  elles  doivent  être 
dans  une  parfaite  harmonie,  afin  de  produire  les  causes  pro- 
chaines ;  celles-ci  procèdent  de  la  surabondance  ou  de  la  dégé- 
nérescence des  humeurs.  Toutes  les  fois  que  l'une  d'elles  est 
altérée,  Galien  voit  dans  cette  disposition  la  putridité.  Un 
pai'eil  état  a  lieu  dès  qu'une  des  humeurs  étant  stagnante  se 
trouve  sous  l'influence  d'une  température  élevée  ,  et  qu'elle  ne 
parvient  point  à  s'évaporer.  La  matière  de  la  suppuration,  le  sé- 
diment même  de  l'urine,  sont  des  choses  qui  décèlent  la  putri- 
dité des  humeurs;  de  cette  putridité  résulte  une  chaleur 
extrême  dans  laquelle  la  fièvie  prend  sa  source.  Toute  fièvre 
indique  une  dégénérescence  des  humeiu^s:  elle  en  est  le  produit, 
Galieu excepte  de  cette  loi  la  fièvre  éphémère,  qu'une  affection 
spéciale  du pfieuma  a  le  pouvoir  de  déterminer.  La  dégénéres- 
cence de  la  pituite  produit  la  fièvre  quotidieiuie  ;  c'est  à  l'alté- 
ration putride  de  la  bile  qu'est  due  la  fièvre  tierce;  et  la 
putrescence  de  l'atribile  occasioue  la  fièvre  quarte;  l'éloigne- 
ment  des  accès  de  celte  pyrexie ,  provient  de  ce  que  l'atrahile 
se  meut  lenlement.  Selon  le  même  auteur,  l'inflammation  re- 
connaît pour  cause  l'introduction  du  sang  dans  un  organe  qui 
n'en  contient  point.  Lorsque  le  pneuma  pénètre  avec  le  sang , 
l'inflammation  est  pneumatique;  elle  est  pure  quand  le  sang 
s'est  insinué  seul  ;  elle  est  œdémateuse  alors  qu'avec  le  sang 
chemine  la  pituite;  si  c'est  la  bile  qui  accompagne  le  sang, 
l'inflammation  est  érysipélateusc;  enfin  elle  est  squirreuse 
Quand  l'alrabile  est  l'auxiliaire  du  san^.  Ce  système  sur  l'in- 
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flammation  est,  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer,  une  reproduc- 
tion de  la  théorie  d'ErasisIrate. 

L'illustre  ami  de  l'empereur  Julien,  Oribase,  a  plutôt  para- 
phrasé les  ouvrages  de  ses  devanciers,  qu'il  n'en  a  couiposé 
iui-raème;  il  expose,  sur  les  humeurs,  les  doctrines  de  diverses 
sectes.  Imbu  de  toutes  leurs  théories,  il  était  humoriste  lui- 
même;  mais  Ton  reconnaît,  dans  ses  écrits,  le  praticien  rempli 
de  sagacité,  et  l'on  j  aperçoit  plusieurs  ira'es  du  solid.'srae , 
qui  par  la  suite  devait  résulter  de  la  coniiaissance  de  nos  or- 
ganes, des  lumières  de  la  physiologie  et  des  recheiches  de 
l'anatomie  pathologique.  Cette  remarque  sar  Orihase  fait 
soupçonner  qu'il  fut  plutôt  entramc  par  les  préjugés  qui  do- 
minaient de  son  temps,  que  par  la  conviction,  lorsqu'il  fit 
usage  des  théories  humorales,  pour  expliquer  les  causes  des 
maladie?. 

Aélius,  qui  brillait  à  la  cour  de  Constantinople,  par  ses 
vastes  connaissances  ,  avait  pris  Galien  pour  modelé;  )1  adopta 
toutes  ses  opinions,  et  la  théorie  pathologique  d'Aélius  repose 
essentiellement  sur  les  altérations  que  les  humeurs  sont  censées 
subir,  et  sur  les  qualités  des  clémcns.  Une  idée  qui  lui  appar- 
tient en  propre,  c'est  que  l'hydrophobie  dépend  toujours 
d'une  affection  froide  du  foie.  Cette  assertion  ridicule  prouve 
combien  la  manie  des  abstractions  peut  égarer  notre  esprit  et 
lui  dérober  jusqu'aux  faits  les  plus  palpables.  L'idée  d'Aélius 
sur  l'hydrophobie  est-elle  moins  absurde  que  celle  de  ces  hu- 
moristes qui  pendant  tant  de  siècles,  ont  vu  dans  l'exan- 
tlième  psorique,  connu  sous  le  nom  de  gale  ,  un  vice  des  hu- 
meurs? Le  désir  de  tout  expliquer,  alors  même  qu'on  était 
d(-pourvu  des  connaissances  les  pluséiémenlaif  es.  sur  la  nature  de 
notre  organisme,  a  donné  naissance  aux  abstractions.  Elles  ne 
devaient  disparaître  qu  à  l'époque  où  les  médecins  seraient  ani- 
més du  goût  de  l'observation ,  dont  Hippociale  avait  donné 
l'exemple;  et  qu'après  l'établissement  de  la  méthode  analy- 
tique .  créée  par  les  géomètres,  et  dont  M.  Pinel  a  fait  une  si 
belle,  une  si  heureuse  apphaition  à  la  médecine. 

Alexandre  de  Tralles  succéda  dans  le  jnonde  savant  à  la 
haute  réputation  d'Aetius,  et  fut  le  plus  habile  des  médecins 
grecs  du  moyen  âge;  il  combattit  glorieusement  le  galénisrae, 
et  eut  le  mérite  d'attaquer  la  plupart  des  théories  humorales. 
Toutefois  il  explique  l'essence  des  maladies  par  une  prétendue 
altération  des  humeurs  élémentaires;  et,  ce  qui  semble  contra- 
dictoire, c'est  que,  de  même  qu'Oribase,  il  fait  entrer  dans  sa 
doctrine  plusieurs  idées  fort  saines  de  solidisme.  Celle  circons- 
tance prouve  que  le  véritable  point  de  départ ,  les  lumières 
analomiques  seules,  ont  manqué  au  grand  Alexandre  de  Tralles  . 
pour  qu'il  pût  s'afirancliir  des  abstraciion*. 
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Depuis  la  mort  de  ce  médecin  célèbre,  jusqu'à  la  destruclion 
de  l'empire  d'Orient,  tous  ceux  des  médecins  grecs  qui  ont 
laissé  des  e'crits  sur  la  pathologie,  semblent  avoir  pris  à  tâche 
de  confondre ,  entre  elles ,  les  diverses  doctrines  médicales  des 
sectes  anciennes.  Les  théories  de  ces  médecins ,  essentiellement 
fondées  sur  les  qualités  vicieuses  des  humeurs,  ne  présentent 
nulle  idée  systématique  suivie;  tout  est  obscurité,  à  une  e'poque 
où  les  ténèbres  commençaient  à  couvrir  l'horizon  scientifique; 
tout  atteste  la  profonde  ignorance  de  ces  médecins  supersti- 
tieux ,  qui  replongeaient  l'art  de  guérir  dans  la  barbarie. 

La  médecine  arabe  élait  dépourvue  de  système  théorique; 
nulle  idée  philosophique  ne  l'éclairait  ;  elle  ne  se  composait 
que  de  préceptes  grossiers,  superstitieux,  et  d'un  empirisme 
populaire,  tandis  que  florissaient  les  pliilosophes  grecs,  ceui 
de  l'école  d'Alexandrie,  ceux  de  Rome  el  de  Conslantinople. 
Mais  lorsque  les  habitans  à  demi  civilisés  du  désert ,  ralliés 
sous  les  banières  de  Tislamismc ,  se  rendirent  maîtres  de  l'E- 
gypte et  d'Alexandrie,  ce  peuple  prit  le  goût  des  sciences;  il 
cultiva  l'étude  de  la  médecine,  que  protégeait  lepropliète;  les 
ouvrages  des  Grecs,  réunis  à  Alexandrie,  furent  les  sources  aux- 
quelles ils  puisèrent. Toutefois,  depuis  Hhaieth-Chn-Kaldaht, 
le  premier  des  médecins  arabes  dont  l'histoire  fasse  mention , 
et  qui  vivait  du  temps  de  Mahomet ,  dont  il  fut  fort  considéré, 
jusqu'à  Rhazès,  nui  d'entre  les  médecins  de  celte  nation  ne  pro~ 
fessa  la  médecine  philosophique.  Les  ouvrages  qui  parurent 
durant  cette  période,  informes  compilations  de  ceux  des  Grecs 
et  des  Egyptiens,  sont  infestés  des  absurdes  mystères  de  l'as- 
trologie, de  l'alchimie  et  de  l'uroscopie.  Les  prescriptions  qu'ils 
renferment  attestent  une  dégoûtante  polypharmaciç ,  et  décè- 
lent l'empire  de  l'humorisme  le  plus  absurde. 

Enfin  parut,  comme  un  météore  éclatant,  Mahammed-Ebu- 
Secharjah-Aben-Beker-Arrasi,  connu  parmi  nous  suus  le  nom 
de  Rhazès.  Ce  médecin  vivait  audixièaiesiècle  de  notre  ère;  il 
étudia  la  philosophie  de  Platon,  celle  d  Aristote,  les  ouvrages  de* 
méthodistes  et  ceux  de  Galien.  Rhazès  composa  sa  théorie  du  mé- 
lange de  toutes  ces  doctrines,  et  y  fit  dominer  celle  de  Galien. 
Le  système  de  l'Arabe  va  jusqu'à  l'admission  outrée  de  la  pu- 
liidité  dans  les  humeurs.  Ce  défaut ,  joint  à  l'adoption  des 
idées  supersiilieuses,  accréditées  dans  sa  nation,  et  aux  hon- 
teuses pratiques  du  charlatanisme,  ne  doivent  point  ravir  a 
Rhazès,  les  éloges  qui  lui  spnl  dus  pour  avoir  su  apprécier  les 
ouvrages  d'Hippocrale,  d'après  icsqu  Is  souvent,  il  dirigeait  sa 
pratique,  où  brillait  une  grande  connaissance  de  la  séméiotique 
et  un  pronostic  rempli  de  sagacité. 

Avicenne,  compilateur  fécond  et  célèbre,  doué  d'un  rare 
iavoif ,  élait  imbu  des  idées  accréditées  duus  sa  patrie,  et  de^ 
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tliéorifs  des  philosophes  grecs,  sur  les  élémens  et  les  humeurs. 
Les  peripalëticiens ,  et  Galien  surtout,  étaient  ses  oracles.  La 
Joctiiiie  du  médecin  arabe,  sur  la  nature  et  les  causes  des  ma- 
ladies,  est  un  galimathias  souvent  inintelligible.  Il  reconnaît 
dans  la  maladie  des  causes  malcrielles,  formelles,  agissantes  et 
finales;  agissantes-origmaires ;  arrivantes  ou  jointes.  Il  aper- 
«joit  dans  le  corps  humain  des  facultés  adminislrantes  et  admi- 
nistrées, espèces  à'archées  et  de  duumvirat  inlelligrns  et  ma- 
tériels; comme  longtemps  après,  Van  Helmont  les  reproduisit 
d'une  manière  plus  formelle  et  plus  poétique.  D'ailleurs  Avi- 
cenne  renouvelle  la  théorie  de  Galien  sur  les  quatre  humeurs 
cardinales,  et  s'évertue,  à  ce  sujet,  a  former  des  spéculations 
abstraites,  qu'il  faut  ranger  parmi  les  illusions  les  plus  roma- 
nesques. Ne  doit-on  pas  s'étonner,  d'après  cet  exposé,  de  la 
longue  domination  que  les  ouvrages  d'Avicenne  ont  exercée  sur 
les  opinions  de  ses  successeurs  ?  L'autorité  de  ses  théories  im- 
posa aux  esprits  les  plus  éclairés  de  nos  derniers  siècles ,  et 
son  sceptre  est  ii  peine  brisé. 

L'Espagnol  Avenzoar  ,  doué  d'un  esprit  philosophique  et 
hardi,  secoua  le  joug  de  l'humorisrae,  sur  divers  points;  mais 
le  pouvoir  des  préjugés  ,  respectés  en  son  temps,  le  défaut  de 
connaissances  anatomiques  et  physiologiques ,  retenaient  Son 
génie  captif;  forcé  d'expliquer  ce  qu'il  ne  pouvait  savoir,  il 
reconnut  aux  humeui'S  une  influence  imaginaire;  il  admet  l'idée 
de  leur-  tendance  à  la  putridité.  Son  élève  Averrhoés  adopta  la 
plus  grande  partie  des  subtilités  humorales  d'Avicenne,  bien 
qu'il  eût  de  l'élévation  philosophique  dans  les  pensées. 

Il  no  faut  chercher  aucune  doctrine  chez  les  moines,  médi- 
castres  de  l'Occident,  et  chez  les  physiciens  de  nos  contrées, 
jusqu'au  onzième  siècle,  où  les  bénédictins  de  l'école  de  Salerne, 
et  du  Mont-Cassin ,  commencèrent  à  étudier  les  auteurs  grecs  et 
arabes ,  dans  des  traductions ,  dont  les  premières  furent  dues  à 
Constantin  l'Africain ,  homme  extraordinaire  pour  le  temps  où 
il  a  vécu.  Les  écrivains  sortis  de  l'école  de  Salerne  ,  tels  que  Ga- 
riopontus,  Cophon ,  Nicolas  Praepontus ,  vEgide  de  Corbeil ,  qui 
fut  médecin  du  roi  Philippe-Auguste,  Eros  dit  Trotula,  n'étaient 
inspirés  que  par  les  théories  humorales  des  Arabes,  et  par  les 
assertions  de  Galien,  qu'ils  défiguraient,  qu'ils  outraient,  la 
plupart  du  temps,  n''étant point  en  état  de  lire,  dans  sa  langue 
naturelle,  les  écrits  de  ce  grand  homme. 

Pendant  le  cours  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle,  l'esprit 
humain  fit  quelques  efforts  pour  dissiper  les  ténèbres  qu'avait 
répandues  la  barbarie.  Déjà,  dans  le  quinzième  siècle,  l'on  tra- 
duisait les  ouvrages  des  Grecs  ;  et  ces  travaux  préparaient  les 
nieiveilles  qui  signalèrent  le  seizième  siècle,  celui  de  la  véri- 
tîcbic  resuuiallou  des  içtties  mcdicules.  Avant  le  quiazième 
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siècle,  la  médecine  n'était  point  une  science  5  les  ancienne* 
(héoiies  humorales  confusément  amalgamées  ,  infestées  de 
toutes  les  rêveries  (les  Arabes,  d'une  thaumaturgie,  tîlie  de  la 
plus  grossière  ignorance  ,  ne  servaient  qu'à .  dégrader  l'art 
de  guérir.  A  cette  époque,  la  doctrine  d'Hippocraie  fut  pour 
ainsi  dire  exhumée;  l'honneur  en  appartient  à  Nicolas  Léoni- 
cenus  de  ^'icence.  Il  fit  aussi  connaître,  dans  ses  leçons  et  dans 
ses  écrits,  ceux  de  Galien  ,  et  propagea  l'humorisme,  qui  de- 
vait, par  la  suite,  faire  de  nouveaux  progrès. 

Le  seizième  siècle  ,  si  fécond  en  grandes  choses  ,  viti-épandre, 
dans  presque  toute  l'Europe ,  les  ouvrages  d'Hippocrate,  d' Aré- 
tée,  de  Galien  ,  de  Cœlius  Aurélianus  ,  d'Oribase  ,  et  des  autres 
médecins  grecs.  Duret,  et  Focs  surtout,  donnèrent  des  traduc- 
tions latines  d'Hippocrate,  dont  la  fidélité  et  l'éh^ance  n'ont 
point  été  surpassées.  La  doctrine  humorale  domine  dans  presque 
%ous  les  écrits  de  cette  époque;  mais  elle  est  dégagée  de  l'obs- 
curité, de  la  confusion  bizarre,  consacrées  par  l'école  arabe, 
dont  cependant  elle  conserve  la  superstition. 

L'Espagnol  Louis  Mercado,  fit  eu  ces  temps,  d'inutiles  effort» 
pour  ramener  les  esprits  au  goût  des  Arabes.  Il  s'éloigne  de 
i'humoiisme  de  Galien  pour  préconiser  celui  d'Avicenne  ^ 
avec  de  telles  opinions,  l'on  conçoit  peu  connuent  Mercado  sut 
apprécier  les  beaux  exemples  laissés  à  la  postérité  par  Hippo- 
crate.  Cependant  au  milieu  du  désordre  amphigourique  dans 
lequel  le  médecin  espagnol  expose  ses  idées ,  l'on  reconnaît  que 
daus  sa  pratique,  il  se  rapproche  souvent  des  indications  qui 
résultent  de  l'état  morbide  des  solides.  Ainsi,  il  vent  que  1  oa 
considère,  dans  le  traitement,  plutôt  l'organe  affecte  que  la 
nature  de  la  maladie.  Cette  idée  pliilosophique  rachète  les  er» 
reurs  théoriques  dont  on  vient  de  parler  ;  elle  place  Mercado 
parmi  les  meilleurs  praticiens  de  son  âge. 

Enfin  Fernel,  le  grand  Fernel  vint,  et  fut  le  législateur  de 
la  médecine  moderne.  11  eut  le  goût  de  l'anatomie  et  de  l'ob- 
servation, et  n'adopta  point  les  subtilités  d'Arisiote  sur  le  siège 
de  l'aîîie,  ni  toutes  les  tliéories  galéniques  sur  les  humeurs  : 
celles  de  Fernel  portent  l'empreinte  du  solidisme,  car  tout  en 
supposant  que  la  cause  éloignée  des  maladies  réside  dans  les 
humeurs ,  il  croit  que  la  maladie  proprement  dite  a  son  siège 
dans  les  solides;  et  il  ajoute  que  l'altération  des  humeurs  est 
l'effet  et  non  la  cause  de  la  maladie.  Ce  n'est  que. dans  ses  idées 
sur  les  fi^'vres,  qu'on  s'aperçoit  qu'il  porte  encore  le  joug  de 
Galien.  Mais  Ihumorisme  auquel  Fernel  paye  un  tribut  dans 
cette  partie  de  sa  pathologie,  est  beaucoup  plus  dommaul  par 
les  expressions  du  langage,  que  dans  ses  principes.  Cei  homme 
justement  célèbre,  donna  la  preuve  d'un  esprit  vraimenl  phi- 
losophique, daas  la  dispute  qui  à'élevu  de  sou  iemp5,  sur-  la 
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cause  de  la  peste.  Les  médecins ,  ses  contemporains  ,  attri- 
buaient celle  funeste  maladie  à  ralte'ralion  putride  des  hu- 
lueuvs,  lesquelles  agissent,  disaient-ils,  immédiatement  sur  le 
cœur.  Fernel  réfuta,  renversa  cette  assertiçn  chimérique,  et  pré- 
senta sur  la  nature  de  la  peste  des  idées  dégagées  d'abstractiou. 

Au  temps  de  Fernel ,  brillait  dans  la  Belgique  un  médecin 
nourri  de  la  lecture  des  anciens,  l'admirable  Lommius,  l'émule 
de  Celse  pour  la  pureté  de  son  style ,  et  qui  fut  l'un  des  plus 
habiles  imitateurs  d'Hippocrate  dans  le  traitement  des  maladies 
et  dans  leur  peinture  remplie  de  candeur.  11  dépara  ses  tableaux 
par  son  jargon  humoral;  Lommius  revient  jusqu'à  satiété  sur  la 
corruption  des  humeurs,  sur  leui-  impurclé  ou  leurs  vices,  sur 
]eur.s  qualités  putrides  et  leur  stagnation  délétère.  11  ne  voit  que 
corruption  de  la  bile,  tantôt  noire,  tantôt érugineuse  ;  que  cru- 
dité ou  coction  dans  les  humeurs,  etc. 

Hippocrate,  guidé  par  un  esprit  rempli  de  sagesse  et  de  saga- 
cité, recommande,  dans  les  inflammations,  de  saigner  le  malade 
du  côté  douloureux  ;  les  pneumatiques  ,  au  contraire  ,  trom- 
pés par  d'absurdes  illusions,  veulent  que  la  saignée  soit  piati- 
quée  le  plus  loin  possible  de  l'organe  affecté,  afin  d'en  éloi- 
gner l'humeur  morbide.  Les  Arabes  et  leurs  sectateurs  ,  au 
seizième  siècle,  imbus  de  ces  préjugés,  en  exagérèrent  les  con- 
séquences. On  ne  faisait  couler  le  sang  que  goutte  à  goutte;  et 
dans  les  inflammations  les  plus  imminentes  de  la  poitrine , 
c'était  les  veines  du  pied  que  l'on  ouvrait,  avec  celle  absurde 
précaution.  ïel  était  l'état  des  choses ,  lorsque  Pierre  Brissot , 
de  Paris,  médecin  de  la  plus  haute  distinction ,  entreprit  de 
rétablir,  a  cet  égard,  la  doctrine  d'Hippocrate.  Il  obtint,  dans 
sa  pratique,  d'écialaus  succès ,  et  se  fit ,  parmi  ses  confrères  ,  de 
nombreux  partisans,  malgré  les  oppositions  qu'éleva  contre 
lui  la  tourbe  des  routiniers.  Cependant  Brissot  n'avait  qu'une 
sorte  d'instinct  du  solidisme  ,  et  les  préjugés  de  la  doctrine  hu- 
morale régnaient  dans  ses  idées  théoriques  ;  il  supposait  que  la 
saignée,  faite  près  de  l'organe  affecté,  convient  eu  ce  qu'elle 
n'évacue  que  les  humeurs  nuisibles ,  tandis  que  le  bon  et  le 
mauvais  sang,  s'échappe  également  par  l'ouverture  des  vais- 
seaux éloignés  du  point  du  mal. 

Les  idées  d'humorisme  qui  dominaient  dans  tous  les  esprits  , 
entretinrent  pendant  longtemps  encore  l'incertitude  sur  le  lieu 
d'élection  de  la  saignée.  Les  partisans  de  Brissot  étaient  dans 
le  chemin  de  la  vérité,  mais  leurs  i^isonnemens  et  leurs  objec- 
tions n'étaient  fondés  que  sur  des  subtilités  ,  qui  ne  faisaient  que 
changer  les  texines  de  la  discussion,  puisque,  de  même  que 
leuis  adversaires,  Us  n'avaient  pour  objet,  dans  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  révulsion  et  la  dérivation ,  que  d'évacuer  l'humeur 
à  laquelle  ils  attribuaient,  d'uu  commmaa  accoid,  linflaniiiia- 
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lion.  André  Vésale,  lui-même,  n'employa  les  lumières  <le  l'a- 
natomie  qu'a  prouver,  d'après  le  système  circulatoire,  l'avantaj^fe 
qu'il  y  a  de  saigner  du  côté  malade,  (fans  les  inflammations  de 
l'organe  pulmonaire  ;  il  ne  fit  rien  pour  la  question  etiologique. 

Dans  ces  temps,  marqués  par  les  progrès  de  l'esprit  humain, 
Forestus  qui  contrijjua  singulièrement  à  propager  et  à  éclairer 
la  médecine  d'observation,  ne  sut  point  se  dégager  des  liens  de 
la  doctrine  humorale  ;  il  a  vu  une  épidémie  pestilentielle,  qu'il 
juge  entièrement  bilieuse,  une  manie  purement  bilieuse,  une 
variole  putride. 

Le  Piémontais  Argentier  s'élevant  avec  hardiesse ,  et  souvent 
avec  succès,  contre  les  assertions  des  arabistes,  surtout  contre 
la  philosophie  erronée  d'Avicenne  ;  attaquant  de  Iront  l'hu- 
Diorisme  de  Galien,  prépara  la  route  du  solidisme  :  l'on  y  vit 
«ntrer,  avec  audace,  Laurent  Joubert,  professeur  de  Montpel- 
lier. Apologiste  des  principes  d'Argentier,  il  les  développa 
avec  beaucoup  de  talent-,  et  ne  se  bornant  pas  à  ce  seul  rôle, 
il  attaqua ,  pour  son  propre  compte ,  les  paradoxes  les  plus 
spécieux  des  humoristes.  Joubert  établit  que  la  putréfaction  ne 
peut  exister  dans  l'organisme,  tant  que  celui-ci  jouit  de  la  vie. 
Toutefois  il  admet,  comme  cause  de  la  fièvre  qu'on  désignait 
sous  la  qualification  de  putride,  l'effervescence  des  humeurs,, 
et  surtout  celle  de  la  bile, qu'il  regarde  comme  la  cause  déter- 
minante de  toutes  les  pyrexies. 

Les  discussions  qui  s'élevèrent,  pour  ou  contre  la  saignée  , 
à  l'occasion  des  expériences  dé  Bolal,  donnent  la  mesure  de 
l'état  de  l'humorisme  au  seiziètye  siècle.  Les  uns  vo^'^aient  dans 
cette  opération  le  moyen  de  iavoriser  la  coction ,  d'évacuer  Jes 
humeurs  altérées,  de  détruire  la  putridilé  du  sangj^saitout  lois- 
qu'ils'agissaitdcsfîèvrcsdites  putrides. Le contraueétait  soutenu 
par  les  adversaires  de  l'écf)le  de  Butai,  Luen  qu  ils  crussent  à  la 
coclion  des  humeurs  et  à  leurs  diverses  altérations. 

Les  médecins  astrologues,  cabalisti(iues,  alchirai  tes  et  théoso- 
phistes thaumaturges  de  ce  siècle,  mêlèrent  h  leur  théorie  occulte, 
toutes  les  idées  physiques  de  l'humorisme;  les  démon->  qu'il»  fai- 
saient présider  aux  maladies  selon  eux,  se  repaissaientd'liumeurs, 
La  thérapeulicfiie  de  cette  secte  de  rêveurs,  fondée  par  Agrippa, 
et  maintenue  par  le  fameux  Paracelse,  était  au  înoins  beaac.up 
plus  simple  que.  elle  des  gaiénistes,  quoiqu'elle  présumât  d  iu- 
concevables  bizarreries. 

Nous  venons  de  nommer  Paracelse  ,  ce  blasphémateur  auda- 
cieux, qui  ne  parlait  des  plus  grands  hommes  de  l'anliquilé 
qu'avec  mépris,  qui  prétendait,  dans  son  orgu<;illeux  déine  , 
détrôner  Hippocrate  ,  et  le  remplacer  dans  i'adnnration  des 
hommes;  de  ce  visionnaire  qui  fonda  une  nouvelle  pathologie 
humorale ,  en  tout  digne  de  sa  profonde  ignorance.  Paracelse 
32.  a 
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admettait  les  élémens  et  les  humeurs  dont  se  compose  la  thcoiie 
de  Galienj  mais  il  leur  Reconnaissait  bien  d'autres  altérations 
que  celles  qu'on  supposait  qui  pouvaient  avoir  lieu.  L'alchimie, 
l'astrologie  judiciaire,   la  cabale,  lui  fournissent  des  subtilile's 
superstitieuses  pour  assigner  une  cause  h    chaque  maladie.   La 
seuJe  nomenclature  de  ces  causes  suffit  pour  donner  une  idée 
de  l'excès  de  sa  folie.   Chimiste  ignorant,  c'est  par    les  prin- 
cipes de  celte  science  qu'il  explique  un  très-grantl  nombre  d'af- 
jfections  ;  elles  sont  dues  à  la  combustion  du  soufie,  a  l'efierves- 
cence  des  sels,  a  la  coagulation  do  mercure  dans  nos  humeurs  j 
ces  substances  y  sont  introduites  par  le  pouvoir  de  Vens  asiro- 
ruin^  de  Vens  deale^  de  Yeiis  spiriluaLe,  de  Vens  veneni,  de 
Yens  naturale.  Paracelse  voit  s'évacuer  par  les  pores  de  la 
peau,  le  mercure;  par  le  nez,  le  soufre;  par  l'anus,  le  soufie 
dcliq^içscent;  par  les  yeux,  le  soufre  dissous  dans  l'eau,  par 
l'oreille,  l'arsenic.  Lorsque  ces  évacuations  n'ont  pas  lieu,  lei» 
Immeurs  dégénèrent  en  un    état  putride  ;  la  putridité  est  de 
deux  espèces,  la  localitev  et  V éniwiclorlalitei\  selon  que  telle 
.ou  telle  substance  n'a  pu  s'évacuer.  Quoi  qu'il  en  soit,  Paracelse 
eut  de  nombueux  prosélytes;  il  balança  la  réputation  de  l'admi- 
rable Ferncl.  Tel  est  le  pouvoir  du  merveilleux  et  du  charla- 
tanisme sur  rimaginatiou  des  hommes  de  tous  les  temps;  subju- 
gués par  les  plus  fallacieuses  illusions,  ils  repoussent  mille  et 
mille  fois  la  vérité  avant  de  l'accueillir. 

Dans  ce  siècle,  et  au  commencement  du  suivant,  vécut  un 
médecin  doué  d'une  éloquence  entraînante,  du  goût  de  l'hip- 
ppcratisme  et  du  génie  de  l'observation;  l'élève  des  Fernel,  des 
Duret,  des  Hollicr  ,  Bâillon  éleva  la  médecine  de  son  temps  au 
plus  haut  d«gré  de  splendeur;  le  premier  il  étudia  la  nature  et 
îa  cause  des  épidémies  ,  et  ouvrit  la  carrière  à  Thomas  Sy- 
,denham ,  qui  resta  loin  de  lui  comme  savant,  et  le  surpassa 
comme  praticien  et  comme  peintre.  Baillou  expliquait  la  cause 
des  maladies  par  l'altération  des  humeurs,  sans  a\  oir  égard  à 
l'état  des  solides  ;  selon  lui,  la  bile  et  la  pituite  déterminent  les 
lièvres.  De  là  cette  profusion  de  purgatifs  ,  ces  saignées  géné- 
rales, intempestives,  qu'il  faut  reprocher  à  ce  médecin,  d'ail- 
ieui's  si  digne  d'admiration. 

Parmi  les  médecins  humoristes  qui  se  signalèrent  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  par  l'excès  de  leur  aveuglement 
spéculatif,  il  faut  citer  Santtorius  Sanctorius  ,  dont  les  écrits 
célèbres,  h  cette  époque,  sont,  pour  ainsi  dire,  oubliés  depuis 
longtemps,  par  une  sorte  d'injustice  de  la  postérité,  puisque  ces 
t'crits  contiennent  des  recherches  physiologiques,  qui  méritent 
d'être  étudiées.  Sanctorius,  après  avoir  épuisé  sa  logiq  ;e  à  la  dé- 
înoustration  des  humeurs  élémentaires  du  corps,  enireprejid  d'in- 
diquer les  signes  au  moj'en  desquels  le  piat-icicn  peut  distinguer, 
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entre  elles,  les  altérations  de  la  bile,  de  l'atrabile,  d%  la  pituite 
et  du  sang.  Ces  quatre  humeurs  cardinales  ont  des  produits  in- 
finis, résultans  de  leurs  divers  mélanges.  Le  croira-t  on?  celle 
famille  d'humeurs,  mixtes,  s'élève  à  peu  près  à  q^uatre-vingt 
mille.  N'est-ce  pas  porter  au  plus  haut  degré  de  licence  les  pri- 
vilèges du  raisonnement  ? 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  Van  Helmont, 
séduit  par  la  chimiauie  de  Paracelse,  qui  précédemment,  entre 
autres  défenseurs,  avait  eu  léruditet  trop  crédule  Danitl  Sen- 
nert ,  et  Lazare  Rivière;  Van  Helmont,  en  tout  point  supé- 
rieur à  celui  qu'il  avait  choisi  pour  modèle ,  éleva  une  nou- 
velle école,  et  reproduisit,  sous  un  autre  nom,  1  humorisnu-,  qu'il 
voulait  renverser.  Doué  d'une  imagination  ingénieuse,  ce  méde- 
cin n'avait  toutefois,  ni  assez  de  lumières  ,  ni  assez  de  philosophie 
pour  créer  un  sj'stèine  durable.  Dans  l'exaltation  de  ses  idées 
merveilleuses  et  superstitieuses,  il  alla  jusqu'à  supposer  la  ma- 
tière intelligente.  Tout  ce  qu'il  croyait  voir,  dans  ses  rêvenes,^ 
lui  semblait  être  la  vérité;  s'il  n  eût  pas  cherché  à  expliquer 
les  désordres  de  notre  organisme  par  la  chimie,  dont  il  était 
ép;is,  il  se  serait  couvert  de  gloire  ,  en  montrant  le  néant  de 
l'humorisme,  et  en  etudiaiit  les  maladies  sur  les  organes  affec- 
tés. C'est  ainsi  que  ,  dégagé  des  obsessions  de  son  archée  ,  il 
énonça  des  idées  saines  sur  l' inflammation,  et  qu'il  détermina 
le  véritable  siège  de  la  dysenterie  ;  mais  on  trouve  rarement 
\an  Helmont  dans  le  sentier  de  la  vérité  ;  et  c'est  lai  qui  lut  le 
véritable  fondateur  de  cette  doct;ine  humorale  chimique ,  qui 
égara  tant  d'esprits  ingénieux  ,  et  dont  ou  a  vu  ,  de  nos  jours, 
les  restes  déplorables  essayer  une  lutte  trop  inégale  contre  la 
médecine  philosophique.  Van  Helmont  retranche  des  élémens 
l'air  et  le  feu  ;  mais  il  conserve  à  la  terre  et  à  l'eau  leurs  an- 
ciennes prérogatives;  il  leur  en  reconnaît  d'autres;  et  ne  voit, 
dans  nos  humeurs,  que  fermentation  ,  explosion ,  effervescence , 
calcinalion,  coagulation;  partout  il  signale  la  piédominance 
des  acides  ou  des  alcalis  ;répaississcuienlde  la  lymphe;  et  d'au- 
tres abstractions  aussi  gratuites. 

L'esprit  humain  s'agita  de  mille  manières,  pen<lant  ce  .siècle, 
afin  de  parvenir  à  la  conn.ii^sauce  des  principes  de  notre  orga- 
nisation ;  mais  l'on  employait  les  méthodes  les  moins  fa\  o- 
rables  :  il  semble  que  l'on  ail  cherchr  plutôt  à  deviner  qu'à  dé- 
couvrir la  vérité,  car  ceux  qui  voulaient  en  éire  les  piomoteuis, 
procédaient  par  des  spéculalions,  et  se  livraient,  sans  réserve,  aux 
illusions  delà  métapliysique.  L'obser/ation,  les  expiricnces  et 
l'analyse  pouvaient  seules  arracher  àlanalurede>secrels  quelle 
prend  tant  desoindedérober  à  notre  intelligence.  Cène  lutpoint 
la  méthode  qu'employèrent  les  illustres  savansqui,  dans  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  toimcrcsLl,  ^f  loitence  l'Académie  del 
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Cimenta  ,»où  la  secte  des  iatro-mathémalicîens  prit  naîssancit. 
Jean  Alphonse  Borelli,  qui  en  était  membre,  fonda  la  doc- 
trine mccjnique  ;  il  fit  une  heureuse  application  des  mathéma- 
tiques et  de  la  statistique  dans  sa  belle  théorie  du  mouvement 
musculaire;  mais  pour  expliquer  la  cause  prochaine  de  ce 
mouvement,  ou  les  fonctions  de  notre  organisme,  il  recourut 
aux  abstractions  chimiques  et  humorales.  11  supposa  l'existence 
d'un  fluide  nerveux  ,  auquel  il  fait  jouer  un  très-grand  rôle  ; 
ce  fluide  se  met  en  effervescence  avec  le  sang ,  il  produit  le 
sentiment  et  le  mouvement  ;  il  se  dirige  du  cerveau  dans  les  di- 
verses régions,  et  retourne  au  lieu  du  départ.  Ce  fluide  s'altère, 
il  devient  acre,  il  irrite  le  cœur  et  produit  la  fièvre.  Borelli  ne 
s'égara  pas  moins  au  sujet  des  fonctions  digestives,  qu'il  expli- 
que d'après  les  lois  de  la  mécanique  et  de  la  fermentation  des 
chimiatriques;  il  compara  la  force  de  l'estomac  à  un  poids  de 
mille  trois  cent  cinquante  livres.  Laurent  Bellini ,  disciple  de 
cet  homme  célèbre,  poussa  les  choses  encore  plus  loin,  quant  à 
la  chimiatrie;  il  explique  les  fonctions  du  corps  par  les  pré- 
tendus phénomènes  de  la  fermentation  chimique  de  nos  hu- 
meurs. Chaque  organe  possède,  selon  lui,  son  ferment,  qui 
pénètre  dans  les  vaisseaux  et  dans  Içs  glandes  pour  opérer  la 
lérmenlation  du  sang.  Borelli  ne  croyait  point  que  le  sang  pût 
s'altérer;  Belhni  affirma  le  contraire,  et  voit  cette  altération 
dans  les  fièvres. 

Celte  secte  eut  de  nombreux  partisans,  surtout  en  Italie;  ils 
gagnèrent  l'Allemagne  et  la  France.  Parmi  ses  plus  ardens 
défenseurseu  ce  pays,  citons  le  célèbre  Chirac,  qui  en  alliait  les 
principes  avec  ceux  des  chimistes.  Plus  tard ,  les  deux  écoles 
confondirent  souvent  leurs  idées,  surtout  depuis  que  Boerhaave 
eut  adopté  les  unes  et  les  autres. 

François  Deleboé  Sylvius,  à  qui  l'humanité  est  redevable  de 
la  fondation  de  l'étude  clinique  de  la  médecine,  embrassa  les 
erreurs  chimiques  de  VanHelmout,  et  les  rendit  d'autant  plus 
dangereuses ,  que  Sylvius  avait  de  grands  talens ,  et  qu'il  oc- 
cupait l'une  des  premières  chaires  du  monde  médical.  Cet 
homiïie,  aveuglé  par  la  prévention,  attribuait  tous  les  change- 
mens  qui  s'opèrent  dans  les  humeurs,  au  seul  pouvoir  d'une 
fermentation  ,  pour  ainsi  dire,  magique.  VanHelmont  avait  son 
duianvirat  ;  son  émule  et  son  imitateur  imagina  le  triumvirat^ 
auquel  il  attribue  le  soin  de  présider  à  l'effervescence  des  hu- 
meurs. Sylvius  découvre  dans  la  bile  un  alcali,  une  huile  et 
un  acide,  qui  s'unissent  et  fermentent  ensemble  :  la  vie  est  le 

Ïiroduit  d'une  autre  fermentation  résultante  de  l'association  de 
a  bile  et  de  la  lymphe,  unies  au  sang,  et  qui  vont  opérer  dans 
le  cœur.  Le  sang  est  toujours,  selon  ce  médecin,  le  centre 
commun  où.  abouliâseut  toutes  les  autres  humeut»^  elles  s' j 
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mêlent  ou  s* en  séparent,  sans  que  les  organes  aient  la  moindre 
part  à  ces  actions  diverses.  Le  leu  ,  déchu  par  Van  Helraont  du 
rang  des  éïémens ,  est  ici  un  produit  de  l'effervescence  humo- 
rale ;  ainsi  la  bile ,  le  sel  volatil  huileux,  l'acide  dulcifîé  de  la 
lymphe,  au  moyen  de  leur  fermentation  réciproque,  donnent 
lieu  à  la  formation  du  feu,  qui  imprime  la  fluidité  convenable 
pour  opérer  la  cii'culation  du  sang ,  et  pour  modifier  les  Im- 
nieurs.  Sylvius,  le  premier  parmi  les  chimistes,  signale  des 
âcretés  diverses  dans  les  humeurs  :  Vâcre  alcalescent  produit 
la  dissolution  des  humeurs ,  etc.  Doué  d'un  esprit  vaste  et  cul- 
tivé, d'une  grande  puissance  d'élocution,  de  toutes  les  qualités 
désirables  dans  un  médecin,  dans  un  professeur, Sylvius  ternit 
tous  ces  avantages  par  la  fausse  direction  qu'il  donna  à  ses  tra- 
vaux ;  il  nuisit  singulièrement  aux  progrès  de  la  médecine,  en 
propageant  des  doctrines  aussi  dangereuses  qu'absurdes.  Il  fut, 
sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  l'ennemi  du  genre  humain. 

Thomas  Willis  était  en  Angleterre  l'apôtre  de  l'école  de  Van 
Helmont,  comme  Sylvius  l'était  en  Hollande.  Willis  allait  en- 
core plus  loin,  et  ne  dédaignait  pas  de  fonder  ses  théories  sur  les 
absurdes  conceptions  de  Paracelse,  Lorsque  l'on  veut  se  former 
une  juste  opinion  de  la  démence  des  fauteurs  de  la  chimie  hu- 
morale, il  faut  lire  les  écrits  de  Willis  ;  ce  sont  de  véritables  ro- 
mans ,  composés  d'après  les  idées  d'une  extravagante  féerie.  Se- 
lon le  médecin  anglais ,  tous  les  corps  de  la  nature  ont  pour 
élément  le  sel,  le  soufre,  et  le  mercure,  qu'il  nomme  esprit. 
C'est  au  sel  que.  les  corps  doivent  leur  fixité  ;  du  soufre  pro- 
cède la  chaleur ,  la  couleur  ;  le  soufre  unit  l'esprit  au  sel  :  le 
mercure  ou  esprit  volatilise  toutes  les  parties  dont  les  corps  se 
composent.  L'estomac  contient  un  acide  particulier  ;  c'est  le 
ferment  ^  conjointement  avec  le  soufre  5  cette  puissance  extrait 
le  chyle  des  alimens.  Dès  que  le  chyle  est  arrivé  au  cœur ,  il 
y  entre  en  fermentation ,  au  moyen  de  son  contact  avec  le  feu  , 
que  produit  la  combustion  simultanée  du  sel  et  du  soufre.  C'est 
cette  opération  qui  allume  la  flamme  vitale.  Indépendamment 
de  toutes  ces  merveilles,  Willis  conçoit,  dans  le  cerveau,  une 
distillation  d'où  proviennent  les  esprits  vitaux.  Le  moindre 
dérangement  dans  l'appareil  distillatoire  peut ,  comme  l'on 
doit  s'en  douter,  entraîner  de  grands  désordres.  Le  sang,  ap- 

f)récié  dans  cette  théorie  singulière ,  est  une  humeur  cssentiel- 
eraent  lèrmentescible ,  parce  qu'elle  est  saturée  d'un  fluide 
igné,  sé^été  par  la  rate,  qui  le  retire  de  la  portion  terreuse 
de  notrlPorganisme.  L'esprit,  le  soufre  et  le  sel,  dès  qu'ils 
prédomihent  dans  une  humeur ,  la  transforment  en  un  fer- 
ment \  la  moindre  altération  éprouvée  par  ce  ferment  développe 
la  maladie.  Lorsque  le  sang  et  Jes  autres  humeurs  du  corps 
sont  stimulés  par  le  ferment,  la  fièvre  survient.  Celle,  dont 
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le  type  est  quolidîen,  i-cconnaît  pour  cause  l'étal  de  fermentation 
des  espi-its  vitaux:  Je  caractère  continu  de  la  fièvre  lui  est  im- 
prime pai  la  termentation  sulfureuse  et  saline,  etc. 

La  chini;atrie  humoiak  ne  s'arrête  point  à  ces  conceptions 
bizarres;  cliaque  éciivain  de  cette  époque,  poussé  par  un  esprit 
de  vertige  qui  semble  appartenir  à  une  véritable  obsession,  ajou- 
tait quelques  rêveries  nouvelles ,  quelques  modifications  à  la 
théorie,  des  fondateurs  ;  et  leurs  assertions  n'étaient  ni  moins 
subtiles,  ni  moins  insensées.  Les  plus  célèbres,  et  par  conséquent 
les  plus  dangereux  de  ces  sectaires  de  la  chimiatrie  humorale, 
furent  Otton  Tachenius,  Daniel  Duncan,  Jean  Floyer,  Jean 
Jones,  INatanael  Hodges,  PJusieuis  autres  disciples  de  cette 
école  réduisirent  les  causes  des  maladies  à  deux  agen>,  1  eau 
et  le  feu;  soit  que  ces  agens  existent  dans  nos  humeurs  en 
trop  grande  abondance,  ou  en  trop  petite  quantité.  L'un  de 
ces  visionnaires,  Salomon  Van  Bastingh,  attribuait  ii  un  épais- 
sissementdes  humeurs,  produit  par  l'abondance  de  l'eau  (  cause 
singulièie  ),  les  affections  goutteuses,  *t  les  fièvres  intermit- 
tentes. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  la  cliimiatric  dominait  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  Allemagne  :  elle  ne  s  introduisait, 
pour  ainsi  dire,  que  furtivement  en  France.  A  Paris,  ses  adver- 
saires étaient  nomineux  et  puissans  par  le  talent  et  par  la  répu- 
tation qu'il  donnt;.  Le  grand  Riolan  était  à  leur  tète,  et  Guy- 
Patin  fut  le  plus  intrépide  antagoniste  de  la  doctrine  chi- 
mique ;  mais ,  en  la  d<teslant ,  l'école  de  Paris  ne  savait 
point  se  détendre  de  riiumorisme  galénique;  elle  en  adoptait 
toutes  les  spéculations,  toutes  les  subtilités.  Guy-Patin,  qui 
fît  pendant  toute  sa  vie  une  guerre  si  obstinée  à  l'émétique, 
qui  fulmina  les  anatlièmes  contre  l'antimoine  ,  qui  donna 
dans  tous  les  travers  de  l'esprit  départi,  était  de  tous  les 
HV'decins  de  son  temps  celui  qui  prescrivait  les  purgatifs  et  les 
saignées  avec  la  plus  déplorable  profusion.  Peut-être,  si  l'on 
en  excepte  ieu  bo-quillon,  de  phlébolomique  mémoire,  nul 
médecin  n'abusa  de  la  saignée  autant  que  Guy-Patin.  On  ne 
peut  lire  ses  lettres,  si  spirituelles,  si  remplies  de  verve  et  de 
causticité,  sans  riie  souvent  de  ce  travers.  Four  se  former  une 
idte  de  Icmpioi  qu'il  faisait  des  médecines  et  des  saignées, 
chez  les  malades,  il  suffit  de  savoir  qu'il  recommandait  aux 
personnes  qui  se  portaient  bien  ,  et  seulement  afin  de  conserver 
leur  santé,  six  à. sept  saignées  par  an,  et  autant  de  purgations  : 
lui  même  et  ses  proches-,  étaient  soumis  à  ce  singuli^(  régime 
hygiénique;  et  dans  sa  haine  ridicule  contre  tout  ce  qui  sentait 
la  chimie,  ne  voulant  rien  avoir  de  commun  avec  les  apothi- 
caires, dont  il  était  l'implacable  ennemi  et  le  persécuteur,  il 
préparait, 'dans  sa  maison,  les  purgatifs,  les  dépuratifs  dont  il 
laisaii  Usage,  et  qu'il  àonudil  gratis  a.  ses  amis,  afin  qu'ils 
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n'eussent  rien  de  commun  avec  les  officines  pharmaceutiques. 
L'usage  de  se  faire  saigner,  de  prendre  des  dépuratifs  pendant 
des  mois  entiers  ,  et  de  se  purger  plusieurs  fois  l'an,  était  na- 
guère universel  en  beaucoup  de  contrées  européenne:"!  ;  les  plus 
modérés  se  faisaient  saigner  et  se  purgeaient  à  chaque  équinoxe 
et  à  chaque  solstice.  Les  gens  dépeuple,  surtout  les  paysans, 
quelle  que  fût  la  vigueur  de  leur  santé  .  ne  négligeaient  jamais 
les  évacuations  humorales.  On  sait  avec  quelle  profusion 
Louis  XIII  fut  saigné  et  purge  :  n'est-ce  point  cent  médecines 
et  quarante  saignées  ,  que  l'infortuné  monarque  dut  subir,  dans 
le  cours  d'une  année? 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 
IS'en  défend  pas  nos  rois. 

Nulle  part  l'abus  de  la  saignée  n'est  poussée  aussi  loin  qu'erx 
Espagne  :  là,  dans  chaque  village,  il  existe  un  5angrrt<^or, 
qui  ne  fait  et  ne  sait  d'autre  chirurgie  quela  phlébotoraie,  et  rare 
ment  est-il  oisif  :  l'on  va  se  faire  saigner  comme  on  va  se  faire 
raser,  sans  conseil  préalable,  sans  autre  besoin  que  celui  de  se 
conformer  h  un  usage  immémorial.  Nos  paysans  du  midi  de  la 
France  étaient,  il  y  a  trente  ans,  fort  dans  l'habitude  de  se  faire 
saigner  souvent  et  par  mesure  de  précaution. 

Raymond  Vieussens  fut  fun  des  plus  habiles  défenseurs  de 
la  théorie  de  Sylvius  ;  il  séduisit  les  hommes  instruits  ,  parce 
qu'il  procédait  à  la  démonstration  du  ferment  acide  du  sang  , 
par  la  voie  de  l'expérimentation;  mais  ses  résultats  se  trouvè- 
rent fallacieux.  Selon  lui ,  le  sang  contient  du  phlegme  ,  du 
sel,  du  soufre,  de  la  terre,  des  portions  salino-acides,  salino- 
âcres  ,  qui  sont  les  principaux  élémens  de  la  fermentation.  C'est 
dans  le  cœur  que  ce  phénomène  a  lieu  continuellement,  et  où 
il  est  accompagné  d'explosions  qui  se  propagent  dans  tout  le 
système  vasculaire. 

Thomas  Sydenham  vivait  au  milieu  des  apôtres  de  la  clu- 
miatrie  huniorale  ;  et  ce  grand  homme  qui  fut ,  après  Ilippo- 
crate ,  le  plus  habile  peintre  des  maladies;  qui  était  doué,  au 
plus  haut  degré,  du  génie  de  l'observation,  ne  fut  ni  le  com- 
plice ni  la  dupe  des  romanciers  de  la  médecine.  Il  dédaigna 
les  vaines  et  folles  subtilités  de  la  théorie  qui  régnait  de  sou 
temps  ;  il  lui  était  réservé  de  s'immortaliser,  en  rétablissant  là 
médecine  hippocratique  ,  que  son  goût  naturel  aurait  fondée  ,  si 
elle  n'eût  existé.  Cependant  Sydenham  ne  s'éleva  point  jus- 
qu'aux idées  du  solidismc  ,  dont  les  semences  ,  répandues  ça  et 
là,  d'à^e  en  âge,  avaient  germé  dans  les  écrits  de  Fernel ,  et 
devaient  fructifier  plus  tard.  Sydenham  fut  humoritle  ;  il 
voyait  souvent  dans  les  maladies  des  altérations  humorales , 
indépendantes  de  celles  dos  organes;  des  fermentations  dans  les. 
Rumeurs.  Sa  définition  de  la  maladie  est  conforme  à  l'idée  de 
la  dcgéncrcscence  humorale.  L'objet  de  la  maladie,  dit-il,  C5t 
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d'expulser  le  principe  morbifique  des  humeurs.  Sa  tFie'rapeff' 
tique  même,  atteste  quelquefois  l'empire  des  idées  humorales; 
c'est  ainsi  qu'à  la  fia  de  certaine-)  fiovres  intermittentes,  il  em- 
ployait les  méthodes  purgatives  si  intempestives  ;  et  qu'il  fai- 
sait, en  général,  un  usage  inconsidéré  de  la  saignée.  Toute- 
fois, Sydenhara  mérite,  a  l'égard  des  purgati's  et  des  saignées, 
moins  de  reproches  que  Baillou,  avec  lequel  il  a  tant  de  res- 
semblance pour  le  goût  et  le  talent  de  l'observation  ,  qu'il  porta 
néanmoins  beaucoup  plus  loin  que  le  premier. 

Bernard  Ramazzini  fut  un  habile  observateur  ;  mais  il  ac- 
crédita la  chimiatrie  humorale;  il  voit  la  coagulation  du  sang 
par  le  mélange  des  acides ,  et  sa  dissolution,  au  moyen  des  al- 
calis. C'est  à  ces  états  prétendus  qu'il  attribue  la  cause  des  fiè- 
vies  qu'il  observait  pendant  les  épidémies.  11  traita  les  unes  par 
les  acides ,  les  autres  par  les  alcalis ,  sans  être  plus  heureux  avec 
Tune  qu'avec  l'autre  méthode. 

George  Baglivi ,  qui  vécut  trop  peu ,  fut  un  praticien  plus 
judicieux,  et  tout  à  fait  hippocratique;  quoique  sa  théorie  fut 
l'exagération  de  celle  des  mécaniciens. 

Robert  Boy  le,  élevé  dans  le  sein  des  préjugés  de  Técole  de 
T^an  Helmont,  fut  pourtant  le  premier  de  cette  époque  qui,  à 
l'aide  des  lois  de  la  physique ,  fit  remarquer  l'inconséquence 
des  théories  chimiques.  11  prépara  la  réforme,  et  ouvrit  la  route 
à  ceux  qui  devaient  renverser  le  ridicule  échafaudage  de  la  chi- 
miatrie. 

Frédéric  Hoffmann  porta  le  coup  mortel  à  cette  doctrine 
meurtrière.  Ce  beau  génie  que  le  i  ;^  et  le  i8®  siècles  réclament 
avec  des  droits  presque  égaux,  dut,  sans  doute,  à  la  culture 
des  sciences  exactes  ,  cette  rectitude  d'idées  qui  lui  fit  détester 
les  hypothèses  de  la  chimiatrie  ;  et  cette  précision,  cette  clarté 
de  style  qui  caractérisent  ses  éciits  11  eut  le  goût  de  l'hippo- 
cratisme ,  et  prit  à  tâche  de  faire  concorder  ses  explications- 
théoriques  avec  les  préceptes  du  divin  vieillard.  Hoffmann  ré- 
futa l'iiumorisme  des  chimistes;  il  y  substitua,  sur  la  cause  des 
maladies  ,  des  idées  puisées  dans  la  part  évidente  qu'ont  les 
solides  du  corps  humain ,  lorsqu'ils  sont  lésés,  à  l'altératioa 
de  nos  humeurs.  Mais  ce  giand  homme  croyait  recomiaitre 
dans  les  humeurs,  des  désordres  qui  ne  sont  qu'imaginaires ,  te 
qui  tiennent  aux  préjugés  des  sectes  anciennes,  surtout  au  ga- 
leaisnie;  telles  soAt  la  dissolution  du  sang,  la  putridilé  et  les 
âcretés  des  humeurs.  D'ailleurs,  Hoffmann  apportait ,  dans  sa 
doctrine,  les  idées  mécaniques  dont  les  traces  remontent  à  Borelli, 
Glisson,  Pitcarn  et  Bcllini ,  et  qui  sont  plus  spécialement  ex- 
primées dans  la  philosophie  de  Leibnitz.  Selon  Hoffmann,  nos 
maladies  dépendent  des  mouvemens  de  l'organisme  ,^  soit  qu'ils 
s'exercent  avec  trop  de  force,  ou  trop  de  faiblesse.  Ainsi  le* 
mouvemens  trop  énergiques  donnent  naissance  aux  spasm.es  j, 
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et  l'atonie  resuite  de  la  faiblesse  du  mouvement ,  etc.  Les  allé- 
rations  qui  surviennent  dans  nos  humeurs,  tiennent  aux.  spas- 
mes ou  à  l'atonie  des  solides,  à  la  compression  ou  h  la  disten- 
sion des  nerls.  Ce  système,  dont  l'exposition  détaillée  ne  peut 
entrer  dans  le  sujet  de  cet  article  ,  renferme  des  idées  évidem- 
ment fausses  et  contradictoires  ;  mais  il  démontre  que  les  solides 
exercent  seuls  l'intiuence  sur  les  divers  états  ou  altérations  des 
humeurs,  et  il  fut,  sans  doute,  le  premier  anneau  de  la  chaîne 
qui  conduit  a  la  découverte  du  véritable  siège  des  maladies. 

Stahl ,  que  Frédéric  Hoffmann  voulut  avoir  pour  collègue  à 
la  Faculté  de  Halle,  fut  une  grande  lumière  qui  éclaira  cette 
Université  naissante.  Il  s'illustra  par  sa  doctrine  philosophique 
de  l'expectalion  en  médecine  ,  et  combattit  l'humorisme  sous 
toutes  ses  formes.  Apiès  avoir  étudié  son  art  d'après  les  doc- 
trines chimiques,  il  jugea  sainement  ces  doctrines,  et  les  abjura. 
Sa  théorie  sur  les  hémorragies 'décèle  l'observateur  rempli  de 
sagacité;  mais  il  eut  le  grand  tort  de  ne  pas  estimer  assez  les 
études  analomiques  ,  et  .e  dédaigner  rérudition.  Son  système, 
exclusivement  spirituel,  sur  les  mouvemens  du  corps,  est  un 
paradoxe  ingénieux,  qui  eut  l'avantage  d'écarter  les  idées  humo- 
rales :  il  créa  le  mol  organisme,  et  fit  dépendre  des  troubles 
de  cet  ensemble ,  le  principe  des  maladies.  Stahl  donna  aux 
sciences  chimiques  une  direction  toute  nouvelle  ;  et  c'est  ii  sa 
réformation  qu'elles  doivent  l'étal  de  splendeur  où  elles  sont 
parvenues  de  nos  jours. 

Htrman  Boerhaave  étonna  le  monde  savant  par  la  réunion 
des  qualités  les  plus  éiuinentes  de  l'esprit  ;  il  attira  la  foule  a 
ses  leçons,  par  l'étendue  et  l'universalité  de  ses  connaissances, 
et  par  son  éloquence  entraînante.  Aucun  professeur,  jusqu'a- 
lors, ue  l'avait  égalé;  nul  depuis  ne  l'a  surpassé.  On  admirera 
toujours  l'ingénieuse  conception  de  son  système  d'enseigne- 
ment de  la  médecine.  La  nali^re  lui  avait  donné  une  ame  gé- 
néreuse et  compatissan  e,  le  plus  beau  présent  qu'elle  puisse 
faire  au  médecin;  elle  l'avait'doué  d'un  esprit  pénétrant  et  per- 
suasif: l'élude,  fécondant  les  précieuses  qualités  de  son  esprit , 
il  devint  le  premier  des  grands  professeurs  de  son  époque. 
Touleiois,  il  embrassa  l'erreur,  et  munira  plus  de  talent  que 
de  véritable  génie.  Boerhaave  voulut ,  tout  à  la  fois,  concilier 
la  doctrine  d'Hippocrate  avec  celle  des  chimistes  ;  il  espéra 
tout  expliquer,  dans  l'homme,  par  les  abstractions  anliphy- 
sio logiques  des  mécaniciens.  11  voiil-it  faire  une  application  trop 
rigouieuse  des  mathématiques,  qu'il  avait  beaucoup  cultivées, 
aux  lois  de  noire  organisme.  Les  idées  disparates  qu'il  cherchait 
à  réuiiir,  se  heurtent  dans  ses  théories  sur  l'intlammation  ,  sur 
la  révulMon  et  la  dciivation;  sur  les  qualités  des  humeurs, 
tantôt  acides,  tantôt  Siilines  ou  alcalines.  Boerhaave  fut  donc 
l'un  des  plus  dangereux  fauteurs  de  l'humorisme.  Remarquons 
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en  hii,  le  praticien  observateur,  et  sous  ce  rapport  le  juste  ap- 
préciateur d'Hippocrate.  Rendons-lui  des  actions  de  giàce  pour 
avoir  inspiré,  à  ses  élèves ,  le  goiit  de  la  médecine  clinique.  Il 
donna  un  essor  philosopliique  a  l'enseignement  des  sciences  mé- 
dicales. Il  fut  IcmaîlredeHa  1er,  deVunSwiéten  et  de  Dehaen. 

Haller  lui  un  astre  éclatant  dans  le  monde  médical  et 
littéraire  ;  il  est  le  fondateur  de  la  science  physiologique; 
en  faisant  connaître  aux  médecins  ce  qui  se  passe  dans  l'or- 
ganisme vivant ,  il  a  puissamment  contribué  à  dissiper  les  té- 
nèbres de  rimmorisnie,  et  à  favoriser  l'avancement  de  toutes  les 
parties  de  l'art  de  guérir. 

Gérard  Van  Swiélen  a  consacré  toutes  les  erreurs  de  Boer- 
haave  ,  sur  la  chimiatrie  et  sur  la  mécanique.  Toutefois  les  ou- 
vrages de  ce  ni' decin  illustre,  sont  remplis  de  faits  importans  et 
de  préceples  exceliens  sur  la  médecine  pratique.  Il  a  composé 
l'ouvrage  le  plu»  estimé  et  le  p>lu5  complet  sur  la  pathologie. 
Van  Svviéten  éiail  à  la  fois  érudit,  savant  et  praticien  habile. 

Antoine  Dehaen  avait  une  érudition  variée,  un  talent  très-re- 
marquable et  comme  praticien  et  comme  écrivain.  11  accomplit 
d'utiles  travaux  sur  l'anaiomie pathologique,  et  combattit  plu- 
sieurs erreurs  consacrées  par  les  humoristes.  Regrettons,  pour 
l'honneur  de  notre  art ,  que  Dehaen  ait  préconisé  des  idées  d'une 
avilissante  superstition,  et  qu'il  ait  été  l'un  des  plus  ardens  et 
des  plus  ob  tinés  adversaires  de  l'inoculation  de  la  variole^ 
qu'il  combattit  par  des  subtilités  et  par  des  mensonges. 

L'Anglais  G eoi'gcs  Chejne  faisait  profession  de  n'embrasser 
ni  de  condamner  aucun  sjslèrae  exclusivement  :  c'était  le  prin- 
cipe des  éclectiques.  Il  adopta  plusieurs  propositons  purement 
Immorales ,  et  des  idées  favorables  au  solidisme  :  il  réfuta  la 
théorie  mécanique. 

Jérôhie  David  Gaubius  cmbra'^sa  le  systèuie  de  Frédéric  Hoff- 
mann, et  y  porta  diverses  modifications.  11  reconnaît  une  force 
vitale  propre  aux  solides  du  coipî;  humain  ;  et  veut  qu'une  por- 
tion de  celte  force  soit  départie  aux  humeurs  ,  parce  qu'elles 
résultent  de-  solides.  Les  uns  et  les  autre?  ont,  selon  lui,  des 
maladies  spéciales.  Conçoit-on  que  Gaubius  adopte,  dans  ses 
explications,  le  langige  des  mécaniciens  et  même  celui  de  la 
chimie  hinnorale?  Les  effervescences,  les  àcretés  ,  la  putridilé 
des  humeurs  ,  sont  partout  reconnues  par  cet  écrivam.  Et  l'on 
peut  dire  que  son  Traité  élémenlaire  de  pathologie  a  beaucoup 
contribué  ii  répandre  l'erreur  parmi  les  médecins  ^  ulgaires,  qui 
pendant  longtemps  ont  pris  pc  livre  piuir  guide. 

Le  système  de  Stahl  eut  à  Montpellier  un  propagateur  ha- 
bile, Boissier  de  Sauvages.  Ce  célèbre  nosologisto ,  qui  niérilc 
d'être  loué  pour  avoir  imaginé  de  classer  les  maladies  ;i  la  ma- 
nière philasophiq;c  des  botanistes,  et  pour  avoir  enseigné  la 
médecine  avec  de  grands  taleus,  qui  soulinrcul  le  luslrc  de  l'au- 
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tique  Faculté  de  Montpellier;  Sauvages  a  eu  le  lort  d'adopter 
les  idées  mécaniques  dans  ses  explications,  et  d'avoir  employé 
constamment  le  langage  des  humoristes.  La  nomenclature  de 
ses  fièvres  suffirait  seule  pour  justifipr  ce  repi'oche,  qui  d'ail^ 
leurs  s'applique  plutôt  au  temps  où  vivait  cet  homme  remar- 
quable ,  qu'à  son  savoir  qui  était  vaste  et  fécond. 

Jean  Huxham,  que  la  médecine  d'observation  compte  parmi 
l'un  de  ses  plus  beaux  ornemens ,  définit  avec  une  admirable 
naïveté  la  lièvre  tjphode ,  dite  lente  nerveuse  ;  mais  il  était 
imbu  des  principes  erronés  de  .l'humorisme  ;  dès  que  le  fidèle 
historien  veut  rendre  raison  des  causes  de  la  maladie  dont  il 
présente  le  tableau  parfait,  il  va  les  chercher  dans  l'état  mor- 
beux,  dans  la  prédominance  de  la  bile  ou  de  l'humeur  mu- 
queuse. 

L'école  de  Montpellier  eut  la  gloire  de  former  Bordeu ,  dont 
les  écrits  ont  singulièrement  contribué  aux  progrès  que  la  mé- 
decine a  faits  de  nos  jours  :  il  porta  la  lumière  dans  le  syslènie 
de  Stahl ,  et  ne  considéra  les  humeurs  qu'à  raison  de  leurs 
rapports  avec  les  solides.  Bordeu  réprouve  les  théories  chi- 
miques, et  démontre  leur  nullité  sous  le  rapport  de  l'explica- 
tion des  phénomènes  de  notre  organisme.  Ses  travaux  sur  di- 
vers organes  du  corps  humain,  sur  la  vitalité  des  glandes,  sur 
la  cause  des  maladies  chroniques,  sur  la  digestion,  sur  le  pouls  ; 
ses  aperçus  physiologiques,  dégagés  d'abstraction  ,  ont  puis- 
samment contribué  à  dissiper  les  idées  vagues  d'humorisme, 
qui  sont  répandues  dans  les  théories  galéniques  et  chimiques. 
C'est  lui  qui  ouvrit  la  carrière  que  Bichat  a  parcourue  avec  tant 
d'éclat. 

11  fautciter,  après  Bordeu,  l'homme  qui,  par  Tétendue  de  son 
savoii-,  l'élévation  de  ses  pensées  et  la  puissance  féconde  de  son 
élocution,  rappela  ,  dans  la  Faculté  de  Montpellier ,  les  souve- 
nirs que  Boerhaavc  avait  laissés  à  celle  de  Leyde.  Barthez  ,  dé- 
crédita l'humorisme,  en  lui  opposant  sa  théorie  ingénieuse  du 
principe  vital ,  système  perfectionné  de  celui  de  Stahl,  et  en  pu- 
bliant sa  doctrine  belle  et  savante  sur  les  fonctions  des  organes 
de  l'homme.  Barthez  s'était  nourri  des  doctrines  d'Hippocrale  ; 
il  doit  être  placé  parmi  les  praticiens  les  plus  ingénieux.  Gi  imaud 
et  Dumas,  disciples  de  ce  grand  prolesseur,  n'ont  point  assez  vécu; 
ils  étaient  dignes  de  leur  maître. 

Maximilien  Sloll ,  qui  florissait  cent  ans  après  Sydcnham  , 
fut  un  homme  prolbndément  érudit  ,  et  un  observateur  rcjupli 
de  cette  vaste  pénétration  qui  le  place  avec  Fernel  ,  Baillou  et 
Sydenham,  presqu'aussi  iiaut  qu'Hippocrate  ;  Stbil  crut  voir 
dans  les  humeurs  une  influencé'qu'ellcs  ne  peuvent  exercer  sur 
notre  organisation.  C'est  surtout  dans  la  description  ,  d'ailleurs 
admirable,  descoustitulions  épidémiques,  qu'il  abonde  dans  ces 
idées  spéculatives.  Lorsque,  dans  une  mala(<iieépidémiqne,  Sfoll 
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reconnaît  la  prédominance  d'une  humeur ,  comme  il  crut  voir 
celle  de  la  bile,  de  1776  à  1780,  toutes  les  maladies  concomi- 
tantes qu'il  observe,  sont  de  la  nature  de  l'humeur  signale'e 
comme  re'gnanle.  Ainsi  les  catarrhes,  les  rhumatismes,  les  dy- 
senteries ,  les  phlegmasies  les  plus  aiguës,  participaient ,  d'après 
cette  règle,  de  la  nature  de  la  bile  qui  dominait  dans  les  épi- 
demies  qu'on  vient  de  rappeler.  Sloll  fait  jouer  à  la  bile  un 
rôle  fort  actif  dans  les  affections  fébriles  ;  il  croit  aux  altéra- 
lions ,  à  l'acrimonie  de  cette  humeur;  il  croit  à  ses  métastases, 
qui  déterminent  des  accidens  divers ,  selon  les  organes  où  se 
porle  la  bile  :  à  la  tête,  elle  cause  l'apoplexie,  la  cataracte 
ou  l'amaurose  ;  à  la  poitrine  ,  l'inflammation  ou  l'hémop- 
tysie; la  dysenterie,  si  elle  se  fixe  sur  l'intestin.  Enfin,  des 
éruptions  cutanées,  l'crysipèle,  le  rhumatisme,  quand  elle  af- 
fecte les  organes  extérieurs. 

Tissot,  de  Lausanne,  que  la  philosophie  réclame  comme  un 
praticien  rempli  de  candeur  et  de  sagacité,  partagea  les  opinions 
théoriques  humorales,  et  les  propagea  dans  ses  écrits,  où  les 
symptômes  extérieurs  des  maladies  sont  décrits  avec  une  grande 
fidélité. 

Georges  Zimmermann ,  que  sa  haute  sagesse  comme  prati- 
cien, et  sa  pénétration  singulière,  distinguent  éminemment;  qui 
connut  et  jugea  toutes  les  doctrines  avec  sagacité;  qui  fut  doué 
d'un  talent  rare  pour  peindre  les  maladies  avec  les  couleurs 
les  plus  vraies ,  et  qui  composa  la  meilleure  des  monographies; 
Zimmermann  crut  h  l'influence  de  la  bile  et  à  la  putriditédes 
humeurs,  lui  qui  méprisait,  qui  haïssait  tout  ce  qui  était  ab- 
straction en  médecine. 

Théophile  Selle,  auteur  d'utiles  écrits  et  d'une  Pyrétolo- 
gie  justement  estimée,  prouve,  dans  ses  explications  abrégées, 
qu'il  attribue  toute  l'influence  aux  humeurs  ,  dans  la  produc- 
tion des  maladies.  Le  même  l'eproche  doit  s'adresser  aux  ou- 
vrages de  Vogcl. 

Mais  l'auteur  qui ,  a  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  s'est  le 
plus  attaché  à  consacrer  les  principes  del'humorisme,  est  Chr. 
L.  Hoffmann,  qui,  par  les  avantages  d'une  logique  pressante  et 
d'un  esprit  doué  de  beaucoup  de  perspicacité,  aurait  pu  servir 
puissamment  son  art,  s'il  eut  donné  à  ses  talens  une  direction 
philosophique.  Hoffmann  s'égara  dans  des  hypothèses  ab- 
straites. 11  alla  jusqu'à  soutenir  que  les  humeurs  ont  une  ten- 
dance continuelle  à  la  putridité.  C'est  au  moyen  de  la  suppo- 
sition de  celte  tendance  qu'il  explique  toutes  les  maladies. 
Selon  cet  écrivain ,  l'état  de  santé  ne  peut  préserver  les  humeurs 
de  la  putréfaction;  mais  la  nature,  afin  de  s'opposer  au  déve- 
loppement de  la  maladie ,  sépare  incessamment  des  humeurs , 
pour  les  expulser  du  corps ,  les  particules  putrides  qui  naissent 
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au  milieu  d'elles;  la  nature  emploie,  à  cet  effet,  certains  or- 
ganes sécréteurs,  dont  les  fonctions  sont  spe'ciales  et  détermi- 
nées. Ce  sont  les  parties  putrides  des  humeurs ,  qui ,  selon  Hoff- 
mann ,  produisent  toutes  nos  maladies  ,  même  celles  qui  sont 
inflammatoires.  Galien  qui  ne  connaissait  point  la  circulation 
du  sang;  qui  n'avait  que  des  idées  vagues  sur  la  structure  in- 
terne du  corps  humain  ,  et  qui  ignorait  tout  ce  que ,  depuis  , 
nous  avons  appris  par  le  secours  de  l'anatomie  pathologique  , 
ne  poussa  pourtant  point  les  choses  aussi  loin. 

Le  plus  grand  adversaire  des  théories  humorales,  fui  l'illustre 
Guillaume  Gullenjgprofesseur  à  l'université  de  Glascow,  puis  k 
celle  d'Edimbourg^!  avait  un  savoir  immense,  un  esprit  rempli 
de  droiture  et  d'élévation,  une  élocution-qui  captivait  l'affectioa 
<le  ses  auditeurs.  Cullen  exposa ,  avec  force  et  avec  précision ,  les 
principes  du  solidisme,  de  celte  doctrine  naturelle  que  Frédéric 
Hoffmann,  que  Stahl  n'avaientpassu  apprécier  dans  toutesa  pu- 
reté. Le  célèbre  Ecossais  fut  le  premier  qui  conçut  un  système 
complet  de  nosologie  dégagé  des  subtilités  qui  déparent  les  ou- 
vrages de  ses  prédécesseurs,  et  particulièrement  ceux  de  Frédéric 
Hoffmann  et  de  Stahl;  dégagé  surtout  des  abstractions  de  Thu- 
morisme,' C'est  incontestablement,  en  grande  partie,  à  Cullen^ 
que  la  médecine  est  redevable  de  la  direction  philosophique 
qu'elle  suit  de  nos  jours.  Ce  nosologiste  a  certainement  fait 
une  application  trop  étendue  de  Vii^itahilité  hallérienne,  dans 
sa  Théorie  des  maladies  ;  il  est  incontestable  qu'il  a  donné  à 
l'influence  des  spasmes  une  extension  trop  illimitée,  trop  vague 
même.  Cullen  a  commis  des  erreurs,  il  a  donné  dans  des  exa- 
gérations, qu'il  n'est  point  dans  noire  plan  d'indiquer;  mais 
les  erreurs  qu'on  est  en  droit  de  lui  reprocher,  n'obscurciront 
point  sa  gloire;  elles  n'ont  point  relardé  les  progrès  delà  science. 

Jean  Brown  fut  l'élève  de  ce  grand  homme;  il  était  digne  de 
devenir  son  émule  :  son  ambition  voulait  plus  encore;  il  se 
hâta  de  composer,  dans  son  cabinet,  uue  doctrine  qui  porte 
avec  elle  la  preuve  que  son  auteur  était  étranger  à  l'observation 
des  maladies.  Son  imagination  fougueuse  etleconde,  crut  avoir 
deviné  l'expérience.  Brown  reconnut  avec  raison,  ainsi  que 
rivait  anciennement  fait  Thémison ,  dans  le  strictum  et  le 
laxum,  que  toutes  les  maljidies  du  corps  humain  résultent  de 
l'allération  de  nos  solides.  Il  fui  plus  orthodoxe  que  Thémison, 
parce  qu'il  avait  plus  de  lumières.  Toutefois,  Brown  eut  le 
grand  tort  de  restreindre  les  altérations  des  solides  à  deux  mo- 
des uniques  et  constamment  les  mêmes ,  sans  admettre  les  rao- 
diticalions  propres  aux  individus,  aux  circonstances,  à  la  na- 
ture des  organes  alfcctés,  à  celle  des  divers  tissus.  En  voulant 
trop  simplitier  ce  qui  avait  été  trop  vaguement  divisé;  en  vou- 
l«iat  être  plus  simple  eucore  que  Cullen,  il  tomba  dans  du  excès 
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qui  lead  sou  système  insoutenable.  Pour  peu  qu'on  vcuilie  ré- 
fléchir, lorsqu'on  est  praticien,  et  si  l'on  a  l'habitude  d'observer 
les  maladies,  on  reconnaît   que,  dans  aucun  cas,  l'état  que 
Browu  noiniue  slhenique,  n'est  universel  dans  l'organisme;  il 
en  est  de  racme  de  l'état  asthenique.  Telle  re'gion  du  corps ,  tel 
oi'gane,  tel   tissu  d'organe,   peut  éprouver  l'un  de  ces  deux 
états,  sans  que  la  totalité  de  l'organisme  en  soit  frappé,  \oila 
le  principal  défaut  du  biownisme.  Il  se  montre,  avec  la  plus 
grande  évidence  ,  dans  ce  qu'on  nomme,  improprement,  fièvre 
adjnamique.  L'tlat  adynamique  peut  exister,  dans  certains  or- 
ganes ,  lorsque  des  appaieiis  entiers  éprouAnt  le  plus  violent 
excitement,  et  réciproquement  ;  on  peut  dire  la  mOme  chose 
de  létat  ataxiqué.  Ces  manrères  de  généraliser  détournent  de 
l'étude  individuelle  des  affections,  et  de  l'examen  de  la  forme 
que  chacune  d'elles  affecte.    Brown  ,    qui  parlait  en  inspiré , 
prononçait  afiîrmalivement,  et  n'employait  jamais  la  forme  du 
doute;  il  fit  passer  son  enthousiasme  dans  l'esprit  de  ses  audi- 
teurs, ot  dans  celui  des  jeunes  médecins  qui  adoptèrent  ses  opi- 
nions. ?»lais  aujourd'hui  ses  partisans  sont  peu  nombreux;  l'ob- 
servation les  a  convertis.  L'expérience  est  une  pierre  de  touche 
dont  la  vertu  est  infaillible  pour  réduire  les  objets  à  leur  juste 
valeur.  Browu  égara  ses  enthousiastes   sectateurs;   plusieurs 
d'entre  eux  se  sont  rendus  ridicules.  Les  hommes  qui,  au  con- 
traire, ont  su  lire  ses  écrits  avec  goût,  y  ont  appris  à  marcher, 
d'un  pas  ferme,  dans  la  route  qui  conduit  au  vrai  solidism^  ■ 
car  ils  ont  été  détrompés  des  spéculations  humoiales ,  soit  ga- 
léniques  ,  soit  chimiques,  par  lesquelles  la  vérité  était  soustraite 
à  leurs  recherches.   Il  h^ur  est  resté  cette  idée  fondamentale, 
que  l'état  des  solides,  considérés  chacun  en  particulier,  doit 
eue,  avant  tout,  étudié  chez  l'homme  malade.  Dès-lors,  l'ordre 
des  opérations  de  la  nature  n'a  pins  été  interverti,   dans  l'ap- 
préciation des  phénomènes  pathologiques.  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle croit  pouvoir  rapporter  ici  le  résultat  de  son  expérience 
personnelle,   f^levé  dans  la  doctrine  d'IIippocrate ,  consultant 
assidûment  ses  ouvrages,  ceux  de  Sydenham  et  de  Stoll ,  il  ne 
commença  la  lecture  du  fameux  livre  du  novateur  écossais 
qu'avec  défiance.  Bientôt,  cependant,  il  éprouva,  dans  celte 
étude  séduisante,  un  attrait  dont  il  ne  put  se  défendre:  il  oublia, 
il  négligea,  du  moins,  ses  maîtres  chéris,  pour  ne  méditer  que 
sur  des  pri ne  pcs  nouveaux  pour  lui;  car  on  lui  avait  appris 
à  l'école  de  Paris,    a  mépriser  Cullen,  qu'il  avait  lu  sans  in- 
térêt et  sans  profit,  parce  que  Cullen  a  plus  écrit  pour  la  phi- 
losophie que  pour  l'ardente  jeunesse.  Pendant  le  temps  de  celle 
sorte  d'iiu;ubaliori ,  un  incident ,  bien  favorable,  quant  à   ses 
résultats,  h  la  théorie  de  lirown,  vint  mettre  a  l'épreuve  l'es- 
prit déjà  prévenu  de  celui  qui  écrit  cet  aveu.  Il  tut  pris  , 
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après  un  voyage  fait  fort  incommodément ,  qui  dura  plusieurs 
jours  et  plusieurs,  nuits,  pendant  un  automne  fort  humide , 
d'une  affection  arthritique  caractérisée  par  le  gonflement  de 
toutes  les  articulations  des  membres,  et  par  une  douleur  vive 
et  une  légère  rougeur.  Les  forces  musculaires  étaient  générale- 
ment abattues.  L'étal  goutteux  fut  constaté  par  tous  les  méde- 
cins amis  de  l'auteur,  qui,  quoique  âgé  seulement  de  vingt-six 
ans,  avait  déjà  éprouvé  des  atteintes,  fort  légèies  il  est  vrai,  de 
cette  maladie  héréditaire  dans  sa  famille.  Cet  état,  d'après 
BroAvn,  était  asthénique  :  or,  le  malade  fit  usage  dune  nourri- 
ture substantielle,  corroborée  par  une  bouteille  de  vin  de  Ma- 
dère par  jour.  11  éprouva  un  soulagement  prompt,  et,  en  moins 
de  quinze  jours,  l'affection  arllirilique  hit  remplacée  par  uu 
état  parfait  de  santé,  t^n  succès  aussi  rapide,  en  charmant 
celui  qui  l'obtenait,  n'égara  point  sa  raison  ;  il  pensa  que  les 
choses  ne  devaient  pas  se  passer  constanmient  ainsi ,  et  voulut 
s'assurer  de  la  vérité.  Placé,  par  des  circonstances  lu  ureuses 
pour  son  instruction,  au  milieu  d'un  très-grand  nombre  de  ma- 
lades confiés  à  ses  soins,  il  soumit  la  nouvelle  mélliode  à  un 
examen  rigoureux,  celui  qui  résulte  de  l'observation  clnique 
et  de  l'autopsie  cadavérique;  les  défauts  essentiels  du  brow- 
nisme  lui  furent  bientôt  dévoilés.  C'est  alors  que  ,  réflé- 
chissant à  ce  qui  lui  était  arrivé  précédemment,  il  reconnut  la 
cause  de  sa  maladie  dans  un  changemenC  brusque  dans  ses  ha- 
bitudes et  dans  son  régime.  Pendant  longtemps,  livré  à  une  vie 
active;  assistant  chaque  jour,  comme  convive,  à  des  banquets 
exquis;  buvant  des  vins  généreux,  des  liqueurs  fortes;  donnant 
chaque  nuit  pendant  sept  heures,  il  venait,  depuis  trois  mois, 
d'adopter  des  habitudes  en  tout  fort  opposées  à  ce  qui  vient 
d'être  dit.  Marié  nouvellement,  il  était  devenu  sédentaire;  il 
ne  mangeait  plus  que  des  igiels  simples,  ne  bu\ant  que  peu  de 
vin,  et  il  avait  renoncé  aux  liqueurs  alcooli([ues  ;  il  se  livrait 
à  l'élude  pendant  le  jour,  et  y  consacrait  la  plus  grande  partie 
des  nuits  :  ce  changement  lui  parut  explicfuer  la  révolution 
physique  qu'il  éprouvait;  il  lui  fut  d  montre  que  es  vicissitu- 
des éprouvées  pendant  le  voyage  dont  il  a  été  fait  mention  plus 
haut,  n'avaient  fait  que  hâter  l'invasion  d'une  maladie  qui  de- 
vait résulter  de  tant  de  causes  formelles  j  et  il  conclut  que  tout 
médecin  habile  aurait  conseillé  le  traitement  que  la  théorie  de 
Brown  lui  avait  suggéré.  Déjà  il  avait  acquis  la  certitude,  par 
l'application  de  cette  théorie  à  d'autres  maladies,  qu'elle  ne 
résistait  point  à  des  épreuves  réitérées.  Le  seul ,  mai-,  le  pr.'cieux 
fruitqu'il  relira  donc  de  cette  étude,  fui  d'abjurer  les  idée>.  va- 
gues dhumorisme  dont  il  était  imbii,  et  d'être  prépaie  l\  suivre  les 
progrès  de  la  médecine,  auxquels  Bichat ,  Cabanis,  MM.  Pinel , 
Halle,  Corvisart,  et  Chaussier,  ont  eu  tant  de  part,  dans  la 
période  où  nous  vivons. 
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Achevons  l'esquisse  historique  deThumorisme,  qui,  dans  les 
dernières  années  du  dix  huitième  siècle ,  et  au  commencement 
du  nôtre ,  eut  encore  des  fauteurs  nombreux.  L'un  de  ces  spe'- 
cula leurs  fut  G.  F.  Hildebrant;  cet  écrivain,  considérant  les 
crudités  des  premières  voies,  et  les  saburres  gastriques  d'une 
manière  isolée  des  solides ,  leur  attribue  une  influence  imagi- 
naire sur  la  formation  des  maladies. 

Gruner,  traducteur  allemand  de  Gaubius,  défendit,  d'une 
manière  absolue,  les  idées  humorales,  dausdes  généralités  d'ail- 
leurs fort  vagues. 

Van  Gucns  affirma  que  la  dysenterie  résulte  de  la  putridité 
des  humeurs. 

Georges  Wedekind  osa,  malgré  les  lumières  déjà  répandues 
à  cette  époque  (  i-jgi  ) ,  affirmer  que  l'inflammation  est  le  pro- 
duit des  parties  acres  et  putrescibles  du  sang;  que  le  sang  subit, 
dans  les  inflammations,  une  véritable  dissolution. 

L'Allemagne  fut  le  pays  qui  produisit,  dans  ces  derniers 
temps,  le  plus  d'écrivains  humoristes  ;  il  est  inutile  de  lapporter 
ici  leurs  noms,  d'ailleurs  obscurs.  M.  Jean-Pierre  Frank,  le  Stoll 
de  nos  jours,  n'a  point  été  atteint  de  la  contagion  :  ce  grand 
praticien  n'a  cessé  de  professer  des  théories  avouées  par  la  phy- 
siologie. Un  médecin  de  Berlin  ,  recommandable  par  son  zèle 
pour  la  littérature  médicale,  M.  Hufeland,  a  énoncé  des  pro- 
positions aussi  favorables  à  l'humorisine  qu'au  solidisme. 

Les  Italiens  ont,  en  général,  adopté  les  principes  du  soli- 
dism'e,  depuis  qu'ils  ont  eu  connaissance  des  opinions  de  Brown. 
Les  ouvrages  des  Anglais  attestent  peu  les  progrès  philosophi- 
ques que  la  médecine  a  faits  de  nos  jours. 

C'est  en  France  que  depuis  vingt  ans  surtout,  les  médecins 
ont  recueilli,  dans  la  culture  de  l'anatomie  pathologique,  et 
de  la  physiologie ,  d'utiles  matériaux  pour  fonder  une  théorie 
médicale  exempte  d'abstractions. 

Mais  l'on  a  vu,  dans  ce  pays  qui  fut  le  berceau  de  la  nouvelle 
chimie  pneumatique,  s'élever  une  secte  de  médecins  humoristes, 
qui  prétendirent  expliquer  toutce  qui  se  passedans  notreorgani- 
sation,  soit  dans  l'état  physiologique,  soit  pendant  la  maladie, 
par  les  lois  chimiques  j  ils  trouvèrentla  plus  grande  similitude  , 
une  identité  parfaite  entre  les  phénomènes  de  la  vie  et  ceux 
qu'on  obtient  par  la  combinaison  des  substances  inertes  et  inor- 
ganiques. Cette  nouvelle  doctrine,  si  opposée  à  l'esprit  du 
siècle,  n'eut  pas  le  même  cours  que  celle  de  \  an  Helmont  ;  elle 
était  plus  insensée  encore  :  ses  prosélites  étaient  bien  loin  d'rtrc 
des  Sylvius  et  des  Willis.  Le  ridicule  en  fit  une  prompte  jus- 
tice. Parmi  les  propagateurs  de  cette  chimiatrie  nouvelle,  un 
seul  homme  mérite  d'être  cité;  c'est  M.  Baumes,  médecin  de 
]\Iontpellier ,  qui  avait  débuté  dans  la  litlératuie  médicale  par 
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des  monographies  reinar(|ua'Dles,  et  qui  en  promettait  de  plus 
importantes  ;  car  les  m;'moires  de  cet  auteur ,  couronnes  par 
la  Société  royale  de  médecine  ,  décelaient  un  écrivain  qui  n'é- 
tait étranger,  ni  à  l'art  d'observer,  ni  aux  bonnes  traditions 
thérapeutiques.  Mais  son  goût  s'est  corrompu;  la  publication 
de  romans  pathologiques,  dignes  d'asoir  été  inspirés  par  les 
rêveries  de  Paracelse  ,  ternit  sa  gloire  naissante.  En  elTet, 
M.  Baumes,  renouvelant  des  abstractions  purement  hypothé- 
tiques, établit  que  les  animaux,  ne  diffèrent  des  végétaux  que 
parce  que,  chez  les  premiers,  les  clémens  se  combinent  davan- 
tage entte  eux,  et  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  autres. 
Cette  idée  n'était  pas  neuve;  plusieurs  matérialistes  ,  çntre  au- 
tres de  la  iVIeltrie,  l'avaient  énoncée,  peut-être  avec  moins  de 
bonne  toi,  et  avec  de  moins  bonnes  intentions  que  M.  Baumes. 
Au  surplus,  nous  ne  'aisons  point  le  procès  à  cette  proposition, 
qui  n'est  point  dangereuse  en  médecine  ,  et  qui  peut  être  com- 
battue et  défendue,  avec  un  égal  avantage,  par  ceux  qui  ont 
la  manie  de  rendre  raison  de  ce  qu'ils  ne  savent  point ,  et  de  ce 
que,  probablement,  personne  ne  saura  jamais.  Mais  examinons 
les  conséquences  de  ce  principe  fondamental.  M.  Baumes  croit 
voir  dans  l'organisation  animale  un  composé ,  tout  chimique, 
un  oxide  d'hydrogène,  azoté  et  carboné.  Selon  cctauteur,  toutes 
les  fonctions  de  l'organisme  s'exercent  au  moyen  d'opéiations 
chimiques  analogues  à  celles  qui  s'exécutent  dans  un  labora- 
toire. 11  suppose,  à  chacune  des  humeurs  du  corps  vivant,  des 
propriétés  chimiques ,  inhérentes  et  individuelles.  Ainsi ,  enché- 
rissant sur  les  acides ,  les  sels  et  les  alcalis  des  chimiatriques ,  il  y 
ajoute  dans  nos  humeurs,  l'oxigène,  l'hydrogène,  le  phosphore, 
l'azote,  le  carbone,  le  calorique,  etc.  De  lit  l'induction  de  la  nature 
de  nos  maladies;  elles  sont  dues  a  l'excès  de  l'oxigène  ,  ou  à  sou 
insuffisance;  à  l'inégale  réparution  du  calorique;  îi  l'excès  ou  à  la 
diminution  des  proportions  de  l'hydrogène  ;  a  l'inégale  dose 
d'azote,  de  phosphore  ou  de  calorique.  Ainsi  M.  Baumes  vent, 
et  cela  semble  cons<;quent,  que  les  médicamcns  soient  dirigés 
de  manière  ii  rétablir  l'équilibre  dans  les  élémens  chimiques  dont 
se  composent  nos  humeurs.  Nous  omettrons  de  transcrire  ici  la 
nomenclature,  bizarre  et  ridicule,  sous  laquelle  nos  maladies  sont 
exposées  ;  il  siiflit  de  faire  remarquer  que  cette  nomenclature  in- 
dique, lorsqu'on  en  connaît  la  clef,  l'élément  chimique  dont  l'a- 
bondance ou  la  disette  produit  la  maladie.  Nous  avons  alors  des 
oxigénès es,  des  hjdrogénèses,  des  calon'nèses,  des  azote'nèses, 
etc.  Voici  deux  exemples  de  l'application  de  cette  doctrine.  Les 
pyrexies  augmentent  la  somme  de  l'azote ,  et  le  procréent.  Les 
scrofules  résultent  d'une  saturation  d'oxigène.  Disons,  afin 
d'apaiser  les  murmures  que  doit  faire  éclater  cette  proposi- 
t-ioa  si  étrange ,  que  son  auteiu"  h  composé ,  sur  les  scrofules  ^ 
22.  g 
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une  monographie  estimcc  des  savans  et  des  praticiens ,  et  dans 
laquelle  ii  n'a  rien  inséré  d'hrtérodoxe.  M.  Baumes  parait 
avoir  abjuré  son  système  chimique,  qui  n'eut  jamais  de  parti- 
;sans  ,  et  qui  excita  ,  de  toutepait ,  des  clameurs  d'improbalion, 
qui  honorent  le  goût  du  siècle.  La  plume  exercée  de  ce  savant 
nous  promet ,  pour  l'avenir,  des  ouvrages  dégagés  de  pareilles 
abstractions,  et  tels  qu'on  en  doit  attendre  de  ses  heureux  dé- 
buts ,  et  de  son  expérience  éclairée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tous  les  médecins,  doués  d'un 
bon  esprit,  se  sont  en  quelque  sorte  ligués  pour  étouffer,  à  sa 
naissance,  la  nouvelle  doctiine  humorale  chimique.  M.  Coutan- 
ceau  lui  a  poité  le  dernier  coup ,  en  1814,  eu  publiant  son 
excellent  ouvrage  intitulé  :  IVévision  des  nouvelles  doctrines 
chimico-phjsiologiques.  C'est  attaquer  le  mal  à  sa  racine. 

On  a  pu  voir  dans  cet  aiticlr,  q\ie  toutes  les  sectes  médicales 
de  l'antiquité  admellaieiit  dans  leurs  doctrines,  des  spéculations 
plus  ou  moins  étendues  sur  l'influence  des  humeurs ,  dans  la 
formation  de  nos  maladies.  La  secte  empirique  étant  la  moins 
raisonneuse,  fut  aussi  celle  qui  accueillit  le  moins  ces  idées, 
parce  qu'elle  se  conduisait  plus  par  Vanalogie,  dans  le  traite- 
ment des  maladies,  que  par  la  recherche  de  leurs  causes  ;  mais 
J'humorisme  ne  constitua  pas  une  secte  particulière,  chez  les  an- 
ciens-, il  n'en  a  pris  le  caractère  que  parmi  les  médecins  des  trois 
derniers  siècles  qui  viennent  de  s'écouler;  dans  ces  temps,  ou 
ajouta  des  subtilités  nouvelles  et  sans  nombre,  h  celles  qui  obs- 
curcissent la  doctrine  de  Gaiien.  La  chimiatrie  ne  contribua  pas 
médiocrement  à  embrouiller  cette  doctrine.  «  Quelle  stéiile 
profusion  d'écrits  publiés  depuis  Gaiien  jusqu'à  nous  ,  dit 
M.  Pinel,  sur  les  désastres  produits  par  la  bile,  la  pituite,  le 
sang,  l'atrabile,  comme  si  ces  immeurs  jouaient,  sans  cesse, 
un  rôle  actif  pour  nous  tourmenter  et  nous  perdie!  »  En  effet, 
naguère  encore,  chaque  livre 'qui  palais^ait  sur  la  médecine 
était  infesté  de  ces  spécuhitions  vagues,  où  les  humeurs  sont, 
pour  ainsi  dire,  personnifiées,  et  conspirent  pour  développer 
a  l'envi  toutes  les  maladies  sans  exception.  Ici  c'est  la  bile  qui 
se  putréfie ,  qui  produit  les  fièvres  dites  putrides ,  et  même  les 
inffamniations;  lii  c'est  la  lymphe  qui  s'épaissit,  ou  bien  qui 
contracte  une  âcreté  délétère;  le  sang  s'apauvrit ,  se  dissout, 
s'échauffe,  se  puUéfie.  Un  sujcl  éprouve-t  il  quelque  éruption 
cutanée,  on  n'hésite  point  d'attribuer  ce  phénomène  à  un  acre 
cacfié  dans  la  masse  du  sang,  ou  plus  vaguement  encore  dan» 
la  masse  des  humeurs.  La  gale  même,  qui  leconnaît  pour 
cause  la  présenced'un  insecte,  était  le  produit  d'une  acrimonie, 
de  la  combustion  de  la  bile,  de  l'étal  salin  du  phlegme,  etc. 
Toute  femme  qui  avait  été  mère,  avait  uu  lait  répandu,  dès 
uu'elie  éprouvait  le  plus  iégei  dérangement  daus  sa  saut<;.  Cha' 
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can  sait  quel  rôle  important,  ont  joué  en  médecine,  les  métas- 
tases laiteuses  ;  si  une  accouchée  éprouvait  quelque  affection 
fébrile,  accompagnée  de  ce  phénomène,  si  prompt  à  se  déve- 
lopper dans  nou  état,  le  délire;  à  coup  siir  c'était  le  lait  qui  se 
portait  au  cerveau  ;  si  quelque  mal  se  faisait  sentir  à  la  région 
abdominale,  on  voyait  déjà  la  métastase  laiteuse;  et  la  péri- 
tonite la  plus  aigué,  l'inflammation  simultanée  de  tous  les  vis- 
cèi'es  de  l'abdomen,  étaient  produits  par  la  métastase  laiteuse, 
alors  même  que  le  lait  ne's'ctait  point  encore  poi té  aux  ma- 
melles. Les  routiniers  avaient  toujours  k  leurs  ordxes,  un  virus^ 
une  humeur,  un  acre  cachés,  mais  prêts  à  ^e  développei  au  besoin, 
pour  les  jusufierencas  d'impérilie.  (incitait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, uu  barbier  de  village,  yér\ljih\Gf rater,  mais  q;ii  passait 
our  fort  docte  dans  une  province  éloignée  de  la  capitale  ;  on 
e  citait  comme  le  prototype  des  humoristes  ;  il  voyait  dans 
toutes  les  maladies,  m  me  dans  les  blessures  récente^,  un  vice 
caché,  qui  s'opposait  à  la  guérison.  C'était  allcrnativeinent,  ou 

fdus;eurs  ensemble,  un  vice  syphilitique,  dartreux ,  scrofu- 
eux ,  arthritique ,  scorbutique,  etc.  Tous  les  accidens  qu'éprou- 
vaient ses  malades,  par  suite  de  son  incurie  ou  de  son  impéi  itie, 
s'<xpliqaaienl  par  l'intervention  de  l'un  de  ces  vices  ^  c'était 
son  terme  favori.  Un  malade  avait-il  une  tumeur  squirreuse, 
unpolypo,  unaaévrisinemème,  notre  barbier  combattait  le  vice 
auquel  il  altribiiail  les  accidens,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vînt 
mettre  fin  à  ses  médications.  Il  arriva  qu'un  cordonnier  reçut 
un  coup  de  tranchet  à  la  jambe;  fiiistrumeni  avait  ouveitun 
vaisseau  artériel,  et  les  témoins,  afin  d'arrêter  l'hémorragie,  s'a- 
Viséient  de  garotter  tout  le  membre  avec  un  cordon.  L'honune 
aux  acres  est  appelé  ;  il  n'a  garde  de  lever  le  grossier  appareil. 
Durant  cinq  jours,  les  choses  restèrent  en  cet  état;  mais  le 
membre  ('tant  considérablement  tuméfié,  perdait  incessamment 
sa  chaleur  et  sa  sensibilité;  des  signes  évidens  de  sphacèle  se 
manifestèrenl;  le*  plus  ignorans  d'entre  les  paysans  proposaient 
de  défaire  le  bandage  meurtrier;  ce  fut  en  vain.  A  la  fin  le  ma- 
lade mourut.  Qu'aniva-t-il?  c'est  que  le  y/a/er  reconnut  à 
l'aspect  de  la  piaie,  des  signes  non  équivoques  de  l'existence  de 
trois  virus,  dont  un  seul  aurait  suffi  pour  empoisormer  ua 
athlète. 

Telle  était  l'influence  funeste  que  les  idées  d'humorisme 
exerçaient  sur  les  résolutions  des  médecins  ,  surtout  parmi 
celte  foule  d'hommes  inhabiles  qui  profanent  le  bel  art  de 
guorir.  Quoi  de  plus  ridicule  que  leurs  prescriptions'.-'  souvent 
la  même  mixture  contenait  de-)  subsl;uices  de  propriétés  bien 
difiéieutes  ,  réunies  dans  le  même  véhicule,  les  unes  pour  se 
porter  au  cerveau,  les  autres  a  la  poitrine,  celles-ci  à  l'esto- 
mac ou  au  foie>  celles-lii  U  la.  Yessi«'ou  ii  l'utérus,  etc.  Les 
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unes  devaient  corriger  la  bile,  les  autres  le  sang;  celles-ci  l'âcie 
alcalin  ,  et  d'autres  le  principe  acide.  Combien  de  fois  n'a-t-oa 
pas  vu  le  médecin  écrire  sa  prescription,  pour  ainsi  dire,  sous 
la  dictée  des  malades  ?  Celui-ci  se  plaignait-il  de  telle  incom- 
modité dont  il  n'avait  point  encore  parlé  ;  soudain  le  nom 
d'une  substance  nouvelle  était  ajouté  au  projet  de  mixture  , 
déjà  bigarrée  de  nouislcs  plus  disparates. 

C'est  surtout  lorsqu'un  ami  de  l'bumanité  porte  ses  regards 
sur  la  thérapeutique  adoptée  pour  les  diverses  aliénations  men- 
tales ,  qu'il  doit  gémir  sur  les  maux  qui  ont  été  causés  par  les 
abstractions  humorales  ,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à 
nos  jours.  La  folie,  selon  les  anciens,  était  causée  par  la  bile 
noire  ou  méléna  ,  par  la  calcination  du  sang  ,  par  la  pituite  vi- 
treuse qui  obstrue  le  cerveau.  De  ces  causes  résultaient  des  états 
différens  :  ainsi ,  par  exemple,  la  bile  ,  transportée  au  cerveau 
par  le  sang ,  excite  les  insensés  à  frappei',  à  faire  du  mal ,  à 
s'agiter.  La  pituite  ne  suscite  ni  le  tumulte  ,   ni  les  vociféra- 
tions ,  etc.   Les  Arabes  devaient  enchérir  sur  ces  idées.  Parmi 
leurs  rêveries,  on  remarque  cette  opinion  singulière,  que  la  folie, 
causée  par  le  sang,  produit  la  manie  canine  ;  dans  celle-ci  l'hu- 
meur  du  malade  n'est  pas  toujours  féroce,  et  elle  peut  s'adou- 
cir par  de  bons  procédés.  Au  contraire,  lorsque  c'est  de  la  bile 
que  procède  la  folie,  il  en  résulte  la  manie  lapine;  et  dans 
celle-ci  jamais  le  malade  ne  s'apprivoise  ,  imitant  en  cela  fins- 
tinct  de  l'animal  d'où  sa  démence  a  tiré  son  nom.  Parmi  la 
multitude  de  moyens,  bizarres,  qui  ont  été  conseillés  contre  la 
folie,  on  remarque,  non  sans  peine,  que  Celse  lui-même,  auprès 
des  plus  sages  préceptes,  recommande,  lorsqu'un  insensé  oppose 
de  la  résistance  aux  volontés  de  ceux  qui  le  gouvernent,  dft 
le  contraindre  par  lu  faim ,  par  les  chaînes,  par  les  coups,  par 
des  lacérations,  etc.  Arétée  de  Gappadoce  ajoute  à  tout  cela  la 
saignée,  qu'il  regarde,  daixs  la  folie,  comme  un  réfrigèrent  ; 
les  ventouses  sèches  et  scaiùfiées ,  l'ellébore  blanc  et  noir,  l'a- 
loès,  et  tous  les  drastiques.  Avicenne   et  ses  disciples,    em- 
ployaient le  cautère  actuel  sur  la  tète ,  contre  la  folie  ;  ils  fai- 
saient, ainsi  que  cela  se  pratiquait  fréquemment  au  seizième 
siècle,  frapper  les  insensés;   on  les  battait  de  verges  jusqu'aci 
sang,  afin  de  faire  diversion  à  la  cause  de  la  manie j  on  les  pi- 
quait avec  des  orties  ;  on  les  couvrait  de  rubéfians  ;  on  leur  im- 
posait par  la  crainte  des  plus  rudes  chàtimens  ;  on  leur  liait  les 
pieds  et  les  mains,  Croira-t-on  qu'on  a  essaj'é  de  guérir  la  folie 
par  la  transfusion  du  sang?  On  se  servait  du  sang  d'un  mou- 
ton, d'un  veau,  ou  d'un  homme  sain,  selon  la  qualité  du  nva- 
ladc  ;  et  des  médecins  ont  donné  ces  affreux  conseils  !  Yaa 
Helmont  recommandait,  afin  de  dompter  l'archéc,  l'emploi  de 
l'esprit  de  vitriol ,  ou  de  plonger  les  malades  dans  l'eau  froide. 
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«  El  nous  verrons,  dit  M.  Foderé  dans  son  savant  Traité 
du  dolire  ;  nous  verrons  Bocrliaave  adopter. la  même  opi- 
nion   Les  maîtres  les  plus  en  réputation  dans  le  dix- 
septième  siècle ,  ajoute  le  professeur  de  Strasbourg,  tels  que 
Botalli,  Forestus  ,  Plater,  Lazare  Rivière,  Sennert  et  plu- 
sieurs autres ,  enseignaient  publiquement  que  le  grand  art 
de  guérir  la  folie  consistait  à  tirer  du  sang,  à  purger  les 
humeurs  peccnntes  ,  h  donner  des  bains  ,  à  tenir  les  malades 
dans  une  abstinence  forcée  :  la  saignée  était  répétée  plus  de 
cinquante  à  soixante  fois  ;  l'on  en  venait  ensuite  aux  saignées 
locales ,  par  les  ventouses  et  par  les  sangsues  ;  pais  aux  puiga- 
tifs ,  puis  aux  bains.  L'on  voit  tous  les  auteurs  se  répéter,  jus- 
qu  k  satiété,  dans  celte  routine  cruelle  et  nauséabonde  ,  que  j'ai 
encore  vue  usitée  à  la  fin  du  dernier  siècle,  à  Turin,  à  Pa- 
ris ,  etc.  » 

Nous  lisons  dans  l'ouvrage  d'un  jeune  médecin,  qui  montré 
un  talent  précoce ,  et  un  zèle  fort  louable  pour  les  bonnes  doc- 
trines ,  un  aperçu  très-intéressant  de  la  doctrine  humorale,  et 
nous  allons  l'emprunter  de  M.  Ch.  A.  F.  Chomel.  «  Les  hu- 
moristes qui  faisaient  consister  l'essence  de  la  maladie  dans  les 
altérations  des  liquides,  avaient  donné  a  la  plupart  des  affec- 
tions des  noms  conformes  à  leur  théorie.  Au  lieu  de  dire  d'une 
maladie  qu'elle  affectait  le  foie  ,  le  péritoine  ou  les  organes  de 
la  circulation,  ils  disaient  qu'elle  avait  son  siège  dans  le  sang  , 
la  bile  ou  la  lymphe;  les  causes  morbifîques  agissaient  toutes 
sur  les  liquides;  les  alimens  élaborés  par  l'estomac,  et  con- 
vertis en  chyle,  m'oditîaient  les  qualités  du  sang  ;  les  poisons, 
les  virus,  agissaient  de  la  même  manière.  Dans  l'exposition  des 
symptômes,  leur  langage  était  encore  tout  humoral;  la  cou- 
leur et  la  consistance  du  sang,  du  mucus  exhalé,  des  matières 
alvines ,  de  l'urine ,  du  pus ,  attiraient  surtout  leur  attention  ; 
ils  parlaient  à  peine  des  autres  symptômes,  ou  les  rattachaient 
au  moyen  de  noms  collectifs,  à  leur  nomenclature  favorite. 
C'était  par  l'altération  des  humeurs  qu'ils  expliquaient  la  liaison 
des  sj^mptômes  et  leur  succession.  Ils  désignaient  sous  le  nom 
de  crudité,  de  coction  et  d'évacuation ,  les  trois  principales 
périodes   des  maladies ,  k  raison  de   la  matière  morbi/ique. 
Dans  la  première  période,  cette  matière   douée   de   toute  la 
puissance  délétère,  n'ayant  pas  subi  d'altération  de  la  part  des 
organes,  avait  encore  toute  sa  crudité  ;  dans  la  seconde  ,  où  la 
coction  s'opérait,  la  nature  prenait,  par  degrés,  le  dessus j  et 
enfin  dans  la  troisième  ,  le  principe  matériel  rendu  mobile  était 
évacué  par  les  m'ines,  les  sueurs  ,   les  matières  fécales  ,  ou  par 
quelque  autre  voie,  et  l'équilibre  se  rétablissait.  Lorsqu'aucun 
phénomène  critique  ne  se  manifestait,  ils  jugeaient  que  la  ma- 
tière morbifique ,  après  une  élaboration  convenable  ,  avait  e'té 
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assimilée  aux  humeurs  naturelles ,  et  q^ue  Jès-lor?  elle  avaiB 
cessé  d'être  nuisible;  la  coction  pousait  être  parfaite  ou  impar- 
faite, et  la  transformation  d^ mie  malarlie  dans  une  antre,  s'ex- 
pliquait facilement,  au  moyen  du  transport  ou  de  V émigration. 
de  l'humeur  morbifique.  C'était  surtout  d  après  les  altérations 
des  liquides  évacués,  qu'ils  portaient  leur  jugement,  sur  le 
genre  des  maladies,  sur  leur  terminaison  et  leur  durée;  l'urine^ 
en  particulier,  leur  fournissait  à  cet  égard  des  signes  auxquels 
ils  attribuaient  beaucoup  d'importance.  L'ouveilure  des  corps 
les  confirmait  dans  leurs  opinions  j  dans  la  l'^ugeur  et  le  gon- 
flement des  parties  enflammées,  ils  voyaient  l'accumulation  du 
sang  ;  dans  les  hydropisies ,  la  dissolution  de  ce  liquide  ;  la 
dégeuératioii  tuberculeuse  n'était  que  l'épaississement  de  la 
lymphe ,  et  la  plupart  des  autres  altérations  organiques  ,  des 
obstructions  produites  par  la  consistance  ou  la  coagulation  des 
liquides.  Les  indications  thérapeutiques  étaient  en  harmonie 
avec  les  autres  points  de  la  doctiine  humorale.  On  saignait 
pour  renouveler  le  sang,  diminuer  sa  viscosité,  ou  enlever  une 
portion  de  la  matière  morbifique  qui  y  était  mêlée;  on  pur- 
geait ,  on  faisait  suer;  on  provoquait  le  cours  de  l'urine  dans  un 
but  analogue.  En  un  mot,  toutes  les  indications  consistaient  à 
changer^  la-  qualité  ou  la  qualité  des  liquides,  ou  ii  déterminer 
leur  afflux  vers  tel  ou  tel  (ugane.  » 

Les  humoristes  commettaient  une  erreur  grave  et  contraire 
au  témoignage  des  faits  anatomiques,  en  plaçant  exclusivement 
le  siège  des  maladies  dans  l'altération  des  humeurs.  Aucune 
expérience  n'a  prouvé  fexislence  de  cette  ajtéialion  primitive  ; 
on  n'a  point  encore  déterminé  quelle  peut  être  l'influence  des 
liquides  sur  les  solides;  toutefois  nous  ne  nions  point  avec  les 
solidistes,  dans  l'acception  actuelle  de  ce  mot,  la  possibilité 
de  cette  influence.  Nous  pensons  seulement  que  si  les  humeurs 
subissent  des  changemens  dans  les  maladies ,  ces  changeuiens 
surviennent,  le  plus  généralement,  après  que  les  solides  ,  qui 
sont,  pour  l'ordinaire,  primitivement  lésés,  ont  été  assez  griè- 
vement aftcclés  pour  communiquer  aux  fluides ,  soit  sympalhi- 
quement,  soit  par  une  sorte  de  contagion,  soit  par  tout  autre 
mode,  le  principe  morbifique  qu'ils  recèlent ,  ou  du  moins  pour 
changer  leur  intégrité  d'une  manièie  quelconque.  Nous  croyons 
à  ces  changemens,  consécutifs,  des  humeurs  qui  se  mo^lrent  évi- 
demment ,  dans  certaines  maladies ,  et  qui  n'échappent  point 
aux  praticiens  exercés  dans  la  sénuiotique;  le  sang  seul  a  jus- 
qu'ici échappé  aux  recherches  bien  faites  j  ou  ne  peut  douter  ce- 
pendant, qu'il  n'éprouve  dans  le  scorbut,  unepciturbation,  soit 
dans  sa  distribution,  soit  dans  la  cohésion  de  ses  molécules  :  mais 
d'où  résulte  t-elle?  dépend-elle  de  l'assimilation,  ou  d'une  lésion 
des  organes  digestifs?  Voilà  ce  qui  n'est  point  déterminé.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  c'est  au  temps  el  k  l'expeiience  à  de'couvrir  la  vcritc, 
sur  ces  points  inléiessans;  jusqu'ici  robservalion  prouve  qu'en 
dirigeant  les  moyens  curatifs  vers  l'organe  aflectt-,  le  médecin 
guérit,  bien  qu'il  fasse  abstraction  de  l'ctal  morbifique,  suppose', 
des  humeurs. 

L'huraorisme  galénique  et  chimiatrique  a  trouvé  ,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  le  plus  redoulahie  de  ses  adversaires  , 
dans  M.  le  professeur  Pinel ,  qu'il  est  juste  de  proclamer  comme 
le  législateur  de  la  médecine  philosophique  moderne  ;  il  en 
proscrivit  les  théories  spéculatives,  et  recommanda  l'obser- 
vation ,  avec  l'autorité  que  donne  la  raison ,  comme  la  seule 
étude  qui  puisse  conduire  à  la  découverte  des  secrets  de  la 
nature.  L'ascendant  que  la  vérité  a  pris,  sous  la  plume  de 
ce  médecin,  que  la  modération  de  son  caractère,  et  la  sagacité 
de  son  esprit  élèvent  au  rang  des  sages  de  l'antiquité;  l'autorité 
de  sa  doctiine,  toute  hippocratique,  a  fait  disparaître  le  jargon 
de  l'humorisme  de  nos  livres  élémentaires;  bientôt  ce  jargon 
sera  totalement  banni  du  langage  des  médecins,  et  ses  illusions 
ne  rétréciront  plus  leurs  idées,  dans  l'exercice  de  l'art.  M.  Pinel 
fut  peut-être  ti-ompé  en  croyant  voir  dans  l'état  at.ixique  et  dans 
l'état  adynainique  des  solides ,  la  cause  de  cerlalnt  s  lièvres , 
tandis  que  ces  étals,  lorsqu'ils  les  accompagnent,  pourraient: 
bien  n'ctte  que  des  circonstances  étrangères  à  leur  développe- 
ment :  toutefois  celle  erreur,  si  c'en  est  une ,  sera  détruite  par 
ceux  des  observateurs  qui  suivent  les  nîaximes  de  ]\I.  Pinel  ; 
elles  recommandent  d'étudier  les  désordres  qui  s'opèrent  dans 
nos  solides,  et  de  procéder  par  la  méthode  analytique.  C'est 
ainsi  que  les  médecins  scruteront,  sur  les  vivans  et  sur  les 
cadavres,  non- seulement  l'ensemble  de  l'organisme,  mais 
les  organes  isolément ,  afin  d'y  observer  la  marche  variée 
des  maladies  ,  ses  formes  diverses  et  les  signes  pathogno- 
moniques  ,  spéciaux  à  tel  appareil ,  à  tel  orgaiie  ,  à  tel  tissu» 
Alors  seulement ,  et  au  moyen  de  celle  méthode  rigoureuse 
et  naturelle,  toutes  les  abstractions  seront  éliminées  de  nos 
théories  médicales.  Les  médecins ,  anatomistes  et  physiolo- 
gistes découvriront  des  lois  pathologiques,  positives;  et  notre 
art  deviendra  une  science  exacte.  Cette  élévation  sera  surtout 
due  à  l'obstinatiou  des  recherches  de  l'anatomie  pathologique, 
dont  les  leçons  nous  ont  été  données  par  Bâillon  ,  Bartholin , 
Tulpius,  Wepfer,  Ruysch ,  Morton,  Blaucard,  Sandiforl,  Théo- 

Shile  Bonnet,  Boerhaave,  l'incomparable  Morgagui,  Lieutaud, 
latliieu  Baillie,  Ludwig,  Antoine  Dehaën,  Huiler,  Pierre  Cam- 
per, Vicq-d'Azyr,  J.  Hunter,Desault,  Waller  Johnston,  Bithat 
et  MM.  Halle,  Corvisarl  etSœminerring,  etc.;  leçons  si  bien  sui- 
vies de  nos  jours  par  noire  collègue  leu  Bayie,  par  MM,  Du- 
puytreu,   Laenuec,    Delpech,  Lobstein,  Ribes,  Merat,  Bé- 
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clard  ,  Cloquct  ,  Bieschet,  Alibert',  Mageiulie,  et  surlout 
par  M.  Bioussais,  qui  après  avoir,  pendant  douze  ans,  à  la 
suite  des  armées ,  cludié  sur  les  vivans  et  sur  les  morts  ,  avec 
une  admirable  résignation,  les  nombreux  désordres  que  la  ma- 
ladie imprime  à  nos  organes,  fait  briller  aujourd'hui  dans  ses 
leçons  théoriques  et  cliniques,  les  trésors  qu'il  a  recueillis  dans 
les  asiles  de  la  souffrance,  ou  qu'il  a  dérobés  aux  lombeaux , 
et  dont  ii  fait  usage,  maintenant,  pour  payer  sa  dette  h  la  so- 
ciété, et  h  son  art  dont  il  peut  leculer  les  bornes  ,  en  suivant  le 
plan  philosophique  qu'il  s'e^t  tracé,  lequel  lui  fait  une  loi  de 
ne  pas  s'arrêter  à  la  connaissance  de  l'organe  malade,  mais  de 
déterminer  pourquoi  il  est  malade,  comment  il  l'est;  et  de  là 
rechercher  les  moyens  de  lui  rendre  son  intégrité ,  en  usant  avec 
connaissance  de  cause  des  ressources  que  présente  la  thérapeu- 
tique. 

La  révolution  que  le  livre  de  M.  Pinel  a  fait  éclater,  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ,  était  préparée  depuis  longtemps  par 
les  solidistes,  dont  nous  avons  précédemment  exposé  les  idées; 
par  Cullcn  et  Brown.  L'immortel  Bichat  qui  fut  si  peu  de  temps 
parmi  nous,  et  qui  a  laissé  tant  de  choses  grandes  et  utiles  pour  la 
science,  fit  faire  d'immenses  progrès  k  la  physiologie,  sans  la- 
quelle le  médecin  agit  avec  incertitude  ;  et  à  l'anatomie  patho- 
logique, qui  est  le  livre  de  la  nature;  Bichat  a  fait  une  véritable 
science  de  l'anatomie  pathologique.  Sous  le  rapport  des  progrès 
de  la  physiologie,  il  faut  citer  M.  Chaussier,  le  plus  savant,  le  pre- 
mier en  date  des  physiologistes  modernes.  Cabanis,  qui  honora 
son  art  et  l'humanité,  dont  l'esprit  était  si  fécond  en  conceptions 
philosophiques,  avait  dirigé  les  idées  vers  l'étude  de  l'organisme 
et  des  altérations  de  nos  solides.  Le  concours  de  tant  d'hommes 
éclairés  devait  triompher  des  préjugés  consacrés  par  le  temps, 
et  faire  rejeter,  enfin,  les  abstractions  humorales  des  théories 
pathologiques.  (rocRNirn) 

HUMORISTE,  s.  f.  On  désigne  par  la  qualification  d'humo- 
riste, celui  d'entre  les  médecins  qui  explique  toutes  les  mala- 
dies par  l'altération,  l'effervescence,  l'àcrelé,  la  perversion, 
la  pulridité  des  humeurs.  Les  médecins  qui  procèdent  à  la  re- 
cherche des  causes  des  maladies  par  la  voie  de  l'analyse  ,  ceux 
qui ,  combinant  les  connaissances  anatomiques  et  pliy-^iologi- 
ques,  étudient  la  marche  de  la  nature  vivante,  d'après  les  dé- 
sordres que  l'anatomie  pathologique  sait  dévoiler,  sont  en  op- 
position avec  les  humoristes,  car  ceux-ci  ne  raisonnent  qu'à  la 
faveur  d'abstractions  que  repoussent,  avec  mépris,  les  lumières 
du  siècle  présent.  Voyez  humorisme.  (fodrnier) 

HYALOIDE  ,  adj.,  hyaloides-,  vîtreus  des  Latins,  i/«A«- 
(Ths",  vdAoeiS'iiç  des  Grecs  ,  de  votKoÇ ,  verre  ,  et  de  stJ'oç,  forme, 
ressemblance  :  tjui  ïçgsçmbk  à  du  venç.  Quelques  auteur* 
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écrivent  >'a7oiV/e;  cette  orllîo^iapne  est  vicieuse  et  contraire  à 
l'etymologie  :  vctKos  et  non  pas  va.hoç. 

On  donne  l'épilhète  d'hjaloide  à  la  membrane qni  renferme 
]'humeur  vitrée,  et  qui  nait  elle-même  dans  la  rétine;  sans 
avoir  cependant  avec  cette  dernière  d'autres  adhérences  que 
celles  qui  peuvent  provenir  de  quelques  vaisseaux  allant  de 
J'une  à  l'autre.  Cette  membrane  est  d'une  finesse  extrême,  et 
d'une  transparente  parfaite.  L'esprit  de  vin  ne  la  prive  pas  de 
sa  pellucidité  ,  et  ne  la  rend  point  opaque.  Son  extérieur  re- 
présente une  cavité  à  peu  piès  globuleuse  ,  réprimée  seulement 
à  Impartie  antérieure  ,  et  divisee  dans  tous  les  sens  par  de  nom- 
breuses expansions  qui  sont  de  la  même  nature  qu'elle,  et 
qui  ont  la  même  structure.  Ces  cloisons,  dont  la  forme  et  la 
grandeur  présentent  de  grandes  différences ,  produisent  par 
leur  entre-croisement  une  infinité  de  cellules  régulières ,  qui 
contiennent  l'humeur  vitrée,  et  qui  communiquent  vraisembla- 
blement toutes  ensemble,  puisqu'il  suffit  d'une  incision  légère 
faite  à  la  membrane  hyaloïd^ponr  la  vider  avec  le  temps  de 
tout  le  liquide  qu'elle  contient.  Quelqu'altention  scrupuleuse 
qu'on  apporte ,  il  est  impossible  d'apercevoir  ces  cloisons  h 
l'œil  nu  ;  mais  elles  deviennent  manifestes  ,  soit  lorsqu'on 
expose  pendant  longtemps  le  corps  vitré  à  l'action  de  l'esprit 
devin,  qui  dissout  quelquefois  l'humeur,  et  laisse  les  mem- 
branes presque  vides  ,  tandis  que  d'auti'es  fois  aussi  il  la  coa- 
gule ,  sans  qu'on  puisse  dire  h  quoi  tient  cette  différence  dans 
le  résultat ,  soit  quand  on  le  soumet  à  la  congélation  qui  fait 
voir  une  multitude  de  petits  glaçons  lenticulaires  ou  en  forme 
de  coin,  séparés  par  des  lames  membraneuses  extrêmement 
minces,  qu  il  faut  rompre  pour  les  enlever,  et  qui  ont  étô 
moulés  dans  les  cellules.  Ou  peut  lire  à  cet  égard  les  Obser- 
vations intéressantes  de  Démours,dans  l'Histoire  de  l'Académie 
des  Sciences  pour  l'année  i'^4''  Quoique  très-mince,  la  mem- 
brane hyalo'ide  se  divise ,  antérieurement  au  moins ,  en  deux 
lames  :  l'une  de  ces  lames  passe  derrière  le  crystallin,  et  conti- 
nue de  revêtir  le  corps  vitré;  l'autre  s'avance  en  devant  sous 
les-procès  ciliaires  qui  y  impriment  des  stries  noirâtres  jusqu'à 
la  partie  extérieure  de  la  capsule  crystalline,  avec  laquelle  elle 
se  confond  ,  et  qui  se  trouve,  par  conséquent,  embrassée  d'une 
manière  étroite  par  elle  et  la  précédente.  On  peut  introduire 
entre  ces  deux  lames  de  l'air,  qui  y  produit  un  canal  circulaire, 
inégalement  boursoufllé ,  et  connu  sous  le  nom  de  canal  gou- 
dronné. Voj'èz  ce  mot. 

La  membrane  hj'aloide  a  été  découverte  par  Faliope.  Elle 
a  pour  usage  non-seulement  de  contenir,  mais  encore  de  sécré- 
ter l'humeur  vitrée,  de  la  repomper  ensuite,  et  de  l'entpctenii 
ainsi  daus  une  sorte  de  ciiculatiou  qui  fait  qu'elle  se  iiouve 
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complètement  re'géne'ree  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moin* 
long.  Llle  est  sujette  à  l'inflammation  et  à  toutes  les  suites 
qu'elle  entraîne,  l'induration,  la  suppuration  ,  la  perte  de  la 
transparence.  C'est  l'a  ,  sans  doute,  une  des  sources  les  plus 
ordinaires  du  glaucome,  ainsi  que  le  démontre  l'efficacite  que 
les  saignées,  générales  ou  locales,  déploient  sou  vent  pour  la  cure 
de  cette  alfection,  dont  au  reste  le  diagnostic  est  aussi  obscur, 
que  Tétiologie  douteuse  et  le  traitement  incertain. 

(  jocrdan) 

HYBRIDE,  adj.  pris  subs. ,  vCfnç  :  on  donne  ce  nom  a  un 
individu  provenant  du  croisement  de  deux  espèces  ou  vailles 
diiférentes.  Comme  les  naturalistes  n'ont  point  encore  déter- 
miné d'une  manière  bien  précise  les  caractères  qui  séparent 
l'espèce  de  la  variété  ,  il  eu  résulte  qu'on  n'a  point  encore 
donné  de  noms  différens  aux  hybrides  provenant  de  l'une  ou 
de  l'autre,  et  qu'on  les  confond  le  plus  ordinairement  en- 
semble. 

Il  faut  qu'il  y  ait  de  l'analogie  entre  les  individus  pour  que 
la  fécondation  hybride  ait  lieu.  Ainsi  quoiqu'on  possède  quel- 
ques exemples  d  animaux  très-disparates  qui  se  sont  parfois 
rapprochés,  ce  sont  en  général  des  exceptions  à  la  loi  com- 
mune, et  il  n'en  résulte  ordinairement;xucun  produit.  Le  ju- 
raart,  qu'on  dit  venir  de  la  jument  et 'du  taureau,  n'existe 
pas,  selon  Bulfon. 

La  fécondation  hybride  donne  pour  résultat  des  êtres  mixtes 
qui  tiennent  des  individus  producteurs,  mais  plus  de  la  nature 
de  la  femelle  que  de  celle  du  mâle.  La  forme  extérieure,  la 
structure  interne ,  les  mœurs  mêmes  ,  sont  modifiées  dans  les 
hybrides,  et  se  combinent  en  quelque  sorte  dans  le  produit  de  la 
conception.  La  plupart  des  qualités  des  auteurs  se  retrouvent 
dans  l'individu  hybride,  et  c'est  ce  qui  engage  le  plus  souvent 
à  employer  le  croisement  de  races  différentes  ppur  en  obtenir 
des  individus  ylus  beaux  ou  plus  utiles.  Dans  les  animaux  do- 
mestiques on  fait  produire  des  hybrides  très-fréquemment,  soit 
qu'on  les  opère  entre  espèces  différentes,  soit  qu'elles  aient  lieu 
entre  des  variétés  plus  belles. 

Il  ne  faut  pas  croire,  quoique  ce  soit  presque  un  préjugé, 
que  les  hybrides  sont  inféconds.  Les  mulets ,  qui  sont  de»  hy-  ^ 
brides  qui  proviennent  du  cheval  et  de  lànesse  ,  ou  de  l'âne  et 
de  la  jument,  ont  donné  lieu  ii  cette  croyance,  qui  n'est  pas 
même  généralement  vraie  pour  ces  animaux  ,  puisque  dans  ies 
pays  cliauds  ou  a  des  exemples  assez  Ircqiiens  de  la  fécondité 
des  mules  et  des  mulets,  et  qui  ne  serait  d'ailleurs  qu'une  ex- 
ception presque  unique. 

Dans  l'homme,  l'hybride  le  plus  remarquable  est  celui  qui 
lésulte  des  croisemeus  de  la  race  blanche  avec  la.  uoixe;  le  aiu- 
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lâtre  qui  en  résulte  est  susceptible  de  produire  lui-même 
d  autres  variétés ,  suivant  qu'il  s'unit  à  d'autres  laces,  et  dans 
nos  colonies  ces  niclis  ont  reçu  taus  des  noms  dilféreiis. 

Les  quadrupèdes  domest  que>  nous  offrent  des  hybrides 
fréquens.  Les  chiens  forment  Uiiturellemeiit  des  races  nou- 
velles; je  citerai  celles  des  chiens  turcs,  carlins^  anglais^  grif- 
fons ,  qui  soiiyt  de  formation  récente.  Da.is  f économie  ru- 
rale, on  croise  les  moutons  mérinos  avec  les'  brebis  françaises 
pour  en  obtenir  d'fes  hybrides  dont  la  laine  est  plus  longue  et 
plus  fine.  Nou?  avons  nommé  tout  à  l'heure  les  mulets ,  si 
utiles  dans  les  pays  chauds  de  montagnes ,  qu'on  les  y  préfère 
à  leurs  parcns.      ^         0 

Les  volatiles  offrent  aussi  de  nombreux  hybrides  ,  soit  natu- 
rels, soit  produits  ai  t  ticiellemeut  par  les  soins  de  rhomme,ce  qui 
est  bien  plus  fiéquent,  La  poule  ufire  beaucoup  de  raceS'hybrides, 
ainsi  qiie  le  pigeon.  Nos  oiseaux  de  volière  nous  en  présentent 
très-frequemttie.it,  même  entre  genres  diffo'rens  ,  comme  le 
serin  et  la  lin<;ltu  :  en  général  plus  les  animaux  sont  domes- 
tiques ,  et  plus  il  est  facile  d'en  obtenir  des  hybrides. 

Si  du  règne  animal  nous  passons  au  végétal,  nous  y  obser- 
vons aussi  des  hybrides  très- remarquables.  Il  faut  également 
qu'il  y  ait  des  rapports  entre  les  espèces  fécondantes  pour  qu'il 
en  résulte  un  produit  Ainsi  on  ne  féconderait  pas  un  aman- 
dier avec  un  soianum.  On  féconde  bien  les  espèces  d'i  même 
genre  :  on  produit  a  volonté  des  hybrides  en  prenant  le  pollen 
d'une  espèce,  et  le  versant  sur  le  pistil  d'une  autre,  après  en 
avoir  séparé  les  étumines  avant  leur  développement.  On  peut 
répéter  cette  expérience  sur  les  mercuiiales,sur  les  pavots,  sur 
les  verbascum,  etc.  La  nature  en  pi  odu.t  fréquemment  d'acciden- 
tels qui  déroutent  les  botanistes,  surtout  dans  le  dernier  genre 
cité.  Linné  a  nomme  hybrides  tous  les  espèces  qui  lui  ont  paru  in- 
termédiaires entre  deux  espèces,  ce  qui  est  peut-être  un  abus,  car 
les  êtres  peuvent  ètretres  rapprochés,  sans  venir  dïi  croisement 
des  espèces. Les  hybridesvégétaux  sont  peut-ètre  plus  faciles  dans 
les  espèces  à  sexes  distincts  que  dans  celles  où  ils  sont  réunis; 
c'est  du  moins  ce  qu'on  a  remarqué  par  des  expériences  faites 
dans  l'intention  de  produire  des  hybrides  artiuciels.  Ces  hy- 
brides végétaux  sont  féconds  ;  mais,  avec  le  temps  ,  ils  retour- 
nent à  l'une  des  espèces  dont  ils  proviennent,  surtout  s'ils 
sont  entourés  de  ces  espèces;  car  isolés  cela  leur  est  moins 
facile. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  des  hybrides  ces  déforma- 
tions monstrueuses  qui  arrivent  parfois  aux.  végétaux,  et  que 
les  botanistes  désignent  sous  le  nom  de  peloria ,  où  une  fleur 
irrcgulière,  connue  la  linneaire  (  authiiiuni  linaria  ,  [Lu.)  est 
changée  eu  une  tleur  régulière  d'une  structure  toute  parlicu- 
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]ière.  Co  sont  cl<?véri labiés  monstruosités  vëgeta-lei,  puremertt 
accidenlelles  ,  et  qui  ne  sont  nullement  fécondes.  /.G^est  iniime 
la  grande  différence  qui  existe  entre  les  hybride^;^  les  mons- 
tres; les  premiers  sont  susceptibles  de  reprodùêtfôa,  ce  qui 
n'a  jamais  lieu  pour  les  autres.  •     ■ 

Il  y  aurait  beaucoup  de  conside'rations  physiologiques  à 
exposer  sur  la  formation  des  hybrides,  mais  j^  crois*' qu'elles 
ne  nous  avanceraient  guère.  La  fécondation*  est  un  acle  trop 
mystérieux ,  trop  obscur ,  pour  que  nous  puissions  partir  de 
quelques  données  positives.  Nous  nous  contenterons  donc  d'a- 
voir reconnu  l'existence  des  hybrides,  qui  te t  inconlcstable. 
Nous  ne  pensons  pas  non  plus  qu'ils  puissent  nous  offrir  au- 
cune considération  pathologique  satisfaisante.  Les  hybrides  ne 
sont  susceptibles ,  au  moins  généralement,  que  des  maladies 
dont  peuvenl  être  atteints  leurs  parens ,  sauf  la  modification 
qui  peut  résulter  de  celles  qu'ont  subies  leur  siructure  jet  leur 
mœurs.  (riérat) 

HYDAR.THR.E  ,  s.  iiî.,  hjdarthms^  du  grec  vS'af  ,  eau  ,  et 
d'àp^pov,  arliculalion.  Hj'davthrus  sjnovialis  ^  hj  drops  orli- 
culurutn  ,  hydropisie  des  articulations,  hydropisie  articulaire. 
Les  auleu;S  ont  donné  ces  différca's  noms  a  une  collection  plus 
ou  moins  considérable  de  synovie  formée  dans  cette  membrane  , 
de  l'ordre  des  séreuses ,  qui  reçoit  les  surfaces  articulaires  et 
des  vaisseaux,  de  laquelle  s'exhale  un  liquide  onctueux,  plus 
ou  moins  visqueux  {Voyez  membrane,  synovie).  L'hydarthre 
a  dii  s'offrir  a  l'observation  des  anciens  :  cependant ,  ce  n'est 
pas  dans  leurs  ouvrages  qu'on  peut  puiser  des  lumières  sur  la 
nature  ,  sur  ja  marche  et  sur  le  liaitement  de  celte  nialadie. 
Les  diverses  dénominations  qu'ils  ont  données  aux  affections 
chroniques  des  articulations,  faisaient  pré^umer  que  les  méde- 
cins n'avaient  que  des  idées  confuses  et  très-peu  exactes  sur  ce 
genre  d'altération  ;  ils  semblent  le  confondre  avec  la  goutte  , 
le  rhumatisme,  l'anUylose,  les  douleurs  articulaires  ,  les  diverses 
fluxions ,  etc. ,  etc.  j  mais  si  les  anciens  ne  nous  ont  rien  laissé 
sur  les  hydropisies  articulaires  qui  soit  digne  de  fixer  notre 
attention,  nous  sommes  dédommagés  de  cette  espèce  de  pénu- 
rie par  la  méditation  des  écrits  des  modernes  :  en  effet,  les 
médecins  et  les  chirurgiens  plus  rapprochés  de  l'époque  où. 
nous  vivons,  ont  tracé  des  observations  précieuses  sur  l'hy- 
darthre. Quoique  quelques-uns  de  ces  faits  contiennent  des  er- 
reurs ,  ils  n'en  sont  pas  moins  piopres  à  guider  le  praticien 
dans  la  connaissance  d'une  maladie  rare,  souvent  fâcheuse,  et 
toujours  difficile  à  guérir.  Ambroise  Paré,  qui  parait  avoir  ea 
occasion  de  voir  cette  affection ,  l'a  désignée  sous  le  nom  d'a- 
postème  acjueux  de  l'atticulation  :  il  dit  qu'en  donnant  issue  à 
la  matière  de  répanchenaent ,  au  moyen  d'une  incision ,  iiOi 
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corps  étranger  sortit  en  même  temps  que  le  liquide  (liv.  xxv, 
chap.   i5).  J.  L.  Petit  rapporte  aux  diverses  altérations  dont 
on  a  prétendu  que  la  synovie  était  susceptible,  la  plupart  des 
maladies  des  articulations  ,  notamment  les' luxations  sponlanées 
et  les  ankyloses.  Thomas  Pierson  [Essais  cVKdimbourg^  ^-  ^7 
art.  18,   19  et  20)  a  disserté  très-longuement  sur  l'iiydropisie 
articulaire  quHl  appelle  très'-mal  à  propos  tumeur  blanche.  Ce 
chirurgien,  en  faisant  l'extraction  d'un  corps  étranger  formé 
dans  l'intérieur  de  l'articulation ,  donna  issue  à  quatre  onces 
de  liquide.   Çastelli  la  regarde  comme  une  espèce  de  miliaris 
{Lexicon  medlcum  gnecolatinutn  ).  Lieutaud  et  Bell  parlent 
de  celte  maladie.  Le  dernier,  i»  l'article  des  congestions  formées 
dans  les  ligamens  capsulaires  des  articulations  ,  en  a  donné  une 
description  très-abrégée  softs  le  nom  d'hydropisie  articulaire. 
On  trouve  de  très-bonnes  observations  sur  Thydarthre  dans  les 
ouvrages  suivans  :  Monro  [Essai  sur  l'hj-dropisie);  Warner 
{Transactiotis  philosophiques  ^  vol.  49  5   17*^^)5  Schlickling 
[Acl.  phjsic.  medic.  not.  cur. ,  tom.  8);  Gd^y  [Recueil pério- 
dique de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  tom.  2,  1797  ; 
Lassus  [Pathologie  chirurgicale).  M.  Savarin-Marestan  a  pu- 
blié h  Paris,  en  i8o3  ,  une  bonne  monographie  sur  les  hydro- 
pisies  articulaires  ;  mais  M.  le  professeur  Boyer  est ,  à  ma  con- 
naissance, l'auteur  qui  a  jusqu'ici  le  mieux  disserté  sur  cette 
maladie  ;  la  recherche  des  causes  ,  son  histoire  ,  sa  marche  et 
son  traitement  sont  exposés  et  appréciés  avec  un  degré  de  su- 
périorité qu'on  chercherait  vainement  ailleurs;  son  excellent 
travail  sur  l'hydropisie  des  articulations  m'a  beaucoup  sei\  i 
pour  la  confection  de  cet  article.  J'engage  le  lecteur  à  méditer 
le  livre  que  ce  célèbre  chirurgien  vient  de  publier  (  Traité  des 
maladies  chirurgicales  et  des  opérations  qui  leur  conviennent. 
Paris,  i8i4);  cet  ouvrage  éminemment  classique,  destiné  à  de-- 
venir  le  manuel  de  toutes  les  personnes  qui  cultivent  et  pra- 
tiquent la  chirurgie,  est,  comme  son  auteur,  audessus  de  tout 
éloge. 

Les  nosologistes  ne  sont  pas  d'accorA  sur  la  classification  de 
l'hydarthre.  Cette  espèce  d'hydropisie  locale  forme  le  trente- 
huitième  genre  de  l'ordre  cinquième  de  la  première  classe, 
dans  la  Nosologie  de  Sauvages.  Linné  (  Gênera morboruni)  ^ 
qui  l'a  désignée  sous  le  nom  d'ankylose,  l'a  J)lacée  dans  la  on- 
zième classe  [vitia)y  dans  la  synopsis  de  CuUen,  Vhj  darihre 
constitue  le  cent  vingt-deuxième  genre  du  cinquième  ordre  de 
la  quatrième  classe  [maladies  locales  )  ;  3L  le  professeur  Pinei 
a  rangé  l'hydropisie  articulaire  dans  le  soù^nte-dix-huitième 
genre  du  troisième  ordre  de  la  cinquième  cBIse,  qui  comprend 
les  affections  du  système  lympliatiquc;  entiu  Tourtelie,  dans 
sa  Nosologie,  qui  a  consacré  k  celte  uffection  le  nom  d'hydar- 
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ihrose,  d'hydropisie  arliculaire,  de  tumeur  blanche ,  l'aplace'e 
dans  le  douzième  génie  du  deuxième  ordre  de  la  cinquième 
classe,  qui  comprend  les  diverses  espèces  de  cachexie. 

L'hydarlhre  se  présente  sous  la  forme  d'une  tumeur  molle, 
froide,  élastique,  circonscrite  par  la  membrane  synoviale,  sans 
changement  de  couleur  à  la  peau,  présentant  une  fluctuation 
sensible  au  tact,  souvent  tout  à  lait  indoiente;  quclqueli'is,  au 
contraire,  le  malade  éprouve  une  douleur  obtuse  proibnde  ; 
d'autres  fois  enfin  une  douleur  aiguë,  la  tension,  le  relâche- 
ment de  la  membrane  dans  laquelle  le  liquide  est  épanché,  la 
quantité  de  ce  liquide  et  les  diverses  attitudes  qu'on  donne  au 
membre,  font  varier  la  forme  de  la  tumeur.  Cette  maladie  peut 
affecter  à  peu  près  toutes  les  articulations  ;  je  n'en  excepterai 
que  l'aiticuiation  iléo- fémorale  où  je  ne  crois  pas  que  l'hydro- 
pisie  ait  encore  été  observée  ;  mais  on  a  rencontré  des  collec- 
tions aqueuses  au  pied  ,  au  poignet,  à  l'articulation  de  l'humé- 
rus avec  l'omoplate  :  toutefois  ,  il  faut  convenir  cependant  que 
c'est  à  celle  du  genou  qu'elle  se  manifeste  le  plus  souvent. 
Est-il  possible  de  déterminer  les  causes  de  celte  triste  préroga- 
tive ?  Je  pense  qu'on  doit  les  trouver  ou  dans  la  structure 
même  et  la  disposition  des  organes  synoviaux  qui  composent 
cette  articulation ,  ou  dans  l'ordre  des  fonctions  qui  lui  sont 
départies,  et  qui  font  que  cette  articulation,  par  sa  position, 
par  le  peu  de  parties  molles  qui  l'entourent  et  la  protègent, 
par 'la  nature,  l'étendue  et  la  fréquence  de  ses  mouvemens,  est 
très-souvent  exposée  à  l'action  de  toutes  les  causes  physiques , 
mécaniques  et  chimiques  propres  à  attirer  de  la  douleur  et  de 
l'irrittition  :  en  effet,  l'articulation  du  genou  est  très-fréquem- 
ment exposée  aux  coups,  aux  chutes,  aux  percussions  vio" 
lentes  ;  obligée  de  supporter  le  poids  du  corps  et  d'exercer  de 
grands mouvemeus  de  flexion  et  d'extension,  elle  doit  éprouver 
des  irritations  provoquées  par  les  marches  forcées  ,  la  fa- 
ligue,  etc. ,  etc.  :  au  si  cette  articulation  est  assez  souvent  ma- 
lade; elle  est  plus  que  ^oute  autre  affectée  de  goutte,  de  rhu- 
matisme, de  concrétions  intérieures,  soit  cartilagineuses,  soit 
calcaiies  ou  osseuses. 

Lhydropisie  articulaire  affecte  presque  toujours  une  marche 
lente.  Cepondant  son  doveloppemeiit  e>l  quelcjuelois  si  rapide, 
qu'on  peut  la  ranger  parmi  les  maladies  aiguës.  Celte  afiection 
qui  se  montre  avec  des  variétés  relatives  à  la  cause  qui  leur  a 
donné  naissance,  à  la  quantité  et  aux  qualités  physiques  et  chir 
nuques  de  la  synovie  epancln'e ,  à  la  marche  de  la  maladie  et 
aux  circonstances^ipnt  elle  s'accompagne,  est  simple  ou  com- 
pliquée. Ou  la  considère  comme  smqWe,  lorsque,  sans  com- 
plication d'une  autre  alfecliou  quelconque  de  l'articulation  , 
elle  consiste  uniquement  dans  l'amas  cl  l'accumulation  de  la 
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synovie  ;  elle  est  compliquée  loisque  les  surfaces  osseuses  et 
cartilagineuses  qui  forment  l'articulation,  sont  malades,  en- 
fla mme'e  s ,  épaissies  ,  ramollies,  cariées,  ou  lorsque  l'articula- 
tion ,  siège  de  l'hydarthre  ,  est  affectée  en  même  temps  de  toute 
autre  maladie  ;  enfin ,  cette  hydropisie  est  symptomatique  lors- 
qu'elle est  déterminée  par  un  corps  étranger  cartilagineux , 
osseux  ou  tout  autre  qui ,  déposé  dans  l'intérieur  d'une  articu- 
lation, devient  un  irritant  propre  à  favoriser  l'exhalation  d'une 
certaine  quantité  de  liquide  synovial. 

Cette  maladie  existe  à  des  degrés  différens  ;  il  est  possible , 
«n  effet ,  que  l'épanchement  de  synovie  soit  eu  petite  quantité 
dans  une  articulation ,  comme  il  peut  y  être  très-abondant.  La 
quantité  de  ce  liquide  étant  relative  en  général  à  l'étendue  du 
ligament  capsulaire,  doit  varier  pour  chaque  articulation  con- 
sidérée isolément.  On  en  a  trouvé  à  celle  du  genou  depuis  trois 
et  quatre  onces  jusqu'à  une  livre  et  phis.  Les  exemples  d'une 
grande  congestion  synoviale  sont  rares  à  la  vérité,  parce  qu'on 
évacue  quelquefois  celle  humeur  de  bonne  heure,  ou  parce  que 
la  maladie  a  dégénéré,  changé  de  caractère  avant  d'avoir  acr 
quis  un  grand  développement. 

Le  liquide  contenu  dans  les  articulations  af;ectces  d'hydro- 
pisie,  conserve  sa  limpidité  et  ses  autres  qualités  ,  lorsque  l'é- 
panchement est  récent  :  si ,  au  contraire,  il  est  ancien,  il  de- 
vient plus  épais  ,  plus  visqueux  ,  et  ressemble  quelquefois  à 
une  espèce  de  gelée  rougeàtre.  Quand  raccumulation  de  la  sy- 
novie dans  une  articulation  a  été  provoquée  par  une  contusion 
violente,  et  qu'il  s'est  épaiiciié  une  certaine  quantité  de  sang 
dans  la  membrane  synoviale,  ce  liquide,  en  se  combinant  avec 
la  syilovie,  donne  à  l'épanchcmeut  une  couleur  brune;  quel- 
quefois ce  même  épanchemenl  est  plus  ou  moins  trouble,  gri- 
sâtre, purulent ,  et  contient  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  flocons  albumiueux.  On  pense  que  ces  derniers  changemens 
doivent  être  attribués  à  l'état  pathologique  de  la  membrane  sy- 
noviale. 

Causes.  Il  est  quelquefois  extrêmement  difficile  de  détermi- 
ner les  causes  éloignées  qui  provoquent  les  hydropisies  articu- 
laires, parce  que  le  plus  souvent  cette  maladie  locale  se  forme 
lentement,  se  manifeste  insensiblement  et  sans  qu'on  puisse  ac- 
cuser aucune  circonstance  appui  en' e  d'avoir  favorisé  son  déve- 
loppement. On  est'plus  heuicux  dans  la  recherche  des  causes 
prochaines.  On  sait,  en  effet,  que  l'hydropisie  articulaiie  dé- 
pend de  la  lésion  des  foncliuiia  de  la  membrane  synoviale, 
c'est-à-dire,  du  défaut  d'équ. libre  entre  1  exiialation  de  la  sy- 
novie et  son  absorption.  Pour  bien  concevoir  la  manière  dont 
s'opèrent  les  épanchenicus  sero-lympliatiques,  il  faut  se  rappe- 
ler que  daus  l'état  ordinaire  une  certaine  quantité  d'humeur 
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filante ,  transparente ,  s'échappe ,  par  exlialalion  ,  des  organes 
synoviaux;  qu'elle  est  destinée  à  lubrifier  et  à  adoucir  les  fiot- 
temens  de  toutes  les  surfaces  articulaires  mohiles.  La  portion 
de  ce  liquide  qui  n'a  pas  été  CvUisommée  est  reprise  par  les 
vaisseaux  absorbans.  Tant  qu'il  existe  un  ju^îe  rapport  entre 
l'exhalation  continuelle  de  la  synovie  et  l'absorption  de  cette 
liqueur,  il  ne  se  tonne  pas  d'hydropisie  ;  mais  si  cet  équilibre 
nécessaire  vient  à  être  rompu  par  une  circonstance  quelconque, 
soit  qu'il  y  ait  augmentation  de  sécrétion  ou  diminution  d'ab- 
sorption, il  se  forme  alors  dans  l'articulation  affectée  une  con- 
gestion aqueuse  phis  ou  moins  considérable.  On  croit  avoir 
observé  que  lorsque  l'hydropisie  articulaire  se  développe  avec 
promptitude  et  se  présente  sous  forme  aiguë,  elle  est  produite 
par  une  exhalation  exagérée,  tandis  qu'elle  est  due  à  un  défaut 
d'absorption  quand  elle  se  forme  lentement  et  affecte  une  mar- 
clie  chronique. 

Il  est  évident,  d'après  ce  que  je. viens  d'énoncer,  qu'il  faut 
rechercher  les  causes  de  l'hydarthre  dans  tout  ce  qui.  est  ca- 
pable d'augmenter  l'exhalation  ou  de  diminuer  l'absorption , 
d'irriter  mécaniquement  ou  chimiquement  la  capsule  articu- 
laire, et  de  produire  dans  la  membrane  synoviale  une  inflam- 
mation latente.  L'expérience  apprend  qu'on  doit  ranger  parmi 
ces  causes  le  frottement  répété  des  surfaces  articulaires,  frotte- 
ment qui  a  lieu  dans  les  exercices  violens  ou  trop  souvent  réi- 
térés, la  contusion,  la  percussion,  la  distension  d'une  articu- 
lation, une  entorse  ancienne  et  négligée,  la  présence  dans  une 
jointure  d'un  corps  étranger  mobile,  osseux  ou  cartilagineux, 
l'action  d'un  froid  rigoureux,  la  métastase  érysjpélaLeuse ,  le 
rhumatisme  articulaire ,  les  tumeurs  blanches,  etc.,  etc.  Une 
jeune  fille  eut  les  deux  jambes  attaquées  alleruativement  d'é- 
rysipèles  qui  disparurent  d'eux-mêmes.  Après  quelques  jours 
il  se  fit  tout  à  coup  dans  l'articulation  du  genou  droit  une  col- 
lection d'eau  considérable,  avec  fluctuation  manifeste.  Je  don- 
nai des  sels  pour  relâcher  le  ventre  :  j'appliquai  sur  le  lieu  du 
vin  aromatique  aiguisé  de  sel  ammoniac.  La  malade  ne  tarda 
pas  à  entrer  en  convalescence  (Stoll ,  Ratio  medendi,  part.  m). 
Chez  une  autre  fille  le  genou  se  tuméfia  en  une  seule  nuit  ;  le 
lendemain  on  y  sentait  une  fluctuation  non  équivoque.  Cette 
malade  fut  bientôt  guérie  au  moyen  d'une  saignée,  de  doux 
purgatifs  et  de  fomentations  vineuses,  ave»  addition  de  sel  am- 
moniac j  elle  avait  en  même  temps  une  fièvre  rhumatismale 
(Stoll,  ouvrage  cité).  Cruikshank  {Essais  d'Edimbourg;  , 
vol.  4)?  ^t  Mohrenheim  (Richter,  Chir.  hibl. ,  tom.  6,  p.  606) 
pensent  que  le  séjour  des  corps  étrangers  produit  quelquefois 
l'hydropisie  de  l'articulation.  L'observation  d'Ambroise  Parc 
et  celle  de  Simpson,  que  j'ai  déjà  citées,  ainsi  qu'un  petit 
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nombre  de  faits  semblables  consignes  dans  difféi-ens  recueils 
apparaissent  propres  à  confirmer  cette  ide'e.  Cependant,  lorsqu'on 
observe  attentivement  et  sans  prévention,  on  peut  remaïquer 
q«<e  les  hydropisies  articulaires  existent  le  plus  souvent  sans 
corps  étrangers,  et  que  la  plupart  des  corps  étrangers  ont  resté 
longtemps  dans  l'articulalion,  sans  qu'il  soit  survenu  d'hydro-* 
pisie.  11  est  donc  encore  permis  de  douter  si  ces  deux  mala- 
dies,  lors  même  qu'elles  existent  simultanément,  ne  sont  pas 
indépendantes  l'une  de  l'autre  (Desault,  Journal  de  chirurgie  , 
toni.  2,  p.  342). 

De  toutes  les  altérations  morbifiques  qui  peuvent  déterminer 
des  épanchemens  de  sjTiovie  dans  les  articulations ,  la  plus  fié- 
quente  est  le  rhumatisme  articulaire  dont  cette  espèce  d'hydro - 
pisie  est  quelquefois  la  crise.  Plusieurs  observateurs,  et  notam- 
ment Storck,  ont  remarqué  que  les  affections  rhumatismales 
aiguës  se  terminent  souvent  par  des  épanchemens  séro-lj^mpha- 
liques ,  dans  le  voisinage  ou  dans  l'intérieur  même  de  la  prin-* 
cipale  articulation  des  membres  inférieuis.  Les  rhumatismes  ont 
le  double  inconvénient  de  produire  sur  les  articulalious  une  ir- 
ritation douloureuse  et  une  sorte  d'atonie  dans  le  système  lym- 
phatique. Considérée  sous  ces  deux  rapports,  celte  espèce  de 
phleginasie  mérite  d'occuper  une  place  dans  la  classe  des  causes 
qui  peuvent  produire  des  hydropisies  articulaires.  Sa  marifèie 
de  les  déterminer  est  différente ,  suivant  que  le  rhumatisme  est 
aigu  ou  chronique.  Lorsqu'il  est  aigu,  que  les  douleurs  sont 
violentes,  les  épanchemens  se  forment promptement,  mais  sont 
rarement  considérables  5  souvent  même  ils  disparaissent  spon- 
tanément :  l'irritation  aj^ant  cessé,  les  vaisseaux  absorbaus  re- 
prennent leur  première  activité,  et  portent  dans  les  organes 
circula^^oires  celte  collection  séreuse  devenue  étrangère  à  l'arti- 
culation :  si,  au  contraire,  l'affection  rhumatismale  est  cliro- 
îiique,  si  l'irritation  et  les  douleurs  sont  peu  intenses  ,  les  épan- 
chemens se  forment  lentement ,  d'une  manière  insensible ,  de 
ielle  sorte  qu'on  ne  les  reconnaît  que  lorsque  l'articulation  a 
considérablement  augmenté  de  volume ,  et  lorsque  la  fluctua- 
tion y  est  manifeste.  Dans  ce  dernier  cas,  l'atonie  dont  les 
vaisseaux  lymphatiques  sont  frappés  est  si  grande,  que  ce  n'est 
que  très-lentement  qu'ils  parviennent  à  repomper  la  synovie 
qui  abreuve  l'articulation  malade. 

J'ai  dé]  il  fait  pressentir  que  dans  le  rhumatisme  articulaire 
l'épanchement  séreux  ne  se  fait  pas  toujours  dans  l'intérieur  de 
la  capsule  articulaire  :  le  plus  souvent,  ce  liquide  s'infiltre 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  environne  l'articulation  :  au  genou, 
par  exemple,  cette  infiltration  a  fréquemmenl  lieu  dans  le  tissu 
cellulaire  qui  unit  l^  partie  inférieure  et  antérieure  du  fémur 
avec  le  muscle  iriceps  crural  5  et  il  en  résulte  une  tumeur  dont 
22,  10  , 
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les  symptômes  ressemblent  tellement  à  ceu,x  de  l'hydroplsie 
articulaire,  qu  il  est  souvent  difficile  de  distinguer  ces  deux  états 
morbifiques  l'un  de  l'autre  (Boyer). 

Les  douleurs  qui  existent  dans  les  engorgemens  lympha- 
tiques connus  sous  le  nom  de  tumeurs  blanches,  amènent  aussi 
'souvent  à  leur  suite  l'accumulation  de  la  synovie  dans  la 
poche  articulaire.  Ici,  l'épanchement  qu'on  doit  considérer 
comme  symplomatique,  ne  saurait  ilxer  raltentiou  du  chirur- 
gien d'une  manière  particulière  ,  si  l'affection  principale  est 
portée  au  point  de  déterminer  une  lésion  organique  ;  mais  si , 
par  les  efforts  de  la  natui'e  ou  par  ceux  de  la  médecine ,  les  pro- 
grès de  la  maladie  primitive  et  essentielle  se  suspendent  ou  ré- 
trogradent même,  l'hydarthrc  devient  essentiel  lorsqu'il  per- 
siste; et  il  est  alors  d'autant  plus  important  de  le  dissiper,  que 
la  distension  que  la  capsule  synoviale  éprouve  par  l'effet  de  l'é- 
panchement ,  peut  rappeler  Tinitation  et  l'affection  principale. 

Diagnostic.  L'hydropisie  articulaire  se  piésenle  sous  la  forme 
d'une  tumeur  molle,  irrégulière,  fluctuante  dans  certains  points 
de  son  étendue,  circonscrite  par  les  attaches  de  la  poche  cap- 
sulaire,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  peu  ou  point 
douloureuse,  n'apportant  presque  aucune  gène  dans  les  niou- 
vemens  de  l'arliculation ,  cédant  à  la  pression  des  doigts ,  mais 
joifissant  de  la  faculté  de  revenir  sur  elle-même,  et  ne  conser- 
vant pas  leur  empreinte  comme  l'œdème.  Cette  tumeur  offre 
des  saillies  assez  remarquables  sur  quelques  points  de  l'articu- 
lation affectée,  uolammenl  dans  les  endroits  où  la  capsule 
fibreuse,  se  trouvant  recouverte  par  une  très-petite  quantité  de. 
parties  molles,  résiste  moins  à  l'action  qu'exerce  la  synovie 
contre  ses  parois  :  ainsi  elle  occupe  au  poignet  les  parties  anté- 
rieure et  postérieure  de  l'articulation ,  et  se  fait  apercevoir  à 
peine  sur  les  côtés;  au  pied,  la  tumeur  est  plus  apparente  au 
devant  des  malléoles  que  partout  ailleurs;  à  l'épaule,  elle  est 
presque  toujours  bornée  à  la  partie  antérieure  de  1  articulation  , 
et  on  ne  la  voit ,  d'une  manière  bien- remarquable,  que  dans 
l'intervalle  qui  sépare  le  muscle  deltoïde  du  grand-pectoral. 
.Lorsque  l'hydropisie  affecte  l'articulation  fémoro-tibiale,  on 
remarque  que  le  genou  perd  sa  forme  ovalaire,  et  présente  une 
tumeur  iriegulière  toujours  tiOs-apparente  sur  les  régions  an- 
térieure et  latérale  de  l'arliculation.  La  rotule,  son  ligament, 
et  le  tendon  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe,  que  la  synovie 
soulève  et  pousse  en  devant,  partagent  cette  tumeur,  suivant 
sa  longueur,  en  deux  espèces  de  bourrelets  saillans  ;  de  ces 
bourrelets,  un  se  fait  ren)arquer  au  côté  interne,  et  l'autre  au 
côté  externe  du  genou.  Le  premier  est  plus  large  et  plus  saillant 
que  le  second.  La  rotule,  portée  en  devant,  et  plus  ou  juoius 
éloigiiJc  de  la  portion  articuluiie  du  fcmur,  est  très-mobile. 


Lorsqu'on  la  pousse  de 'devant  en  arrière,  la  jambe  étant 
étendue,  on  observe  qu'elle  parcourt  un  certain  espace,  avant 
de  rencontrer  la  résistance  que  lui  oppose  la  poulie  articulaire, 
et  qu'elle  s'éloigne  de  cette  région  du  fémur,  dès  que  la  pres- 
sion cesse.  IjCS  inouvemens  delà  jambe  influent  sur  la  forme c£ 
la  consistance  de  la  tumeur;  dans  la  flexion,  elle  devient  plus 
tendue,  plus  dure,  gagne  en  largeur  ce  qu'elle  perd  en  hau- 
teur, et  présente  deux,  saillies  sur  les  côtés  de  la  rotule  qui 
s'enfonce  légèrement  en  obéissant  à  la  traction  de  son  liga- 
ment et  du  tendon  des  muscles  extenseurg  de  la  jambe.  Le 
contraire  a  lieu  dans  l'extension  ;  en  effet,  la  tumeur  remonte 
un  peu,  devient  plus  molle,  plus  arrondie,  et  obéit  plus  faci- 
lement à  la  pression  qu'on  exerce  sur  elle;  la  fluctuation  est 
aussi  plus  manifeste,  et  on  s'aperçoit  quelc£uefois  d'un  renfle- 
ment subit  au  creux  du  jarret  :  si,  dans  cette  situation  de  la 
jambe,  on  exerce  une  pression  sur  la  portion  de  tumeur  qui 
répond  à  la  région  popiitée,  le  liquide  obéit,  se  porte  en  de- 
vant, et  vient  augmenter  les  deux  saillies  que  l'on  remarque 
sur  les  parties  latérales  de  la  rotule  (Savarin-Mareslan).  Lu 
^énéi-al ,  dans  ce  mode  d'exploration^  qui  est  peu  ou  point 
douloureux,  on  remarque  que  ces  tumeurs  oblongues  sont 
élastiques,  c'est-a-dirc ,  que  le  liquide  qui  les  forme  suit  la 
pression  qu'on  exerce,,  et  levient  à  sa  première  place  aussitôt 
qu'on  cesse  de  les  comprimer. 

S'il  reste  quelques  doutes  sur  le  vrai- caractère  de  la  mala- 
die, on  a  i^cours  à  la  percussion.  Dans  les  épanchemens  arti- 
culaires, il  y  a  une  manière  particulière  de  procéder  à  la  per- 
cussion. Pour  bien  recoimaitre  la  fluctuation,  on  place  l'extré- 
mité de  deux  ou  trois  doigts  réunis  suv  une  des  saillies  qui  se 
remarquent  sur  les  parties  latérales  de  la  rotule,  tandis  qu'où 
frappe  sur  l'autre  de  ces  saillies  avec  le  doigt  indicateur  de 
l'autre  main,  en  le  faisant  glisser  sur  le  médius.  Le  mouvement 
imprimé  au  liquide  par  celte  percussion,  se  fait  sentir  distinc- 
tement aux  doigts  appuyés  sur  la  tumeur.  La  percussion  est  un 
moyen  sûr  de  reconnaître  un  épancliement;  aussi  ne  doil-ou 
jamais  négliger  ce  genre  de  recherche. 

L'hydropisie  articulaire,  que  je  considère  au  genou  d'une 
manièrespéciale,  parcequecestsur  celterégion  qu'on  l'observe 
le  plus  souvent,  ost  d'abord  circonscrite  par  les  allaches  de  la 
membrane  synoviale,  di-passe  ensuite  ces  limites,  el  se  propage- 
plus  ou  moins  haut,  entre  le  f-nmr  et  le  triceps  crural ,  qu'elle 
soulève  a  mesure  que  l'épanchemcnl  lait  des  progrès.  M.  le 
professeur  Boyer  fa  vue  s'étendre  jusqu'au  tiers  supérit*ur  da 
la  cuisse.  Lorsque  la  maladie  est  abandonnée  h  elle  même,  le 
ligament  capoulaire  peut  se  rompre  par  la  distension  qu'il 
«prouve  de  la  part  du  liquide  épaftcliéj  le  tissu  cellulaire  ut 
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les  interslices  des  muscles  voisins  s'infiltrent  (  Transact.  philos i^ 

vol.  xLix,ann.  1745,  p.  452). 

M.  le  professeur  Dupuylren  a  eu  occasion  d'examiner  l'hy- 
dropisie  articulaire  sur  un  homme  qui  venait  de  subir  le  der*- 
nier  supplice.  Transporté  dans  les  laboratoires  d'anatomie  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  cadavre  de  cet  individu 
devint  l'objet  de  quelques  recherches  importantes,  que  le  lec- 
teur me  saura  gré  de  reproduire  ici.  M.  Dupuy tien  observa  que 
les  deux  genoux  avaient  acquis  un  volume  considérable,  mai» 
que  la  peau  qui  les  recouvre  n'avait  éprouvé  aucun  change-  • 
ment  ;  des  deux  côtés  de  cloaque  rotule  s'élevaient  deux  tu- 
meurs verticalement  oblongues,  dans  lesquelles  on  sentait, 
ainsi  qu'aux  parties  latérales  de  l'articulation,  une  fluctuation 
distincte.  A  l'ouverture  de  ces  articulations,  il  s'écoula,  de 
l'une,  douze  onces,  et,  de  l'autre,  treize  onces  d'une  liqueur 
visqueuse,  filante,  transparente,  quoique  un  peu  rougeàtre, 
ayant  une  odeur  fade  difficile  à  caractériser,  et  une  saveur  lé- 
gèrement salée  j  sa  pesanteur  était  à  celle  de  l'eau  distillée, 
comme  io5  :  100.  Les  cavités  articulaires,  dans  lesquelles  était 
renfermée  celte  prodigieuse  quantité  de  synovie,s'étaient  accrues 
presque  uniquement  par  leur  partie  supérieure;  la  capsule  sy- 
no\*iale,  refoulée  en  haut,  audessous  du.  tendon  du  muscle 
triceps  fémoral ,  remontait  à  quatre  pouces  audessus  des  sur- 
faces articulaires  de  l'extrérnité  tibiale  du  fémur.  Les  côtés  de 
la  cavité  articulaire  étaient- très-dilatés  devant  et  derrière  les 
ligamens  latéraux;  la  face  poplitée  n'avait  souffert  jjresque  au- 
cune distension.  La  capsule  synoviale  plus  rouge  et  plus  épaisse 
que  dans  l'état  naturel,  présentait,  de  toutes  parts,  à  sa  face 
intérieure ,  des  pelotons,  inégaux  par  leur  forme  et  leur  volume, 
supportés  par  des  pédicules  plus  ou  moins  larges,  et  desquels 
•  on  exprimait  sans  peine  une  liqueur  semblable  à  celle  que  ren- 
fermait la  membrane  synoviale.  Les  parties  voisines  du  genou 
étaient  saines,  et  toutes  les  autres  articulations  de  cet  individu 
dans  leur  état  naturel  {Journal  de  médecine ,  chirurgie  ^  phar- 
macie ^  etc.,  tom.  II ,  p.  466). 

Le  diagnostic  des  hydropisies  articulaires  n'est  pas  toujours 
facile  à  établir  ;  on  peut  méconnaître  cette  affection  ,  loisqu'elle 
s'est  développée  lentement,  ou  loi'sque  l'épauchement  est  peu 
considérable.  On  a  pris  quelquefois  pour  tumeur  synoviale 
toute  autre  maladie  arliculairp  5  et  souvent  aussi  on  a  traité 
comme  goutteuses,  ou  autrement  malades,  des  articulations 
affectées  d'hydropisie.  En  effet,  si  on  n'a  pas  bien  présens  à  la 
pensée  les  signes  qui  caractérisent  l'hydartlue;  si  ou  n'a  pas 
égard  aux  causes  qui  le  déterminent,  et  à  la  manière  dont  celte 
espèce  d'hydropisie  se  développe,  on  peut  la  confondre  avec 
l'œdème,  le  rh^ialisme* articulaire,  les  tumeurs  blanches; 
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avec  certaines  tumeurs  enkystées  et  fluctuantes  qui  se  manifes- 
tent sur  les  côte's  du  genou,  ou  au  devant  de  la.  rdtuîe;  enfin 
©n  peut  prendre  pour  une  hydropisie  de  l'articulation  certains 
engorgemens  lymphatiques  qu'on  observe  à  la  partie  antérieure 
inférieure  de  la  cuisse,  et  qui  ont  leur  siège  dans  le  tissu  cellu- 
laire qui  unit  le  muscle  triceps  crural  avec  la  partie  infértéure 
du  fémur.  Dans  ce  dernier  cas,  !»■  tissu  cellulaire,  abreuvé  de 
lymphe,  soulève  et  pousse  en  avant  le  tendon  des  extenseurs 
de  la  jambe,  déplace  la  rotule'  et  l'éloigné  des  condyles  du 
fémur,  dont  on  peut  la  rapprocher  par  la  compression.  Lors- 
qu'on e:^erce  une  certaine  pression  sur  cet  os  ,  les  masses  engor- 
gées deviennent  plus  apparentes  sur  les  deux  côtés  du  tendon  , 
et  donnent  naissance  à  deux  tumeurs  tendues,  rénitentes  ,  5phé- 
liques.  La  Ibrme  spli>rique  leur  permet  d'exécuter  un  mode 
particulier  de  déplacement,  ou  plutôt  de  glissement,  'qui  eu 
impose  :  la  sensation  quelles  doigts  éprouvent  alors  est  illu- 
soire, et  ressemble  à  celle  qui  a  lieu  lorsqu'on  comprime  les 
parois  d'une  cavité  élastique  renfermant  un  liquide  :  aussi  un 
chirurgien  iuattentif  ou  prévenu  peut  commeltre  une  méprise. 
On  évitera  de  semblables  erreurs ,  si  on  connaît  bien  et  si  on  a 
le  soin  de  comparer  les  signes  qui  sont  propres  à  ces  diffétentes 
maladies.   Voyez  articulât  on,   genou,   goutte,    loupe, 

OEDÈME,  rhumatisme,  TUMEUR,  elc. 

Il  est  arrivé  quelquefois  qu'au  lieu  d'un  liquide  séreux  qu'on- 
croyait  rencontrer,  on  n'a  trouvé  que  de  l'air,  qui  s'est  tout  à 
coup  échappé.  Ce  cas,  qui  est  infiniment  rare,  a  été  désigné, 
par  quelques  nosologistes  ,  sous  le  nom  à' hydarthrus  Jlatu- 
lenlus.  Avicenne ,  Zaculus  Lusitanus,  et  Rivière,  en  citent  des 
exemples.  Quandoquè  existimat  homo  qubd  super  membrum 
ejiis  ,  sicut  genu  ,Jit  aposiema  indigens  perjbratlone ,  quam 
perforai  ipsum  ,  et  egreditur  ventositas  tanliini  (Avicenne, 
tom.  II ,  cap.  19).  Dans  le  cas  rapporté  par  Zacutus,  la  tumeur 
était  accompagnée  de  pulsation  ,  et  cependant  il  n'en  sortit  que 
du  vent  (lib.  11,  Prax.  adm. ,  obs.  i63  ).  Rivière  dit  qu'une 
femme.,  âgée  de  trente  ans,  avait  une  tumeur  au  genou  depuis 
huit  mois.  Cette  tumeur,  qui  n'offrait  aucune  rougeur,  était 
tellement  douloureuse,  que  la  malade  ne  pouvait  pas  marcher 
sans  boiter.  La  maladie  résista  à  tous  les  remèdes.  Cepen<lant 
îl  parut  sur  les  côtés  du  genou  une  saillie  assez  sensible  et  cir- 
conscrite ,  avec  mollesse  et  fluctuation.  Tout  le  monde  craii 
qu'elle  contenait  du  pus.  On  appliqua  le  cautère  potentiel  sur 
la  saillie  la  plus  grande  qui  était  à  l'extérieur;  ensuite  on  in- 
cisa l'escatre;  la  tumeur  ouverte,  il  en  sortit  du  vent ,  et  rieu 
de  plus  (Cent,  m,  observ.  i3). 

Pronostic.  L'hydropisie  articulaire  doit  être  considérée  en 
général,  comme  une  maladie  fâcheuse.  En  effet,  le  traitement 
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en  est  oiflinaîrement  difficile,  souvent  infructueux,  et  les  pro- 
grès de  celte  aftcclion  imposent  quelquefois  au  chirurgien  la 
nécessité  de  pratiquer  une  opération  "grave,  dont  le  résultat 
n'est  rien  moins  que  certain.  Disons  cependant  que  le  pro- 
nostic varie  suivant  quç  la  maladie  est  récente  ou  ancienne, 
suivant  la  quantité  et  la  qualité  du  liquide  épanché;  le  juge- 
ment qu'on  porte  sur  i'hjdartlire  doit  aussi  être  relatif  aux 
causes  qui  ont  déterminé  ou  ft^jforisé  son  développement  à  l'état 
de  santé'ou  de  maladie  de  l'ai^iculation  et  des  organes  syno- 
viaux. 

Lorsque  l'hydropisie  est  récente,  peu  corisidérablcj  que  la 
sérosité  est  claire,  limpide,  que  l'accumulation  s'est  faite  ra- 
pidement, connue  dans  les  cas  de  métastase  ou  d'afîeclion  rhu- 
matismale aiguë  ;  loisque  la  lésion  de  la  membrane  synoviale 
ou  des  surfaces  articulaires  ne  complique  pas  cette  espèce 
d'hydropisie  ,  il  n'est  pas  très-rare  de  la  voir  disparaître  en 
peu  de  temps;  mais  on  remarque  que  l'articulation  aifeclce 
conserve  souvent  une  tendance  à  la  récidive  de  la  maladie , 
lorsque  les  circonstances  qui  l'ont  provoquée  se  présentent  de 
nouveau.  L'espoir  d'obtenir  la  résolution  du  liquide  -épanche 
est  presque  nul ,  lorsque  l'hydropisie  articulaire  est  ancienne  , 
très-volumineuse,  que  la  sérosité  a  pris  de  la  consistance; 
'lorsque  la  membrane  synoviale  a  contracté  de  répaississement , 
est  devenue  plus  dense,  et  s'est  rapprochée  du  caractère  carti- 
lagineux. La  circonstance  la  plus  lâcheuse  est  celle  où  l'hy- 
darlhre  dégénère  ou  se  complique  avec  le  gonflement,  l'in- 
flaramatioa  et  la  suppuration  du  cartilage  et  des  os.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  se  nianiléste  des  abcès,  auxquels  succèdent  des 
ulcères  fîstulcui;  l'articulation  et  ses  environs  sont  abreuvés 
d'un  pus  de  mauvaise  qualité,  le  membre  s'atrophie;  ce  qui 
ourrait  arriver  de  plus  favorable  dans  cet  ordre  de  choses  serait 
îa  soudure  des  surfaces  articulaires,  l'ankylose,  bénéfice  ,  res- 
source de  la  nature,  malheureusement  trop  rare,  qui  permet 
aux  fistules  de  se  fermer  par  la  cessation  du  produit  de  lu  sup- 
puration. Le  plus  ordinairement  la  maladie,  d'abord  locale, 
exerce  bientôt  une  intluence  pernicieuse  sur  toute  laconsiitutioii 
de  l'individu;  le  malade  pâlit,  maigrit,  s'affaiblit  peu  à  peu; 
enfin  la  fièvre  lente,  les  su>'urs  et  le  dévoiement  coUiquatif 
annoncent  et  préparent  la  plus  funeste  de  toutes  les  iCi minai- 
sons  ,  la  mort ,  si  l'on  ne  sc<lecide  promptement  a  sacrifier  le 
membre  où  siège  la  maladie. 

Traileinent.  Il  faut  chercher  h  prévenir  l'hydropisie  articu- 
laire lorsque  son  invasion^est  imminente,  ou  s'efloiccr  de  la 
guérir  loisqu'elle  est  déjà  formée.  Les  moyens  prophylactiques 
doivent  varier  suivant  les  causes  qui  peuvent  produire  ces 
épanchemens ,  et  sui',  aut  riulcnsité  de  leurs  symptônics.  L"ir- 
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litation  et  la  douleur  e'ianl  les  causes  les  plus  ordinaires  de 
tette  maladie,  il  faut  modérer  rirrilatiou,  modifier  l'inflam- 
lualioii,  et  la  ramènera  cet  état  de  médiocrité  si  nécessaire 
lorsqu'on  veut  obtenir  la  résolution  de  tout  organe  enflammé 
atteint  de  phlegmasie.  Line  saignée,  rarement  deux,  ou  mieux 
encore  l'application  de  quelques  sangsues  ,  les  topiques  émoi- 
liens  qu'on  rend  anodins  lorsque  les  douleurs  sont  très -vives  , 
suftisent  pour  diminuer  l'état  d'irritation  fixé  sur  une. articu- 
lation, et  qui  a  été  provoqué  par  un  exercice  forcé,  un  clfort, 
un  coup,  une  chute,  etc.,  etc.  J'ai  déjà  dit  que  le  rhumatisme 
articulaire  donnait  lieu  assez  fréquemment  à  des  congestions 
séreuses.  Pour  prévenir  ces  épanchemens,  on  doit  combattre 
d'abord  l'état  inflammatoire  des  ligamcns,  remédier  ensuite  à 
l'atonie  des  vaisseaux  absorbans  de  la  membrane  synoviale.  Si 
le  rhumatisme  est  peu  intense,  si  les  douleurs  ne  sont  pas 
vives,  on  prescrit  le  régime,  le  repos,  le  séjour  dans  un  lit 
chaud,  des  boissons  légèrement  diaphoréliques  et  l'application 
des  fomentations  et  des  cataplasmes  émoUiens  sur  l'articulation 
alTectée.  On  ne  doit  pas  se  borner  à  une  ihérajieutique  aussi, 
peu  active,  lorsque  la  tension  et  rcngorgement  sont  considé- 
rables, et  lorsque  le  malade  souffre  beaucoup;  ce  dernier  cas 
nécessite  ordinairement  l'application  des  sangsues  ou  des  ven- 
touses scarifiées  autour  de  l'articulation  malade  ,  et  même 
quelquélbis  la  saignée  du  bras,  lorsqu'elle  est  indiqii^-e  par  la 
constitution  énergique  du  sujet  et  parla  violence  de  la  fièvre. 
On  a  recours  à  des  topiques  émollicns ,  muciiagineux ,  hui- 
leux; on  recommande  le  repos ,  une  diète  sévère  ,  des  boissons 
délayantes,  tempérantes,  etc.  Aussitôt  q«e  la  douleur  et  lar 
tension  sont  dissipées,  ou  sensiblement  diminuées,  on  substitue 
à  cet  appareil  antiphlogistique  des  remèdes  propres  à  donner 
du  ton  aux  vaisseaux  lymphatiques  ;  des  flirtions  laites  avec  la 
teinture  des  canlharides,  ou  avec  im  mélange,  dans  des  pro- 
porlions  convenables ,  d'huile  cl  d'ammoniaque  ,  s'ont  très-avan- 
tageuses. Dans  C£uelques  circonstances,  des  vésicaloires  prome- 
U'  s  autour  de  la  jointure  peuvent  avoir  un  heureux  succès.  Si 
l'irrilation  articulaire  reconnaît  pour  cause  une  métastase,  il 
faut  rappeler  à  son  premier  siège  le  principe  morbifiquc  dé- 
placé avant  qu'il  ait  altéré  gravement  l'organe  sur  lequel  il 
vient  de  se  diriger.  On  peut  y  parvenir  par  l'application  d'un., 
large  vésicatoire  sur  la  région  où  siégeait  d'abord  la  maladie., 
et  en  ayant  le  soin  d'envelopper  en  même  temps  l'arlieu- 
lalion  affectée  avec  des  médicamens  répercussils  associés  aux. 
caïmans.. 

Ou  rend  ces  différcns  moyens  prophylactiques  bien  plu.s 
ffiicaccs,  si  on  a  le  soin  de  prescrire,  pendaiu  leur  emj;ioi  ,. 
Tuiagc  des  deiaj'ans ,,  la  dièie  vegclak- ,  adoucissaulc ,  Ici  Laius  ^ 
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les  demi -bains  ,   et    d'e'carler  du  malade    tout  ce   qui   peu* 

l'exciter. 

En  général,  on  ne  peut  pas  compter  6ur  ce  mode  de  traite- 
ment lorsque  l'hydartlire   est  formé.  .Si  la  partie  aflçctée  ês^ 
exempte  de  toute  irritation  inflammatoire,  de  tout  tiraillement 
douloureux,  il  faut  en  employer  un  plus  énergique,  propre  k 
favoriser  la  résorption  du  liquide  épanché,  et  à  rendre  à  l'ar- 
liculalion  Tactivilé  tonique   qu'elle  a  perdue.  Pour  "i-emplir 
cette  double  indication ,  on  a  proposé  différens  remèdes  exci- 
tans  ;   on  doit  observer  dans  leur  application  une  gradation 
méthodique,  et  proportionner  leur  activité   à  la  cause,  à  la 
force  et  à  l'ancienneté  de  la  maladie.  On  commence  par  les 
moins  énergiques,  et  ceux-ci  suffiront  dans  les  cas  d'épancl  e  ■ 
ment  récent,  peu  considérable,  subitement  formé  et  résultant 
d'un  rhumatisme  ou  de  toute  autre  affection  aiguë  dont  il  peut 
être  regardé  comme  la  crise.  On  a  proposé  et  employé  avec 
succès  les  fomentations  toniques,  faites  avec  le  gros  vin,  l'al- 
cool camphré  j   les   fumigations  avec  la  vapeur  du  vmaigre 
•(  îMonro  ) ,  avec  un  mélange  de  vinaigre  et  d'alcool ,  avec  l'es- 
prit de  benjoin,  etc.  ;  des  frictions  de  longue  durée  et  répétées 
plusieurs  fois  par  jour;  on  peut  les  faire  avec  la  main  ,   avec 
une  brosse  ou  uue  flanelle  imprégnée  d'une  vapeur  aromatique, 
avec  le  liniment  volatil  camphré,  l'alcool,  l'éther,  le  baume 
(îSe  Fioraventi,  la  teinture  de  cantharides.  On  a  préconisé  l'ap-- 
plicalion  d'un  ou  plusieurs  sachets  remplis  d'un  mélange  de 
plantes  atoniatiques  réduites  en  poudre,  de  chaux  éteinte  et  de 
muri-ile  d'ammoniaque;  des  feuilles  de  papier  trempées  dans  du 
vinaigre  très-fort  et  bien   chaud  appliquées  sur  la  partie ,  et 
qu'on  a  la  précaution  de  renouveler  souvent  ;  des  douclie^avec 
l'eau  chaude  seule ,  ou  rendue  plus  active  par  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  muriate  de  soude  ou  de  sulfure  de  potasse. 
Bell  conseille  la  compression  de  la  tumeur  au  moyen  d'ui^bas 
lacé,  ou  d'un  bandage  roulé  qu'on  serrera  à  un  degré  tel  que 
le  malade  puisse  facilement  le  supporter  (  Cours  complet  de 
chirurgie^  tom.  5,  p.  279  ).  On  peut  aussi  tirer  un  grand  parti 
des  mouvemens  imprimés  à  l'articulalion. 

Les  moyens  que  je  viens  de  faire  connaître  peuvent  réussir 
lorsqu'ils  sont  employés  à  propos ,  et  variés  suivant  l'exigence 
des  cas 3  mais  lorsque  par  su  nature,  son  ancienneté,  quand 
par  la  négligence  des  malades,  ou  par  d'autres  circonstances 
particulières,  l'hydropisie  articulaire  résiste,  il  faut,  sans  tar- 
der, recourir  à  des  remèdes  plus  énergiques.  De  tous  les  topi- 
ques auxquels  on  s'est  plu  a  prodiguer  des  éloges  dans  cette 
circonstance,  ceux  qui  ont  soutenu  le  mieux  leur  réputation, 
sont  les  vésicatoires  volans,  dont  on  multiplie  les  applications  ; 
on  les   place  de  prclércuce  sur  les  parties  Utcrales  de  l'arti^ 
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culatidto  ,  parce  que  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  poche  capsu- 
laire  n'est  recouverte  dans  ^s  régions  que  par  une  expansion 
aponévrolique  très-mince,  pW quelques  t'euiJiets  de  tissu  cellu- 
laire et  par  la  peau.  On  dit  qu'on  a  tiré  surtout  un  grand 
parti  des  vc'sicatoires  volans ,  lorsque  l'hydropisie  est  déter- 
minée par  une  affection  rhumatismale.  Quelques  auteurs ,  re- 
poussant les-vésicatoires,  ont  proposé  d'autres  rubcfians  ,  tels 
que  les  ventouses  sèches,  un  cataplasme  fait  avec  la  moutarde 
en  poudre  et  le  vinaigre  (Tralles,  Hévin  )  j  la  renoncule  des 
prés,  écrasée  et  réduite  en  pulpe  (Storck);  du  taffetas  enduit 
d'un  cirage  rubéfiant  (Tissot).  Si  Thydropisie  articulaire  ne 
cède  pas  à  l'action  de  ces  topiques  excitans,  on  a  recours  au 
moxa  ;  on  brûle  successivement  plusieurs  cylindres  de  coton 
sur  les  parties  latérales  de  l'articulation  affectée;  mais  comme  » 
on  ne  veut  qu'exciter  une  irritation  qui  ranime  l'action  des 
vaisseaux  absorbans  de  la  membrane  synoviale,  on  ne  doit 
désorganiser  que  la  surface  extérieure  de  la  peau.  Pourquoi 
n'aurait-on  pas  recours  ici  à  l'application  du  cautère  transcui;- 
rent  ?  La  cautérisation  transcurrente,  empruntée  à  la  médecine 
hippiatrique,  a  été  introduite  depuis  assez  peu  de  temps  dans 
Ja  pratique  chirurgicale. 

Lorsqu'à  l'aide  de  ces  moyens  sagement  administrés,  et  va- 
lies  suivant  l'exigence  des  cas,  la  collection  séi^use  commence  à 
se  dissiper,  que  la  tumeur  disparaît,  que  les  douleurs  cessent 
de  sévir,  on  en  peut  conclure  que  la  maladie  aura  une  issue  heu- 
reuse. Cependant ,  il  n'en  faut  pas  moins  continuer  l'emploi 
des  topiques  prescrits  ,  jusqu'à  l'entière  guérison.  A  cette 
époque,  il  reste  ordinairement  une  roideur  considérable  dans 
lecnembre,  qui  tient  à  la  rigidité  des  parties  molles  environ- 
nantes et  au  défaut  du  mouvement  ;  elle  cède  facilement  au 
temps,  aux  légers  mouvemens  qu'on  rend  insensiblement  plus 
grands. et  plus  répétés*,  aux  bains,  aux  applications  cmollientes, 
inucilagineuses ,  huileuses. 

Lorsque  tous  les  moyens  déjà  indiqués  ont  été  longtemps  et* 
inutilement  employés,  il  reste  une  dernière  ressource,  c'est  de 
donner  issue  au  liquide  épanché  (Wurtz  Chirarg.  ^  p.  268), 
et  Purmann  (  Chirurg. ,  p.  m,  p.  46,  et  Chirurg.  curios.,  p.  62-2  ) . 
Cette  opération  ,  facile  dans  son  exécution  ,  est  délicate  et  s'ac- 
compagne quelquefois  d'accidens  graves  qui  font  périr  le  ma- 
lade, ou  conduisent  à  la  nécessité  de  pratiquer  l'amputation  du 
membre,  siège  de  l'espèce  d'hydropisie  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article.  L'opération  chirurgicale  (  l'incision  ou  la  ponction 
faite  à  la  capsule  articulaire  )  procure  la  guérison  de  la  mala- 
die ,  non  pas  seulement  par  la  sortie  instantanée  de  la  sérosité 
amassée  dans  l'intérieur  de  l'articulation ,  mais  encore  en  exci- 
tant une  inflammation  à  la  suite  de  laquelle  la  membrane  syno- 
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viale  contracte  des  adliérences  avecle§  surfaces  auxquelles  elle 
est  contiguo.  Le  contact  de  l'air  et  l'action  des  instrumens  pi- 
<{uans  ou  tranchans  dont  on  se  s^,  sont  les  causes  excitantes 
de  cette  inflammation;  les  causes  éloignées  se  trouvent  dans 
l'otat  pathologique  déjà  existant  de  la  membrane  synoviale. 
Dans  les  circonstances  les  plus  heureuses,  c'est-a-dire,  lorsque 
l'appareil  synovial  est  part'aiteraent  sain,  lorsque  l'hydropisie 
tient  seulement  à  l'clat  d'atonie  des  vaisseaux  absorbans ,  il  n'y 
a  qu'une  simple  inflammation  adliesive  ;  la  cavité  articulaire 
s'efface,  et  la  maladie  guérit  sans  produire  de  suppuration;  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  quelquefois  la  membrane  synoviale, 
épaissie  par  suite  de  l'inflammation  qui  a  précédé  ou  causé, 
l'épanchement ,  et  plus  exposée  à  l'impression,  s'enflamme  à 
un  degré  qui  produit  la  suppuration.  Dans  ce  second  caâ^  si  la 
matière  purulente  est  eu  petite  quantité,  et  s'écoule  librement 
par  une  ouverture  dune  étendue  médiocre,  si  les  surfaces  arti- 
culaires ne  sont  pas  altérées,  le  malade  peut  guérir  avec  une 
roideur  plus  ou  moins  grande  de  l'articulation;  mais  lorsque 
les  cartilages  et  les  os  sont  profondément  affectés,  lorsque  la 
suppuration  est  si  abondante,  que,  pour  lui  donner  issue  et 
empe'clier  son  croupissement,  on  est  obligé  de  pratiquer  de 
grandes  ouvertures  et  de  les  multiplier  ,  le  malade  est  exposé  it 
des  accidens  très-ijraves;  le  pus,  dabord  inodore,  prend  bien^ 
tôt  une  odeur  fétide,  et  devient  acre;  la  maigreur,  le  dépéris- 
sement, la  fièvre  lente,  les  sueurs  ,  le  dévoiement  colliquatif , 
attestent  la  résorption  de  ce  liquide  dépravé.  Ce  troisième  cas 
nécessite  l'amputation  du  membre  (  Monro,  Essai  sur  l'hydro- 
pisie) ,  ressource  extrême  dont  le  succès  est  incertain  et  subor- 
donné h  l'état  de  l'individu  et  de  la  Tjialadie  :  faite  à  temps,  c'^t- 
à-dire,  lorsque  l'étendue  du  vice  local  permet  de  l'entreprendre, 
<'t  lorsque  le  malheureux  malade  n'est  pas  encore  parvenu  au 
dernier  degré  de  dépérissement ,  on  peut^spérer  de  le  sijuver  ; 
mais  si  on  y  a  recours  trop  lard,  la  maladie  ayant  fait  de  grands 
progrès,  1  individu  succombe  quelques  jours  après  l'am j:\utation. 
tl  est  donc  alors  préférable  de  le  laisser  vivre  avec  une  af- 
iection  qui  le  fera  périr  h  la  longue,  que  d'accélérer  sa  mott 
par  une  opération  iimtile  et  douloureuse. 

L'ouverture  de  la  membrane  oîi  siège  l'hydropisie  articu- 
laire exposant  le  malade  à  des  accidens  graves,  il  était  impor- 
tant de  déterminer  les  cas  où  il  parait  plus  avantageux  d'aban- 
donner cette  affection  à  elle-mcnie ,  et  ceux  où  il  couvieut  de 
faire  l'ouverture  de  la  tumeur.  Le  soin  de  discuter  ce  point  de 
chirurgie  très-délicat, .et  de  tracer  la  conduite  qu'on  doit  tenir 
alors^,  était  réservé  à  M.  le  professeur  Boyer  ;  ce  chirurgien 
célèbre  pense  ,avcc  Bell,i[ue  lorsque  l'hydarthre  est  le  résultat 
d'un  vice  rhumalisuuil ,  tj^ue  la  collection  séreuse  cstréceutey 
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peu  volumineuse  ,  qu'elle  n'occasione  que  peu  ou  point  de 
douleur,  et  qu'elle  ne  gène  presque  pas  les  mouvemens  de 
rarliculation  ,  il  est  plus  prudent  de  l'abandonner  à  elle- 
même,  que  de  faire  courir  aux  malades  les  chances  de  l'opéra- 
tion. 11  faut,  au  contraire,  la  pratiquer  dans  les  cas  suivans: 
I".  lorsque  l'hydropisie  articulaire  se  complique  de  la  pré- 
sence d'un  corps  étranger  forme  dans  l'articulation;  ■?.°.  lors- 
mie  la  maladie  est  très-considcrable,  accompagnée  de  dou- 
liiirs  plus  ou  moin^ vives,  et  qu'elle  empêche  les  mouvemens 
de  l'articulation. 

On  se  sert,  pour  faire  l'ouverture  de  la  capsule  articulaire, 
•d'unlrois-quarts  ou  d'y  n  bistouri  ;  ce  premier  instrument  qui 
pénètre  dans  l'articulation ,  plutôt  en  écartant  qu'en  divisant, 
lès   fibres,   devrait  être  préféré  au  bisfwuri,  s'il    ne  s'agissait 
que  de  produire  la  saitie  du  li.juidc^;  mais  comme  il  faut  s'op- 
poser h  son  ac<iumulation  ultérieui-e,  et  lui  faciliter  une  i^sue 
libre  et  permanente,  une  incision  d'une  étendue  médiocre, 
semble  être  nécessaire  dans  la  plupart  des  cas.  Quoi  qu'il  eu 
soit ,  la  ponction  ou  l'incision  doivent  être  faites  sur  l'endroit 
de  l'articulaxion  qui  est  le  moins  couvert  de  parties  molles; 
ainsi ,  pour  l'ai  ticulation  du  g'îuou  ,  ce  sera  le  côté  interne  ou 
externe  de. la  rotule  qu'on  choisira  ;  l'instrument  doit  êtie 
porté  sur  la  région  la  plus  saillante  et  la  plus  déclive  de  la 
tumeur.  Si  l'on  adopte  le  trois-rpiarts,  il  faut  prendra  garde 
de  blesser  les  surfaces  articulaires,  dont  la  h-sion  pourraitêtrc 
suivie  d'accidens.  M.  le  professeur  Chaussicr  c^iscille,  avant 
de  porter  le  trois-rjuarts  dans  l'intérieur  de  l'articulation,  de 
faire  une  petite  incision  aux   ti-gumens,  au  moyen  d'un  bis- 
touri, après  avoir  formé  à  la  peau  un  pli  transversal.  Par  ce 
procède* ,  on  agit  sur  l'articulation  avec  moin%de  force  ,  puis- 
qu'il ne  reste  que  le  ligament  capsulaire  à  pénétrer,  et  qu'on 
est,  par  conséquent,   moins  exposé   à  irriter  et  à  blesser   les 
surfaces  articulaiies.  Si  l'on  se  sert  d'un  instrument  tranchant, 
avant  l'opération,  on  doit  avoi^l'attention  de  tendre  la  peau 
en  sens  contrajye  du  trajet  qt'e  le  bistouri  doit  parcourir,  afin 
que  lorsque  le  liquida  épanché  sera  évacué  ,  c<  tte  membrane 
revenant   sur   elle-même  ,   il   ne   reste  plus   de  parallélisme 
entre  l'ouverture  faite  à   la  peau  et   celle   de   la  membrane 
synoviale. 

Lorsque  le  l'quide  est  sorti,  Bell,  qui  veut  s'opposera 
l'accès  de  l'air  dans  l'aiticulation  ,  cop^sciile  d'appliquer  immé- 
diatement après  un  emplâtre  agglutinatif  sur  l'ouverture  faite 
à  la  capsule  ;  mais  M.  le  professeur  Boyer^  qui  pense  que 
l'issue  libre  et  permanente  de  la  sérosité  est  nécessaire,  recom- 
mande, au  contraire,  de  couvrir  les  bords  de  l'incision  avec 
un  plumaccau,  eadiiil  Je  cÀat;  on  entoure  ensuite   la  partie 
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avec  des  compresses  trempe'es  dans  une  liqueur  re'sotutîvip,  et 
le  tout  est  mafntenu  avec  un  bandage  roule  ,  médiocrement 
serre.  Après  l'application  de  ce  premier  appareil ,  on  fait  cou- 
cher le  malade ,  qui  doit  tcnir,rarticulation  affect''e  dans  un 
état  de  demi-tlexion  ;  on  recommande  le  repos  le  plus  absolu; 
on  prescrit  la  diète  et  des  bcyssons  delà  jantes.  Quoiqu'on  n'ait 
pas  eu  l'intention  de  réunir  la  plaie ,  il  arrive  quelquefois 
qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures  ses  bords  sont  ap^glutinc's.  et 
qu'on  trouve  l'articulation  presqu'aussi  voTumineuse  qu'avare 
l'opération;  on  doit  les  écarter  avec. le  bout  d'une  sonde  ,  et 
même  agrandir  l'incision ,  si  elle  est  devenue  trop  étroite;  car 
il  est  très-important  de  donner  issue  au  liquide  qui  s'est  épan-  • 
ché  de  nouveau  daits  l'articulation;  On  peut  obtenir  ce  double 
résultat  en  introduisant  une  bandelette  de  linge  effilée  entre 
les  bords  de  la  plaie.  Si  après  l'opération^  rarticulalion  se  tu- 
méfie, devient  douloureuse,  on  doit  employer  des  cataplasmes 
émolliens  cl  anodins  •,  s'il  se  forme  un  abcès ,  on  donne  issue 
au  pus  en  pratiquant  une  incisio»  d'une  étendue  convenable. 
11  est  p;esque  toujours  nécessaire  de  porter  dans  ce  cas  des  in- 
jections.adoucissantcs  dans  la  cavité  articulaire;  elles  enlraî- 
uenl  la  matière  scro-purulente  qui  séjourne  dans  quelques 
points  de  cette  cavité  ;  un  séton  peut  être  d'une  très  grande 
utilité,  lorsqu'on  est  obligé  de  multiplier  les  ouveitures  ;  sa 
présence  excite  une  irritation  qui  doit  contribuer  à  la  guérison 
radicale  de  la  maladie. 

L'opération*iura  une  terminaison  heureuse  si  les  douleurs 
cessent ,  si  le  gonflement  se  dissipe,  si  la  matière  qui  sort  de  la 
membrane  synoviale  est  de  jour  en  joftr  moins  abondante,  et 
si  ses  qualités  se  rapprochent  de  celles  d'une  bonne  s  ppura- 
tion  ;  les  chairs#des  plaies  deviennent  fermes  ,  grenues  ;  les 
ouvejtures  se  cicatrisent,  et  le  malade  guérit  dans  1  espace  de 
plusieuis  mois;  il  reste  seulemerit  dans  l'articulation  lesëe  une 
roideur  qui  diminue  avec  le  temps,  jnais  qui  ne  se  dissipe  ja- 
mais entièrement.  •  (mcrat) 

HYD  ARTHROSE,  s.  f.,  hj-darthrosis -,  synonyme  de  hy- 
darthre    /^oj'dz  hydarthre.  (mdrat) 

HYDATIDE,  s.  f . ,  hjdatis  ,  aquala ,  aguositas,  du  mot 
grec  i/'cTwp ,  eau. 

Longtemps  le  nom  d'hydatide  a  servi  à  désigner  d'une  ma- 
nière générale  les  lipomes  des  paupières,  diverses  espèces  de 
tumeurs  enkystées,  et  les  vers  vésiculaires  qui  se  développent 
dans  l'intérieur  du  corps  des  animaux ,  et  qu'on  a  regardés 
autrefois  comme  un  mode  particulier  d'altération  des  organes. 

Ces  vers ,  auxquels  acluellement  la  dcnominatiou  d'hyda- 
tides  est  particulièrement  consacrée,  ont  une  forme  tout  à  fait 
éloignée  de  celle  des  autres  êtres  organisés;  ils  sont  dépourvus 
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ïîe  vaisseaux  distincts  ;  le  mouvement  spontané  et  l'existence 
de  quelques  organes,  dont  les  usages  sont  encore  à  peu  près 
inconnus,  sont  les  seuls  caractères  de  vie  qu'ils  pre'sentent,  et 
que  nos  moyens  d'investigation  puissent  y  découvrir. 

En  1686,  Hartmann  [Ephem.  nat.  ciin'os.,  ann.  iv,  déc.  2, 
obs.  'j3),  et  Tyson  en  i6c)i  [Philosoph.  transact.,  n°.  igS) 
reconnurent  probablement  les  premiers  que  la  plupart  des  tu- 
meurs désignées  sous  le  nom  d'hydatides ,  étaient  des  êtres 
doués  de  la  vie.  Je  dis  probablement,  car  un  grand  nombre 
d'Iielmintliologistes  et  de  médecins,  et  entre  autres,  le  célèbre 
Morgagni  {  Epist.  38,  n.  36  et  4^)  on\.  cru  trouver  dans 
Arétée  et  dans  Galien  les  premiers  documens  de  cette  théoriej 
mais  il  convient  de  dire  que  rien  n'est  moins  clair  que  les  pas- 
sages de  ces  auteurs  sur  lesquels  on  s'appuie  ;  il  en  esf  absolument 
de  même  de  celui  où  Conrad  Peyer  (  16B9)  parle  d'une  vésicule 
qu'il  vit  sortir,  à  c^  qu'il  croit,  de  la  veine  porte  d'un  cochon. 

Le  peu  de  progrès  qu'avait  fait  à  cette  époque  l'histoire  na- 
turelle, fut  cause  que  bientôt  on  oublia  la  découverte  de  Hart-* 
mann  et  celle  de  Tyson ,  dont  Linnaeus  et  Pallas  furent  les 
premiers  à  profiter.  Une  foule  de  naturalistes  distingués  ne 
tarda  point  après  eux  à  s'occuper  de  celte  branche  de  l'art  : 
Miiller,  Goéze,  Leske,  Bloch,  Werner,  Batsch  l'enrichirent 
du  fruit  deleurs  observationfi.  Pallas  avait  rangé  ces  vers  parmi 
les  ténias,'  Goéze,  jWerner,  Brugnières  et  Gmelin  avaient 
adopté  sa  doctrine,  lorsque  les  naturalistes  français,  Cuvier, 
Lamarck,  Bosc,  etc. ,  en  composèrent  un  genre  nouveau  auquel 
ils  appliquèrent  l'ancien  nomd'hydatide  ;  mais,  depuis  encore, 
les  Allemands  ont  reconnu  qu'un  seul  genre  ne  pouvait  suffire 
pour  en  contenir  toutes  les  espèces. 

Ainsi  en  1800,  M.  Zeder  [Ersier  Nachtrag  Zur  Naturges- 
chichte  der  Eingeweide-PVuermer  r>on  Goëze)  en  forma  un 
ordre  particulier  sous  la  dénomination  de  cysdcerques  y  et  les 
divisa  en  trois  genres,  qu'en  1801  M.  Rudolphi  réduisit  k 
deux,  tandis  qu'à  la  même  époque  M.  Sultzer  de  Strasbourg 
en  découvrit  un  nouveau  encore,  celui  du  ditrachj-ceros  ;  en 
1804  enfin,  M.  La'ennec,  médecin  de  Paris ,  établit  le  genre 
des  acéphalocysies  sur  d'excellens  caractères. 

Les  hydatides  vivent  principalement  dans  les  organes  qui 
constituent  le  corps  des  mammifères ,  quoiqu'il  paraisse  que 
parfois  on  en  a  rencontn;  dans  les  animaux  à  sang  froid. 
Toujours  elles  sont  logées  dan*  le  tissu  même  des  parties  ,  et 
jamais  elles  ne  flottent  libremp^ut  dans  le  canal  inleslinid  ou 
dans  les  autres  cavités  naturelles.  Lorsque,  par  hasard,  on  y 
en  a  rencontré,  c'était  par  suite  de  la  rupture  accidentelle  du 
kyste  qui  les  renfermait  primitivement. 

Presque  tous  ces  vers  cff«cliYei»Gnt  sont  renfermés  dans  des 
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poches  dont  les  parois  les  isolent  abscflument  du  p.irpncliyme 
de  rorgane  au  sein  duquel  ils  sont  places.  Ce  n'est  que  dans 
quelques  cas  seulement  que  celte  enveloppe  n'existe  point. 

Quelques  espèces  ont  une.  loge  séparée  pour  chaque  indi- 
vidu; dans  d'autres  on  voit  le  même  kyste  habiti  par  unasses 
grand  nombre  ;  quelques-unes  vivent  isolément,  d'autres  ea 
société. 

Tous  les  vers  vésiculaires,  en  général,  sont  membraneux,  ridés 
à  la  surface,  creux  en  dedans,  et  couronnés  par  plusieurs 
ci'ochets. 

Il  est  à, présumer  que  ces  animaux  ont  une  vie  assez  limitée 
dans  sa  durée.  Chez  les  moutons  et  les  poras,  ils  se  développent 
au  printemps  et  meurent  dans  l'hiver  suivant.  M.  Laennec  , 
dans  un  méTnoire  lu  à  la  Société  delà  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  dit  avoir  souvent  tji«>uvé  des  vers  vésiculaires  qui  étaient 
évidemment  morts  depuis  assez. longtemps ,  quoique  les  indi- 
vidus chez  lesquels  ils  s'étaient  développes  n'eussent  commencé 
à  se  ressentir  de  leur  présence  que  depuis  quelques  mois;  mais 
il  en  a  vu  aussi  dont  l'existence  s'était  manitestee  plus  de  dix- 
Luit  mois  avant  lamoitdes  personnes  qui  les  portaient,  et  qui, 
lors  de  l'ouverture  du  cadavre,  étaient  encore  très-entiers  et  ne 
paraissaient  avoir  péri  que  depuis  quelques  heures. 

Leur  vie  ,  au  reste,  est  intiuien^ut  lire  a  celle  du  sujet  qui 
les  renferme;  jamais  on  n'en  rencontre  de  vivans  dans  les  ca- 
davres refroidis  ;  mais  si  on  les  retire  du  corps  d'un  animal  tué 
depuis  quelques  instans  seulement,  et  qu'on  les  plonge  dans 
de  l'eau  tiède,  on  les  voit  se  contracter  pendant  assez  long- 
temps encore. 

Les  formes  de  ces  animaux  varient  beaucoup  dans  les  diffé- 
rens  genres  qui  e«  constituent  lu  famille;  ainsi,  dans  les  vrais 
vers  vésiculaiies,  la  tète  est  semblable  à  celle  des  ténias  armés; 
dans  les  autres,  elle  se  rapproche  de  celle  des  liicuspidaires ; 
dans  le  ditrachycéros ,  elle  est  surmontée  de  deux  espèces  de 
cornes.  Le  col  n'existe  que  dans  quelques  cvsticerques,  où  il 
est  représenté  par  une  sorte  de  ride  qui  sépare  la  t'te  du  reste 
du  corps.  Celui-ci  lui-même  est  d'une  figure  très-diversifîée  ; 
dans  les  cysticerqucs,  il  est  nu,  alongé,  déprimé,  très-ridé, 
presque  articulé  et  creux  :  il  est  globuleux  dans  les  acéphalo- 
cystes,  clc.  Eu  général,  la  queuj  est  ieprésenlée  par  une  ves- 
sie pleine  d'eau,  dans  laquelle  le  reste  dii  corps  peut  rentrer; 
cette  vessie  est  souvent  globuleuse  ou  nxince  elalongée,  comme 
dans  le  cysticercus jîs^ularis  du  clievul  :  dans  le  vjsticercus 
fasciolans  du  rat  C;  de  la  thuuve-souns,  elle  e-t  très-petite, 
quoique  le  corps  soit  assez  volumineux;  le  contraire  s  observe 
quelquefois,  mais  dans  d'auties  espèces. 

Les  mouvcniens  de  la  plupart  de  ces  animaux,  ont  pu  cire 
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examines  pa?  un  assez  grand  nombre  d'observateurs  ;  dans 
.  quelqutS'cysticcrques,  le  corps  est  tellement  ridé,  qu'on  le 
croirait  articulé,  malgré  ropinion  de  Zeder,  fondée  sur  ce 
qu'il  est  creux,  et  qu'il  a  la  îaculté  de  rentrer  dans  la  vésicule 
caudale  ;  mais  M.  Rudolphi  considère  cette  preuve  comme  en- 
tièrement nulle,  parce  que  des  tuyaux  articulés  peuvent  être 
disposés  de  manière  à  permettre  à  une  de  leurs  extrémités  de 
letilrer  dans  l'aulre  :  il  ne  pense  pourtant  point  qu'il  existe  11^ 
de  véritables  arlicnlalions  ;  les  libres,  en  clfet,  sont  loin  d'ap- 
parlenir  uniquement  en  propre  à  chaque  article  ,  mais  elles  se 
portent  obliquement  de  l'un  à  l'autre,  et  ont  une  analogie 
assez  marquée  avec  la  disposition  decellesqu'on  observe  dans 
le  tcenia  lata. 

La  vésicule  qui  termine  le  corps  est  si  mince  et  si  déliée , 
qu'elle  paraît  entièrement  dépourvue  de  libres;  si  on  l'étend  , 
après  l'avoir  disséquée ,  on  voit  deux  faisceaux  de  fibres  pour- 
tant descendre  sur  sa  partie  supérieure  et  s'y  perdre  en  s'épa- 
uouissant.  Zedcr  croit  que  ces  deux  cordons  naissent  du  voi- 
sinage de  la  tète;  mais  M.  Iludolpîii  les  fait  venir  îfvec  plu» 
de  raison  de  la  région  postérieure  du  corps.  • 

L'enveloppe  extérieure  qui  contient  les  cyslicerques  élant 
enlevée,  on  trouve  la  vésicule  caudale  remplie  d'une  eau  lim- 
pide, et  contenant  dans  son  cenlre  une  .sorte  de  noyau 
opaque,  qui  riTst  autre  chose  que  le  corps  rentré.  Si  on  la 
plonge  dans  l'eau  tiède ,  on  observe  qu'elle  devient  le  siège 
d'un  mouvement  ondulatoire  ;  elle  s'alonge,  son  fond  se  res- 
serre; sa  partie  antéiicure  s'épanouit,  et  le  corps  sort  en  tout 
ou  en  partie,  de  manière  toujours  cepeifdant  à  ce  que  la  tète 
soit  la  dernière  partie  qui  s'échappe.  A  l'aide  d'une  pression 
exercée  arliiicicUement,  on  peut  opérer  le  même  mécarîisiae 
sur  ces  animaux  après  leur  mort,  pourvu  qu'ils  n'aient  point 
été  conservés  dans  de  l'alcool.  , 

Lorsque  l'animal  veut  faire  rentrer  son  corps,  la  partie  anté- 
rieure de  la  vésicule  se  fronce  et  se  retire  en  arrière,  entraî- 
nant avec  elle  successivement  chacun  des  anneaux  qui  com- 
posent le  corps,  en  commençant  par  ceux  qui  sont  le  plus 
voisins  d'elles  et  qui  reçoivent  les  autres. 

Le  développement  deshydatideS  ausein  denospaitiesest un 
des  phénomènes  les  plus  extraordinaires  qu'il  soit  possible  d'ob- 
server.Les  vers  intestinaux, quoique  formés  primitivement  d'une 
manière  ^encore  totalement  inconnue  ,  paraissent  néanmoins 
se  reproduire  par  une  vc'iilable  géui-ration;  mais  les  vers  vésir 
culaiies  n'ont  aucun  appareil  reproducteur  :  souvent  même 
chaque  individu  vit  dans  un  état  d'isolement  absoltt  de  nous 
les  autres  individus  de  son  espèce;  c'est  encore  lii  un  de  ces 
Haystère*   que  l'on  retrouve  à  chaque  pas  dans  l'étude  de  la 
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nature,  et  qui  sont  destiue's  a  échapper,  peut-être  pour  too* 
jours,  à  nos  moyens  d'observation.  • 

Beaucoup  de  médecins  et  de  naturalistes  se  sont  oocupe's 
avec  soin  de  cette  branche  de  l'art;  M.  Pcudolphi ,  tout  récem- 
ment, vient  de  publier  un  chef-d'œuvre  d'helminthplogie,  où 
l'histoire  des  vers  vésiculaires  est  traitée  avec  tout  le  soin  ima- 
ginable, et  cependant  il  règne  encore  une  certaine  confusion 
dans  la  détermination  des  espèces,  soit  parce  que  pendant 
longtemps  on  a  regardé  tous  les  vers  vésiculaires  comme- des 
variétés  d'une  même  espèce,  et  qu'on  a  voulu  les  faire  entrer 
dans  un  genre  unique,  soit  parce  que  divers  noms  ont  été  ap- 
pliqués successivement  à  chacun  d'eux  ^  soit  enfin  par  le  dé- 
faut de  détails  suffisans  dans  les  descriptions  qu'on  en  a 
données. 

Les  vers  vésiculaires,  ou  les  hydatides,  peuvent  être  rangés 
en  plusieurs  genres ,  dont  nous  allons  donner  succinctement  les 
caractères  distinctifs. 

PREMIER  GENRE.  Cjsticerque  ,  cj-sticerciis  ,  Rudolphi. 
Corps  presque  cylindrique  ou  légèrement  déprimé,  ridé,  ter- 
miné par  une  vésicule  caudale  :  tête  garnie  à  sa  base  de  quatre 
papilles  ou  suçoirs. 

DEUXIÈME  GENRE.  Poljcephalû  ,  polfcephalus  ,  Zeder  ; 
cœnurus  ^  Rudolphi.  Corps  alongé,  cylindrique,  ridé,  ter- 
miné par  une  vessie  commune  à  plusieurs  individus  ;  quau  e 
suçoirs  à  la  tête ,  deux  couronnes  de  crochets. 

TROISIEME  GENRE.  Ditrachjcéros  ^  ditrachj-ceros  ^  Sultzer  ; 
diceras  ,  Rudolphi .'Coi-ps  ovale,  comprimé  ,  enveloppé  d'une 
tunique  lâche  ;  tète  «urmontée  de  deux  appendices  munis  de 
soies  rudes. 

QUATRIÈME  GENRE.  Eclùnococcus ^  Rudolphi.  Une  seule  ves- 
sie caudale  pour  plusieurs  corps  ,  une  seule  couronne  de  cro- 
chets ,  point  de  suçoirs, 

CINQUIÈME  GENRE,  Acè'pJialocj'ste,  acepJialocyjtis,  Laennec. 
ÎVi  corps  ni  tête,  une  simple  vessie  plus  ou  moins  transparente^ 
sans  fibres  apparentes. 

Chacun  de  ces  genres  de  vers  renferme  une  certaine  quantité 
d'espèces  ;  nous  devons  les  passer  en  revue  et  indiquer  les  ca- 
ractères qui  appartiennent  à  chacune  d'elles,  avant  de  traiter 
d'une  manière  générale  des  accidens  qu'elles  causent,  et  des 
moyens  d'y  remédier. 

Cysticerques.  Généralités.  Le  mot  cjsticerque  ,  employé 
d'abord  par  les  naturalistes  allemands  ,  est  tiré  du  grec  et  si- 
^ifie  animal  à  queue  vésiculaire  (  xvfliis",  7)esica^  et  xêfKof, 
cauâa  ). 

La  tête  des  Cysticerques  est  très-petite,  et  souvent  même 
imperceptible  à  1  œil  nu  ;  elle  est  en  jéuéral  obioude  ou  ovoïde  ^ 
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ftt  se  termine  assez  ordinairement  par  une  soi  te  de  trompe  ob- 
tuse ou.  de  pointe  liémisphériqne ,  ou  bien  par  un  espace  ar- 
rondi et  déprime'. 

La  base  de  la  trompe  dont  nous  venons  de  parler  est  cou- 
ronnée par  une  ou  deux  rangées  de  petits  crochets,  et  la  partie 
la  plus  large  de  la  tète  est  munie  de  quatre  éminences  émous- 
sces  qu'on  appelle  suçoirs» 

Quant  aux  crochets,  ce  sont  de  petits  corps  alongés,  cylin- 
droïdes,  où  l'on  peut  distinguer  aisément  deux  parties  d'un 
vohflne  égal  à  peu  près:  l'une  interne,  rectiligne,  fixée  au 
leste  de  l'animal  ;  l'autre  libre,  conoïde,  pointue,  légèrement 
recourbée.  Au  milieu  de  la  longueur  de  chaque  crochet,  dans 
la  concavité  même  qu'il  forme,  est  une  éminence mousse,  per- 
pendiculaire à  l'ase  du  crochet ,  et  lui  servant  de  point  d'ap- 
pui dans  l'exécution  de  ses  mouveinens. 

La  base  même  du  crochet  est  entourée  par  une  gaine  formée 
en  grande  partie  parla  cuticule  extérieure  de  la  tète.  Steinbuch 
et  quelques  autres  ont  pensé  que  i' organe  pouvait  s'y  cacher 
entièrement;  M.  Lacnnec  est  d'une  opinion  contraire,  et 
affirme  en  outre  que  les  espèces  de  tubercules  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  suçoirs  sont  imperforés,  quoique  parfois  on 
y  aperçoive  des  fentes ,  des  enfoncemens  ou  des  rides. 

La  tète  est  séparée  du  corps  par  un  étranglement,  par  ua 
véritable  col  ;  le  corps  est  ordinairement  conique,  il  est  aplati 
dans  une  espèce  seulement,  comme  dans  les  ténias;  il  parait 
toujours  formé  de  bandelettes  transversales  qui  se  recouvrent 
un  peu  les  unes  les  autres,  et  ont  quelque  analogie  avec  les 
anneaux  véritables  des  ténias. 

La  vessie  caudale  renferme  une  sérosité  limpide  qui  par- 
fois n'est  que  de  l'eau  pure,  mais  cpxi  est  cependant  générale- 
ment chargée  d'une  certaine  quantité  d'albumine.  Cet  organe 
est  ordinairement  sphéroïde  ou  ovoïde,  parce  que  le  liquide 
en  distend  les  parois;  mais  il  arrive  aussi  qu'elle  est  px'esque 
vide,  et  alors  elle  est  aplatie  et  plissée. 

Le  corps  de  ces  animaux  parait  uniquement  composé  de 
trois  tissus;  l'an  transparent  et  homogène,  forme  la  tcte  et  la 
partie  intéiieure  du  corps  ,  dont  rcnvcloppe  extérieure  est  due 
à  un  second  tissu  un  peu  plus  opaque,  qui  constitue  aussi  pro- 
bablement la  cuticule  de  la  tête.  La  vessie  caudale  enfin  est 
un  troisième  tissu  qui,  au  premier  coup  d'œil,  semble  diffé- 
rer beaucoup  du  précédent  par  sa  grande  transparence.  La 
nature  de  tous  ces  tissus  est  identique;  l'albumine  en  fait  la 
base;  mais  ils  sont  loin  d'avoir  la  solidité  dos  cartilages  que 
leur  a  attribuée  Werner. 

Le  plus  communément,  les  cysticcrqucs  ont  le  corps  plein; 
certaines  espèces  seuleoiçni  présçutcut  Uau5  sott  centre  uuç,ca- 
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vite,  qui  d'un  côté  communique  avec  celle  de  la  vessie  caa- 

dale ,  el  de  l'autre ,  se  termine  en  cul-de-sac  à  la  hauteur  du  cou, 

Plusieuis  naturalistes  ont  assuré  que  dans  quelques  parties 
du  corps  des  cysticerques  il  existait  des  vaisseaux.  La  plupart 
des  observateurs  modernes  en  nient  l'existence. 

On  ne  connaît  en  aucune  façon  l'usage  des  suçoirs  et  de  la 
trompe  dont  nous  avons  parlé.  Il  paraît  que  les  crochets  sont 
destinés  à  fixer  l'animal  aux  parois  de  la  cavité  qu'il  habile. 
Fischer  est  porté  à  croire  qji'iis  servent  encore  comme  un  irri- 
tant mécanique  propre  à  augmenter  l'afflux  de  la  sérosité  dans 
laquelle  il  nage,  et  dont  il  se  nourrit  sans  doute. 

La  vessie  caudale  en  effet  en  est  remplie  et  tient  probable- 
ment lieu  d'estomac;  mais  on  ne  sait  point  encore  comment  le 
liquide  y  parvient  :  on  n'aperçoit  aucun  canal  qui  puisse  l'y 
conduire;  M.  Laenncc  cro)t  qu'elle  peut  l'absorber  par  toute 
sa  suiface,  et  plusieurs  faits  viennent  a  l'appui  de  son  opinion. 

Les  cysiicerqucs  exécutent  des  mouvemens  d  ondulation  ; 
ils  peuvent  dilater  ou  resjj|ner  leur  vessie  caudale,  alonger 
leur  cou  et  leur  tête,  ou  les  faire  lentrer  dans  l'intérieur  de 
leur  corps.  Us  sont  presque  toujours  renfermés  dans  des  kystes 
membraneuxremplis  d'une  sérosité  plus  ou  moins  abondante; 
quelque  fois  ils  sont  réunis  plusieurs  dans  le  même  kyste;  le 
plus  souvent  néanmoins  chacun  d'eux  a  son  kyste  spécial. 

Les  espèces  de  cysticerques  découvertes  jusqu'à  présent 
dans  l'iiomme  sont  les  suivantes  : 

1°.  Le  cj'slicerque  à  col  étroit  ^  cj'sticercns  tenuicollis , 
Rudolplii.  Sj'nonjniie  :  vermls  ^yesicularis^  if  aitnianu  ;  hydra 
hj'dalida^  Linnaîus;  lo:nia]ij'dalis,cna ^V^Wa^-^  verniis  vesicu- 
]aris  e remua  ^  Bloch;  hydatigenu  orbicularis  ^  Goéze;  Jij'da- 
tigeria  glohosa  ,  Batsch  ;  vcsicaria  orhicularis  ,  Sclnank  ; 
tœnia  globosa ,  Gmeiin  ;  hj-datis  glohosa,  Lamarck,  Bosc , 
Brugnières  ;  cjsiicercus  Uneatus ,  Laennec  ;  cjsticercus  gloho- 
sus ,  Zeder. 

Caractère.  Tète  presque  tétragonale  ,  bec  cylindrique,  un 
peu  crochu;  col  court,  plus  étroit  que  lui;  coips  pet.t;  vessie 
caudale ,  à  peu  près  globuleuse. 

Habitation.  Gmeiin,  Brugnières  et  M.  Bcsc  pensent  que 
cette  espèce  de  cysticerque  doit  exister  chez  rhonnne,  quoi- 
qu'aijcun  d'eux  ne  l'y  ait  observée  par  lui-uu'me,  et  qu'on  na 
Ja  rencontre  ordinairement  que  dans  le  péritoine  et  la  plèvre 
des  ruminans  et  du  porc;  il  en  existe  Siirtout  dans  i<;s  mou- 
Uius  ,  les  bœufs  et  les  chèvres;  on  en  a  observé  «-gaiement  dans 
îe  cerl  et  le  chevreuil;  Tyson  en  a  trouvé  dans  la  gazelle, 
Paiias  dans  le  saïga,  JN'icoi.  Stenon  dans  le  renne,  Abilgaard 
dar,3  Iaxis. 
I)au§  le  Bullçtia  4çs  sciences  pat  la  société  pliilomatique,  il 
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est  parié  d'hydatides  obsei'vées  dans  les  poumons  du  droma- 
daire, lesquelles  paraissent  appartenir  à  cette  espèce. 

C'est  à  cause  de  la  variété  des  animaux  que  ce  ver  choisit 
pour  se  loger,  que  Gmelin  a  établi  plusieurs  espèces  qui  ne 
sont  plus  admises,  telles  (jue  le  cjsticerque  du  porc,  qu'il 
appelait  tœida  globosd  •  ceux  du  mouton,  qu'il  liommait 
iivnia  ovilla  et  iœnia  -vervecina  ,  etc. 

Certaines  circonstances  paraissent  favoriser  le  développe- 
ment de  ces  vers  ;  presque  tous  les  vieux  moutons  en  sont  at- 
"laqués,  quand  on  les  a  fait  paître  pendant  quelque  temps  dans 
des  prés  humides,  ou  lorsque  la  saison  a  été  pluvieuse.  Ils  ha- 
bitent pSi  ticulièrcment  le  tissu  cellulaire  et  i'épiploon ,  quel- 
quefois ie  foie. 

Goëze  cite  les  Mémoires  des  curieux  de  la  nature  de  Berlin  , 
comme  contenant  une  observation  qui  prouve  l'existence  du 
cysticerque  à  col  étroit  chez  l'homme.  Le  docteur  Brera,  dans 
son  Traité  des  maladies  vermincuses,  donne  l'histoire  détaillée 
d'un  homme  de  cinquante-cinq  ans  ,  dans  les  plexus  choroïdes 
duquel  on  en  vit  une  grande  quantité  ,  cl  qui  était  mort 
d'apoplexie. 

J)eicnption.  Le  volume  du  cysticerque  que  nous  décrivons 
varie  beaucoup  suivant  les  individus  ;  jamais,  cependant,  il 
n'offre  pfus  d'un  pouce  d'étendue. 

La  vessie  caudale  forme  la  plus  grande  partie  de  l'animal  ; 
sa  figure,  quoique  variable,  est  cependant  généralement  glo- 
buleuse. Eile  éprouve  un  rétrécissement  remarquable  au  mo- 
ment où  elle  s'unit  au  corps  ,  et  là,  elle  constitue  un  prolon- 
gement creux,  quelquefois  renflé  dans  son  milieu,  ainsi  que  l'a 
observé  le  célèbre  Pallas  ;  la  longueur  en  varie  depuis  un 
demi-pouce  jusqu'à  plus  de  deux  pouces,  et  son  diamèti-e 
«st  d'environ  deux  lignes. 

La  membrane  qui  forme  les  parois  de  celte  vessie  est  mince, 
diaphane ,  grisâtre ,  ou  d'un  blanc  laiteux.  Sa  résistance  est 
assez  marquée,  et  elle  se  rompt  sans  se  déchirer.  Elle  présente 
extérieurement  des  fibres  circulaires,  transversales  à  i'axe  du 
ver,  et  parallèles  entre  elles.  Sa  surface  interne  est  lisse, 
unie,  non  striée.  Du  reste,  il  est  impossible  de  la  partager  en. 
deux  feuillets  isolés. 

Le  corps  du  ver  est  à  l'extrémité  du  prolongement  de  la 
vessie,  et  est  rétracté  après  la  mort.  Dans  ce  cas,  il  n'a 
guère  que  deux  lignes  de  longueur,  et  il  est  sillonné  transver- 
salement. A  sa  partie  antérieure,  on  observe  une  fente  ovalaire 
et  étroite. 

Lorsque  l'animal  est  encore  vivant,  si  on  le  plonge  dans  de 
î'cau  tiède,  son  corps  se  développe,  et  exerce  divers  mouve- 
yicus,  mais  de  manière,  dit  PaMas ,  à  ce  <iue  ta  t(  te  soit  tou- 
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jouis  en  avant.  Le  même  auteur  assure  également  qu'il  res- 
serre sa  vessie  caudale  ,  soit  en  totalité',  soit  en  un  seul  point; 
de  là  résultent  des  changemens  de  forme  très-multipliés,  en 
sorte  qu'elle  est  ou  globuleuse  ,  ou  cylindrique  ,  ou  étrangle'e 
en  tel  ou  tel  point,  etc.  Il  peut  même  arriver,  ainsi  que  l'a 
observé  M.  Lacnnec,  qu'il  y  ait  une  partie  du  prolongement  de 
la  vessie  caudale  invaginëe  dans  une  autre  portion  du  même 
prolongement ,  ou  même  que  le  fond  soit  rentré  absolument 
de  la  même  manière  que  le  cul  d'une  bouteille. 

Le  corps  du  ver ,  après  son  développement ,  a  environ  un* 
demi-pouce  ou  un  pouce  de  longueur  ;  il  représente  une  sorte 
de  cône  dont  la  base  n'a  qu'une  ligne  ou  une  ligne  et  demie 
de  diamètre.  La  tète  est  moins  volumineuse  qu'un  grain  de 
millet. 

La  surface  du  corps  est  d'un  blanc  mat  et  luisant;  elle  est 
couverte  par  des  bandelettes  circulaires;  les  plus  voisines  de 
ia  tète  sont  les  plus  étroites. 

Pallas  croit  que  le  corps  du  cysticerque  à  col  étroit  est 
formé  d'une  substance  homogène  et  unique.  D'autres  observa- 
teurs, en  particulier  M.  Laennec,  ont  démontré  qu'il  est  com- 
posé de  deux  parties  très-distinctes,  dont  l'une  constitue  l'ex- 
térieur, et  l'autre  remplit  tout  l'intérieur. 

L'enveloppe  immédiate  du  corps  est  d'un  blanc  à  peu  près 
opaque ,  et  d'une  épaisseur  triple  de  celle  de  la  vessie  caudale , 
avec  laquelle  elle  se  continue  pourtant  :  examinée  au  micros- 
cope,  elle  offre  une  multitude  de  petits  cercles  transparens, 
disposition  qu'on  rencontre  également  sur  la  vessie  caudale. 

Ln  s'unissant  k  la  vessie  caudale,  la  membrane  extérieure 
du  corps  constitue  un  léger  bourrelet. 

La  substance  intérieure  elle-même  est  moins  ferme  et  moins 
solide  que  la  membrane;  elle  est  homogène,  transparente,  fort 
légèrement  teinte  en  bleu  ;  l'œil ,  armé  des  meilleurs  instru- 
mcns  d'optique,  ne  peut  y  découvrir  aucune  trace  d'organi- 
sation. Elle  semble  adhérer  par  continuité  de  substance  avec 
la  face  interne  de  l'enveloppe  et  avec  le  contour  du  bourrelet 
dont  nous  venons  de  parler.  Là,  elle  se  termine  par  une  sur- 
face hémispiiérique ,  lisse,  du  milieu  de  laquelle  part  un  fila- 
ment de  même  nature  ,  iriégu fièrement  arrondi  ou  aplati  , 
d'une  largeur,  d'une  teinte  et  d'une  consistance  variables  dans 
les  différens  points  de  son  étendue;  Pallas  l'a  comparé  aa 
germe  des  œufs.  11  flotte  au  milieu  du  liquide  que  renferme  la. 
vessie  caudale,  à  travers  les  parois  de  laquelle  on  le  distingue 
quelquefois.  Hartmann,  Tyson,  et  M.  Laennec  ont  vu  ce  fila- 
ment se  bifurquer  ou  être  double. 

La  tête  est  constamment  moiris  volumineuse  que  les  der- 
niers anneaux  du  corps  j  de  la  substance  duquel  elle  est  for* 
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mée;  elle  est  transparente,  presque  sphe'roïcle,  renfle'e  vers  sa 
partie  moyenne  par  les  quatre  prétendus  suçoirs  dont  nous 
avons  parlé.  Audessus  d'eux  elle  éprouve  un  léger  étrangle- 
ment, et  se  termine  enfin  en  une  pointe  mousse  que  cou- 
ronnent les-  crochets. 

On  ne  peut  distinguer  dans  les  suçoirs  les  traces  d'aucune 
espèce  de  vaisseaux  ou  de  conduits. 

La  couronne  des  crochets  est  double;  chaque  rang  en  con- 
tient de  seize  à  dix-huit.  Ceux  du  rang,  superficiel  sont  d'un 
tiei's  plus  longs  que  les  autres.  Tous  ensemble  se  dirigent  en 
convergeant  vers  le  centre  de  l'extrémiié  antérieure  de  la  tête, 
qui  demeure  cependant  libre,  en  sorte  qu'ils  circonscrivent 
un  espace  circulaiie  et  presque  toujours  aplati,  que  les  au- 
teurs ont  appelé  ^romo/î^o/re.  Il  parait  au  reste  que  la  figure 
de  cette  surface  peut  changer,  et  que  l'animal  peut  faire  va- 
rier à  son  gré  la  direction  des  crochets. 

Le  cysticerque  à  col  étroit  est  renfermé  dans  un  kyste  dont 
la  figure  varie.  Le  plus  communément,  il  est  globuleux  et 
bosselé;  il  est  entièrement  composé  de  tissu  cellulaire,  et 
analogue,  par  sa  structure  et  le  poli  de  sa  face  interne,  aux 
membranes  séreuses.  Sa  cavité  est  remplie  d'une  liqueur  sem- 
blable à  celle  qui  distend  la  vessie  caudale. 

Chaque  kyste  ne  renferme  en  général  qu'un  seul  ver;  quel- 
quefois cependant  il  en  contient  deux  ,  ainsi  que  l'ont  vu 
Pal  las  et  M.  Tessier. 

2°.  Le  cysticerque  ladriûrie ,  cjslicercus  cellulosœ ^Viu- 
dolplii.  Sj'noiiymie  :  Jinna  nmnana  ,  Werner  ;  tcenia  hjdati- 
gêna  suilla  ,  Fischer;  tœnia  cellulosœ,  tcenia  Jînna  ,  Gmelin; 
'vesicaria  hj-groma  ,^vesicana Jînna ^  Schianck  ;  hydatis  fînnn, 
Blumenbach;  verniis  vesicularis ,  Brera  ;  cysticercus  finna  ^ 
pjriformis  ,  albopunciatus  ,  Zeder  ;  tcenia  hydatigena  ano- 
rnala  ,  Slcinbuch  ;  cjsticeirus Jinmts  ,  Laennec. 

Caractères.  Corps  conoïde,  long  de  quatre  h  dix  lignes  ; 
vessie  caudale  ovoïde,  formée  par  une  membrane  mince, 
égale  ,  transparente  ,  sans  fibres  ;  tète  tétragone ,  munies  de 
quatre  suçoirs  et  de  trente-deux  crochets  divisés  eu  deux 
rangées. 

habitation.  Ce  ver  se  rencontre  le  plus  ordinairement  chez 
le  cochon  ,  oîi  il  occasione  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
/arfrene  :  aussi  l'épithèle  de  Jînna  ou  dcjînnus.,  qui  lui  a  été 
donnée  par  plusieurs  auteurs,  dérive-t-cUe  du  mot  7''*"^"  >. 
qui  est  le  nom  allemand  de  cette  dégoûtante  affection. 

Goëze  l'a  trouvé  le  premier  dans  le  porc;  peu  après  Werner 
Y  A  découvert  dans  l'homme  ;  M.  Trcutler  l'a  également  va 
dans  deux  espèces  de  singes ,  le  simia  patas  et  le  simia  sylvanus. 

(Quelquefois  il  y  a  un  graucl  nombre  de  cysticerques  la- 
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driques  chez  le  mcnie  individu;  d'autres  fois,  au  contraire,  il 
ne  s'en  trouve  qu'un  ou  deux. 

Cet  animal  est  logé  le  plus  ordinairement  dans  le  tissu  des 
muscles,  ou  plutôt  dans  la  trame  cellulaire  qui  en  unit  les 
divers  faisceaux.  D'après  des  observations  rc'centes  ,  il  paraît 

Eouvoir  se  développer  au  sein  de  tous  les  autres  organes.' Stein- 
uch  Ta  trouvé  dans  la  pie-mère,  Isenflamm  dans  le  tissu  cel- 
lulaire de  l'aisselle,  M.  Lacnnec  dans  le  inédiastin  ,  le  foie  et 
le  cerveau,  et  M.  Rudolplii  dans  le  cœur. 

Description.  La  vessie  caudale  forme  la  plus  grande  partie 
de  l'animal  ;  elle  est  ordinairement  ovalaire,  et  longue  de  trois 
à  huit  lignes.  Ses  parois  sont  formées  par  une  membrane  tou- 
jours transparente  ,  qui  n'a  qii'une  seule  lame,  sans  fibres  ap- 
parentes ,  mais  qui  paraît,  au  microscope,  parsemée  de  petits 
cercles.  Le  corps  est  ordinairement  fixe  a  l'une  des  extrémités 
de  l'ovoïde  que  forme  la  vessie  caudale  ,  particulièrement 
pour  les  individus  qui  ont  été  pris  chez  l'homme.  Ordinairc- 
jnent  aussi ,  il  est  retiré  sur  lui-même  et  rentré  dans  la  vessie 
caudale,  à  la  surface  interne  de  laquelle  il  forme  une  masse 
opaque,  d'un  blanc  jaunâtre ,  arrondie  ou  cylindroïde,  du 
volume  d'un  grain  de  chenevis  au  plus ,  d'une  consistance 
ferme  el  comme  cartilagineuse. 

Près  de  l'endroit  où  le  corps  tient  à  la  vessie  caudale ,  on 
aperçoit  extérieurement  sur  celle-ci  un  pertuis  d'une  excessive 
finesse. 

Le  corps  développé  de  ce  cysticcrque  est  à  peu  près  de  la 
même  structure  que  celui  de  l'espèce  précédente ,  c'est-à-dire 
qu'il  est  composé  d'une  membrane  extérieure  ,  blanche  et 
opaque,  et  d'une  substance  intérieure  transparente. 

La  tête  a  une  forme  à  peu  près  ovale;  elle  est  garnie  de 
quatre  suçoirs  et  d'un  doiible  rang  de  crochets,  au  centre  des- 
quels s'élève  une  sorte  de  trompe. 

Vers  le  sommet  de  chaque  suçoir,  est  une  cavité  infondibu- 
liforme ,  dont  le  contour  parait  être  contractile  .  et  dont  plu- 
sieurs helminthologistes,  SteinbucU  en  particulier,  ont  nie 
l'existence.  Werner  pensait  que  de  là  naissaient  quatre  con- 
duits qui  aboutissaient  à  la  vessie  caudale. 

Le  ver  dont  nous  parlons  est  toujours  renfermé  dans  un 
kyste,  où  il  vit  solitaire,  et  plongé  dans  un  liquide  analogue 
à  ceiui  qui  remplit  la  vessie  caudale,  et  où  l'on  observe  par- 
fois quelques  grumeaux  d'une  substance  jaunâtre,  opaque,  que 
Steinbuch  paraît  porté  à  prendre  pour  la  semence  ou  les  exr 
cri'mens  de  l'animal ,  mais  que  M,  Laennec  considéreiait  plu- 
tôt comme  une  exudation  des  parois  du  kyste.  Dans  le  porc, 
les  parois  du  kyste  sont  beaucoup  plus  minces  que  dans 
l'homme. 


Z".  Le  cfSticerque  de  Fischer ,  cjsticercus  fîscherianus y 
Laenncc. 

Caractères.  Corps  airondi ,  très-grèle ,  k  anneaux  ;  lète  plus 
grosse  que  le  col,  munie  de  suçoirs  et  de  crocliets,  mais  en 
nonibre  encore  indéterminé',  quoique  M.  Fischer  porte  celui 
de  ces  derniers  a  quinze  sur  un  seul  rang  ;  vessie  caudale  pyi"i- 
forme,  longue  de  trois  ou  quatre  lignes,  unie  au  corps  par  sa 
grosse  extrémité,  et  termin:'e  en  une  pointe  qui  adlière  au  vis- 
cère dans  lequel  liabite  le  ver.  Point  de  kvste. 

Ce  cyslicerque  a  clé  trouve  deux  fois  dans  le  plexus  cho- 
roïde <lc  rhonnnc,  par  M.  Fischer,  docteur  en  médecine,  et 
proseclcur  à  l'amphilheàlre  de  Leipsjc.  il  est  encore  peu 
connu. 

M.  Fischer  observe  que,  quoique  dans  l'un  des  cas  cités,  il 
se  fût  trouvé  vingt-trois  de  ces  animaux,  il  n'en  était  résulté 
aucun  accident. 

M.  Zeder  a  désigné  le  cysticerque  de  Fischer  sous  le  nom 
de  cysticercus  pjriformis. 

4°.  Le  cysticerque  à  deux  vessies ,  cysticercus  dicjstus  , 
Laennec. 

Ce  ver  n'a  encore  été  observé  qu'une  seule  fois  ,  et  par 
M.  Lacnnec;  il  s'est  rencontré  dans  les  ventricules  du  cerveau 
d'un  homme  mort  d'apoplexie. 

Il  présente  deux  vessies  assez  grandes ,  dont  l'une  est  cau- 
dale ,  tandis  que  l'autre  renferme  antérieurement  le  corps. 
Celui-ci,  qui  ne  se  développe ,  par  conséquent  ,  qu'au  sei» 
d'une  poche  qui  fait  partie  de  l'animal  lui-racme  ,  est  conique  , 
annelé,  composé  d'une  membrane  extérieure,  jaunâtre  et  un 
peu  transparente,  et  d'une  substance  intérieure  d'un  blanc  un 
peu  bleuâtre  et  presque  opaque.  11  est  traversé  par  un  large 
canal,  qui  se  termine  en  cul-de-sac  du  coté  de  la  tète,  mais 
qui ,  par  l'autre  extrémité ,  communique  avec  la  vessie  cau- 
dale. Le  nombre  des  crochcSs  de  la  tète  est  indéterminé  ;  celui 
des  suçoirs  est  de  quatre. 

S''.  Le  cyslicerque  pointillé' ,  cjsticercus  albo-punctatus  , 
tœnia  (ilho-inmctatu  ,  Treutler. 

M.  Treutler  est  jusqu'à  présent  la  seule  personne  qui  ait 
observé  ce  cysticerque,  dont  on  peut  regarder  encore  l'exis- 
tence comme  douteuse.  11  l'a  rencontré  dans  les  plexus  cho- 
roïdes d'une  fenmre  morte  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 

Le  corps  du  cysticerque  pointillé  est  aîongé ,  et  a  trois  fois 
en  longueur  le  diamètre  de  la  vessie  caudale.  M.  Treutler  a  cru 
y  distinguer,  a  l'aide  de  la  loupe,  un  suçoir  et  six  crochets. 
La  vessie  caudale  est  globuleuse  et  parscmco  de  petits  points 
blancs,  irrégulièrement  disposég. 

Poljcéphales.  Généralités.  Le  mot  polyct'phale  est  tir«  «hi 
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grec,  et  signifie  plusieurs  têtes  {'Tokvç,  ite<ça.K\n).  En  effet,  le 
caractère  principal  de  ce  genre  de  ver  est  de  p;  éventer  une  seule 
vessie  caudale,  de  laquelle  s'élèvent  plusieurs  corps  et  plusieurs 
tètes. 

On  ne  connaît  encore  qu'un  petit  nombre  d'espèces  de  po- 
lyce'phales;  il  n'en  existe  point  chez  l'homme.  Une  d'elles  pro- 
duit, chez  les  moulons  et  les  veaux,  la  maladie  connue  sous 
3c  nom  de  tournis  :  voilà  pourquoi  nous  en  parlerons  ici;  c'est 
sous  le  rapport  de  l'art  ve'terinaire. 

1°.  Le  poljcéphale  cérébral,  poljcephalus  cerebralis.  Sy- 
Tionj'mie  :  tœnia  vesicularis  cerebrina  multiceps ,  Goëze  ; 
•vermis  vesicularis  socialis ,  Bloch  ;  hj-datidula  cerebralis  y 
Batsch;  -vesicaria  50Cia//5,  Schranck;  tœnia  cerebralis,  Gmelln, 
Brugnières;  hydatide  cérébrale  ^  Bosc  j  polycephalus  ovinus  ^ 
Zeder;  cœnurus  cerebralis  ^  E.udolphi. 

Caractères.  La  vessie  caudale,  sarrs  fibres,  souvent  inégale- 
ment épaisse ,  offre  a  sa  face  interne  un  grand  nombre  de  corps 
cylindriques,  annelés,  terminés  par  une  tête  munie  de  quatre 
suçoirs  et  d'une  double  couronne  de  crochets,  et  ayant  l'appa- 
yence  de  grains  de  millet,  collés  à  la  face  interne  de  la  vessie 
<;audale,  lorsqu'ils  sont  rétractés. 

Habitation.  Ce  ver,  toujours  dépourvu  de  kyste,  se  déve- 
loppe dans  les  ventricules ,  ou  dans  la  substance  même  du  cer- 
veau, chez  les  veaux,  les  bœufs,  les  brebis,  et  les  lapins,  qu'il 
fait  marcher  rapidement  et  en  tournant. 

Leske  et  Goëze  les  premiers  rangèrent,  parmi  les  vers,  les 
vésicules  qui  se  forment  dans  le  cerveau  des  moutons ,  et  que 
les  vétérinaires  connaissaient  déjà  depuis  longtemps,  et  établi- 
rent ainsi  le  type  de  l'espèce  c[ui  nous  occupe. 

Description.  La  vessie  caudale,  du  volume  d'un  œuf  de 
pigeon,  ou  même  de  poule,  offre  les  insertions  multipliées  des 
coi-ps ,  dont  le  nombre  s'élève  quelquefois  à  trois  ou  quatre 
cents. 

La  tête,  égale  au  corps,  ou  un  peu  plus  volumineuse  que 
lui,  est  tétragonale,  obtuse,  garnie  de  quatre  suçoirs  assez 
grands  et  presque  globuleux.  11  y  a,  suivant  Goeze,  trenie-six 
crochets  disposés  sur  deux  rangs;  d'après  Rudolphi,  leur  nom- 
bre ne  s'élève  pas  au-delà  de  vingt-six  à  vingt-huit.  Le  cou  est 
très-court,  très-étroit,  comparativement  à  la  tête.  Le  corps  est 
cylindrique ,  ridé ,  comme  articulé. 

2°.  Le  poljcéphale  granuleux,  poljcephalus  granulosiis  ^ 
Zeder.  Sjrnonj-mie  :  tœnia  visceralis  socialis  granosa,  Goèzc  j 
tœnia  granulosa,  Gmelin;  hjdatigena  granulosa ,  Balsch  ; 
vesicaria  gramdosa  ,  Schranck  ;  echinococcus  veterinorum  , 
Rudolphi. 

Caractères.  Vessie  ovoïde,  non  fibreuse,  logée  dan$  uu  kj'stt 
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demî-carlllagineux ,  auquel  elle  adhère  d'une  manière  intime. 
A  la  face  inlerne  de  celte  vessie,  est  une  innombrable  quantité 
de  corpuscules  blancs,  à  peine  visibles,  et  qui  contiennent, 
dans  leur  intérieur,  des  espèces  d'œnfs,  au  moins  ace  que  sem- 
ble dcmonticr  le  microscope.  Ils  sont  termines  par  une  tète  un 
peu  plus  grosse  que  le  corps  lui-même,  et  munie  de  quatre  pa- 
pilles et  d  une  double  couronne  de  crochets. 

Habitation.  Ce  polycéphalc  habite  assez  souvent  dans  les 
poumons  et  dans  le  Ibie  des  moutons  et  des  veaux.  M.  Pro- 
chaska  l'a  observe  dans  le  foie  de  la  vache;  MM.  Chabert,  Ru- 
dolphi,  Liiders,  dans  celui  du  porc;  et  M.  Abilgaard  dans  le 
péricarde  du  même  animal.  M.  Laennec  soupçonne  qu'il  pour- 
rait aussi  exister  cliez  l'homme. 

Description.  Les  plus  gros  individus  ont  le  volume  d'un 
œuf  de  cane;  la  forme  au  reste  ne  varie  pas  moins  que  le  vo- 
lume; elle  est  tantôt  ovoïde,  tantôt  irre'gulière.  I.e  tissu  de  la 
vessie  caudale  est  homogène;  sa  couleur,  d'un  blanc  laiteux 
demi-transparent;  son  épaisseur,  un  peu  inégaie;  elle  est  dis- 
tendue par  un  liquide  absolument  incolore. 

Jamais  on  n'a  aperçu  aucun  corpuscule  ii  l'extérieur  de  1;î 
vessie  caudale  de  ce  polycépliale,  ce  qui  l'éloigné  beaucoup  de 
l'espèce  précédente.  Zeder  en  avait  fait  un  genre  fondé  sur  la 
présence  du  kvste  qui  le  renferme;  M.  Laennec  pense  que  ce 
genre  serait  beaucoup  meilleur,  si  on  l'établissait  sur  le  dé- 
veloppement des  corps  à  l'intérieur  de  la  vessie  caudale. 

Ditrachj-céros.  Généralités.  Ce  ver  n'a  été  jusqu'à  présent 
observé  qu'une  seule  fois;  on  en  doit  la  découverte  et  la  des- 
cription à  M.  Sullzer ,  docteur  en  médecine,  et  prosec.teur  ii  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  qui  l'a  fait  connaître  en 
1801.  Le  gejue  ne  renferme  encore  qu'une  seule  espèce  ;  c'est  le 

1°.  Diirachycéros  rude,  diirachjceros  rudis.  Sj'nonj-inic: 
bicorne  rude,  Sullzer;  cysticercus  bicornis  ,  Zeder;  diceras 
rude ,  R.udolphi. 

Caractères.  Corps  ovale,  long  d'une  ligue  et  demie,  aplati, 
terminé  en  poinle  postérieurement,  ferme,  renfermé  dans  une 
vessie  membraneuse,  muni  antérieurement  d'une  corne  bifur- 
quée,  qui  paraît  rugueuse  ii  l'œil  nu,  et  qui ,  vue  au  microscope, 
se  montre  hcirissée  de  lames  étroites  el  alongées. 

Habitation.  On  ne  sait  pas  au  juste  dans  quel  organe  vit 
cette  sorte  de  ver  vésiculaire.  Les  individus  que  M.  Charles 
Sultzer  a  eu  occasion  d'observer,  avaient  été  expulsés  par  les 
selles,  au  moyeu  d'un  puxgalif,  chez  une  jeune  femme  de  vingt- 
trois  ans. 

Description.  Ce  ver,  de  couleur  fauve,  est  long  d'environ 
quatre  lignes  en  tout.  Son  corps  est  composé  :  i**.  d'une  mem- 
Jjranc  extérieure,  mince,  flollanle,  qui  rcnvelo{>pc  de  toutes 
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paris,  sans  y  adhcrer,  excepté  au  voisinage  des  cornes;  i*.  d'une 
n^embraiie  plus  forte,  plus  épaisse,  qui  adhère  aussi  à  la  base 
des  cornes,  et  ferme  un  sac  sans  ouverture;  i**.  enfin,  d'une 
sorte  de  vessie,  plus  petite  que  les  deux  précédentes,  et  renfer- 
mée dans  la  cavité  de  la  seconde. 

Chaque  corne  a  le  volume  d'un  crin  de  cheval.  Toutes  les 
deus.  sont  coniques  ,  rugueuses,  un  peu  aplaties  du  côté  de  leur 
grosse  extrémité,  où  elles  se.  réunissent  en  formant  une  sorte 
de  tronc  couunun  très-court ,  qui  se  meut  en  tous  sens  ,  comme 
sur  un  pivot. 

Examinées  au  microscope,  ces  cornes  paraissent  formées  par 
une  substance  homogène,  dans  laquelle  sont  creusées  des  cel- 
lules d'autant  plus  grandes  quelles  sont  situées  plus  près  du 
pédoncuie.  Une  sorte  d'axe,  dune  matière  cassante,  les  traverse 
longiiudiualcmcnt.  Lue  foule  de  lames  pyramidales  en  hérisse 
la  surface. 

La  cavité  du  corps  contient  un  liquide  très-limpide.  La  mem- 
brane cjui  en  forme  les  parois,  vue  au  microscope,  parait  toute 
parsemée,  en  dedans  comme  en  dehors,  de  lubercuies  d'une 
forme  très-variable,  ovales,  arrondis,  triangulaires,  oti  trapé- 
zoïdes,  dentelés  dans  leur  circonférence,  et  séparés  par  des 
sillons. 

La  vessie  intérieure  du  corps  est  d'un  brun  foncé;  elle  offre, 
tant  intérieurement  qu'extérieurement,  des  sillons  assez  mar- 
qués, mais  elle  ne  présente  aucune  issue,  et  se  rétrécit  eu  pointe 
vers  le  haut,  où  elle  adhère  aux  parois  internes  du  corps. 

Echinococcus.  Généralités.  Le  mot  echinococcus  est  lire 
du  grec;  il  indique  la  iorme  ronde  et  la  présence  des  aspérités 
qui  caractérisent  cet  animal  [i'xJvoç  ^  y.oy./.oç  i. 

Ce  genre,  établi  par  ?il.  Piudolphi ,  ne  contient  encore  que 
deux  espèces  bien  distinctes;  l'une  vit  chez  l'homme,  et  l'autre 
dans  le  singe. 

\°.  L'échùiococcus  de  Vhomme ^  echinococcus  hominis  ,^, 
Sjnonrmie  :  polycephalus  hominis ,  Zeder ,  Goèze  ,  Jordens , 
Laenncc. 

Caractères.  Corps  pyriformes  et  rétrécis  vers  l'endroit  où 
ils  adhèrent  à  la  vessie  commune  :  un  seul  rang  de  crochets  sur 
la  tnie. 

Habitation:  Ce  ver  a  été  trouvé,  pour  la  première  fois  ,  par 
M.  Meckcl,  professeur  en  l'université  de  Hall,  lequel  le  com- 
muniqua ;»Goëze,qui  le  décrivit.  Mais  la  description  qu'il  ea 
fit  ne  parut  que  postérieurement ,  et  par  les  soins  de  M.  Zeder, 
et  n'indiquait  point  la  partie  du  corps  où  il  était  logé.  Ce  u'esl 
donc  que  d'après  une  seconde  observation,  faite  depuis  par 
M.  Zeder  lui-même,  qu'on  peut  lui  assigner  au  juste  une  ha- 
)Bitalion  :  ce  savant  l'a  rencontré  danç  le  cerveau  dune  jeune 
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fille  qui  passait  une  partie  des  nuits  à  lire.  Il  y  en  avait  a  peu 
près  douze  individus  ;  ils  occupaient  le  troisième  et  le  qualrièuie 
ventricuies  ;  quelques-uns  avaient  le  volume  d'uu  œuf  de 
poule.  * 

Acéphalocysies.  Généralités.  En  grec,  le  mot  acépîialo- 
cys te  signifie  vessie  sans  tête  {  ét,Ke(^ct.Kn ,  Kva-ltç).  M.  Laennec 
le  premier  a  assigné  ce  nom  à  des  vers  vésiculaires  assez  com- 
muns chez  l'homme  ,  qui  paraissent  dépourvus  de  corps  et 
de  tète;  ce  qui  fait  que  Goéze,  ayant  eu  occasion  de  les  ob- 
server, les  a  pris  pour  des  animaux  imparfaits. 

Les  acéphalocystes ,  dit  M.  Laennec,  que  nous  suivons  dans 
la  description  qu'il  a  donnée  de  ces  vers,  se  présentent  sous  la 
forme  de  vésicules  arrondies  ou  ovoïdes  ,  dont  le  volume  varie 
depuis  celui  d'un  grain  de  chenevis,  jusqu'à  celui  de  la  tète  d'uu 
fœtus  à  terme.  Les  parois  de  ces  vessies  sont  minces,  assez  égales, 
d'un  tissu  homogène,  fragile,  sans  fibres.  Elles  sont  le  plus 
souvent  incolores,  parfois  légèrement  grises,  verdàtres,ou 
d'une  teinte  laiteuse  :  au  microscope,  on  n'y  aperçoit  même 
pas  les  petits  cercles  que  nous  avons  indiqués  sur  la  vessie 
caudale  des  cysticcrques. 

Leur  cavité  est  remplie  par  un  liquide  parfaitement  limpide, 
ayant  toutes  les  propriétés  de  l'eau  pure  chargée  d'un  peu 
d'albumine. 

Assez  souvent,  les  acéphalocystes  ofiicut,  dans  leurs  parois, 
des  épaississemeiis  de  diverses  natures.  Les  uns  sont  blancs*,  ir- 
réguliers, plus  ou  moins  étendus,  et  pourraient  bien  être  une 
maladie  du  ver.  D'aulres  sont  de  petits  corps  sphériques,  blancs , 
opaques;  leur  volume  varie  depuis  celui  d'un  grain  de  millet 
jusqu'à  celui  d'un  petit  pois;  ils  sont  serrés  les  uns  conire  les 
autres,  et  quelquefois  disposés  sur  deux  couches  ,  de  manière» 
au  reste,  à  ce  que  les  plus  gros  soient  situés  le  plus  près  de  la 
face  interne  de  !a  vessie,  dans  la  cavité  de  laquelle  ils  font 
une  saillie  assez  considérable.  On  peut  les  en  détacher  facile- 
menl ,  et  alors  on  voit,  à  la  place  qu'ils  occupaient,  une  petite 
fosse  hémisphérique  et  lisse  :  les  plus  gros  sont  creux  dans  leur 
centre,  les  petits  sont  absolument  pleins. 

M.  Laennec  regarde  ces  corps  oviformes  connne  des  acé- 
phalocysies naissantes.  Il  pense  que  lorsqu'ils  sont  sulfisam- 
ment  développés,  ces  vers  naissons  se  détachent  des  paiois  de 
leur  mère,  tombent  dans  su  cavité  intérieure,  et  y  prennent 
ensuite  de  l'accroissement.  Plusieurs  fois  il  a  rencontre  des  acé- 
plialocystes  qui  on  contenaient  d'autres  très-volumineuses,  et  ces 
dernières  en  renfermaient  elles-mêmes  de  nouvelles  aussi  assez 
volumineuses.  Il  est  à  présumer  que  lorsque  les  nouveaux  vers 
ont  acquis  un  ceitain  volume,   ils  finissent  par  faire  éclater 
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leur  mère,  en  la  distendant  outre  mesure  ;  car  presque  toujours 

on  trouve  les  plus  grosses  acéphalocjstes  rompues. 

Quelques  acëphalocystes  sont  parsemées  in|jërieurement  de 
granulations  transparentes ,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet. 
D'autres  présentent ,  à  leur  surlace  extérieure  ou  à  l'inlérieur , 
de  petits  bourgeons  d'une  forme  très-irrégulière et  très- variée, 
alongés ,  cuboïdcs  ,  aplatis  ,  à  peine  visibles  ou  du  volume  d'un 
giain  de  chenevis,  pleins  ou  creux,  que  M.  Laennec  considère 
également  comme  des  acéphalocysies  naissantes,  et  que  l'ab- 
sence de  crochets  et  de  suçoirs  empêche  de  pouvoir  regarder 
comme  des  corps  analogues  à  ceux  des  cysticerques. 

D'après  cela ,  il  est  présumable  que  les  acëphalocystes  se 
développent  sous  des  apparences  assez  variées,  et  qu'elles  se 
séparent  de  celles  qui  leur  ont  donné  naissance,  soit  en  tom- 
bant dans  leur  cavité,  soit  en  se  détachant  de  leur  surlace  ex- 
térieure. M.  Laennec  est  même  porté  à  imaginer  que  ces  as- 
pects différens  des  acéphalocystes  naissantes  tiennent  à  des  dif- 
férences d'espèces.  Jamais,  en  effet,  on  ne  trouve  m  sur  la 
même  acéphalocyste,  ni  sur  plusieurs  acéphalocystes  réunies 
dans  un  même  kyste ,  les  corps  oviformes  et  les  granulations 
ou  bourgeons  à  la  fois. 

C'est  par  suite  de  ces  dernières  considérations  que  le  méde- 
cin que  nous  venons  de. citer  croit  devoir  reconnaître  trois  es- 
pèces d'acéphalocystcs.  La  première  serait  désignée  par  la  dé- 
nomination (ii'acephalocystis  ovoïdea  ^  la  seconde  par  celle 
A^ucephalocj'Stis  gtanulosa^  et  la  troisième  par  celle  à'ace- 
phalocjstis  surcuh'gera  •  chacune  d'elles  étant  caractérisée. par 
la  présence  des  corps  oviformes,  des  granulations  ou  des  bour- 
geons dont  nous  avons  parlé. 

Ce  ne  sont  certainement  point  là  les  seuls  vers  vésiculaires 
acéphales  qui  se  rencontrent  dans  le  corps  de  l'homme.  Au 
mois  de  février  1812,  j'ai  piésenté  à  la  Société  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  des  corps  hydatiiormes,  lenticulaires, 
transparens,  d'un  diamètre  variant  d'une  h  trois  lignes,  re- 
cueillis au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante,  dans  la  capsule 
muqueuse  qui  sert  au  glissement  du  tendon  du  muscle  grand- 
fessier  sur  le  grand-trochanter.  Ces  corps  llottaient  dans  la  sy- 
novie (  Voyez  Bulleiin  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
pour  1812  ,  pag.  49)' 

Depuis  lors  ,  j'ai  retrouvé  la  même  disposition  dans  un 
kyste  qui  s'était  développé  accidentellement  vers  l'insertion 
cubitale  du  muscle  scapulo  -  olécrànien  (  triceps  brachial  ), 
et,  sur  un  autre  sujet,  dans  la  gaine  synoviale  du  tendon  du 
muscle  épitroklo-métacarpien  (grand  palmaire). 

Dans  tous  ces  cas,  les  corps  examinés  étaient  aplatis;  la 
gabbtancc  qui  les  formait  avait  plus  do  consistance  à  rex,té- 
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ïieur  que  dans  le  centre;  on  aurait  pu  y  reconnaître  une  es- 

Sèce  d'enveloppe  d'albumine  coagulée;  aucun  d'eux  cepen- 
ant  ne  contenait  de  véritable  cavité'.  Malheureusement  ces 
observations  ont  été  faites  sur  des  cadavres  j  aucun  signe  n'a  pu 
montrer,  chez  ces  êtres,  la  présence  de  la  vie,  et  quoique  je 
sois  assez  porté  à  penser  que  ce  sont  des  vers  vésiculaires  , 
rien  cependant  ne  me  prouve,  d'une  manière  positive,  que 
mon  opinion  soit  fondée. 

MM.  Dubois  et  Laennec  ont  eu  occasion  de  faire  des  obser- 
vations analogues  ;  le  dernier  a  proposé  le  nom  d'ocephalo- 
cj'Stis  plana  pour  désigner  cette  espèce  de  corps,  si  un  jour 
on  le  reconnaît  véritablement  pour  un  être  animé. 

Au  reste,  l'organisation  des  acéphalocystes  est  si  simple  , 
que  l'on  pourrait  douter  qu'elles  fussent  de  véritables  animaux , 
sans  leur  analogie  avec  les  cysticerques.  Il  ne  paraît  point  nou 
plus  que  jusqu'à  présent  on  ait  observé  chez  elles  des  mouve- 
mens  spontanés. 

Les  kystes  dans  lesquels  sont  logés  l'es  acéphalocystes  sont 
ordinairement  composés  de  plusieurs  tissus  élémentaires;  la 
base  en  paraît  être  pourtant  de  nature  fibreuse  ;  rnais  on  y  re- 
marque aussi  très-souvent  des  points  fibro-cartilagineux,  car- 
tilagineux, et  même  osseux.  L'intérieur  de  ces  kystes  n'est  ja- 
mais lisse  comme  dans  les  kystes  séreux;  quelquefois  il  paraît 
tapissé  d'une  sorte  de  fausse  membrane,  disposée  en  couche 
informe. 

Loisque  les  kystes  des  acéphalocystes  se  sont  développés 
dans  une  partie  où  il  y  a  beaucoup  de  tissu  cellulaire,  ils  sont 
enveloppes  par  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  ce  tissu  ^ 
dont  ils  reçoivent  des  vaisseaux  sanguins  assez  nombreux. 
Quand,  au  contraire  ,  ils  sont  situés  dans  une  partie  d'un  tissa 
Irès-serré,  comme  le  foie  ou  le  rein  ,  ils  n'ont  point  de  gaîne 
cellulaire;  ils  adhèrent  intimement  au  tissu  de  ces  viscères. 

Le  plus  communément,  il  y  a  beaucoup  d'acéphalocj^stes 
réunies  dans  un  même  kyste,  et  elles  présentent  alors  toutes 
les  variétés  de  taille  que  nous  avons  indiquées.  Toutes  nagent 
dans  un  liquide  parfois  absolument  semblable  h  de  l'eau  pure , 
mais  souvent  aussi  jaunâtre,  bourbeux  et  plus  ou  moins  épais , 
ou  bien  chargé  de  bile,  lorsque  leur  siège  est  dans  le  foie.  Mais 
quelle  que  soit  la  nature  du  liquide  contenu  dans  le  kyste  j 
celui  de  la  cavité  des  acéphalocystes  est  presque  toujours  trans- 
parent et  semblable  à  de  l'eau.  Ce  fait  indique  une  sorte 
d'assimilation  ,  et  pourrait  servir  de  preuve  pour  appuyer 
l'opinion  de  ceux  qui  les    regardent  comme  des  êtres  vivans. 

A  mesure  que  les  acéphalocj^stes  se  reproduisent,  le  kyste 
qui  les  renferme  augmente  de  volume  ;  on  en  a  vu  acquérir 
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d'assez  grandes  dimensions  pour  pouvoir  contenir  dix  pintes 
de  liquide. 

Il  ne  paraît  point  non  plus  que  ces  productions  singulières 
puissent  se  développer  dans  les  cavités  naturelles  du  corps  :  le 
kyste  où  elles  naissent  est  toujours  plonge  dans  le  tissu  même 
des  organes,  et  il  est  probable  que  lorsqu'on  en  a  vu  sortir  de 
ces  cavités,  ce  n'était  que  par  suite  de  la  rupture  du  kyste. 

On  a  rencontré  des  acéphalocystes  dans  presque  toutes  les 
parties  du  corps  humain,  mais  plus  spécialement  dans  le  foie, 
dans  l'utérus,  les  reins,  le  tissu  cellulaire.  Pallas  semble  en 
indiquer  aussi  l'existence  dans  le  poumon  et  dans  le  foie  du 
bœuf  et  des  autres  ruminans.  M.  Laennec  en  a  observé  éga- 
lement dans  celui  du  mouton. 

Des  accidens  produits  par  la  présence  des  vers  hjdati- 
Jormes,  11  arrive  fréquemment  que  l'on  rencontre  des  hyda- 
tides  très-peu  volumineuses  dans  les  plexus  choroïdes  d'hommes 
en  apparence  fort  sains  de  corps  et  d'esprit,  tout  aussi  bien  que 
chez  des  individus  qui  ont  été  en  proie  à  de  grandes  souffrances 
et  à  des  maladies  fort  difféx*entcs.  On  ne  peut  donc  point  consi- 
dérer la  présence  des  hydatides  dans  les  plexus  choroïdes, comme 
devant  constituer  une  maladie  particulière  ,  puisque  ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  ces  plexus  sont  réellement  plus  profon- 
dément affectés  que  dans  celui-ci.  Si ,  chez  quelques  apoplec- 
U(pies,  comme  Valériano  Luigi  Brera  en  i-apporte  un  exemple 
dans  son  grand  Traité  d'helminthologie,  on  a  observé  des  hy- 
datides dans  les  plexus  choroïdes,  on  ne  peut  raisonnablement 
point  leur  attribuer  la  mort  du  sujet,  puisqu'elles  étaient  très- 
petites,  et  cpi'elles  ne  s'étaient  développées  que  très-lentement. 

Quant  aux  vers  vésiculaires  plus  gros  qui  sont  logés  dans 
la  substance  même  du  cervean  ,  soit  chez  l'homme  ,  soit  chez 
les  animaux,  ils  causent  quelquefois  des  affections  très-dou- 
loureuses ,  la  migraine  ,  les  vertiges ,  l'hémiplégie ,  etc.  Ces 
accidens  arrivent  plus  ou  moins  tard,  se  développent  plus  ou 
moins  lentement ,  suivant  la  lapidité  avec  laquelle  ces  ani- 
maux prennent  leur  accroissement.  Il  en  est  d'eux  comme  des 
collections  de  sérosité  dans  les  ventricules  du  cerveau  ;  si 
celle-ci  s'accumule  en  grande  quantité,  mais  par  des  degrés 
presqu'ii»,ensibles  ,  la  santé  paraît  se  conserver,  taudis  qu'il 
n'en  faut  que  fort  peu  pour  pioduire  la  mort,  si  elle  s'épanche 
subitement;  on  en  doit  dire  autant  des  diverses  timieurs  qui  se 
forment  dans  la  cavité  du  crâne  ou  dans  l'épaisseur  même  de 
l'encéphale.  C'est  ainsi  que  quelquefois  on  a  vu  des  polycé- 
phales  se  développer  dans  les  hémisphères  cérébraux  des  mou- 
t.<ns,  au  point  d'avoir  réduit  leur  substance  à  l'état  d'une  sorte 
de  membrane  molle  et  pulpeuse  ,  avant  d'avoir  pu  amener  la 
ixiort. 
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Mais  le  plus  commanement  les  moutons  «sont  atteints  du 
tournis^  lorsque  leur  cerveau  loge  des  polycepbaîes.  Alors  ils 
marclient  presque  continuellement  en  tournant  et  décrivant  de» 
cercles  orainaiiemcnt  très-petits.  C'est  ce  qui  arrive  plus  par- 
ticulièrement lorsque  le  ver  est  placé  près  de  la  partie  sup'i- 
rieure  de  la  voûte  du  crâne  ;  mais  quand  il  se  trouve  plus  bas 
et  sur  le  côté ,  l'animal ,  au  lieu  de  tourner  sur  lui-même ,  saute 
fréquemment,    et  toujours   du   côté    où   est   le   ver.    Voyez 

TOURMS. 

La  jeune  fille  ,  dans  les  ventricules  céré'oraux  de  laquelle 
M.  Zeder  a  rencontré  des  écîiinococcus ,  avait  coînmencé  par 
éprouver  des  maux  de  tête  et  des  tournoiemens  ,  qui  augmen- 
tèrent graduellement;  elle  perdit  la  mémoire,  et  bientôt  elle 
ne  put  plus  supoorter  la  lumière.  Lorsqu'elle  voulait  rester 
debout,  elle  se  Leurtait  contre  les  objets  environnans. 

M.  Odier,  de  Genève,  a  aussi  trouvé  une  liydatide  sans  ad- 
hérence dans  les  ventricules  du  cerveau  d'un  enfant  mort  avec 
les  symptômes  de  l'hydrocéphale. 

Les  hydatides  qu'on  observe  dans  le  tissu  cellulaire  de 
riiommc,  des  singes,  des  porcs  et  des  dauphins,  occupent 
tiouveut  les  intervalles  des  muscles  en  si  graiule  quantité,  que 
leur  nombre  étonne  l'imaj^inalion.  M.  Rudolphi  a  disséqué  un 
«:ochon  dont  tous  les  muscles  ,  sans  eu  excepter  ceux  de  TcEil 
ni  les  parois  du  cœur,  étaient  garnis  de  vers  vésiculaires,  qui  se 
retrouvaient  aussi  en  abondance  dans  les  anfractuosités  céré- 
brales. On  a  vu,  eu  pareil  cas,  l'œsophage  et  le  cœur  conti- 
nuer cependant  à  exécuter  leurs  fonctions.  Jamais,  au  reste,  la 
maladie  ne  manifeste  sa  présence  à  l'extérieur,  que  lorsiju'elle 
existe  sous  la  langue,  ce  qui  peut  fort  bien  ne  se  point  ren- 
contrer chez  des  porcs  ladres  d'ailleurs  à  l'excès,  il  iaut  re- 
marquer encore  qu'une  seule  hydatide  enkystée  ue  saurait 
nuire  aux  parties  avec  lesquelles  elle  est  en  contact,  et  que  ce 
n'est  que  lotsqu'il  y  eu  a  un  graud  nombre  d'accumulées  dans 
un  lieu  ,  qu'elles  peuvent  déterminer  de  la  gène  et  de  la  fai- 
blesse. Chez  les  hommes,  le  cysticerque  ladrique  existe  beau- 
coup plus  rarement  que  chez  les  porcs  ,  et  ne  manifeste  point 
sa  présence  par  des  signes  particuliers  et  faciles  à  apprécier, 
*;omrae  cliez  ces  derniers  animaux. 

D'après  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  il  est  facile  de 
reconnaître  que  les  viscères  de  l'homme  et  des  animaux  con- 
tiennent souvent  des  vers  hydaloïdes.  Les  poumons  en  ren- 
ferment parfois  des  quantités  assez  considérables.  Le  foie,  les 
reins,  les  dépendances  du  canal  intestinal,  sont  dans  le  même 
cas,  et  rarement  on  observe,  dans  l'exercice  des  fonctions,  des 
lésions  correspondantes  à  celles  des  tissus.  Quelquefois  cepca- 
tiaat  il  eu  résulte  uiif  sorte  de  Icucophlegmatie  universelle. 
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Il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  les  kystes  desaccphalocjsics 
doivent  quelquefois  aussi  gêner  des  fonctions  importantes ,  ne 
fiH-ce  qu'en  agissant,  et  c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  le  cas  le  plus 
ordinaire ,  à  la  manière  des  corps  étrangers.  Ont-ils  leur  siège 
dans  les  poumons  ;  ils  d(?terminent  de  la  dyspnée  :  est-ce  dans 
3e  tissu  cellulaire  extérieur  au  péritoine ,  ou  dans  celui  qui 
unit  entre  elles  les  tuniques  de  l'estomac  ou  des  intestins  ;  ils 
occasionent  du  trouble  dans  l'accomplissement  de  la  digestion. 

Les  acéplialocystes  qui  vivent  dans  le  foie  donnent  nais- 
sance à  divers  accidcns  morbides  qui  sont  ordinairement  d'au- 
tant plus  marqués  que  le  volume  du  kyste  est  plus  considé- 
rable. Ainsi ,  on  peut  observer  un  sentiment  de  pesanteur,  ou 
une  douleur  aiguë ,  dans  l'hypocondre  droit  5  quelquefois  il  y 
a  tumeur  visible,  circonscrite  ou  diffuse,  avec  dyspnée  et 
anxiété  ;  enfin  il  peut  survenir  un  ictère,  des  vomissemens, 
une  épjstaxis ,  une  diarrhée,  ou  une  constipation  opiniâtre. 
Parfois,  l'affection  simule  parfaitement  une  hernie  de  l'esto- 
mac, ainsi  que  le  prouve  une  observation  de  M.  le  docteur 
Dcvilliers. 

Il  peut  ai-river  que  les  hydatides  s'échappent  au  dehors  par 
une  ouverture  des  parois  de  l'abdomen ,  ou  par  les  selles  et  les 
vomissemens ,  loisqu'elles  se  sont  développées  dans  le  foie.  La 
malade  dont  M.  Devillieis  a  donné  l'histoire  en  rendit  une 
quantité  innombrable  par  une  ouverture  faite  à  l'épigastre  ,  et 
fut  entièrement  guérie  ,  quoiqu'à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 
Plater  et  Guattani  fournissent  chacun  un  exemple  semblable. 

Balme ,  Musgiave  ,  Bcrthelot  ,  Pascal,  Frédéric  Lossius  , 
James  Lind  et  plusieurs  autres  ont  vu  les  acéphalocystcs  du 
foie  évacuées  par  l'anus  ou  par  le  vomissement.  Ce  cas  n'est 
nullement  rare.  Les  journaux  de  médecine  enconsei-vent  plu- 
sieurs observations. 

On  n  a  presque  jamais  vu  les  hydatides  être  libres  dans  une 
cavité  naturelle.  Cependant  M.  le  docteur  Fréteau  ayant  pra- 
tiqué l'opération  de  l'empyème  sur  un  jeune  homme,  a  retiré 
par  l'incision  une  quantité  considérable  d'acéphalocystes. 
Dans  un  voyage  que  je  fis  à  Nantes,  il  y  a  quelques  années^ 
j'ai  eu  occasion  de  voir  presque  guéri  ce  malade,  dont  l'his- 
toire est  consignée^ dans  le  Jourijial  de  médecine,  chirurgie  et 
pharmacie. 

Il  est  vrai  encore  que  M.  Sultzer  pense  que  les  ditrachycé- 
ros  qu'il  a  observés  avaient  leur  habitation  dans  le  canal  in- 
testinal. Mais  M.  Laennec  soupçonne,  et  avec  raison  certai- 
nement, qu'ils  étaient  plutôt  renfermés  dans  un  kyste  situé 
dans  l'hypocondre  gauche,  et  qui  se  sera  ouvert  dans  quelque 
partie  des  intestins.  Du  reste,  les  signes  de  la  présence  de  ces 
aiiimaux  dans  le  corps  humain  sont  aii^i  obscurs  (jue  ceux. 
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qui  signalent  l'existence  des  auti-es  ver*  ve'siculaires.  Us  ont 
cté  rendus  par  une  jeune  fille  de  vingt-trois  ans,  d'un  tempé- 
rament tiès-irritablc ,  d'une  cqmplexion  délicate,  sujette  de- 
puis l'enfance  aux  lipotliymies  ,  et,  depuis  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  à  diverses  affections  nerveuses.  A  la  suite  d'une  fausse 
pleui-esie  ,  dit  M.  Suitzer,  il  ^  manifesta  chez  elle,  à  la  re'gion 
e'pigastriijue  ,  une  tumeur  du  volume  d'un  œuf  de  pigeon  ;  elle 
disparut  après  l'application'de  cataplasmes  c'molliens,  mais  il 
en  survint  de  semblables  à  la  partie  antérieure  de  chaque 
jambe,  qui  se  dissipèrent  e'galement  au  bout  de  huit  joui-s»; 
Dès-lors  la  malade  tomba  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  lan- 
gueur, accompagné  d'amaigrissemeut ,  et  qui  ne  céda  qu'à 
l'usage  longtemps  continué  du  lait  d'ànesse.  Sa  convalescence 
fut  lente  et  pénible  ;  elle  vint  passer  à  Paris  dix-huit  mois  dans 
un  état  de  santé  parfaite.  A  son  retour,  elle  resta  à  la  cam- 
pagne ,  où  les  lipothymies  et  les  vapeurs  reparurent  ;  il  s'y 
joignit  bientôt  de  la  langueur,  de  l'anorexie,  des  coliques 
sourdes ,  une  douleur  fixe  dans  l'hypocondre  gauche. 

Ces  accidens  furent  combattus  empiriquement  avec  la  poudre 
d'Ailhaud ,  mais  à  de  telles  doses,  que  pendant  neuf  jour's  de 
suite,  une  fois,  elle  éprouva  des  vomisscmcns  et  des  super- 
pur-gations  accompagnés  de  crampes  violentes  et  de  coliques 
terribles.  Deux  ou  trois  mois  après,  à  l'occarsion  d'une  esqui- 
nancie  ,  on  lui  administra  une  potion  avec  la  mauae  et  le  sel 
de  Glauber,  et  c'est  alors  que  pendant  deux  jours  on  observa 
dans  ses  selles  une  prodigieuse  quantité  de  ditrachycéros,  parmi 
lesquels  cependant  il  ne  s'en  trouva  f[ue  quati'e  bien  entiers. 

La  malade  se  rétablit  parfaitement  peu  de  temps  après. 

On  a  rerj^ontré  des  acéphalocystes  nageant  librement  dans 
la  cavité  de  la  vessie  ;  mais  elles  étaient  venues  du  rein  après 
la  rupture  de  leurs  kystes.  Assez  fréquemment,  en  pareille  oc  - 
currence,  elles  déterminent  des  accidens  analogues  à  ceux  que 
produisent  des  calculs  en  traversant  l'uretère. 

Un  phénomène  plus  remarquable  est  celui  du  développe- 
ment des  hydatides  dans  la  cavité  de  l'utérus,  et  leur  expul- 
sion par  un  phénomène  semblable  à  celui  de  la  parturition. 
M.  Percy,  parmi  le  grand  nombre  d'auteurs  qui  nous  ont  trans- 
mis des  observations  à  ce  sujet,  est  celui  qui  a  donné  les  dé- 
tails les  plus  circonstanciés  et  les  plus  curieux  sur  le  part 
d'hydatides. 

Les  maladies  causées  par  les  acéphalocystes  peuvent  se  ter- 
miner heureusement  de  deux  manières  différentes  ;  par  l'ex- 
pulsion des  vers  hors  du  corps  ;  par  leur  mort  et  le  resserre- 
ment consécutif  du  kyste  qui  les  renferme.  La  première  indi- 
cation peut  être  aidée  par  l'art  ;  plusieurs  fois  des  incisions 
Qut  été  pratiquées  avec  succès  siix  des  kystes  hydutifères ,  quoi- 
22.  ^a  *' 
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qu'il  paraisse  que  dans  certains  cas,  cites  par  Feu  Lassus ,  l'incî- 

sion  ait  liàté  l'cpoque  de  la  mort. 

Quant  à  la  seconde ,  elle  ne  ^eut  être  remplie  artificielle- 
ment que  par  l'emploi  de  quelque  médicament  qui ,  appliqué 
à  la  surface  du  corps  par  le  moyen  des  frictions  ou  des  bains, 
ou  administre'  à  l'intérieur,  puisse  faire  périr  les  acéphalo- 
cystes.  Ce  médicament  n'est  point  encore  connu  ;  néanmoins 
M.  Baumes ,  de  Montpellier,  croif  que  le  mercure  doux  pos- 
sède la  propriété  de  tuer  les  vers  vésiculaires ,  ou  au  moins 
celle  de  favoriser  leur  expulsion.  Peut-être  le  muriate  de  soude 
est-il  dans  le  même  cas.  Les  moutons  des  marais  salans  ne  sont 
jamais  attaqués  de  la  pourriiure ,  qui,  ainsi  que  chacun  le 
sait,  est  le  résustatde  la  présence  du  cysticerque  fibreux  ou  du 
polvcéphale  granuleux.  M.  Percy  a  'ait  i-endre,  au  moyen  de 
iavcmens  salés,  des  vers  vésiculaires  contenus  dans  l'utérus. 

CAP.OLTTS  A  LINNÉ,  Sfstcma  nalurœ ,  tom.  i ,  part.  2,  édit.  xii,  pag.  i320- 
iSaS;  in-8°.  Uolm. ,  1767. 

Dans  cet  ouvrage,  le  professeur  d'Upsal  range  les  bydatidcs  qu'il  connais- 
sait, dans  le  genre  tœnia,  et  place  celui-ci  parmi  les  zoophyies. 
PAi.i»AS  (  pet.  sim.  ),  Dissert,  de  infesLis  vii^enlibus  intrà  viventia;  ia-4''. 
Lugd.  Bat.  y  1760. 

Cette  Disbeitation  a  été  recueillie  par  Ed.  Sandifort,  qui  l'a  pabliée  dans 
le  premier  volume  de  son  Thésaurus  Dissert. 
~  M'iscellanea  zoologica;  w-^".  Lugd.  Bat.,  1778. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  notions  exactes,  quoique  incoraplettes, 
sur  l'anatomie  des  liydatides. 
BLoch's  (  Marcus  tliezer  ),  Abhandlung  von  der  Erzeugung  der  Eingewei- 
dewilrmer  und  den  Mittehi  wider  aieselben.  Einevon  der  Konigl.  Da- 
nischen  S'ocietat  der  Jf^issenschajïen  zu  Copenhagen  gehronte  Preiss- 
chrift-  Mit  lO  Kupferlajelii.  Berlin,  1782. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  et  publié  par  ordre  du  roi,  à  Straa» 
hourg,  en  1788  ,in-8°,  avec  dix  planches  in-4°. 
GOEZE  (  joh.  Aug.  Ephraïm  ),  Versuch  einer  lYaLurgesc/nchle  der  Einge- 
weldewurmer  thierischer  Kœrper.  Mit  44-  Kupjerl.  Leipzik,    1782. 

Peu  d'auteurs  ont  mieux  observé  et  mieux  décrit  les  vers  intestinaux  que 
Goeze;  Thesaunim  vir  iiidefessus  nobis  reliquit,  ex  quo  posterigratissi- 
jnd  mente  semper  hauriaat ,  a  dit  M.  Rudolphi  dans  ces  derniers  temps. 
WEriNER  (  paulus  christ.  Frid.  ),   P^ermium  intesLinalium  prœserlim  tœniœ 
humanœ  breuis  cjposilio,  cum  tab.  vu  ;  in-8°.  Lips.,  1782. 

L'auteur  a  publié  une  continuation  de  ce  travail.  Après  sa  mort,  en  1 786  et 
en  1788,  Joh.  Leonh.  Fischer  a  donné  deux  autres  supplémens  in-8°. 
coEZE  (,j.  Ang.  Eph.  ),  Erster  JVac/drag  zur  Naturgeschichte  der  Eingc 
weidewûrmer j  Mit  Zusœtzen  und  Ânmcrkungen,  herausgcgeben  von 
J.  Georg.  Heinr.  Zedtr.  Mit  6  A'u/>/é/f.  ;  in-4".  Leips.,  1800. 

Cet  ouvrage ,  dont  les  figures  sont  très-bonnes ,  doit  être  consulté  par  tous 
les  helmindiologistes. 
SCHRANK  (  Franz  von  paula  ),  V^erzeichniss  der  bisJier  hinlœnglich  behami" 
ten  Eingeweidewiirmer,  nebst  einer  Abhandlung  iiberifire  An^erwand- 
Iscliaften;  in-8° ,  cum  tah.  in-fol.  Miinrhen,  1788. 
CAROLrs  A  LINNÉ,  Systema  nalurœ  cura  Joh.  Frid.  Cmelin,  lova,  i,  part» 
VI;  pag.  3o24-3o39-3o8i.  Lips.,  1789  ou  1790. 
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fiSTJCNiÈEES ,  La  parue^hdminthobgique  de  l'Encyclopédie  métbodiqnej  111-4". 

Parisj'iyQi. 
CTJViKR  (  Georges  ),  Le  règne  animal  distribué  d'après  son  oiganisation  j  4  vol, 
in-8°.  Paris,  181.7. 

Le  célèbre  professeur  de  Paris  admet  les  genres  cyslicerque  et  cœnure  seu- 
lement parmi  nos  vers  vésiculaires  j  il  ne  se  fait  point,  dil-il,  une  iciée  assez 
clairedel'ec/iiVzococcMide  M.  Rudolpbi  pour  pouvoir  le  classer  11  ne  parle 
point  non  plus  des  acéplialocysies. 
3RCD0LPHI  (Karl  Asniund),  Beobachtungen  ûber  die  Eingeweidewûrmer  ; 
in  ffledeniatui's  Archi^  fur. Zoologie  und  Zootomie;  in-S".  Brauns- 
chweig,  1801. 
—  Entozoonun  siue  vermium  inieslinalium  historia  naturalis;  3  vol.in-8°. , 
cum  tabulis  aneis.  Puriiiis ,  ^rgentorati  et  Amslelodaml ,  18  fo. 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  remarquables  qui  aient  paru  en  histoire  natu- 
relle dans  le  courant  des  dernières  années.  Nous  en  avons  beaucoup  profité 
dans  la  rédaction  de  l'article  précédent. 
lAMARCk  (  .1 .  B.  ) ,  Système  des  animaux  sans  vertèbres  j  deuxième  édition.  Par 

ris,  1816  et  181 7. 
îosc  (  L.  <;.  A.  ),  Histoire  naturelle  des  vers  ,  contenant  leur  dascription  et  leurs 
moems  ,  avec  figures  dessinées  d'après  nature  ;  in-12.  Paris,    1802. 
M.  Bote  a  tait  connaître  darx*  cet  ouvrage  plusieui s  espèces  nouvelles. 
ZErER(  3.  G.  H.  ),  Anleilung  zur  JYalurgeschicIite  der  Eingeweidewûr- 
mer. Mil  4  Kupjerl.;  Bamberg ,  i8o3. 
BUMÉRiL  (  A.  M.  c.  ),  Zoologie analytique ,  on  Méthode  naturelle  de  classiCca- 
lion  des  animaux ,  rendue  plus  facile  à  l'aide  de  tableaux  synoptiques  j  ia-8°, 
Paris,  1804. 

La  Zoologie  analytique  a  été  traduite  en  allemand,  en    1806,  par  M.  L.. 
F.  Froricp.  Aucun  ouvrage  n'exprime  mieux  les  caractères  des  genres  qui  sont 
formés  par  les  vers  vésiculaires. 
LAENNEc  (Théophile),  Mémoire  sur  les  vers  vésiculaires,  et  principalement  suc 
ceux  qui  se  trouvent  dans  le  corps  humain. 

Ce  Mémoire  a  été  lu  à  la  Société  de  la  Faculté  de  médecine  de   Paris,  la 
26  pluviôse  an  xti  (  1804  )•  Il  est  imprimé  par  extrait  dans  len".  x  du  Bul- 
letin de  l'Ecole  de  médecine  pour  l'an  xiii.  Les  détails  curieux  qu'il  renferme 
et  les  observations  intéressantes  dont  il  fourmille  le  rendent  on  ne  peut  plus 
recommandable. 
HARTs^ANN  (  phil.  jac.  ),   Vcmies  l'esiculares  in  caprearum  omenlis.  Irt 
Eph.  nal.  curios.  Dec.  2.  Aiin.  pag.  i5a-i59,  fig.  25.  — Aun.  7,  pag. 
53-59. 
TïsoN  (  Edward  ),  Lumhriciis  hydropicus ,  or  an  essay  to  prowe  that  fiy- 
datides  ojleri  met  wilh  in  rnorbid  Animal  bodies  are  a  species  of  ff^orms 
or  imperfect  Animal.  Philos.  Transact. ,  n°.  igS. 
GRAstiuis  (jo.  ),   De  îiuturd  et  ortu  hydaùdum.  In  Act.  nat.  curios., 

vol.  vu,  pag.  408-424. 
BLOCH ,  Beytrag  zur  Naturgesclnchte  der  Blasenwiirmer.  In  Schriften  der 
Berl.   Geselsch.  JYaturJorsch.  Ereunde,   B.  i,S.  335-447-   -Taf.   x, 
fîg.  1-8. 

Les  figures  sont  bonnes  j  Ic£  observations  exactes  et  curieuses,  particulière- 
ment sous  le  rapport  chimique. 
KOELPiN ,  MerkwUrdige  Krunkheitsgeschichte  und Leichenoffnuns.  Ibid., 

pag.  348-355. 
schroeder(  xheod.  cuil.  ),  Prog.  Commentât ionis de  hydatidibus  incorpore 

animali,  prœsertim  humano ,  repertis ,  sect.  1;  in-8°.  Binlelii  ,  1790. 
MOME  (  Éverard  ) ,    I hc  Croonian  lecture  on  Muscular  Motion.  In  Phi- 
losop.  Transact.,  1795,  pag.  202-207. 

Sir  Everard  Honac  traite  ici  du  mouvement  aiiHCulaire  des  hjdatidjes» 

12, 
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ïOTîNET  (  j.  T.  Victor  ) ,  Qnelqnes  propositions  sur  les  vers  hydatidcs  du  corpy 

buniain^  in-4°.  Montpellier,  an  x. 
SULTZER  (  Charles  ),  Dissertation  sur  nn  ver  intestinal,  nnnvellcment  dcconvert 

et  décrit  sous  le  nom  dt-  Mcorne  rndo.  Slrasbourç  ,   i  80  i . 
riscHER  (  joh.  Lconh  ),    Tœniœ  kjdati^enœ  in  plcxu  choroïdeo  irn>enlce 

historia,  cumtuh.  œiiels.  Lips.,   1789. 
STEiNBUcu  (  joh.  Geor^.),  Commentatio  de  lœniâ  hyàallgenâ  anomald, 
etc.;  cuni  lab.  a'iiels.  Erlang.,  iSot. 
Très-bonne  dissertation  sur  le  cysticerque  ladriqiie.  * 
•WURFFBAiN  (  j.  p.),  In  Ephem.  nat.  curlos: Dec.  a,  ann.  9  ,  pag.  427-429- 
AB  ECKAROT  (  J.  T.  G.  ),  Diss.  sislcns  obserfationem  liydaLidum  in  hepate 
inuentaruni  una  cum  prœndssis  ad  liane  niuteiiam  spectantibus  ;  in-4°. 
lenœ,    1797. 
roNTANA  (  Fclice  ),  Leltcra  sopra  le  Idatidi  e  le  Tenie.  In  opuscoU  scelli; 
tom.  VI. 

Lettre  de  l'abbé  Fontana  à  M.  Darcet  snr  la  maladie   des  bêtes  à  laine, 
nommée  folie,  snr  le  ténia,  etc.  ^  Jonrnal  de  physique,  tome  24- 
MORGAGNi^  De  causis  el  sedib.,  elc.  Epist.  JS,  nt>  36  et  45. 
îrera  (  valerian  Luigi  ) ,  Lczioni  medico-pradche  sopra  i  principali  vermi 
del  corpo  umano  viuente  e  le  cosi  dette  malallie  verminose  ;  in-4*. 
Pa^ia. 
TREDTLER  (  Ff.  Aug.  ),  Obs.  anal,  pulhol.  auctarium  ad  helminth.  conti- 
nent., obs.  7;  in-4°.  Lips.,   T79Î. 
BiOîvGEOT,  Essai  zoologique  et  médical  sur  les  hydatidesj  thèse  soutenue  à  l'E- 
cole de  médecine  de  Paris  en  l'an  xi  5  in-S'^. 
TiEHAEN,  Rat.  med. ,  tom.  2,  part.  3,  cap.  ifi,§.  2,  pag.  282. 
roRTAsàiN  ,  Conaid.  s'ir  l'hist.  nat.  et  médicale  des  vers  de  l'homme  ;  thèse  sou- 
tenue à  l'Ecole  de  médecine  du  Paris,  ventôse  an  xii  ^  in-8°. 
CHOPART,  Tr.»ité des  maladies  des  voies  urinaires,  pag.  5o.j  in-8°.  Paris,  1791. 
IIEUTACD,  Mcm.  de  l'Acad.  roy.  des  sciences  5  1  754- 

C'est  l'histoire  d'un  kyste  rempli  d'acéphalocystes  et  développe'  dans  le 
corps  thyroïde. 
SCHREGEH,  Sur   les  fonctions  du  placenta.  Voyez  Bibl.  germaniq. ,  t.  4» 
pag.  86.        * 

L'auteur  a  observé  des  hydatides  dans  le  placenta.  Il  cite  Reuss  et  Ruysch 
comme  avant  vu  la  même  chose. 
BicHTER,  Dans  le  Journal  de  Loder  et  dans  la  Bibliothèque  germanique,  t.  4» 
pag.  23 1  ^  Observation  sur  une  tumeur  considérable  du  bas-vgntrc. 

Le  professeur  de  Gottingue,  ayant  pratiqué  l'ouverture  dn  cadavre  de  l'in- 
dividu qni  fait  le  sujet  de  cette  observation,  rencontra  des  hydaiides  d.ms  te 
foie,  sur  l'estomac,  dans  un  kyste  sur  la  vessie,  et  dans  un  autre  kyste  sur  le 
péricarde,  etc. 
ïïUNTER  (  John  ),  In  Transact.  oj  a  Society  for  the  improuenient  of  mé- 
dical and  chirurgical  knowlegde.  London ,  1793. 
ïAUMES,  Annales  de  Montpellier,  tome  i. 

LASSOS,  Recherches  sur  i'hydrop.  enkystée  dn  foie,  dans  le  Journal  de  méde- 
cine par  Corvisart,  Leroux,  etc. ,  tome  i  ,  an  ix. 
—  Pathologie  chirurgicale,  tome  1 1  ;  in-8°.  Paris. 
BAiLLiE  5  Traité  d'auat.  paihol. ,  traduit  de  l'anglais  par  Guerbois  ;  in-8'. 

Paris,  i8i5. 
^IDLOO,  Exercitat.  anal,  chirurg.,  ex.  2,  p.  10  Je  hydalidibus. 

Exemple  d'hydatides  développées  dans  les  ovaires. 
BALME,  Dans  le  Journal  de  médecine,  tome  84  ;  pag-  339. 
L'ND(james),  Ibid.,  tome  79,  pag.  3i5;  178g. 

PASCAL, Dans  la  Mé(ieciae  cclauée  par  les  sciences  physiques,  parFoarcroy, 
^pme  i,  pag,  87. 
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EXPLICATION   DE  LA  PLANCHE  I. 


Fig.  I.  Çysticerque  à  col  étroit ,  recueilli  sur  un  bœuf,  et 
de  grandeur  naturelle. 

a.  Le  corps  rétracte'.  —  b.  Le  prolongement  de  la 
vessie  caudale.  —  c.  La  vessie  caudale  avec  son  fond 
rentre'.  * 

2.  Autre  individu  de  la  même  espèce. 

3.  Çysticerque  ladrique.  Le  corps  est  re'tracté  et  rentré 

dans  la  vessie  caudale. 

4.  Le  même  animal.    • 

5.  Le  même  animal ,  de  grandeur  naturelle. 

6.  Le  même  ver ,  entièrement  de'veloppe'. 

a.  La  tète.  —  b.  Le  corps.  —  c.  La  vessie  caudale. 
•j.  Le  même  ver  :  la  vessie  caudale  a  une  autre  forme. 

8.  Le  même  ver  :  le  corps  est  à  demi- de'veloppe. 

9.  Le  même  ver  ,  fortement  grossi. 

10.  La  tête  du  çysticerque  ladrique,  vue  au  microscope. 

a.  L'espace  circulaire  entre  les  crochets.  —  hb.  Les 
crochets  sur  deux  rangs.  —  ce.  Deux  des  suçoirs. 

11.  Kyste  irrégulier  du  çysticerque  ladrique. 

12.  Tête  et  corps  du  cjsticerque  de  Fischer^  grossis  au 

microscope. 

i3.  Ace'phalocjste. 


Ha  (1  a  1 1(1  (\S  .   (  ',/o'/f,  ■t'/yu,:>\ 


y/j.J^w 


y.j. 


I-r./   !■ 


te  K^' 


€  ;■' 


HYDATIDE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  U. 


Fig.   I.  La  tète  du  cysticerque  à  col  étroit .,  grossie  au  mi 
^    croscope. 

2.  Le  cysticerque  à  col  étroit  :  la  vessie  caudale  es 

ftniduc. 

3.  La  tète  et  une  partie  du  corps  du  même  animal 

vus  au  microscope. 

4.  Le  ditrachjcéros  rude  ^  conside'rableraent  grossi. 

5.  Acêphalocyste  os'oide ^  de  grandeur  naturelle  ,  ou 

verte  pour  laisser  voir  ses  corps  oviformes  et  se 
plaques  blanches. 
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IBFR,  Ohserv.  quœJam  helmlnthnlogicœ  ;  Diss.  Gop.ttîng.,  1799. 

TARRiCiLs,  la  NoiJ.  net.  Soc.  Hajniensis,  tnni.  11  ,  pag.  287. 

TîiooRCROFT  ,   la  H/edic.  facts.,  toiu.   1  i  I  ,  n".  4- 

■ïviCHMANiv  ,  Ideea  zur  Diagnostlk ,  m.  Th.,  pag.  6g. 

DEViLLiERS,  Observât,  sur  ini  abcès  du  foie  contenant  un  grand  nombre  d'acé-» 
p)ialocvstes  ;  dans  les  Efihéru.  des  sciences  nat.  et  médicales,  deuxième  livrai- 
6on;  iti-8'^.  Paris,    1816- 

L'abcès  s'est  ouvert  au  dehors  j  les  bydatidés  se  sont  échappées ,  et  la  ma- 
lade a  gae'ri.  (hipp.  cloqcet  ) 

HYDATISME ,  s.  m. ,  hydalismos  ,  du  grec  i^ct.Ti7f/.W , 
employé  par  Cœlius  Aurëlianus  (c.  8,  lib.  5  Tard.  pass.].  Ce 
mot  indique  le  bruit  que  peut  fair^  entendre  le  liquide  ren- 
fermé dans  des  abcès  ou  dans  desvomiques  exte'rieures.  U  n'est 
pour  ainsi  dire  plus  employé  de  nos  jours.  Foés  l'a  rangé 
parmi  ceux  dont  il  donne  l'explicaliou,  dans  son  OEconomia 
Hippocratis.  (hipp.  cloolet) 

HYDATOIDE,  s.  f.  et  adj.,  hydatodes ,  hj-datoïdes,  de 
vS'ap  ,  eau,  et  d'e^J^of,  forme,  ressemblance  j  qui  ressemble  ^ 
de  l'eau. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  d'ucTatTirdJ^e?,  on  à^vS'a.roêiS'êÇ  y. 
h  tous  les  liquides  qui  ressemblent  à  l'eau  ,  soit  pour  la  cou- 
leur ,  soit  pour  la  consistance.  Ainsi ,  les  individus  affectés 
d'anasarque,  portent  souvent  celui  d'yfTetTWtTegç' ,  dans  les  li- 
vres d'Hippocrate,  où  l'urine  limpide  et  claire  est  quelquefois 
aussi  appelée  vS'etraS'sç  ^pov.  Enfin,  la  même  qualification  a 
été  donnée  à  l'une  des  humeurs  de  l'œil .  que  Galicn  nomme 
iiyfov  xjS'ATosiS'st.  Les  modernes  n'ont  coTiservé  que  cette  dei- 
iiière  acception  du  mot  hydatoïde,  qu'ils  ont  pris  substantive- 
ment, et  dont  ils  se  servent  pour  désigner  l'humeur  aqueuse. 

L'humeur  aqueuse  est  un  liquide  très  -  limpide  épanché 
dans  toute  la  partie  de  l'œil  située  au  devant  du  crystallin,  et 
remplissant  la  capacité  des  deux  chambres.  Elle  n'a  point 
d'odeur.  Sa  saveur  est  légèrement  salée.  Elle  a  une  sorte  de 
Viscosité,  semblable  à  celle  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  dis- 
sous un  peu  de  gomme.  L'esprit  de  vin  ne  la  coagule  pas,  non 
plus  que  l'action  de  la  chaleur.  L'acide  nitrique  la  rend  ua 
peu  opaque.  On  prétend  qu'elle  est  plus  légère  que  l'eau  dis- 
tillée, à  la  pesanteur  de  laquelle  la  sienne  est  :  :  975  :  1000- 
Quoique  la  quantité  varie  singulièrement  selon  le  volume  de 
l'œil,  on  peut  l'évaluer  à  quatre  ou  cinq  grains.  On  a  beau- 
coup disputé  sur  la  question  de  savoir  laquelle  des  deux 
chambres  en  contient  le  plus;  mais  il  est  constant  aujourd'hui 
que  la  plus  grande  partie  s'en  trouve  au  devant  de  l'iris,  dans 
la  chambre  antérieure,  et  que  la  chambre  postérieure  en  ren- 
ferme fort  peu  (  Voyez  ophtualiuomètre  ).  Elle  est  trouble  et 
rougeàtre  dans  le  fœtus  ;  mais,  à  l'époque  de  la  naissance, 
dans  l'espace  de  vingt  à  trente  jours,  elle  s'éclaircit,  et  ac- 


j82  HYD 

q:iicrt  une  limpidité  parfaite,  qu'elle  perd  ensuite  avec  l'âge; 
car  elle  se  trouble  lef];èremcnt  chez  les  vieillards.  On  a  pré- 
tendu qu'elle  tianssude  au  travers  des  pores  de  la  cornée  trans- 
parente, que  c'est  sa  déperdition  qui  rend  cette  menibiane 
îlasque  après  la  mort,  et  que,  pendant  la  vie,  elle  concourt 
à  la  formation  dos  larmes  ;  mais  ces  deux  assertions  sont  ab- 
solument dénuées  de  fondement. 

Les  anatomistcs  ont  été  longtemps  dans  l'ignorance  des 
sources  d  ou  elle  découle,  et  partagés  entre  l'opinion  de  Méry,  " 
qui  la  faisait  provenir  de  glandes  placées  entre  les  fibies  du 
ligament  ciliairc ,  et  celle  AeNuck,  qui  la  dérivait  de  canaux 
particuliers,  dont  il  prétendait  avoir  fait  la  découverte.  On 
sait  aujourd'hui  qu'elle  est  le  produit  de  l'exhalation  par  les 
extrémités  des  artérioles  disséminées  dans  le  tissu  de  la  mem- 
brane hydatoïde.  Cette  membrane  a  été  vue,  pour  la  piemière 
fois,  par  Zinn  :  cependant,  Démours  et  Descemet  se  sont, 
longtemps  après  lui,  disputé  l'honneur  de  sa  découverte.  Elle 
est  extrêmement  mince,  quoique  d'une  consistance  assez  ferme. 
Après  avoir  tapissé  la  face  postérieure  de  la  cornée  transpa- 
rente, elle  se  réfléchit  sur  la  face  antérieure  de  l'iris,  où  elle 
devient  si  mince  qu'on  ne  peut  pas  la  suivre  plus  loi».  Il  est 
probable,  néanmoins,  comme  le  pensait  Demours  ,  qu'elle 
fournit  une  enveloppe  à  toutes  les  parties  qui  forment  la  cham- 
bre postérieure,  et  qu'elle  produit  ainsi  un  sac  capsulaire  ren- 
fermant l'humeur  acm^euse  ;  cette  opinion  est  plus  vraisembla- 
ble ail  moins  que  c^e  de  Descemet,  qui  la  faisait  provenir 
de  la  choroïde. 

L'humeur  aqueuse  ayant  une  densité  plus  grande  que  celle 
de  l'air  atmosphérique,  elle  doit  conserver  aux  i-ayons  lumi- 
neux presque  toute  la  convergence  que  la  cornée  tiansparente 
leur  a  déjà  fait  éprouver.  Elle  a  cependant  pour  usage  prin- 
cipal de  conserver  la  convexité  antérieure  de  l'œil  ,  et  de  fa- 
voriser les  mouvemens  de  l'iris,  qui  flotte  librement  dans  son 
sein.  Elle  se  sépare  avec  la  plus  grande  facilité,  comme  on  le 
voit  après  l'extraction  de  la  cataracte.  Ce  phénomène,  joint  à 
ceux  qu'elle  offre  pendant  le  cours  des  diverses  affections 
auxquelles  elle  est  sujette,  prouve  que,  dans  l'état  naturel, 
elle  est  sans  cesse  alternativement  sécrétée  et  absorbée. 

Elle  peut  pécher  par  augmentation  ou  par  diminution  de  la 
quantité,  et  par  perte  de  sa  transparence  naturelle. 

L'augmentation  de  l'humeur  aqueuse  constitue  une  maladie 
qu'on  nomme  hydrophtalmie,  ou  hydropisie  de  l'œil.  Cepen- 
dant, elle  n'est  pas  un  symptôme  constant  de  cette  affection  , 
qui  dépend,  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas  ,  de  l'augmen- 
tation du  corps  vitré,  ou  d'une  infiltration  séreuse  dans  le 
issu  cellulaire  des  faembrtines  de  l'œil  [Vojez  HYrEOPiiriuL- 
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MIE  ).  L'accroissement  de  riiumeur  aqueuse  est  au  reste  fort 
rare;  et  on  rencontre  tiès-pou  de  sujets  chez  lesquels  ce  fluide 
soit  p\ps  abondant  qu'il  ne  doit  l'être  pour  maintenir  la  cor- 
née transparente  convenablement  distendue. 

La  diminution  de  riuimeur  aqueuse  donne  lieu  à  l'atrophie 
de  l'œil.  Elle  est  ordinairement  accompagnée  de  celle  du  corps 
vitré ,  en  soite  que  Tatrophie  de  l'œil ,  ou  la  maladie  qui  le 
réduit  presque  à  ses  seules  membranes,  étant  une  maladie  com- 
mune a  toutes  ses  parties  ,  c'est  à  l'article  des  maladies  de  l'œil 
en  général  que  la  description  doit  en  être  renvoyée.  Kojez 

OEIL. 

La  transparence  de  l'humeur  aqueuse  peut  être  troublée  de 
diverses  manières.  Dans  l'ictère,  toutes  les  parties  du  corps 
s'imprègnent ,  pour  ainsi  dire ,  du  principe  colorant  de  la  bile  : 
l'humeur  aqueuse  en  prend  aussi  Tl a  teinte,  et  c'est  là  sans 
doute  ce  qui  fait  que  les  objets  paraissent  jaunes  aux  person- 
nes atteintes  d'ictère,  lorsque  là  maladie  est  arrivée  à  un  cer- 
tain degré.  Le  mélange  de  quelques  gouttes  de  sang  épanché 
dans  les  chambres  de  l'œil,  rend  l'humeur  aqueuse  trouble 
[^Vojez  hémalopie).  Un  épanchement  de  pus  dan%cesmè- 
mes  cavités  la  rend  blanchâtre  et  comme  laiteuse  (  Voyez 
hypopyon).  Dans  la  cataracte  qu'on  a  désignée  sous  le  nom 
particulier  de  laiteuse,  lorsque  le  cristallin  est  dissous  et  con- 
verti en  une  matière  blanche  semblable  à  du  lait ,  si  la  cap- 
sule qui  renferme  ce  corps  vient  à  s'ouvrir,  ou  bien  si  on 
l'ouvre  h  dessein  pour  abaisser  ou  extraire  la  cataracte,  la  ma- 
tière  lactescente   se  mêle  à  l'humeur  aqueuse ,  et  la  trouble, 

y  oyez  CATARACTE. 

Dans  tous  ces  cas,  si  le  liquide  coloré  qui  se  mêle  h  l'hu- 
meur aqueuse ,  a  une  certaine  fluidité  qui  le  rende  susceptibla 
d'être  résorbé,  s'il  n'est  pas  très-épais,  s'il  est  susceptible  de 
se  mêler  exactement  avec  l'humeur  ,  on  peut  espérer  que 
celle-ci  reprendra  peu  à  peu  sa  transparence  naturelle.  Mais  si 
la  matière  étrangère  est,  au  contraire,  très-épaisse;  si  elle  s'é- 
tend difficilement  dans  Thumeur  aqueuse;  si  elle  n'est  pas 
très-miscible  avec  elle;  si  ^a  pesanteur  la  rassemble  toujours 
v*rs  le  fond  de  la  chambre  antérieure ,  comme  cela  arrive 
dans  certains  cas  d'hypopyon  ,  alors  l'humeur  ne  peut  repren- 
die  sa  transparence  que  lorsqu'on  l'a  évacuée,  et  avec  elle  le 
liquide  qui  s'y  trouve  mêlé;  car,  comme  elle  se  répare  bien- 
tôt, celle  qui  se  repioduit  après  l'opération,  a  la  tiansparence 
et  la  limpidité  qu'elle  doit  avoir  pour  le  libre  exercice  dc> 
fonctions  visuelles. 

Différens  oculistes,  Janin,  Pellier,  Gu('rin  ,  Glcize  et  autres, 
décrivent  une  affection  particulière  de  l'oîil  sons  le  uom  de 
chute  ou  do  procidence  de  la  membrane  hydaloïde.  C'est  j  suj^ 
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vanteux,  une  petite  tumeur  ou  ve'sicule  transparente  et  rem- 
plie d'eau,  qui  sort  par  une  plaie  ou  un  ulcère  de  la  cornée 
transparente,  et  qui  est  formée  par  la  membrane  de  l'hiimeur 
aqueuse ,  que  cette  humeur  repousse  en  dehors ,  lorsque  l'in- 
vasion ou  la  corrosion  de  la  cornée  est  parvenue  à  la  décou- 
vrir, en  détruisant  toutes  les  causes  apposées  sur  elle.  Cette 
tumeur  s'observe  quelquefois  chez  les  sujets  affectés  d'ulcères 
de  la  cornée  :  elle  est  plus  fréquente  après  la  rescision  de  la 

Îirocidence  de  l'iris;  mais  on  la  rencontre  principalement  après 
'opération  de  la  cataracte.  Scarpa  démontre  qu'on  a  été  dans 
l'eireurielativementau  véritable  caractère  de  l'affection,  qui  ne 
peut  point  être  une  procidence  de  la  membrane  h  jdatoïde,  parce 
que  cette  membrane  ,  solidement  fixée  à  la  face  postérieure  de 
3a  cornée  transparente ,  ne  peut  être  séparée  de  celle-ci  qu'à 
l'endroit  où  elle  s'unit  à  la  sclérotique,  tandis  que  la  tumeur 
en  question  se  manifeste  indistinctement  dans  tous  les  points 
de  l'étendue  de  la  cornée,  parce  que  cette  tumeur  survenant 
presque  toujours  après  l'opération  de  la  cataracte,  il  est  clair 
qu'elle  ne  peut  pas  être  due  à  la  procidence  de  la  membrane 
de  l'hunjeur  aqueuse,  laquelle  a  été  fendue ,  parce  qu'en  l'em- 
portant avec  des  ciseaux,  elle  ne  laisse  échapper  que  très-peu 
de  liquide;  au  lieu  que  si  elle  communique  avec  l'intérieur 
des  chambres  de  l'œil ,  ces  cavités  devraient  se  .vider  complè- 
tement ;  enfin ,  parce  qu'après  avoir  été  excisée ,  elle  reparaît 
presque  toujours  le  lendemain ,  et  dans  le  même  endroit,  si 
on  ne  prend  pas  des  précautions  pour  s'y  opposer.  L'illustre 
praticien  italien  pense  donc,  et  avec  raison,  que  la  maladie 
dont  il  s'agit,  résulte  de  la  procidence  de  quelques-unes  des 
vésicules  du  corps  vitré,  qui ,  poussées  en  avant ,  soit  par  les 
contractions  spasmodiques  des  nerfs  oculaires,  soit  par  une 
compression  trop  peu  ménagée ,  s'insinuent  entre  les  lèvres  de 
la  pJaie,  et  deviennent  apparentes  au  dehors.  Le  ti-aitement  ea 
est  des  plus  simples  :  il  consiste ,  après  avoir  enlevé  avec  des 
ciseaux  ,  une  lancette,  ou  l'aiguille  à  cataracte,  la  tumeur  qui 
agit  comme  corps  étranger,  à  réunir  les  bords  de  la  plaie,  pour 
qu'ils  s'accolleut  promptement ,  ou  à  cautériser  la  circon- 
férence de  l'ulcère,  et  à  éviler  dans  le  même  temps  tout  te 
qui  pourrait  causer  des  secousses  violentes  au  malade  ,  ou  lui 
comprimer  fortement  l'œil.  (  jockuan  ) 

HYDRAGOGUE,  s.  m.  et  adj.,  médicament  qui  expulse 
la  sérosité  des  cavités  du  corps  humain;  de  vS'aç  eau,  et  de 
c(.ya  ,  j  e  chasse. 

On  applique  ordinaiiement  le  nom  à'hjdra^ogues  aux  me- 
dicamens  purgatifs  drastiques  qui  évacuent  les  eaux  par  le  canal 
intestinal;  mais  c'est  à  tort  qu'on  voudrait  ne  l'appliquer  qu'à 
eux,  puisque  d'autres  substances  ont  égalemeot  la  propriété 
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de  procurei"  l'issue  de  la  sérosité  par  d'autres  voies.  Nous  ne 
faisons  pas  difficulté  ,  d'après  la  définition  que  nous  venons 
d'en  donner,  de  classer  ces  autres  moyens  parmi  les  hydrago- 
gues,  puisqu'ils  procurent  également  la  sortie  de  la  sérosité,  et 
même  quelquefois  avec  plus  de  sûreté  que  les  purgatifs  forts. 
Nous  espérons  prouver  que  c'est  avec  raison  que  nous  en  agis- 
sons ainsi,  dans  les  cçnsidciations  suivantes- 

§.  I.  De 'la  disiitiction  dfs  causes  des  hydropisies  relati- 
vement à  l'emploi  des  hj-dragogués.  Ce  n'est  rien  dire  pour 
un  médecin,  que  d'avancer  qu'un  mîlade  est  hydropique. 
L'épancliement  de  sérosité  n'étant  !e  plus  otdinairement  que 
le  résultat  d'une  autre  maladie  ,  c'est  .-noncer  un  des  accidcns 
de  cette  maladie,  que  de  mentionner  l'amas  d'eau  qui  l'ac- 
compagne ou  lui  succède,  /^insi ,  une  lésion  organique  da 
cœur,  ou  de  tout  autre  organe,  est  fi'équemment  suivie  d'un 
épanchement  séreux,  local  ou  général;  dans  d'autres  cas, 
c'est  à  un  état  inflammatoire  des  tissus  cellulaires,  muqueux, 
séreux,  capillaires,  que  cet  état  sera  dû  ;  dans  quelques  auties, 
c'est  à  là  rétrocession  d'un  virus,  d'une  humeur,  d'une  érup- 
tion cutanée,  que  ce  phénomène  devra  sa  naissance;  dans 
d'autres  enfin,  c'est  à  l'atonie  générale  ou  locale  qu'on  devra 
la  congestion  lymphatique.  Dans  ces  différens  cas ,  le  résultat 
est  le  même ,  il  y  a  amas  de  liquide  ;  mais  si  on  se  servait 
dans  tous  d«  même  mode  de  traitement ,  on  serait  loin  d'ob- 
tenir le  même  résultat,  et  il  serait  loin  surtout  d'être  satisfai- 
sant; on  entrevoit  déjà  que  ce  qui  sera  hydragogue  dans  un 
cas  ne  le  sera  pas  dans  l'autie.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet 
dans  un  instant. 

Dans  les  hvdropisies  essentielles ,  il  serait  rationnel  de  croire 
qu'on  ne  devrait  employer  qu'un  même  moj'^en ,  dont  le 
succès  devrait  en  être  constamment  le  même,  et  qu'il  ne  devrait 
réellement  y  avoir  qu'une  seule  espèce  d'hydragogue;  mais  il 
convient  d'abord  de  bien  s'entendre  sur  le  mot  essentiel. 
Dans  le  sens  ordinaire,  on  l'applique  aux  hydropisies  qui  ne 
reconnaissent  pas  de  causes  organiques  apparentes ,  et  qu'on 
suppose  dues  à  un  défaut  d'harmonie  dans  l'action  des  ab- 
sorbans  ou  des  exlialans ,  soit  qu'il  y  ait  trop  ou  trop  peu 
d'action  de  la  part  des  uns  ou  des  autres;  mais  c'est  se  payer 
de  mots  :  c'est  parce  que  ces  parties  échappent  par  leur  finesse 
à  nos  sens,  que  nous  ne  voulons  pas  reconnaître  leurs  diffé- 
rentes altérations  pour  de  véritables  lésions  organiques.  Elles  ne 
diffèrent  de  celles  des  autres  organes,  que  parleur  ténuité.  Ainsi 
donc  les  hydropisies  dites  essentielles  n'existent  peut-être  pa? 
dans  le  sens  rigoureux,  et  si  nous  les  admettons,  ce  ne  peut  être 
que  pour  nous  conformer  au-  langage  habituel  des  médecins. 
Quant  à  la  cause  qui  agit  sur  les  absorbans  ou  sur  les  exhaUos, 
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file  est  sans  doute  diverse;  mais  elle  eçt  peu  ou  point  appré- 
ciable à  nos  sens.  L'expi'rieuce  prouvant  que  les  (■pancliemens 
qui  en  sont  le  lesultat  ne  cèdent  point  aux  mêmes  moyens, 
il  en  résulte  une  grande  probabilité  pour  la  varirte  des  causes 
morbides  qui  sévissent  sur  eux  et  leur  font  produire  des  épan- 
cliemens  séreux.  Au  surplus,  le  cas  où. une  Jiydropisie  e-)t  due 
à  des  causes  organiques  palpables ,  et  autres  que  celles  de  la 
lésion  des  absorl)aiis  ou  des  exlialans,  est  inflnimem  plus  fré- 
quent que  pour  cej  derniers.  Les  ouvertures  de  cadavies  ont  mis 
ce  point  de  médecine  positive  hors  de  doute;  et  on  peut  juger 
maintenant  combien  nos  devanciers  étaient  en  défaut  lorsqu'ils 
admettaient  l'hydropisie  comme  maladie  primitive  ,  tandis 
qu'elle  n'est  le  plus  souvent  que  secondaire. 

Il  résulte  que  puisque  les  épancheraens  séreux  sont  le  résul- 
tat d&  causes  si  diverses ,  il  ne  peut  y  avoir  un  moyen  unique 
de  les  combattre.  Lors  même  qu'on  pourrait  agir  sur  les  séro- 
sités actuellement  épanchées,  par  des  moj^ens  toujours  les 
mêmes,  il  n'en  serait  pas  ainsi  sur  celle  qui  est  encore  dans 
l'épaisseur  des  parties.  Il  faut  nécessairement  ici  que  les 
moyens  soient  appropriés  à  la  cause  productive  de  cette 
sérosité  pour  en  combattre  efficacement  un  nouvel  épanche- 
ment  dans  nos  tissus.  Donc,  les  hydragogues  ne  peuvent  être 
les  mêmes  dans  tous  les  cas ,  et  doivent  être  différenciés  suivant 
la  nature  de  la  cause  qui  a  produit  la  sérosité.» Les  anciens 
avaient  donc  tort  de  ne  donner  le  nom  d'hj'dragogues  qu'aux 
seuls  purgatifs  violens. 

Nous  pouvons  offrir  quelques  exemples  qui  montreront 
d'une  manière  non  équivoque  que  les  hvdragogues  peuvent 
être  de  nature  très-différente.  Si  une  hydropisie  est  le  résultat 
d'un  passage  subit  du  chaud  au  froid,  il  faudra  donner  des 
sudoiifiques ,  des  excitans;  la  salsepareille,  legayac,  seront  là 
hydragogues.  Si  cette  maladie  était  .produite  par  la  rentrée  de 
la  rougeole,  -de  la  scarlatine,  les  hvdragogues  seraient  les 
bains  chauds,  les  épispastiques.  La  saignée,  les  délayans  seront 
hydragogues  dans  les  hydropisies  inflammatoires.  Le  quin- 
quina ,  la  cannelle,  etc. ,  devront  porter  le  même  nom  lorsque 
l'épanchement  sera  une  suite  de  la  débilité.  Entin  il  n'est  pas 
jusqu'à  la  ponction  elle-même  qui  sera  un  véritable  hydra- 
gogue  dans  quelques  hydropisies  récentes,  et  dont  la  cause 
s'est  évanouie.  Qu£  de  véritables  hydragogues  qui  sont  loin  de 
l'acception  commune  de  ce  nom! 

§.  II.  De  la  classification  des  hydragogues.  Xous  venons 
de  faire  entrevoir  qu'il  fallait  distinguer  les  hydragogues 
en  plusieurs  classes,  et  que  cette  distinction  était  surtout 
basée  sur  celle  des  causes  qui  avaient  donné  lieu  à  l'épan- 
chement  ;  c'est  effectivement  la  donnée  principale  qui  nous 
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servira  pour  les  ranger.  Quelques  autres  sont  distingue's  sous 
tl'aulies  points  de  vue. 

1°.  Hydragogues  diurétiques.  Ils  agissent  sur  le  système 
urinaire  ,  et  augmentent  le  cours  des  urines  d'une  manière  no- 
table. Ce  liquide,  qui  est  en  général  rare,  sédimenteux  et  rou- 
geàtre  dans  les  hydropisies,  devient,  par  l'action  des  diurétiques, 
abondant  et  incolore  ;  l'intiltration  diminue  en  proportion  delà 
surabondance  urinaire.  Dans  ce  cas,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ac- 
corder que  c'est  à  l'écoulement  de  la  sérosité  par  les  voies  urinai- 
res  qu'est  due  l'augmentation  de  l'urine.  Vojez  diuriîtique. 
2°.  H}  dragogues  sudorijiques.  Les  médicamens  qui  pro- 
voquent la  sueur  ou  la  transpiration  insensible  sont  employés 
utilement  dans  certaines  iiydropisies  qui  paraissent  dues  à  un 
défaut  d  action  des  exhalans.  On  voit  des  sueurs  provoquées 
ou  naturelles  diminuer  l'infiltration  et  la  quantité  des  liquidés 
épanchés.  II  faut  avouer  que  ce  mode  est  peu  sur,  et  quoi- 
qu'assez  employé  on  doit  peu  y  compter,  si  ce  n'est  comme 
adjuvant  de  moyens  plus  efficaces.  Voyez  sudorifique. 

3°.  Hydragogues  irritans.  Lorsque  la  sérosité  surabondante 
.est  due  a  la  rétropulsion  d'une  maladie  externe,  comme  dans 
la  convalescence  de  la  scarlatine,  de  la  rougeole,  etc.,  où  on  voit 
les  malades  enfler  en  vingt-quatre  heures  d'une  manière  prodi- 
gieuse, le  traitement  a  faire  est,  comme  on  sait,  d'appliquer 
de  suite  des  rubéfians  à  l'extérieur,  nombreux  et  étendus,  pour 
rappeler  à  la  peau  la  cause  morbifique.  On  réussit  très-bien  de 
cette  manière,  et  la  sérosité  s'écoule  avec  beaucoup  de  promp- 
titude par  différons  émonctoires.  Les  vésicatoires  ,  les  sina- 
pismes,  et  tout  autre  irritant  analogue,  est  dans  ce  cas  un  vé- 
ritable hydragogue. 

4°.  Hj'dragogues  toniques.  Les  médicamens  de  cette  na- 
ture sont  des  hydragogues,  en  ce  sens  qu'ils  rendent  aux  par- 
lies  la  force  intestine  qu'elles  avaient  perdue  ,  ce  qui  les  cons- 
titue aptes  à  se  débarrasser  du  liquide  surabondant  qui  engor- 
geait les  différens  tissus.  Combien  ne  voit-on  pas  d'infiltrations 
à  la  suite  des  fièvres  longues,  chez  des  chlorotiques,  etc. ,  être 
dissipées  par  un  régime  succulent,  de  bons  vins,  des  toniques,  etc. 
5°.  Hydragogues  délayans.  L'étude  pins  approfondie  des 
hydropisies  a  montré  que  quelques-unes  sont  ducs  à  un 
excès  de  forces  vitales  ,  à  un  véritable  état  inflammatoire.  Les 
ëmolliens  sont  dans  ce  cas  le  remède  certain  de  ces  maladies; 
le  bain,  la  saignée  ,  agissent  dans  le  même  sens,  et  leur  effet  a 
de  quoi  surprendre  les  personnes  qui  croient  les  hydropisies 
toujours  semblables,  et  qui  leur  opposent  un  traitement  en- 
tièrement différent  de  celui  que  nous  indiquons.  C'est  dans 
cette  espèce,  que  les  diurétiques  chauds  sont  très-nuisibles; 
ils  diminuent  les  urines,  augmentent  la  fièvre  ,  et  produisent 
une  auxictc  extrême, 
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6".  Hydragogiies  mécaniques.  On  peut  donner,  par  exten- 
sion, ce  nom  aux  oprrations  qui  videnl  les  collections  séreuses. 
Quand  on  piatique  la  ponction,  on  évacue  les  eaux  des  hy- 
dropiques; quand  on  fait  des  mouchetures,  on  a  un  écoule- 
ment qui  diisinfiltre  quelquefois  en  peu  de  jours;  mais  la 
tendance  que  ces  petites  plaies  ont  à  la  gangrène  fait  qu'on 
en  est  fort  sobre,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été';  les 
vésicatoircs  qu'on  applique  pour  excorier  la  peau  et  produire 
des  écoulemens  semblables,  ont  aussi  cet  inconvénient.  Ce* 
moyens  ne  peuvent  être  véritablement  regardés  comme  hydra- 
gogues,  qu'en  ce  (ju'ils  servent  à  la  cure  de  la  maladie.  On 
voit  effectivement,  Jans  quelques  cas  trop  rares,  la  ponction 
être  curativc ,  n'être  point  suivie  de  récidive ,  et  le  malade 
retourner  à  la  sauté.  La  congestion  ne  pouvait  être  résorbée  et 
devenait  cause  de  la  continuité  de  la  maladie,  après  en  avoir 
été  le  résultat;  mais  ces  cas  sont  très-rares,  et  le  plus  souvent 
les  opérations  qui  servent  h  faiie  écouler  les  eaux  ne  sont  que 
palliatives ,  et  pratiquées  seulement  lorsque  les  malades  sont 
menacés  de  suffocation.  Voyez  po^'CTIO^'. 

7*.  Hydragogues  vomitifs.  Cette  classe  est  admise  par  , 
Boërhaave.  Il  parait  avoir  réussi  dans  quelques  cas  à  procu- 
rer l'issue  de  la  sérosité  par  l'usage  de  vomitifs  répétés.  Les 
modernes  ne  paraissent  point  avoir  goûté  ce  procédé,  qui  doit 
d'ailleurs  être  très-fatigant  pour  les  malades,  et  qui  est  en- 
tièrement abandonné  maintenant. 

8°.  Hydragogiies  purgatifs  ^  ou  hydragogucs  proprement 
ciits.  Ce  sont  ceux  qui  sont  le  plus  fréquemment  employés, 
lorsque  la  maladie  a  fait  des  progrès  marqua'  ,  et  que 
la  sérosité  est  amassée  en  quantité  notable  dan  -s  cavités 
splanclmiques  ou  les  mailles  cellulaires.  Si  oi'  voulait  se 
rendre  compte  de  la  fréquence  de  l'emploi  de  ce  r  '  '1  .-  . 

serait  pas  difficile   de.  l'expliquer;   il  est  probat'  ,      ^      "» 
parce  que  son  usage  est    suivi  presque  générale:^        .' 
cuations  alvmes,   séreuses,  abondantes,  qu  on  a   conclu  que 
son  administration  dans  les  hydropisies  était  très-eflicace.   Les 
résultats  prompts  frappent  d'une  manière  plus  évidente  que 
ceux  qui  se  font  attendre  longtemps. 

Ces  hydragogues,  qui  sont  tirés  de  l'ordre  des  purgatifs, 
en  diffèrent-ils  par  des  qualités  particulières?  Il  paraît  que 
quelques  auteurs  sont  dans  celte  croyance,  puisqu'ils  font 
ime  classe  à  part  des  hydragogues  de  ce  geqre.  J'avoue,  pour 
mon  compte,  que  je  n'ai  point  aperçu  le  principe  qui  les  ca- 
ractérise et  les  différencie  :  suivant  moi ,  ils  ne  sont  distincts 
des  autres  purgatifs  que  par  leur  force.  Tous  les  purgatifs 
violens  sont  hydragogues  et  procurent  la  sortie  de  la  scrosi;é 
par  les  selles. 
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Il  paraît  que  c'est. à  l'état  où  se  trouve  le  corps  des  îndivi- 
tlus  hydropiques  qu'il  faut  attribuer  la  propriété  qu'ils  ont 
de  n'être  évacues  que  par  des  purgatifs  forts;  soit  qu'il  y  ait 
une  véritable  atonie  des  absorbans  abdominaux,  ou  une 
moindre  sensibilité  dans  les  surfaces  intestinales,  il  faut  des 
irritans  plus  forts  que  dans  l'état  de  santé,  pour  agir  sur 
leurs  parois,  et  leur  faire  exécuter  les  fonctions  qui  leur  sont 
propres.  Au  surplus,  les  autres  organes  paraissent  être  dans  le 
même  état,  car  on  sait  qu'il  faut  augmenter  la  dose  des  mé- 
dicamens  dans  ces  maladies,  et  se  servir  de  ceux  qui  ont  une 
activité  plus  marquée.  Si  les  épanchemens  séreux  étaient  in- 
flammatoires,  les  purgatifs  hydragogues,  loin  de  produire  des 
évacuations,  amènent  la  sécheresse,  la  soif,  la  fièvre,  etc.  ^ 
aussi  la  pi-emièxe  condition  pour  qu'on  les  emploie  est-elle 
que  la  maladie  soit  le  résultat  de  l'atonie  ;  ils  paraissent  agir 
en  stimulant  les  absorbans  du  canal  intestinal ,  et  en  reportant 
dans  son  intérieur  les  liquides  qu'ils  ont  pompés  ailleurs, 
d'où  ils  sont  expulsés  au  dehors. 

Les  purgatifs  hydragogues  sont  tirés  des  trois  règnes  de  la 
nature  ;  mais  le  végétal  est  celui  qui  les  offre  en  plus  grand 
nombre,  et  ceux  dont  on  fait  le  plus  d'usage.  On  a  préconisé 
l'arsenic,  le  cuivre  et  l'antimoine  comme  hydragogues;  mais 
nous  ne  co^iseillons  à  personne  de  les  employer,  surtout  ies 
deux  premiers ,  dans  l'hydropisie ,  malgré  l'autorité  de 
Boerhaave,  qui  employait  une"  solution  cuivreuse  alcaline 
dans  cette  maladie.  Le  règne  animal  n'offre  guère  que  les 
cantharides.  dont  la  propriété  purgative  hydragogue  est  si 
faiblement  marquée,  qu'elle  peut  être  regardée  comme  nulle. 
Elle  a  pbf  "d'action  sur  les  voies  urinaires  que  sur  les  intcs- 
tmales.      ,  , 

Le-  "■'  ,ibles  et  principaux  hydragogues  purgatifs  ,  ceux 
temps i»  partient  plus   spécialement  ce   nom,    sont    :   la 

ques.  0  -  ,  la  bryone,  le  colchique,  la  coloquinte,  la  digi- 
tait  jjourpice ,  l'ésule ,  la  gratiole,  l'ellébore,  le  jalap  ,  le 
nerprun,  le  tabac,  la  scammoaée  et  la  scille.  On  regarde 
encore  comme  devant  être  mis  dans  les  mêmes  classes,  mais  à 
un  degré  bien  plus  faible,  l'ail,  l'asaret ,  la  chélidoine,  le  su- 
reau, l'yèble,  le  galega,  la  laitue  vireuse  et  le  laurier-ceiise. 
11  en  est  même  quelques  autres  dont  on  pourrait  grossir  cette 
liste  ,_^mais  leur  effet  est  si  peu  marqué  qu'on  ne  s'en  sert  plus 
dans  cette  intention.  Vojez  tous  les  mots  des  plantes  que  nous 
venons  d'énoncer  pour  les  détails  de  leur  propriété  hydra- 
gogue. _ 

On  a  composé  dans  les  pharmacies  des  médicamens  pui^a- 
tifs  officinaux  pour  combattre  les  hydropisies.  La  poudre  de 
Dover,  les  pilules  de  Uachcr  et  de  Craton  (  du  Codex  ),  sout 
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les  plus  usités,  notammentles  pilules  de  Bâcher,  compose'es  sur* 
tout  d'ellébore,  dont  la  réputation  a  été  colossale  du  vivant 
de  leur  auteur,  et  les  bons  effets  décrits  dans  l'ouvrage  qu'il 
a  publié  sur  les  hydropisies. 

On  a  remarqué  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il 
fallait  faire  succéder  l'emploi  des  toniques  à  celui  des  hjdra- 
gogucs ,  surtout  lorsque  la  maladie  est  dite  essentielle,  etdue 
a  l'inertie  des  systèmes. 

§.  IV.  Du  résultat  de  V administration  des  hj-dragogues. 
Quelle  que  soit  l'espèce  dont  on  s'est  seivi ,  si  son  résultât  a 
été  suivi  de  succès,  on  voit  la  sérosité  être  évacuée,  ''abord, 
assez  copieusement,  puis  en  quantité  moindre,  par  une  des 
voies  naturelles.  Le  malade  se  désinfîltrc  ,  il  respire  mieux  , 
fait  mieux,  ses  fonctions,  et  parait  revenir  à  la  santé  d'une  ma- 
nière non  équivoque.  Le  médecin  et  le  malade  se  félicitent  mu- 
tuellement, et  ce  dernier,  plein  de  joie,  croit  toucher  à  une 
guérison  certaine.  Si  effectivement  la  maladie  est  du  nombre 
de  celles  qu'on  appelle  essentielles,  si  elle  est  récente,  si  le 
sujet  est  jeune,  il  y  a  lieu  de  croire  à  la  sûreté  de  la  guéri- 
son,  et  on  voit  effectivement,  dans  un  certain  nombre  de  cas, 
qu'elle  est  radicale. 

Mais  dans  d'autres  circonstances ,  malheureusement  plus 
fréquentes,  les  hydropisies  complettes,  qui  tiennent  à  la  lésion 
organique  d'un  viscère  important,  ne  sont  guère  susceptibles 
de  guérison.  Les  hydragogaes  évacuent  la  sérosité  plus  ou 
moins  facilement ,  mais  comme  elle  n'est  dans  ce  cas  que  le 
résultat  de  la  lésion  organique,  elle  est  sujette  à  récidiver.  Les 
malades  qui  s'étaient  vu  désinfiltrcr ,  qui  s'étaient  crus  guéiis, 
ont  la  douleur  de  voir  tous  les  symptômes  de  l'hydropisie  se 
renouveler  ,  et  s'accompagner  des  mêmes  phénomènes  mor- 
bifiques,  ce  qui  les  jette  dans  le  découragement  et  la  stupeur. 
Le  fait  est  que  dans  ce  cas  ce  n'est  pas  seulement  l'iiyd-opisie 
qu'il  faut  traiter,  mais  encore  la  maladie  organique,  a. même 
cette  dernière  plus  particulièrement.  Les  hydiagogues  uéidit. 
pas  appropriés  au  genre  de  ^'sion  organique ,  n'ont  pu  la  com- 
battre efficacement.  x4.vant  l'époque  actuelle,  on  était  sujet  à 
prendre  les  hydropisies  qui  sont  le  résultat  d'altérations  des 
viscères  pour  les  maladies  principales;  mais  depuis  que  le 
flambeau  de  l'anatomie  pathologique  a  lui  sur  la  médecine,  il 
est  rare  que  l'on  commette  cette  méprise;  et  qu'on  ne  sache, 
comme  nous  le  disions  au  commencement  de  cet  article,  que 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  les  hydropisies  sont  des 
maladies  secondaires.  Voyez  nvoRonsiE.  (mérat) 

HYDB.ARGyRE,  s.  m.;  nom  donné  au  mercure  ou  vif- 
argent.  Ce  nom  vient  de  t/'<r«p ,  eau ,  et  de  kçyv^oç ,  argent  ;  eau 
d'argent,  ou  argent  liquide  comme  l'eau.  On  l'a  ainsi  npmmé 
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a  cause  de  sa  couleur  argentine  et  de  son  extrême  mobilité 

Ployez  MERCURE  ft  SYPHILIS.  (oULLERIER) 

HYDRARGYRIE,  s.  f.  ;  action  du  mercure ,  effets  du  mer- 
cure.  Ployez  MERCURE  et  SYPHILIS.  (CULLERIER  ) 

HYDR^ARGYROSE,  s.  m.;  mercure  étendu  ,  frictions  mer- 
curielles.  Vojez  mercure  et  syphilis.  (cullerif.r) 

HYDRAULIQUE  ,  adj.  f.,  de  t/'<f«o,  eau,  et  de«tÙÂoç-,  tuyau  ; 
connaissance  des  lois  suivant  lesquelles  se  meuvent  les  liquides 
dans  des  canaux. 

Au  commencement,  et  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, quelcjues  physiciens,  et  même  des  physiologistes,  vou- 
lurent expliquer  les  mouvemcns  des  liquides  dans  les  corps 
vivans,  par  les  lois  de  l'hydraulique,  et  appliquèrent  ainsi 
les  calculs  mathématiques  aux  êtres  organises.  Tous  eurent  de<> 
résultats  diffcrens  dans  leurs  <  p('rations,  ce  qui  en  di-montre 
l'erreur;  cela  devait  être,  puisqu'ils  prenaient  pour  base  de 
leurs  calculs  des  organes  que  la  vitalité  fait  varier  à  chaque 
instant,  il  ne  pouvait  arriver  qu'à  des  résultats  dissembla- 
bles. 

Ils  cherchaient  d'abord  à  estimer  la  force  avec  laquelle  le 
cœur  agissait  sur  le  sang  ;  car  c'est  surtout  le  mouvement  de 
ce  liquide  qui  a  occupé  les  physiologistes  mécanisLes.  Borelli, 
Keill ,  Jurinc ,  Haies  ,  Morgand ,  Robinson  ,  Sauvages ,  et  Ber- 
noiilli,  qui  s'efforcèrent  de  la  calculer ,  arrivèrent  à  des  ré- 
sultats qui  ne  se  ressemblaient  en  rien  ;  on  en  peut  voir  le 
détail  dans  la  grande  physiologie  deHaller.  La  force  du  cœur, 
eût-elle  été  exactement  connue,  ne  formait  qu'une  des  données 
propres  à  établir  les  lois  de  la  circulation.  Il  eût  fallu  con- 
naître encore  l'élasticité  des  artères,  la  résistance  des  parties 
environnantes,  du  liquide  ciixulant,  etc.  L'iiémastalique  n'eu 
fut -donc  pas  plus  avancée;  aussi  a-t-on  abandonné,  depuis  ce 
temps,  l'emploi  de  l'algèbre  appliquée  aux  lois  physiologi- 
ques. 

Maintenant  ce  n'est  que  par  ces  dernières  lois  qu'on  cherche  à 
expliquer  les  phénomènes  vitaux.  Ori  arrive,  par  leur  moyen, 
à  des  données  plus  sûres  et  plus  satisfaisantes  ;  mais  peut-être 
est-on  tombé  d'une  extrémité  dans  une  autre.  Sans  doute  la 
vie  modifie  tout  dans  la  circulation,  et  les  canaux,  el  les  li- 
quides ;  mais  il  est  pourtant  vraisemblable  que  le  mouvement 
de  ces  derniers  dans  leurs  canaux  reçoit  quelque  action  des 
propriétés  de  \a  matière  qui  les  compose.  Ainsi,  ils  doivent 
être  modifiés  par  leur  poids,  leur  viscosité,  etc.  ;  de  même  la 
forme  des  vaisseaux  circulatoires  doit  les  assujétir  a  quelques- 
unes  des  lois  de  l'hydraulique. 

Ce  n'est  que  lorsque  les  liquides  sont  hors  de  leurs  canaux  , 
et  de  la  sphère  d'action  de  leurs  organes  sécrétçurs  ,(ja'ils  dç- 
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viennent  étrangers  aux  phénomènes  de  la  vie.  Ils  obéissent 
alors  aux  lois  de  îa  matière.-  C'est  ce  qu'on  voit  arriver  au 
san^  extiavasé,  à  la  bile  après  la  mort,  à  la  sérosité  dans  les 
infiltrations  et  les  hydropisies,  à  l'urine  d;ins  les  abcès  uri- 
iiaires,  etc.,  etc.  Ces  liquides  fiitr'ent  à  travers  les  parties, 
tombent  dans  l'endroit  le  plus  de'clive,'se  putréfient,  etc.,  etc. 

(f.  V.  M.) 

HYDRÉLEON,  s.  m.,  hydrelœon,  v^psKetm,  de  t/«r&>p,  eau  , 
et  iKcLiov  ,  huile  ;  mélange  d'huile  et  d'eau  ,  qu'on  opère  au 
moyen  d'un  petit  balai.  L'hydréléon  était  regardé,  par  les 
anciens,  comme  rafraîchissant.  Galien  le  conseillait  dans  les 
fortes  douleurs  de  tête.  Il  recommandait  aussi  de  le  faire  boire 
tiède,  pour  exciter  le  vomissement.  C'est  dans  cette  dernière 
indication  qu'il  convient  de  l'employer ,  surtout  dans  les  cas 
d'empoisonnement  par  des  substances  acres.  Il  adoucit  alors , 
en  même  temps,  l'irritation  produite  par  le  poison,  ce  qui  doit 
lui  mériter  la  préférence  sur  tous  les  autres  émétiques. 

(  VAIDT  ) 

HYDRENTÉROCÈLE  ou  hydro  -  entérocèle  ,  s.  f ,  hj- 
drenterocele,  hjdro-enterocele,  de  UdTwp,  eau,  e^/rspoc,  intestin, 
et  KHAH ,  tumeur  ;  hernie  scrotale  formée  par  la  chute  d'une 
portion  d'intestin,  et  compliquée  d'une  collection  de  sérosité. 

ployez  BUBONOCÈLE,  HERNIE,  HYDROCÈEE.  (joURDAn) 

HYDR.ENTÉROMPHALE  ou  hydro-entéromphale,  s.  f., 
hj'drenteromphalus  f  hydro  -  enteroniphalus  ,  à'vS'ap  ^  eau, 
svTSpov y  intestin,  et  o^Çstxoç",  ombilic;  hernie  ombilicale  pro- 
duite, par  la  sortie  de  l'intestin  grêle,  et  dont  le  sac  renferme, 
en  outre,  de  îa  sérosité,  jf^oj-ez  exomphale,  hernie. 

(jocrdan) 

HYDR^EPIPLOCELE  ou  hydro-épiplocèle,  s.  f. ,  hjdre- 
piploceîe,  hj-dro-epiplocele,  d'vS^ap  y  eau  ,  cjtjtaooi',  épiploon, 
et  Kifh»  ,  tumeur  ;  hernie  scrotale  causée  par  la  chute  de  l'épi- 
ploon,  et  compliquée  d'un  amas  de  scTosité.  J^oyez  bubono- 

CÈI.E,  EPIPLOCÈLE,   HERNIE.    "  (jOURDAn) 

HYDRÉPIPLOMPHALE  ou  hydro- épiplomphaee,  s.  f., 
d't/eTwp ,  eau  ,  STi-TThoûV ,  épiploon ,  et  opLipciKoç,  ombilic  ;  hernie 
ombilicale,  dont  le  sac  renferme  de  la  sérosité  avec  une  portion 
d'épiploon.  Voyez  exomphale  ,  hernie.  (jodruan) 

HYDROCARDIE.  Voyez  hydropéricarde. 

HYDROCÈI-E ,  s.  f ,  hjdrocela,  d'yj^wp,  eau,  et  de xnx«,  tu- 
meur. On  appelle  hydrocèle  une  tumeur  formée  par  la  sérosité 
infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  les  enveloppes  du  tes- 
ticule, ou  amassée  dans  les  tuniques  de  cet  organe;  de  là  la 
flivision  de  l'hydrocèle  ,  en  hydrocèle  par  injiltralion^  et  en 
hydrocèle  par  e'panchement. 

Cette  dernière  espèce  est  celle  dont  on  veut  particulièrement 


HYD  193 

parler,  lôrscpi'on  désigne  la  maladie  par  le  seul  nom  dlijdro- 
cèle. 

De  Vhjdrocèle  par  infiltration.  L'hjdrocèîe  par  infiltration 
a  toujours  lieu  des  deux  cotes  des  bourses  ;  en  effet,  le  tissa 
cellulaire  de  ces  parties,  formant  un  tout  qui  passe  de  d.oite 
à  gauche,  la  se'rosité,  en  s'y  infiltrant,  ne  peut  se  borner  k 
un  seul  côté.  Quelques  auteurs  en  ont  cependant  admis  la 
possibilité  ;  mais  elle  ifest  fondée  sur  aucun  fait  bien  constaté. 
Aussi,  ces  mêmes  auteurs  ont-ils  été  obligés  d'avoir  recouis, 
pour  étayer  leur  opinion,  à  des  observations  où  il  est  fait 
mention  d'hydrocèles  par  infiltration  ,  dans  lesquelles  un  des 
côtés  des  bourses  était  un  peu  plus  volumineux  que  celui  du 
côté  opposé. 

L'hydrocèle  par  infiltration  qccupe  tout  le  tissu  cellulaire 
compris  entre  les  tégumens  du  scrotum  et  la  tunique  vaginale  j 
aussi  il  est  aloi-s  impossible  de  distinguer  l'un  de  l'autre  le 
dartos  ,  la  tunique  én'throïde ,  et  les  couches  de  tissu  cellu- 
laire qui  les  séparent  ;  cette  hydrocèle  ne  présente  donc  point 
de  différences  relativement  ii  son  siège. 

Variétés.  L'hydrocèle  par  infiltration  diffère,  relativement 
a  son  origine  et  à  ses  causes. 

1°.  Relutivenient  à  son  origine.  I/h^'^drocèle  par  infiltration 
dépend  d'une  autre  maladie,  ou  hien  elle  d'-p^nd  de  i'affv'c- 
tion  des  parties  dans  lesquelles  elle  siège  ;  sons  ce  rappoit,  on 
nomme  la  première  variété,  hydrocèle  S3anptomati(ju(; ,  (t  la 
seconde,  hydrocèle  idiopalhique  par  infiltration  ;  la  dernière 
espèce  est  rare;  au  moins  l'observe-t-on  rar(;mr  nt  paivenue  à 
un  gros  volume,  tandis  que  l'autre  est  très-fréquente  relative- 
ment aux  causes. 

L'iiydrocèle  symptomatique  accompagne  constamment  les 
liydropisies  g(-néral(S  ,  piincipa^emcnt  l'ascite  et  l'anasa. que, 
et  toutes  les  maladies  chroniques  dans  lesquelles  le  système 
absoibant  éprouve  une  d/bilito  marquée. 

L'hydrocèle  id^ppalluque  se  remarque  plus  fréquemment 
chez  les  enfans  et  les  vieiilaids.  C'est  ordinaiicment  chez  les 
enfans  à  la  mamelle,  que  les  nourrices  négligent  et  laissant 
longtemps  dans  ia  malpropreté ,  que  les  bours<s,  placé't  s  dans 
un  contact  continuel  avec  les  mines,  finissf^nt  pai  s'infiiln-r, 
jusqu'à  ce  que  des  soins  pkis  assidus  appoitont  iemèdc  à  cette 
maladie,  sans  qu'on  soit  obligé  de  consulter  pour  cela  les  gens 
de  l'art. 

Dans  les  vieillards,  la  flaccidité  des  bourses  dispose  fréquem- 
ment ces  parties  à  s'infiitrer,  lorsque  le  sujet  néglige  de  les 
soutenir  par  un  suspeusoir  ;  alors  la  maladie  recon.ait  pour 
cause  le  frottement  du  scrotum  contre  les  cuisses  et  les  vète- 
mens  ;  l'écoulement  dcj  urines  en  bavant  le  long  dcS  boufscs , 
'i2.  li 
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lorsqu'ils  lâchent  de  l'eau,  les  entretient  Jàns  un  e'tat  conti- 
nuel d'irritation.  Ne  pourrait-on  pas  ranger  dans  cette  classe 
les  infiltrations  des  bourses,  qui  surviennent  à  la  suite  des 
fractures  des  ve.lt'bros  ,  et  après  toutes  les  maladies  qui 
forcent  les  sujets  à  garder  constamment  le  lit,  et  dont  les 
déjections  involontaires  tiennent  les  bourses  dans  une  raace'- 
ralion  continuelle?  Cependant  l'hydrocèle  ^st  ici  vraiment 
sjmptomatique.  •. 

On  voitaussi  survenir  l'infiltration  des  bourses  dans  les  en- 
gorgemens  du  testicule  qui  forCent  h  appliquer  longtemps  des 
cataplasmes  émollicns  sur  cette  partie  ;  ces  medicamens  don- 
nent lieu  ici  au  relâchement  et  à  l'intiltration  du  tissu  cellu- 
laire ,  comme  cela  arrive  lorsqu'on  est  obligé  de  faire  les  mè- 
înes  applications  sur  les  paupières. 

Symptômes.  Tumeur  plu?  ou  moins  volumineuse ,  sans 
changement  de  couleur  à  la  peau  5  cette  membrane,  lorsque 
la  tumeur  est  un  peu  volumineuse ,  blanchit  et  devient  lui- 
sante. La  tumeur  est  en  outre  molle ,  pâteuse,  et  conserve 
l'impression  du  doigt. 

Lorsque  i'Iijdiocèle  est  symptomatique ,  la  chaleur  de  la 
partie  est  diminuée  notablement. 

L'accumulation  de  la  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire,  fait 
disparaître  les  rides  du  scrotum^  et  non  le  raphé,  parce  que 
cette  ligne  ne  dépend  pas  d'un  pli  de  la  peau,  mais  d'un  vé- 
ritable relief.  La  verge,  lorsque  l'infiltration  s'éljend  jusqu'à 
elle  ,  augmente  de  volume,  principalement  le  prépuce  ;  il  ré- 
sulte de  là  une  torsion  de  cet  organe,  parce  que  les  adhé- 
rences intimes  de  la  peau  qui  les  recouvre  avec  les  corps  ca- 
verneux ,  sont  irrégulièrement  réparties  sur  toute  sa  longueur, 
ce  qui  doit  rendre  Finflltralion  abondante  dans  certains  points 
de  cette  étendue,  et  médiocre  dans  d'autres. 

Il  est  presque  impossible  de  se  méprendre  sur  les  caractères 
de  cette  hydrocèle  ;  nous  avons  cependant  vu  un  chirurgien 
qui  vint  nous  prier  de  faire  la  ponction  tfune  hydrocèle  sur 
un  enfant  confié  à  ses  soins,  ne  pensant  pas  qu'il  fût  question 
d'une  hydrocèle  par  infiltration,  mais  bien  d'une  hydrocèle 
par  épanchement.  Nous  nous  y  transportâmes  muni  d'un  trois- 
quails;  mais  nous  trouvâmes  cet  enfant  l'éduit  au  marasme  le 
plus  complet,  par  un  dépôt  résultant  de  la  carie  des  vertèbres, 
el  présentant  une  infiltration  considérable  du  scrotum,  causée 
pa.  i'affaiblissctuent  général  qui  a  lieu  dans  les  derniers  temps 
de  cette  maladie. 

Pronostic.  Le  pronostic  dcThydroccle  par  infiltration  varie 
suivant  l'espèce  de  la  maladie  :  l'hydrocèle  idiopathique  n'est 
pas  ordinaireaK'ut  une  maladie  fâcheuse;  il  sufllî ,  peur  lu 
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guérir,  d'éloigner  la  cause  qui  lui  a  donné  lieu ,  et  de  procurer 
la  résolution  de  la  sérosité  infiltrée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'hydrocèle  symptomatique  ;  elle 
est  toujours  une  circonstance  fâcheuse  de  la  Jïialadie  chronique 
qui  lui  a  donné  lieu  ,  parce  qu'elle  ne  survient  que  quand  les 
forces  des  malades  sont  totalement  épuisées ,  et  qu'ils  sont 
près  de  périr. 

Traitement.  11  doit  varier  suivant  la  cause  qui  lui  a  donné 
lieu. 

Dans  l'hydrocèle  symptomatique ,  on  n'a  nullement  égard 
à  la  tumeur,  toutes  les  vues  du  chirurgien  doivent  être  dirigées 
vers  la  maladie  principale;  une  fois  celle-ci  guérie,  on  verra 
l'hydrocèle  disparaître  d'elle-même.  On  ne  retirerait  aucun 
succès. de  l'emploi  d'un  traitentcnt  local. 

La  conduite  à  tenir  est  bien  différente  dans  l'hydrocèle  idio- 
pathiquej  oytre  les  moyens  propres  à  éloigner  la  cause  de  la 
maladie,  on  retire  un  grand  avantage  des  applications  astrin- 
gentes et  lésolutives,  comme  l'eau  de  chaux  aiguisée  avec 
l'alcool,  la  décoction  de  roses  de  Provins  dans  le  vin  rouge, 
ou  celle  de  quinquina. 

On  a  conseillé  autrefois  de  pratiquer  au  scrotum  des  scari- 
fications dans  la  vue  d'évacuer  la  sérosité  que  contient  le  tissu 
cellulaire  des  bourses  ;  doit-on  mettre  ce  précepte  en  usage? 

11  est  rare  que  l'hydrocèle  idiopathiquesoit  portée  au  point 
d'exiger  une  semblable  opération. 

Quant  à  l'hydrocèle  symptomatique,  1°.  les  scarifications 
ne  procurent  pas  le  dt'gorgement  des  bourses,  car  la  sérosité 
se  renouvelle  dans  celte  partie  à  mesure  qu'il  s'en  écoule; 
outre  cet  inconvénient  déjà  très-grave,  on  a  observé  que  les 
taillades  produisent  ici  le*mème  effet  que  lorsqu'on  les  a  pra- 
tiquées sur  les  membres  des  leucophlcgmatiques,  c'est-à-dire, 
qu'elles  donnent  lieu  à  une  inflammation  gangreneuse  qui  dé- 
truit le  scrotum,  fait  passer  les  derniers  momens  des  maladis 
dans  les  souffrances  les  plus  horribles,  et  accélère  le  teriçe  de 
leur  existence. 

L«  peu  de  succès  qu'on  a  retiré  des  scarifications  a  engagé 
les  praticiens  à  leur  substituer  de  simples  mouchetures  faites 
avec  la  pointe  d'une  lancette  ;  mais  l'expérience  a  prouvé  que 
le  résultat  des  mouchetures  est  le  même  que  celui  des  scarifi- 
cations.'Ainsi  on  doit  s'abstenir  de  l'une  et  l'autre  opération  , 
à  moins  que  le  volume  de  la  tumeur  ne  la  rende  par  trop  in- 
rorauiode,  etsurtout  qu'il  ne  donnelieuà  la  rétention  d'urine  ; 
nl^rs  il  faudrait  donner  la  préférence  aux  mouchetures,  qu'on 
pratiquera  à  des  distances  très-grandes  les  unes  des  autres  ,  et 
peu  profondément  ,  afin  que  les  aréoles  inflammatoires  qui 
entourent  chacune  de  ces  piqûres  j  ne   â'uuissenl  point  entre 


igô  HYD 

elles.  On  a  proposé,  dans  les  mêmes  vues  ,  l'application  de* 
vésicatoires  sur  les  bourses,  mais  le  résultat  en  est  encore  plus 
fâcheux  ;  la  grande  excoriation  qui  en  rc'sulte  tourne  à  la  gan- 
grène ,  bien  plus  vite  que  les  scarifications. 

Nous  pourrions  citer  une  foule  de  faits  à  l'appui  de  ce  que 
nous  venons  d'avancer  ;  nous  nous  contenterons  de  rapporter 
celui  d'un  jeune  liomme  sur  qui  les  mouchetures  les  plus  le'- 
gères,  que  nous  pratiquâmes  pour  une  infiltration  drs  bourses 
survenue  dans  le  cours  d'une  anasarque,  donnèrent  lieu  à  la 
destruction  totale  du  scrotum,  à  l'isolement  complet  des  tes- 
ticules et  du  cordon  ;  et  qui  mourut  dans  les  plus  horribles 
souffrances.  , 

De  l'hj'drocèle  par  épnnchement.  L'hydrocèle  par  e'pan- 
chement  est  une  tumeur  des  bourses  formée  par.de  la  sérosité 
amassée  dans  une  poche  particulière.  Dans  cette  espèce  ,  la  sé- 
rosité est  bornée  a  une  certaine  étendue,  et  il  existe  une  poche 
ou  kyste,  dans  laquelle  le  liquide  est  renfermé. 

Des  espèces  cVhjdrocèle,  11  régnait  autrefois  une  incertitude 
des  plus  grandes  parmi  les  auteurs,  lorsqu'il  s'agissait  de  fixer 
le  siège  de  la  collection  séreuSe ,  et  établir  les  diverses  espèces 
d'hydrocèle  par  «'panchement  ;  il  y  a  dans  leurs  ouvrages 
une  confusion  cju'il  est  presqu'impossible  de  débrouiller  :  c'est 
ainsi  qu'ils  font, -par  exemple  ,  des  hydrocèles  par  épanche-» 
ment  dans  le  darios^  dans  la  tunique  vaginale  ^  dans  V albu- 
minée et  dans  la  substance  même  du  testicule. 

Il  u"a  pas  moins  fallu  qu'une  longue  expérience  pour  dé- 
couvrir que  cette  maladie  aA^ait  le  plus  souvent  son  siège  dans 
la  tunique  vaginale ,  quelquefois  dans  une  poche  accidentelle- 
ment formée  dans  le  tissu  cellulaire  du  cordon  ;  mais  cette 
hydrocèle  est  très-rare ,  et  sur  cent  k  peine  s'en  rencontre-t-il 
une  qui  n'ait  pas  son  siège  dans  la  cavité  de  la  tunique  vagi- 
nale. Voici  la  manière  dont  se  forme  cette  rare  espèce  ; 
d'abord  une  seule  cellule  devient  le  siège  de  la  collection  sé- 
reuse, en  perdant  toute  communication  avec  les  autres.  Cette 
cellule  distendue  s'applique  exactemeni  contre  celles  qui  l'en- 
vironnent, et  les  fait  servir  à  son  accroissement. 

On  conc^oit  facilement  qu'ici  la  maladie  n'a  aucune  com- 
munication avec  la  tunique  vaginale,  ni  avec  le  testicule. 

On  a  trouvé  des  hydrocèles  par  épancliement  dans  le  sac 
d'anciennes  hernies  ;  nous  ne  prétendons  pas  parler  ici  de  la 
sérosité  (pie  cunlitnt  oïdinairement  l'intéiùéur  du  sac,  mais 
d'une  quantité  de  liquide  équivalent  à  une  chopine,  et  quel- 
quefo'is  beaucoup  plus.  , 

Voici  l'origine  de  cette  dernière  hydroccla;  une  heinic 
a  été  réduite  et  contenue  par  l'usage  longtemps  continué  d'un 
bandage  3  il  csi  résulté  de  cet  usage  l'oblitcraliou  du  col  du  sac 
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heniiaîre  qui  n'a  pas  été  réduit  ;  le  reste  des  parois  de  cette  poche 
est  demeuré  contigu ,  et  si  la  sérosité  qui  les  lubrifie  n'est  pas 
reprise  par  les  absorbans,  elle  s'amasse  et  forme  une  espèce 
d'hydrocèle  enkystée. 

Telles  sont  les  .trois  espèces  d'hydrocèle  par  épanchement, 
avouées  par  l'expérience,  et  reconnues  de  tous  les  praticiens  j 
celle  de  la  tunique  vaginale  étant  la  plus  commune,  et  les  pré- 
ceptes qui  y  sont  relatifs  pouvant ,  à  quelques  modifications 
près,  s'appliquer  aux  autres,  nous  commencerous  par  la 
traiter. 

Hfdrocèle  de  la  tunique  vaginale.  L'intérieur  de  la  tu- 
nique vaginale  est  lisse  et  contigu  à  lui-même;  il  s'en  exhale 
une  vapeur  subtile  qui  le  lubrifie,  et  cpii  est  absorbée  par  les 
lymphatiques  qui  s'y  distribuent  ;  si  l'équilibre  qui  existe 
entre  l'exhajation  et  l'absorption  vient  à  se  rompre  ,  si  les  ab- 
sorbans perdent  leur  action,  la  sérosité  s'amasse,  distend  la 
tunique  ,  et  foitoe  une  hydrocèle  par  épanchement. 

Dans  l'état  ordinaire ,  la  tunique  vaginale  n'a  conservé  au- 
cune communication  avec  l'abdomen  ;  mais,  comme  on.le  sait  y 
s'il  a  existé  une  hernie  congénitale ,  cette  ouverture  de  com- 
munication subsiste ,  et  il  peut  arriver  alors  que  l'équilibre 
vienne  à  cesser  entre  l'exhalation  et  l'absoi'ption  ;  alors  il  se 
formera  une  hydrocèle  congénitale ,  quatrième  espèce ,  et  Xn 
plus  rare  de  toutes;  peut-être  même  dans  les  exemples  qu'on 
en  cite,  n'a-t-il  pas  existé  de  collection  aqueuse;  car  ces  faits 
n'ont  pas  été  constatés  par  les  ouvertures  de  cadavres, et  il  est 
facile  de  prendre  une  hernie  pour  une  «hydrocèle  congénitale. 

Cependant  lorsqu'il  existe  une  hydrocèle  de  naissance , 
qu'elle  soit  cojnpliquée  ou  non  de  hernie  ,  il  faut  l'cpousser  la 
sérosité  dans  le  ventre,  et  appliquer  un  bandage  qui,  porté 
pendant  un  an  ou  deux,  plocure  l'oblitération  de  l'ouverture 
de  communication  entre  la  tunique  et  l'abdomen. 

Lorsqu'on  connaît  le  mécanisme  par  lequel  s'opère  la  des- 
cente du  testicule  de  l'abdomen  dans  le  scrotum,  l'oblitération 
de  la  portion  du  péritoine  qu'il  a  poussé  devant  lui ,  il  est 
aisé  de  concevoir  les  symptômes  qui  caractérisent  l'hydrocèle 
congénitale  ,  comme  l'existence  de  l'hvdrocèle  au  de\'ant  du 
Cotdon,  et  non  au  devant  du  testicula;  l'élévation  de  la  tu- 
meur jusqu'à  l'anneau  et  la  possibilité  de  la  réduire  en  to- 
talité ou  en  partie;  pourquoi  le  testicule  est  .plus  bas  et  plus 
exposé  à  être  atteint  dans  la  ponction;  et  pourquoi  enfin  l'in- 
jection peut  plutôt,  dans  l'enfance,  manquer  la  cure  radicale 
que  dans  un  âge  plus  avancé. 

T'arietés  de  Dxjdrocële.  Les  liydrocèles  par  épanchement 
dans  la  tunique  vaginale ,  varient  relativement  h  leur  volume  , 
à  leur  figure,  à  l'épaisseur  du  sac  qui  renferme  la  sérosité. 
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aux  qualités  de  cette  dernière ,  à  la  situation  du  teslicuîe;  el 
enfin  aux  circonstances  qui  accompagnent  la  maladie ,  les-r 
quelles  la  font  distinguer  en  simple  et  en  compliquée ,  ou 
même  en  composée,  c'est-a-direque  l'hydrocèle  de  la  tunique 
vaginale  se  trouve  reunie  à  l'hydrocèle  enkystée  du  cordon  ; 
ou  bien  à  une  iiydrocèlc  du  sac  herniaire. 

Le  volume  de  l'hydrocèle  de  la  tunique  vaginale  est  en  ge'- 
néral,  en  raison  de  son  ancienneté,  quelquefois  si  volumi- 
neuse ,  qu'elle  contient  plus  d'une  pinte  de  liquide. 

On  voit  cependant  des  hydrocèles  très-anciennes  qui  con- 
servent un  petit  volume  ,  sans  doute,  parce  que  la  tunique  va- 
ginale est  d'un  tissu  plus  serre  qu'à  l'ordinaire ,  et  oppose  à 
l'accumulation  de  la  sérosité  une  re'sistance  qu'elle  ne  peut 
surmonter,  et  parce  que  L'exhalation  est  moins  active  dans  ce 
cas  que  dans  les  autres';  c'est  ainsi  qu'on  voit  des  sujets  qui 
portent  depuis  trois  ans  des  hydrocèles  moins  volumineuses  ^ 
que  des  hydrocèles  de  six  mois  chez  d'autres  individus. 

La  figure  de  l'hydrocèle  ne  varie  pas  moins  que  son  volume, 
quoiqu'en  général  IS  tumeur  présente  une  figure  oblongue 
dont  la  grosse  extrémité  est  tournée  en  bas. 

La  disposition  naturelle  de  la  tunique  vaginale  influe  d'une 
manière  très-marquée  sur  la  forme  de  la  tumeur  ;  oh  en  voit 
qui  présentent  une  dépression  circulaire  et  profonde  qui  la 
partage  en  deux  parties;  une  supérieure,  plus  petite,  qui 
correspond  à  la  terminaison  du  cordon,  et  l'autre  inférieure, 
plus  grande,  qui  correspond  au  testicule.  Quelquefois  la  forme 
de  la  tumeur  dépend  seulement  d'une  compression  constante 
exercée  sur  elle. 

Quelquefois  l'hydrocèle  soutenue  par  un  suspensoir  dont 
le  sous-cuisse,  fortement  tendfu  ,  tire  la  tumeur  eu  arrière,, 
prend  par  cette  traction  une  forme  -singulière.  Elle  paraît,  en 
quelque  sorte,  recourbée  en  arrière  sur  sa  longueur  ;  alors  le 
testicule  n'occupe  pas  tout  S  fait  la  place  qu'on  lui  connaît 
ordinaii-èment ,  ce  à  quoi  il  faut  faire  attention  lorsqu'on  pra- 
tique la  ponction. 

Tantôt  l'hydrocèle  monte  jusqu'à  l'anneau  ,  de  manière  que 
le  cordon  n'est  pas  appaient  :  cela  a  lieu  ,  i".  che'z  les  en- 
lans,où,  comme  nou%  l'avons  dit,  la  collection  est  plaoce 
plutôt  au  devant  du  cordon  qu'au  devant  du  testicule;  2°.che7; 
certains  adultes  ou  vieillards  dont  le  coi  don  est  très-court  j. 
alors ,  au  lieu  de  form^-r  une  tumeur  peadanle  comme  une 
boi'leille,  au  bas  de  l'abdomen,  elle  forme  une  tumeur  collé» 
contre  Vanneau,  disposition  à  laquelle  il  faut  cncoie  faire  at- 
tention ,pour  ne  pas  se  méprendre  sur  la  nature  de  la  mala- 
die ;  3°.  enfin  la  forme  extiaordinaire  de  la  tumeur  peut  tenir  à. 
■des  adhérences  que  le  testicule  auia  coulractées  avec  quclqu.es 
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■points  de  la  tunique  vaginale  ;  lorsque  cette  adhei-^nce  es€ 
avec  la  partie  inférieure  de  la  tunique  ,  la  sérosité' ,  en  s'accu- 
raulant,  dslcnd  la  tunique  en  arrière,  et  le  testicule  reste  à  la- 
partie  antérieure  de  la  tumeur.  Toutes  ces  variéU's  de  forme 
de  la  tumeur  doivent  engager  le  chirurgien  à  s'assurer  de  la 
situation  du   testicule  avant  d'entreprendre  aucune  opération. 

Ilelativemcmt  à  l'état  du  kyste  et  à  la  quantité  de  sérosité 
qu'il  contient;-  en  général ,  lorsqu'il  y  a  liydrocèle  ^l'épais- 
seur de  la  tunique  vaginale  est  un  peu  augmentée  ;  mais 
comme  cette  augmentation  est  une  suite  indispensable  de  la 
maladie,  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  un  effet  acciden- 
tel; <fe  n'est  que  lorsque  la  tunique  vaginale  est  considérable- 
ment épaissie  et  dure,  qu'on  doit  la  regarder  ainsi ,  mais  cela 
«'observe  rarement. 

Le  testicule  adhère  à  la  partie  interne  supérieure  de  la  tu- 
nique vaginale,  et  sa  position  est  telle,  qu'il  ne  plonge  point 
dans  le  liquide  dont  elle  est  remplie,  comme  plongerait,  par 
exemple ,,  un  corps  globuleux  suspendu  dans  un  vase  rempli 
d'o^u. 

Pour  se  former  une  idée  juj|e  de  la  situation  du  testicule  ;, 
on  doit  se  le  figurer  dans  l'état  naturel,  exactement  enveloppé 
par  la  tunique  vaginale ,  comme  les  viscères  abdominaux  le  sont 
par  le  péritoine.  En  effet,  cette  tunique  représente  un  sac  sans  ou- 
verture ,  dont  la  partie  postérieure  plus  grande  enveloppe  le- 
testicule ,  et  forme  une  saillie  dans  sa  propre  cavité  j  en  sorte 
cjue,  quoiqu'elle  enveloppe  entièrement  ce  testicule,  elle  ne 
le  contient  point  dans  son  intérieur  ;  il  résulte  de  la  que  l'ac- 
cumulation de  la  sérosité  écarte  du  testicule  les  parties  laté- 
rales antérieure,  supérieure  et  inférieure  dans  la  tunique,  que 
ce  dernier  reste  suspendu  par  son  bord  postérieur,  seulement 
à  la  partie  interne  postérieure  et  supérieure  de  la  tumeur,  ou 
du  sac,  de  manière  qu'il  n'est  mouillé  que  par  ses  faces  laté- 
r-ales ,  son  bord  antérieur  et  ses  extrémités.  Cette  espèce  de  ma- 
cération rend  le  testicule  mou  et  pâle;  il  est  aussi  un  pe^plus" 
gros  que  dans  l'état  naturel ,  mais  cette  augmentation  ne  dé- 
pend pas  de  l'influence  de  la  sérosité  s),ir  lui;  au  contraire,, 
l'hydrocèlc  a  toujours  été  précédée  d'un  engorgvment  de  cet' 
organe,  engorgement  que  l'épanchementdc  la  sérosité  n'a  fait 
disparaître  qu'en  partie. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'épanchement  était  situé  plutôt 
PM.  devant  du  cordon  que  du  testicule  chez  les  enfans  ;  que- 
tles  adhérences  accidentelles  çntrc  le  testicule  et  la  tun-ique  , 
pouvaient   faire    varier  la   situation   du   premier  ;    que    par 
exemple,  chez  les  enfans,  il  se  trouve  toujours  à  lapartie  in- 
férieure de  la  tumeur.  Ces  variations  doivent  engagtr,  avons- - 
^•us  dit ,  le  chirurgi«ju  à  bien  s'assurer  de.  l'endroit  où  se  tiotive 


aoo  HYD 

cet  organe,  lorsqu'il  veut  piotKjuer  la  ponction;  il  j  parTicn=' 

dra  toajours  eu  explorant  la  tumeur  avec  attention. 

Relativement  aux  circonstances  qui  l'accompagnent,  on  di- 
vise l'iiydrocèle  eu  simpiC  et  en  compliquée  ;  elle  est  simple 
lorsqu'il  n'existe  qu'un  amas  de  sérosité  ;  elle  est  compliquée  , 
loisque  cette  collection  est  accorapagnt'e  d'engorgement  du 
testicule  et  dos  parties  environnantes  ;  lorsqu'il  existe  en  même 
temps  epanchement  dans  la  tiinicjue  vaginale,  tt  engorgement 
squiireux  du  testicule,  on  doit  alors  regai'der  cette  dernière 
affection  comme  la  principale  de  laquelle  seule  il  faut  tirer 
les  indications  curatives.  Si  cet  engorgement,  au  lieu  d'être 
squirreux,  n'est  que  léger,  il  ne  doit  pas  apporter  d'obstacle  à 
l'emploi  des  moyens  propres  à  procurer  la  guérison  radicale 
de  riiydiocèle;  nous  piouverons  plus  loin  cette  assertion  par 
des  faits  ;  c'est  à  la  sagacité  du  chirurgien  à  distinguer  les  cas 
qui, ne  contre-indiquent  pas  cette  cure  radicale  de  ceux  qui  s'y 
opposent  formellement. 

Enfin  riiydrocèle  peut  être  compliquée  de  hernie  ,  de  vari- 
cocele,  d'hydrocèle  du  sac  hefniaire  ou  d'hydrocèle  enkystée 
du  cordon.  q 

Des  causes  de  Vhydrocèle.  Comme  toutes  les  auti-eshydro- 
pisies,  celle-ci  dépend  d'un  défaut  de  proportions  entre  l'exha- 
lation et  l'absorption  des  surfaces  contigucs  ;  mais  quelle  est 
3a  cause  qui  a  détruit  cet  équilibre?  c'est  ce  qu'on  ignore. 

On  voit  très-souvent  l'hydrocèle  survenir  sans  avoir  été 
précédée  d'aucune  circonstance  à  laquelle  on  puisse  la  rappor- 
ter; d'autres  fois,  on  l'a  vue  survenir  h  la  suite  d'une  contu- 
sion du  testicule  ;  presque  toujours  elle  est  précédée  d'un  en- 
gorgement douloureux  de  cet  organe. 

Des  signes  de  VhjdrocèJe.  C'est  une  tumeur  plus  ou  moins 
volumineuse  des  bourses,  produite  par  de  la  sérosité  épanchée 
dans  la  tunique  vaginale  du  testicule,  qui  cède  facilement  au 
loucher,  et  peut  supporter  sans  douleur  une  pression  modérée; 
il  est  cependant  des  maiades  chez  lesquels  une  pression  ,  même 
tvès-legère,  donne  lieu  à  d'assez  vives  douleurs;  il  est  bon 
d'en  être  provenu  pour  ne  pas  s'en  laisser  imposer,  et  prendre 
une  hydrocèle  pour  une  maladie  du  testicule,     \ 

Lorsque  la  tumeur  acquiei  t  un  cerlaiu  volume  ,  et  à  mesure 
qu'elle  augmente,  elle  présente  une  fluctuation  ,  tantôt  sen- 
sible, tautùt  obscure,  quelquefois  impossible  à  découvrir.  Un 
autre  effet  de  l'accroissement  delà  tumeur, est  l'effacement  des 
rides  du  scrotum ,  et  la  diminution  de  la  longueur  de  la 
verge,  parce  que  la  peau  qui  recouvre  cet  organe  est  employée 
à  envelopper  l'hvdiocèle,  et  la  verge  semble  rentrer  dans 
l'abdomen. 

La  tumeur  présente ,  sous  un  volume  assez  considérable  , 
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une.  pesanteur  spécifique  moindre  que  celle  d'une  tumeur  plus 
petite  du  testicale ,  et  de  nature  différente.  Enfin  cette  tumeur 
est  le  plus  souvent  transparente  ,  et  se  laisse  traverser  par  la 
lumière  d'une  bougie. 

A  ces  sigyes,  on  reconnaît  ordinairement  une  hydrocèle  ; 
niais  il  arrive  quelquefois  que  l€  diagnostic  de  cette  maladie 
devient  fort  obscur ,  qu'on  la  confond  avec  le  sarcocèle  ,  pav 
exemple;  on  cclaircira  ce  doute,  en  ayant  égard  aux  circons- 
tances commemoratives  de  la  maladie  qu'on  a  sous  les  yeux  , 
et  en  retraçant  à  sa  mémoire  le  tableau  exact  des  signes  de 
l'une  et  de  l'autre  affection,  ainsi  que  nous  allons  le  faire. 

•L'hydrocèie  s'accroît  lentement  ;  le  sarcocèle ,  au  contraire^ 
suit  une  marche  beaucoup  plus  rapide  ;  l'une ,  à  un  ou  deux 
ans  ,  n'a  quelquefois  acquis  qu'un  volume  me'diocre,  tandis 
que  l'autre  s'est  accru  prodigieusement  dans  l'espace  de  quatre 
à  cinq  mois.  .  • 

L'hydrocèie  est  indolente,  le  sarcocèle  occasionc  des  tirail- 
lemens,  des  douleurs  d'ans  la  région  lombaire  et  la  lianche  du 
côte  malade  ;  l'hydrocèie  n'occasione  d'antre  incommodité  que 
celle  qui  resuite  de  son  volume  et  du  séjour  de  la  trî^spira- 
tion  dans  l'intervalle  qui  s^^pare  la  tumeur  des  cuisses^  séjour 
qui  donne  lieu  li  des  excoriations.  • 

La  tumeur  par  épanchement  monte  jusqu'à  l'anneau  ,  le 
squiiTC  du  te^cule  fonne  une  tumeur  qui  est  séparée  de  cette 
ouverture  du  grand  oblique,  par  un  espace  que  mesure  toute 
la  longueur  du  cordon'. 

Ces  signes  sont  sufiisans  pour  faire  distinguer  ces  deux  tu- 
meurs l'une  de  l'autre  ,  et  si  on  ajoute  îi  ce  parallèle  les  signes' 
lin's  de  la  transparenct."  et  de  la  pesanteur  spécifique  de  l'Iiy- 
drocèlc  ,  on  ne  peut  faillir  sans  s'exposer  à  être  taxe  d'igno- 
rance ,  à  moins  qu'on  n'ait  sous  les  yeux  un  cas  extraordi- 
naire. Alors  ou  se  comporte  de  la  manière  que  nous  ferons 
connaître  ,  loisquo  nous  aurons  exposé  les  précautions  à 
prendre  pour  observer  la  tiansparcnce  de  l'iiydrocèle.  Il  faut , 
pour  cela,  placer  la  tumeur  dans  un  lieu  obscur,  tendre  la 
peau  dont  elle  est  recouve. le, ^placer  une  chandelle  allumée 
au  coté  opposé  à  celui  sur  lecfliel  on  jette  les  yeux,  et  placer 
un  corps^diou  transparent  audessus  de  la  lumière.  A  l'aide  de 
ces  pre'cautions,  nous  avons  trouvé  peu  de  ces  tumeurs  qui 
n'aient  prc'senté  la  transparence,  et  à  travers  laquelle  nous 
n'ayons  distingué  la  situation  du  testicule,  e^  jusqu'il  un  cer- 
tain point ,  sou  degré  d'engorgement. 

Si ,  malgré  tout  cela ,  il  reste  encore  du  doute  sur  la  nature 
de  la  maladie,  il  faut  attendre  que  la  lîimenr  ait  pris  un  ca- 
ractère plus  prononcé,  faire  part  au  malade  de  l'incertitude 
où  l'on  est,  et  du  parti  qu'on  prendra  dans  la  suite.  Alors  que 
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le  temps  jugé  convenable  s'est  c'coule',  on  plonge  un  trois-quarts 
dans  la  tumeur;  si  c'est  une  hydrocèle,  on  fait  l'injection  j  et, 
si  c'est  un  sarcocèle ,  on  fait  sur-le-champ  la  castration.  La 
ponction  parle  trois-quarts  est  préférable  à  l'incision  que  pro- 
posent quelques  auteurs;  elle  est  moins  doulour^se,  et  plus 
favorable  au  procédé  de  l'injection ,  si  la  maladie  le  réclame. 

Un  homme  do  Sainl-Germain-en-Laie  portait  une  tumeur 
dure  et  douloureuse  du  côté  droit  des  bourses;  elle  s'était 
beaucoup  accrue  en  six  rçois;  elle  présentait  une  pesanteur 
0jojennc  entre  le  sarcocèle  et  l'hydrocèle  :  consulté,  nous  ne 
pûmes  apercevoir  la  lueur  d'une  chandelle  placée  à  l'opposite 
de  l'endroit  où  nous  regardions  ;  enfin  nous  ne  doutâmes  pas 
que  la  tumeur  ne  fût  un  sarcocèle,  et  nous  résolûmes  de  pra- 
tiquer la  castration.  Après  avoir  incisé  la  peau,  et  avoir  dissé- 
qué la  tumeur,  il  nous  prit  envie  d'ouvrir  cette  tumeur  par 
sa^pailie  antérieure.  Alors,  nous  vîmes  s'écouler  un  liquide, 
cl  nous  fûmes  assuré  que  la  maladie  était  une  hydrocèle.  Nous 
l'opcràmes  par  la  résection  ,  et  le  malade  guérit. 

On  reconnaît  l'espèce  de  complication  aux  phénomènes  pro- 
pres à  la  maladie  complicante  ;  ainsi ,  lorsqu'il  existe  à  la  fois 
deux  tumeurs  situées  l'une  audcssus  de  l'autre,  séparées  par 
T;n«ctranglement,  il  sera  raisonnable  de  penser  qu'il  existe,  en 
raème  temps,  deux  hvdrocèlcs,  l'une  de  la  tunique  vaginale ^ 
Faulre  une  hydrocèle  enkystée  du  cordon  :  on  tgi  acquiert  la 
C'utitude,  en  faisant  une  ponction  à  la  partie  la  plus  déclive 
de  la  tumeur  inférieure;  alors  la  tumeur  supérieure  reste  in- 
tacte. On  reconnaît  que  l'iiydrocèle  est  compliquée  de  hernie, 
iorsqvie  l'une  des  deux  tutneurs  rentre  par  la  pression. 

Si  la  complication  est  une  maladie  du  testicule,  on  ne  peut 
guère  reconnaître  la  complication  que  par  le  moyen  de  la 
ponction  ;  alors  que  le  liquide  est  évacué ,  et  que  les  enve- 
loppes sont  rapprochées  du  testicule,  il  est  très-facile  de  re- 
connaître la  maladie. 

Pronostic.  L'hydrocèle  est  une  maladie  très-simple  ,  qui 
n'entraîne  aucun  accident  après  elle,  avec  laquelle  on  pciiî 
vivre  longtemps,  en  se  faisant  faire  la  ponction,  tous  les  dix 
mois  plus  ou  inoins,  suivant  la  promptitude  avec  lat|uelle  la 
sirosité  s'amasse,  et,  si  on  veut  la  guérir  radicalemcuï,  on  le 
peut  par  un  procédé  simple  et  doux. 

Du  trniieincnt  de  Vhjdrocèle.  U  y  a  deux  manières  de  trai- 
ter l'hvdrocèle  de  la  tuniifue  vaginale,  ou  deux  cures,  l'une 
palliative,  et  l'autre  radicale. 

La  cure  palliative  consiste  à  faire  sortir  la  sérosité  amassée- 
dans  la  tumque,  en  pratiquant  la  ponction,  et  a  recommencer 
celte  opération  toutes  les  lois  que  la  l  unique  vaginale  s'est 
remplie  assez  pour  reucLrc  la  tvimeur  gênante  par  son  volume.. 
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Cotte  cure  est  la  seule  qui  convienne  aux  vieillards ,  à  ceux 
où  ou  a  lieu  de  soupçonner  que  la  collection  est  une  espèce 
de  de'pôt  critique.  Si ,  par  exemple,  une  atlection  habituelle 
avait  disparu  à  l'in-stant  du  développement  de  l'iiydrocèle,  il 
faudrait  s'en  tenir  à  la  cure  palliative.  Nous  refusâmes  de- 
gue'rir  radicalement  une  h\drocèle  que  portait  un  homme  chez 
qui  des  hémorroïdes  disparurent  à  l'occasion  du  développe- 
ment de  l'hydropisie  de  la  tunique  vaginale.  Nous  ignorons 
quel  rapport  peut  exister  entre  les  hémorroïdes  et  l'hydrocèle; 
peut-être  n'y  en  a-t-il  aucun  ;  mais  il  nous  a  suffi  que  ces 
IiemoiTOÏdes  ne  se  fussent  point  montrées  jusque  là,  pour  que, 
dans  une  personne  âgée  ,  nous  ne  cherchassions  point  à  obte- 
nir la  guérison  radicale. 

La  cure  palliative  consiste  à  vider  la  tumeur  au  moyen 
d'une  ponction  qu'on  y  pratique  à  cet  elfet.  Pour  faire  l'opé- 
ration de  la  ponction  ,  il  faut  un  petit  trois-quarts  graissé,  un 
vase  pour  recevoir  la  sérosité,  une  ou  deux  coi^ipresscs  ,  et 
un  suspensoir  plus  petit  que  celui  dans  lequel  était  contenue 
la  tumeur. 

Le  malade  est  placé  devant  le  chirurgien,  debout,  assis, 
ou  mènie  couché  a  plat,  s'il  est  sujet  h  se  trouver  mal;  le  chirur- 
gien est  assis  devant  le  malade,  si  celui-ci  est  assis  ou  debou^ 
placé  sur  le  côté  correspondant  à  la  tumeur,  s'il  est  couché  :  il 
saisit  les  boufses,  embrasse  la  tumeur  par  sa  partie  postérieure, 
refoule  le  liquide  en  bas  et  en  avant  ;  de  l'autre  main  il  plonge 
le  trois-quarts  à  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  la  tumeur, 
en  le  dirigeant  en  haut.  Si  on  a  lieu  de  soupçonner  que  le 
testicule  ne  se  trouve' pas  à  la  place  qu',il  occupe  ordinaire- 
ment, on  perce  la  tuijieur  à  un  autre  endroit,  pour  ne  pas 
blesser  cet  organe*;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  jamais  enfoncer 
l'instrument  dans  la  tumeur,  avant  de  s'être  assuré,  par  le 
toucher,  que  cette  tumeur-ci  n'offre  pas  de  résistance,  ce  qui 
ne  pourrait  avoir  lieu  que  par  la  présence  du  testicule  qui  ne 
céderait  pas  à  la  pression.  On  s'aperçoit  C|u'on  est  parveiuj 
dans  la  tumeur,  au  défaut  de  résistance  qu'on  épiouve,  et  à 
l'écoulement  de  la  sérosité  qui  a  lieu  par  la  cannelure  du 
poinçon  ou  de  la  canule;  alors  on  rctiie  le  poinçon,  et.ou  re- 
})Ousse  en  haut  la  canule,  à  mesure  que  la  tunique  qui  cesse 
d'être  distçndue  revient  sur  elle-même  ;  sans  cette  précaution  , 
la  canule  abandoiuieiait  la  cavité  de  la  tunique,  ne  se  trou- 
A'erait  plongée  que  dans  le  tissu  cellulaire,  et  l'écoulement 
de  la  sérosité  cesserait.  Lorsqu'on  s'est  bien  fssuré  qu'il 
n'existe  plîis  de  liquide,  cr;  cju'on  fait  en  présent  la  tu- 
meur en  divers  sens,  on  retire  la  canule,  en  soutenant  hs  tc- 
gumens  avec  le  pouce  et  l'indicateur  d'une  main  ,  placés  sur 
les  cotés  de  cet  iastrumeiit,  puià  on  place  les  bouiacs  dans  un 
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petit  suspensoir.  Il  y  a  des  chirurgiens  qui  appliquent  sur  Nou- 
vel tuie  des  compresses  trempées  dans  une  liqueur  résolutive, 
mais  ce  pansement  est  absolument  inutile. 

On  peut ,  au  dv  faut  de  trois-quarls,  se  servir  d'une  lancette 
pour  percer  la  tumeur,  et  placer  ensuite,  au  moyen  d'un  stylet^ 
une  canule  dans  l'ouverture  ;  mais  cette  introduction  de  la  ca- 
nule n'est  pas  toujours  facile,  et,  si  on  veut  s'en  passer,  on 
risque  de  voir  le  liquide  s'infiltrer  dans  le  tissu  cellulaire,  par 
le  défaut  de  parallélisme  ent^^e  l'ouverture  des  tégumens  et 
celle  de  la  tunique. 

Tel  est  le  procf^dë  par  lequel  on  opère  la  cure  palliative  de 
l'hydrocèle  ;  il  est  simple,  facile,  et  n'entraîne  ordinairement 
aucun  inconvénient. 

Nous  disons  que  ce  procédé  est  facile,  lorsqu'on  le  met  en 
usage  sur  une  tumeur  bien  de'veloppe'e,  volumineuse,  et  il  est 
rare  qu'on  fasse  la  ponction  d'une  petite  hydrotèle,  lorsqu'on 
veut  s'en  teair  à  la  cure  palliative  ;  ce  n'est  pas  que  nous 
pensions  qu'il  soit  impossible  de  pratiquer  cette  opération  sur  * 
de  petites  tumeui*» ,  mais  elle  est  alors  plus  difficile,  et  on 
risque  beaucoup  plus  de  blesser  le  testicule,  duquel  la  tunique 
se  trouve  plus  rapprochée;  dans  ce  cas,  il  faut  avoir  la  pré- 
c^ition  de  repousser  la  sérosité,  d'écarter  le  testicule  arec  la 
main  qui  embrasse  la  tumeur,  et  d'enfoncer  le  trois  -  quarts 
avec  précaiftion. 

"Un  des  accidens  de  cette  opération  est  l'infiltration  du  liquide 
dans  le  tissu  cellulaire  du  scrotum,  et  on  sait  déjà  qu'il  dépend 
ordinairement  de  la  négligence  que  le  chirurgien  a  mise  à  suivre 
avec  la  canule  le  mouvement  de  rétraction  de  la  tunique  vagi- 
nale ;  cet  accident  n'aura  aucune  suite  fâcheuse  ,  parce  que  la 
sérosité  infiltrée  sera  pompée  par  les  lymphatiques.  Il  faut 
seconder  l'action  de  ces  vaisseaux  par  des  applications  réso-^ 
lutives. 

Un  accident  beaucoup  plus  grave,  qui  a  souvent  été  la  suite 
de  la  ponction  de  l'hydrocèle,  est  l'épanchement  de  sang  dans 
la  tunique  vaginale,  et  son  infiltration  dans  le  tissu  cellulaire 
du  scrotum.  Dans  ce  cas,  le  sang  provient  d'un  vaisseau  que 
l'instrument  aura  rencontré  sur  son  passage  ;  on  y  est  plus  ex- 
posé, lorsqu'on  préfèie  la  lancette  au  trois-quarts  pour  pra- 
tiquer cette  ponction.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  nous 
étendre  ici  sur  les  moyens  propres  a  remédier  a  cet  accident  j 
nous  renvoyons  pour  cela  au  mot  hématocèle.  Mais  nous  al- 
lons indiqîrer  une  découverte  de  Scarpa  (Toye^ /^/<?V«o/re.y 
sur  la  her^e  scrotale  ,  p.  64  ,  traduct.  de  Cayol  ) ,  qui  pourra 
suggérer  au  chirurgien  le  moyen  d'éviter  cet  inconvénient,  et 
qui  indiquera  en  mènïe  remps  la  source  d'où  provient  l'hé- 
morragie, source  qui  reste  le  plus  souvent  inconnue. 
.  A  mesure  que  riiydrocèle,  ou  la  tumeur  herniaire,  s'accroît. 
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elle  aplatit  le  cordon  au  devant  duquel  elle  est  placée,  si  elle 
augmente  encore  de  volume ,  et  sépare  les  parties  qui  compo- 
sent ce  cordon,  en  deux  faisceaux  qui  se  portent  de  plus  en 
plus  sur  les  côtes  de  la  tumeur,  à  mesure  qu'elle  fait  des  pro- 
gi'ès ,  et  qui  finissent  enfin  par  gagner  la  face  antérieure  de  cette 
dernière,  et  y  former  une  traînée  vasculairc,  qui  se  voit  k 
travers  les  tégumens  ,  le  dartos ,  et  le  crémaster.  Ces  deux 
faisceaux  sont  formés  l'un  par  les  veines  spermatiques,  l'autre 
par  l'artère  spermalique  et  le  canal  déférent. 

Oi-,  il  est  facile  maintenant  de  se  rendre  compte  de  la  source 
d'où  vient  l'hémorragie,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
y  donner  lieu.  Le  même  auteur  a  rapporté,  à  ce  sujet,  une  ob- 
servation qui  prouve,  d'une  manière  non  équivoque,  la  jus- 
tesse de  ses  observations  (même  traité  ,  p.  65).  Il  est  aisé  de 
déduire,  des  connaissances  que  nous  venons  d'acquérir,  les 
préceptes  relatifs  aux  précautions  que  l'on  doit  prendi-e  pour 
éviter  de  blesser  les  vaisseaux  spcrmatiques,  lorsqu'on  pratique 
la  ponction  de  l'hydrocèle.  Scaipa  conseille  de  se  laisser  gui- 
der par  le  toucher,  de  déranger,  enquelquasorte,  les  vaisseaux 
pour  enfoncer  le  trois-quarts  j  il  nous  semble  qu'on  s'éloignera 
d'autant  plus  de  cet, organe,  qu'on  percera  la  tunique  vaginale* 
plus  près  de  son  fond  ;  enfin ,  il  nous  semble  encore  qu'on 
peut  appliquer  ici  le  précepte  que  donne  l'auteur  pour  éviter 
la  section  de  ces  vaisseaux  dans  l'ouverture  du  sac  herniaire, 
ou  en  faisant  l'incision  des  tégumens ,  dans  l'opération  de  la 
hernie  scrotale ,  laquelle  consiste  à  inciser  sur  le  trajet  d'une 
ligne  qui  partagerait  la  tumeur  en  deux  parties  latérales  par- 
faitement égales. 

La  guérison  radicale  de  l'hydrocèle  consiste  non-seulement 
à  vider  la  tumeur  de  la  sérosité  qu'elle  contient,  mais  encore 
à  empêcher  toute  accumulation  ultérieure  de  liquide. 

On  ne  doit  pas  ajouter 'foi  à  la  vertu  dos  laédicamens  to- 
piques vantés  -par  les  anciens,  pour  guérir  radicalement  l'Iiy- 
drocèle.  Ces  remèdes  sont  absolument  inertes,  même  chez  les 
enfans  sur  lesquels  ils  les  mettaient  principalement  en  usage. 
Ainsi  il  faut  compter  pour  rien  ces  remèdes  ,  parmi  lesquels 
figuraient  les  applications  du  gros  vin ,  de  l'eau  de  cliaux  ai- 
guisée d'eau-de-vie ,  l'emplâtre  de  minium,  la  dissolution  de 
niuriate  d'ammoniaque  dans  l'eau,  l'extrait  de  saturne,  etc. 

La  seule  et  bonne  méthode  qu'on  doit  suivre  pour  guérir 
radicalement  l'hydrocèle  ,  consiste  à  vider  la  tunique  vagi- 
nale ,  et  ensuite  à  emporter  entièrement  toute  la  portion  libre 
de  cette  tunique ,  et  procurer  la  cicatrisation  de  la  plaie,  ou 
mieux  encore ,  après  avoir  procuré  l'écoultyncnt  de  la  sérosité  , 
d'exciter  rinflatumation  de  toute  la  surface  interne  du  sac,  et 
de  déterminer  par  la  l'adhérence  de  sa  portion  libre  avec  celle 
q_ui* enveloppe  le  testicule,  et  de  faire  ainsi  cesser  pour  tou- 
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jours  l'exhalation  séreuse  dans  cette  poche.  DeSault  pre'tendait 
que  les  procèdes  qu'on  met  ^n  usage  dans  cette  intention  ,  ne 
procuraient  pas  l'adht'rence  du  testicule  à  la  tunique  ,  mais 
changeaient  seulement  le  mode  d'action  des  bouclies  inhalantes 
dont  sa  surface  est  criblée  ;  l'autopsie  dément  formellement 
cette  assertion. 

Il  resuite  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'il  existe  deux 
méthodes  d'opérer  la  cure  radicale  de  l'hydrocèle,  l'une  par 
excision  de  la  tunique ,  l'autre  par  l'adhérence  du  testicule  à 
la  membrane  qui  l'entoure.  « 

De  l'ejccision.  Cette  méthode  -n'a  qu'un  procédé.  Yoici  en 
quoi  il  consiste  :  On  incise  les-  tégumens  sur  le  milieu  de  la 
partie  antérieure  de  la  tumeur  ;  cette  incision  s'étend  dans  toute 
la  longueur  de  cette  dernière  :  on  dissèque  a  droite  et  à  gauche , 
comme  dans  l'opération  du  sarcocèle,  mais  on  n'isole  pas  la 
tumeur  il  sa  partie  postérieure.  La  dissection  laite,  ou  ouvre 
la  tunique  de  haut  en  bas,  la  sérosité  s'écoule,  et  on  retranche 
avec  des  ciseaux  ,  le  plus  près  possible  du  cordon  et  du  testi- 
cule ,  les  lambcaux'de  la  tunique  vaginale  ;  après  quoi  on  rem- 
plit la  plaie  de  charpie,  et  on  termine  le  pansement,  qu'on  ne 
renouvel  le -qu'à  l'époque  où  la  suppuration  a  détaché  les  pièces 
de  l'appareil. 

Par  cette  opération  on  n'a  laissé,  de  la  tunique  vaginale, 
que  les  portions  très-minces  qui  se  réfléchisseijt  sur  le  cordon 
et  le  testicule,  ou  sur  la  tunique  albuginée.  Il  survient  un  gon- 
flement considérable  du  testicule  ;  les  portions  de  la  tunique  * 
qui  sont  restées  s'enflamment  et  se  couvrent  de  bourgeons  char-, 
luis  ;  la  même  clxose  a  lieu  sur  la  surface  interne  correspon- 
dante du  scrotum.  La  plaie  se  rétrécit  .î  mesui-e  que  le  gonfle- 
ment du  testicule  diminue;  elle  finit  par  se  fermer,  et  la  cica- 
trice est  adhérente  au  testicule.  . 

Il  semble  d'abord  que  la  méthode  de  l'excision  doit  garantir 
sûrement  de  la  récidive  de  i'hvdrocèle  ;  on  a  cependant  des 
exemples  assez  fréquens  du  conti  aire  ,  et  sans  en  chercher  dans 
Jes  ouvrages,  nous  citerons  notre  propre  expérience,  et  nous 
dirons  que  sur  six  fois  que  nous  avons  mis  cette  méthode  en 
usage,  l'hydrocèle  a  récidivé  une  fois.  Outre  cet  inconvénient , 
elle  a  encore  celui  très-gran-d  d'être  une  opéi-ation  non  moin# 
laborieuse  et  non  moins  douloureuse  que  celle  de  la  castration  , 
et  la  plaie  qui  en  résulte  ne  se  trouve  cicatrisc'e  entièrement 
qu'au  bout  d'un  mois  ou  un  mois  et  demi. 

Ces  inconvéniens  ont  fait  abandonner  l'excision  ,  pour  y 
substituer  le  procédé  beaucoup  plus  doux  et  aussi  sur,  de  l'in- 
jection. • 

Il  est  cependant  des  cas  où  la  méthode  de  l'excision  est  la 
seule  qu'il  convient  d'employer;  tel  est  celui  d'une  dégéneres- 
ceace  squirreuso  de  la  tunique  vaginale:  il  esl  vrai  de  dire  que 
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te  cas  Mt  très-rare,  et  que  le  plus  souvent  le  testicule  parta- 
geant Taffection  de  la  tunique ,  on  est  oblige'  de  pratiquer  la 
castration. 

11  est  un  autre  cas  qui  réclame  impérieusement  l'excision  , 
c'est  lorsqu'à  la  suite  de  la  ponction  de  l'hjdrocèle  il  s'est 
forme  un  epanchement  sanguin  dans  la  tunique  vaginale;  il 
est  indispensable  alors  de  fendre  celte  tunique  pour  donner 
issue  au  sang  ,  et  la  meilleure  chose  qu'on  puisse  faire  alors 
est  d'enlever  les  lambeaux  membraneux  qui  résultent  de  cette 
ouverture  :  on  verra  plus  loin  que  cette  méthode  est  encore 
préférable  dans  d'autres  circonstances. 

Méthode  de  guérison  par  T adhérence.  Cette  méthode  a 
plusieurs  procédés,  qui  sont  l'incision,  la  cautérisation,  l'in- 
troduction dans  la  tunique  d'un  séton,  d'une  tente,  d'une 
bougie,  et  l'injection. 

De  Vincisîon.  Ce  procédé  consiste  k  ouvrir  de  haut  en  bas , 
et  d'un  seul  coup,  la  tumeur^i  sa  partie  moyenne  et  antérieure. 
A  peine  cette  incision  csl-oUe  commencée,  que  la  sérosité  s'é- 
coule ,  et  lorsqu'elle  est  achevée  le  testicule  se  montre  entre 
les  lèvres  de  la  plaie.  Lorsque  l'incision  est  faite  ,  on  remplit 
<le  charpie  ,  le  plus  exactement  possible  ,  la  cavité  do  la  tu- 
nique vaginale;  l'impression  de  la  charpie  sur  la  surface  de  la 
tunicjue  y  excite  u»e  inflammation  qui  se  termine  par  suppu- 
ration ;  il  s'élève  de  ces  parties  des  bourgeons  charnus  qui  , 
lorsqu'on  les  met  en  contact ,  conti'actent  des  adlWrences  ;  lu 
cavité  de  la  tunique  vaginale  s'efface,  il  ne  s'y  fait  plus  d'ex-, 
halation,  et  la  maladie  est  guérie. 

Cette  opération  ,  qui  d'abord  semble  devoir  procurer  une 
guérison  assurée,  n'est  rien  moins  cpie  certaine;  au  contraire 
l'expérience  prouve  que  le  plus  souvent  elle  est  suivie  de  la 
récidive  de  l'hydrocth-.  11  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
cet  inconvénient,  lorsqu'on  connnaît  le  mode  de  distribution 
de  la  .tunique  vaginale,  sur  le  testicule  et  l'épididyme.  Eu  ef- 
fet, la  tunique  vaginale ,  parvenue  à  la  partie  inférieure  du 
cordon,  recouvre  l'épididyme,  et  en  passant  d^  celte  partie 
s^'  le  testicule,  forme,  du  côté  interne,  un  cul-de-sac  etr(îit, 
dans  lequel  il  est  presque  impossible  d'introduire  de  la  char- 
•  pie;  celle  partie,  exempte  d'intlammalio%,  ou  .susceptible  seu- 
lement d'une  iriflarnmation  très-légère ,  ne  se  couvre  pas  de  bour- 
geons diarnus ,  et  ne  contracte  pas  d'adhérence  ;  la  cavité  sub- 
siste donc  dans  cet  endroit,  il  s'y  fait  une  exhalation  qui  n'est 
point  absoibée;  ce  nouvel  amas,  d'abord  très-petit,  en  faisant 
des  progrès,  détiuit  le  reste  des  adliérences,  et  lu  maladie 
revient  comme  la  première  fois  :  à  celle  différence  près  que 
la  forme  de  la  tumeur  est  un  peu  altérée  par  des  points  d'ad- 
hcîrence  qui ,  étant  plus  soiides  que  les  autres,  u'onl  pas  céJtf 
à  l'efforl  de  ce  nouvel  eDuachcment. 
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Ce  procédé  peu  sûr,  d'ailleurs  douloureux,  entraîne  une 
maladif  assez  grave,  qui  nécessite  des  pansemens  journaliers. 
On  l'a  vu  suivi  de  la  crevasse  du  testicule,  qui  laisse  échap* 
per  sa  propre  substance  sous  la  forme  d'une  bouillie  grisâtre 
et  inorganique.  11  est  Iç'-ncralement  abandonné  maintenant  ;  et 
lorsqu'on  est  obligé,  par  des  circonstances  particulières,  d'ou- 
vrir la  tunique  vaginale,  on  lui  préfère,  à  juste  titre,  l'exci' 
sion. 

De  la  tente.  Quelques  auteurs  anciens  ont  proposé,  pour 
exciter  l'inflainmation  adhésiv.e  des  parties,  d'ouvrir  la  tu- 
meur supérieurement  dans  Fétçndue  d'un  pouce  ou  d'un  pouce 
et  demi,  et  d'introduire,  par  celte  ouverture,  une  tente  de 
charpie,  dans  la  vue  d'oblitérer  les  conduits  par  lesquels  ils 
supposaieni  que  la  sirosit  '  s'était  épanchée  dans  la  tunique  \  a- 
ginale  ;  conduits  qu'on  supposait  venir  de  quelques  parties  de 
i'abdomen ,  et  destinés  à  transmettre  la  sérosité  dans  la  tuni- 
que, et  en  mèm>'  temps  d'exCiter  l'inflammation  et  l'adhérence 
de  la  poche  et  du  t  .sticule  ;  ce  moyen  est  encore  tombé  en  dé- 
suétude; et  SI  on  le  mettait  en  usage,  non-seulement  ce  ne  se- 
rait pas  dans  l'int.'ntion  d'oblit 'rer  ces  prétendus  conduits, 
mais  on  ouvrirait  la  tumeur  infcrieurcmcnt,  afin  de  livrer 
une  issue  plus  facile  à  la  s 'rositë  et  a  la  suppuiation. 

De  la  caulérisation.  Monro  conseille,  $u  lieu  d'introduire 
une  tente  dans  la  tunique  vaginale,  d'y  laisseï-  la  canule  du  trois- 
quartsavec  lequel  on  a  pratiqué  la  ponction;  on  conçoit  bien 
que  son  intention  est  de  produire  l'inflanuiiation  et  l'adhé- 
rence des  parties  ;  il  est  à  craindiC  que  ce  corps  dur  et  inflexi- 
ble ne  produise  une  irritation  trop  foite  et  l'ulcération  du  tes- 
ticiile;  et  que  cependant  il  ne  donne  pas  lieu  à  l'adhérence 
complette.  Cet  inconvénient,  que  la  canule  partage  avec  la 
tente,  à  laquelle  elle  a  été  substituée,  a  fait  abandonner  l'un 
et  l'autre  procédé*  On  ne  doit  pas  compter  davantage  sur  le 
succès  des  bougies  qu'on  inlrcduit  dans  la  tunique  va*inale 
p^r  la  canule^  et  où  elles  sont  plus  ou  moins  ropiiées  ;  on  se 
proposait  par  là  de  substituer  à  la  canule  un  corps  plus  flexi- 
ble', et  qui  produisît  une  inflammation  moins  intense  que  "a 
canule;  mais  ce  moyen  est  tombé  aussitôt  qu'il  a  été  pro- 
posé. • 

Le  selon.  Le  s;'ton  est  un  procédé  dans  lequel  on  introduit, 
au  moyen  d'une  aiguille  poitée  de  bas  en  liant  ou  de  luuit  en 
bas,  quelques  brins  de  coton  daiis  la  tunique  vaginale;  celle 
espèce  de  mèche  devient  d'abord  très-adliérente  au  testicule, 
à  la'tunique,  et  à  chacune  des  ouvertures  par  lesquelles  elle 
passe;  mais  lorsque  l'inflammation  que  sa  présence  ae<x.;itéea 
donné  lieu  h  la  sup])u:ation ,  cette  mèche  devient  vacillante, 
et  ou  peut  la  retirer  par  parties  ou'ea  totalité;  de  cette  inflam- 
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ïiiatiôn  suppuralive  doit  naître  l'adhérence  du  testicule  avec 
la  tunique  vaginale. 

On  peut  encore  reprocher  à  ce  proce'dé  d'être  un  des  plus 
douloureux  de  tous  ceux  proposés  pour  la  cure  radicale  de 
l'hydrocèle,  et  de  fournir  pour  le  moins  aussi  peu  de  sûreté 
qu'eux  pour  le  succès  ;  aussi  est-il  peu  employé  en  France  ; 
jamais  nous  ne  l'avons  mis  en  usage. 

De  la  cautérisation.  I^a  cautérisation  a  été  mise  également 
en  usage  pour  procurer  l'adhérence  de  la  tunique  vaginale  et 
du  testicule.  Ou  s'est  toujours  servi  pour  cela  de  la  potasse 
caustique  (  pierre  à  cautère  ) ,  mais  emplo3'"ée  de  diverses  ma- 
nières. 

Les  anciens  plaçaient  une  traînée  de  cette  substance  à  la 
partie  moyenne  et  antérieure  de  la  tumeur  ;  il  en  résultait  une 
escarre  gangreneuse,  qui  s'étendait  du  haut  en  bas;  le  lende- 
main ils  fendaient  l'escarre  dans  toute  sa  longueur  et  tampon- 
naient la  tunique  vaginale  avec  de  la  charpie. 

On  voit  que  ce  procédé  se  rapporte  presque  en  tous  points 
à  celui  de  l'incision  ;  aussi  en  partage-t-il  tous  les  inconvé- 
niens ,  sans  piésenter  plus  de  certitude  pour  le  succès  et  la  gué- 
ri son  ;  tel  est  le  procédé  que  suivaient  les  anciens  lorsqu'ils 
voulaient  guérir  radicalement  l'hydrocèlepar  la  cautérisation  : 
voici  celui  qu'on  suit  a  présent  : 

On  a  remarqué  que  le  succès  était  plus  assuré  lorsqu'on  em- 
ploie le  caustique  sur  une  tumeur  qui  est  médiocre  que  sur  une 
hydrocèle  très-volumineuse;  c'est  pourquoi,  lorsqu'on  est  décidé 
à  se  servir  du  caustique,  et  que  la  tumeur  est  grosse  ,  il  faut 
d'abord  la  vider  entièrement  par  la  ponction  ;  après  quoi  ou 
attend  que  la  tunique  se  soit  remplie  jusqu'au  degré  qu'on 
juge  nécessaire  pour  appliquer  le  caustique;  alors  on  applique 
sur  la  partie  antérieure  de  la  tumeur  un  emplâtre  d'onguent 
diachylon  gommé ,  portant  dans  son  milieu  une  ouverture 
longue  de  trois  à  quatre  lignes,  et  large  d'une  à  deux.  On 
remplit  cette  ouverture  d'un  ou  plusieurs  petits  morceaux  de 
potasse  caustique  ,  on  recouvre  le  tout  d'un  second  emplâtre 
non  fenêtre,  mais  plus  grand  que  le  premier,  on  enveloppe 
la  partie  de  compresses,  et  on  soutient  le  tout  avec  un  sus- 
pensoir. 

La  potasse  désorganise  les  tégumcns,  et  s'il  y  en  a  suffisam- 
ment, ou  qu'elle  jouisse  d'un  degré  d'activité  assez  considé- 
rable, elle  porte  son  action  jusque  sur  la  tunique  vaginale; 
«:n  six  ou  huit  heures,  elle  a  détruit  les  tégumens  ;  si  on  craint 
qu'elle  ne  porte  son  action  plus  loin,  il  faut  lever  l'appareil  à 
cette  époque,  tandis  que  si  on  croit  n'en  avoir  appliqué  que 
la  dose  nécessaire  pour  ne  détruire  que  la  peau  du  scrotum  , 
il  faut  ne  le  lever  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures  ;  alor.'^ 
22.  1.^ 
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on  obsci-ve  une  escai-re  noire  plus  ou  moins  étendue  «ju'on  re» 
couvre  d'un  cmp!âi:re  d'onguent  de  la  mcrc.  Au  bout  de  trente- 
six  à  quarante-huit  heures,  les  bourses  et  le  testicule  sont  pris 
d'un  gonflement  considérable,  un  cercle  inflammatoire  s'éta- 
blit autour  de  l'escarre ,  la  suppuration  en  produit  la  chute  , 
le  dixième  ou  douzième  jour;  lorsque  l'escarre  des  tégumens 
est  tombée,  on  voit  au  fond  de  l'ulcère  la  tunique  vaginale 
qui  présente  une  tache  noire;  il  est  des  praticiens  qui  percent 
cette  membrane  dans  l'endroit  altéré,  et  donnent  issue  à  la  sé- 
rosité ;  d'autres  s'abstiennent  d'y  porter  l'instrument,  et  at- 
tendent patiemment  la  cliute  de  cette  seconde  escarre  et  l'écou- 
lement du  liquide.  Après  quoi  le  gonflement  inflammatoire  va 
en  décroissant,  l'ouverture  se  rétrécit  et  finit  par  se  cicatriser 
cntièicment  ;  a  mesure  que  la  guérison  s'approche,  le  testicule 
contracte  des  adhérences  plus  intimes  avec  la  tunique  vaginale, 
et  a  l'époque  de  l'entière  cicatrisation  ces  deux  parties  sont 
réunies  l'une  avec  l'autre. 

De  tous  les  procédés  que  nous  venons  d'énumérer,  celui-ci 
est  le  moins  douloureux  ;  il  a  encore  l'avantage  d'inspirer  peu 
de  répugnance  aux  malades,  qui  ne  voient  pas  là  l'appareil 
d'une  0[)ération  ;  mais  on  a  vu  souvent  la  maladie  récidiver. 

Nous  avons  employé  ce  procédé  plusieurs  fois,  d'abord  sur 
un  enfant  qui  sortit  de  l'hôpital,  guéri  autant  qu'il  était  possible 
d'en  juger  par  l'adliérence  de  la  cicatrice  au  testicule,  et  chez 
lequel  l'hydrocèle  revint  tout  aussi  volumineuse  qu'avant 
l'opération. 

Puis  sur  un  maçon  chez  lequel  il  sur/ini  un  gonflement 
énorme  avec  ulcération  du  testicule  :  ce  malade  acheta  bien 
cher  sa  guérison ,  car  pendant  longtemps  ce  fut  pour  nous  un 
problème  de  savoir  s'il  conserverait  son  testicule  ou  non  ;  peu 
de  temps  après  sa  guérison  il  survint  une  hydrocèle  du  côté  op- 
posé, qui  fut  opéi'ée  par  l'excision. 

Sur  deux  autres,  la  guérison  radicale  fut  obtenue,  mais 
nous  perdîmes  de  vue  ces  malades,  immédiatement  après  la 
guérison  ,  et  nous  ne  savons  pas  si  la  maladie  a  récidivé. 

A  cette  époque  (il  y  a  vingt  ans),  la  méthode  de  l'injec- 
tion était  peu  usitée  ,  parce  que  quelques  insuccès  l'avaient 
fait  discréditer,  et  que  les  écrits  publiés  contre  elle  avaient  été 
insérés  parmi  les  Mémoires  de  l'Académie  rovale  de  chirurgie. 

De  l'injection.  Le  procédé  d(;  l'injection  a  été  attribue-  par 
Monro  a  un  chirurgien  d^i  même  nom  que  lui,  11  consiste  à 
pousser  dans  la  tunique  vaginale,  à  la  place  de  la  sérosité 
qu'on  vient  d'en  faire  sortir  pas  la  ponction,  une  liqueur  assez 
irritante  pour  v  produire  de  l'inflammation  :  on  s'est  d'abord 
servi  de  l'alcool  ;  d'autres  se  servent  d'une  solution  de  quatre 
grains  de  potasse  caustique   dîius  siît  onces  d'eau  ;  mais  c<  »j 
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substances  excitent  une  inflammation  trop  violente ,  et  on  les 
a  abandonnées  pour  y  substituer  le  vin  pur  ;  il  est  cependant 
quelques  praticiens  qui  se  servent  encore  de  l'alcool ,  mais  ils 
sont  en  petit  nombre  ;  plusieurs  font  bouillir  des  roses  rouges 
dans  le  vin,  précaution  tout  à  fait  inutile. 

Cette  opération  n'exige  aucune  préparation  ;  pour  la  faire, 
on  se  munit  d'un  trois-quaits,  d'une  seringue  qui  puisse  con- 
tenir cinC[  à  six  onces  de  liquide,  d'un  suspensoir,  de  cjj.iel- 
ques  compresses,  d'un  vase  dans  lequel  est  du  vin  très-cliaud, 
d'un  autre  où  est  du  vin  froid ,  afin  de  pouvoir  régler  le  degré 
de  clialeur  en  les  mêlant;  enfin  ,  il  faut  aussi  avoir  un  vase 
vide  pour  recevoir  la  sérosité  et  le  vin  sortis  de  la  tunique. 

Les  poils  de  la  tumeur  ayant  été  rasés  ,  on  fait  coucher  lo 
malade  les  cuisses  écartées;  le  chirurgien,  placé  à  droite, 
s'assure  de  la  position  du  testicule  ,  puis  tendant  la  peau  du 
scrotum ,  de  la  main  gauche ,  on  prend  de  la  droite  le  trois- 
quarts  qu'on  tient  à  poignée,  et  sur  la  tige  duquel  on  alongc 
l'indicateur  jusqu'à  l'endroit  où  elle  doit  être  enfoncée;  on  le 
plonge  dans  la  tumeur  ,  à  l'endroit  indiqué  plus  haut,  en  le 
dirigeant  de  bas  on  haut,  et  de  devant  en  arrière,  ayant  le 
soin  de  l'enfoncer  plus  profondément  que  lorsqu'on  se  propose 
de  vider  simplement  la  tumeur (  à  deux  pouces  )  ;  alors  saisissant 
d'une  main  la  canule ,  et  de  l'autre  le  poinçon ,  on  retire  ce 
dernier  ;  à  mesure  que  la  sérosité  s'écoule  ,  le  sorotum  et  la  tu- 
nique reviennent  sur  eux-mêmes;  on  suit  cette  rétraction  ,  en 
poussant  piofondément  sa  canule  dans  l'intérieur. 

Lorsque  la  sérosité  est  écoulée,  un  aide  pousse  dans  la  tu- 
nicjue  vaginale  une  quantité  de  vin  chaud,  égale  à  celle  de  la 
sérosité,  par  le  moyen  d'une  seringue,  dont  il  introduit  ie 
bout  dans  la  canule  du  trois-quarts  ;  il  retire  la  seringue,  et 
l'opérateur  retient  le  vin  ,  en  plaçant  un  doigt  à  l'embouclnire 
de  la  canule;  il  laisse  ce  liquide  pendant  quatre  ou  cinq  mi- 
nutes. Après  que  celui-ci  est  sorti ,  on  injecte  une  seconde  fois 
de  la  même  manière. 

Deux  injections  suffisent  ordinairement  ;  mais  si  le  malade 
y  était  trop  insensible,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  fissent  pas  éprou- 
ver une  douleur  vive  qui  se  propageât  le  long  du  cordoii  dans 
l'abdomen ,  et  jusque  dans  la  région  lombaire,  on  ferait  une 
troisième  injection  ,  mais  le  vin  devrait  être  beaucoup  plus 
chaud,  sa  temp^hature  pourjait  même  être  portée  au  point  de 
produire  une  légère  brûlure.  Cette  dernière  injection  étant 
sortie,  on  exprime,  pour  ainsi  dire,  le  testicule  et  la  tunique, 
puis  portant  dans  la  canule  la  seringue  vide  et  le  piston 
poussé,  un  aide  fait  le  vide  en  retirant  le  pistou,  afin  d'aspi- 
rer jusqu'à  la  dernière  goutte  de  vin  restée  dans  cette  poclie 
tnembrancuse;  car  si  on  en  laissait ,  il  pourrait  s'infiltrer  dau? 

14. 
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le  tissu  cellulaire,  et  produire  des  accidens  graves.  Le  vin  qui 
K  été  injecté  dans  la  tunique  vaginale  en  sort  troublé  par  de  la 
sérosité  qui  était  restée  après  la  ponction  ,  ou  qui  a  été  versée 
depuis  dans  la  cavité  de  la  tunique ,  par  une  sécrétion  prompte 
et  nouvelle. 

Après  avoir  retiré  la  canule,  on  applique  sur  les  bourses  des 
compresses  trempées  dans  du  vin  tiède.  * 

C>n  continue  l'application  de  ces  compresses,  jusqu'à  ce  que 
la  tuméfaction  du  testicule  soit  parvenue  au  degré  convenable  ; 
alors  on  substitue  au  vin  des  cataplasmes émoUiens,  et  lorsque 
le  testicule,  quoique  encore  un  peu  dur,  et  plus  gros  qu'il  n'est 
naturellement,  ne  cause  plus  aucune  douleur,  on  remplace  les 
cataplasmes  par  des  emplâtres  fondans. 

Une  précaution  que  nous  recommandons  expressément ,  et 
que  nous  ne  pouvons  assez  répéter,  parce  qu'elle  est  de  la  plus 
haute  importance,  c'est  de  tenir  soi-même  la  canule  du  trois- 
quarts,  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'opération,  et,  en 
l'enfonçant  profondément  dans  la  tumeur,  de  suivre  la  rétrac- 
tion de  la  tunique  vaginale,  qui  revient  sur  elle-même  à  me- 
sure que  la  sérosité  s'échappe  ;  lorsqu'on  néglige  cette  utile 
précaution,  on  s'expose  k  injecter  le  vin  dans  le  tissu  cellu- 
laire du  scrotum ,  ce  qui  peut  donner  lieu  aux  accidens  les 
plus  graves,  et  même  causer  la  mort. 

Nous  pourrions  à  cet  égard  citer  plusieurs  faits ,  mais  nous  ne 
ferons  mention  que  de  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  réveiller 
l'attention  du  cliiriirgien,  et  qui  nous  sont  particuliers.  La 
première  a  pour  objet  un  homme  de  quarante  ans,  qui  portait 
une  hydrocèle  du  côté  droit  :  n'étant  assisté  que  d'un  aide, 
lorsque  la  ponction  fut  faite,  et  la  tumeur  vidée,  nous  lui 
conliàmes  la  canule  pour  faire  nous-même  les  injections  ;  à  la 
seconde,  nous  éprouvâmes  une  résistance  des  plus  fortes  ,  et  il 
ne  sortit ,  lorsque  nous  voulûmes  vider  la  tunique  ,  que  quel- 
ques gouttes  de  vin  et  de  sang  ;  alors  nous  nous  aperçûmes 
Cfue  le  vin  était  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire  des  bourses  } 
dès-lors  survint  un  gonflement  inflammatoire  vif  et  très-dou- 
loureux ;  il  termina  par  plusieurs  abcès ,  et  la  guérison  ne  fut 
achevée  qu'au  bout  de  deux  mois  ;  mais  l'hydrocèle  n'a  pas 
reparu. 

La  seconde  observation  a  pour  objet  un  homme  de  vingt- 
quatre  ans  ,  bilieux ,  bien  portant  ,  qui  fut  opéré  avec  les 
mêmes  circonstances  que  celui  qui  fait  le  sujet  de  l'observation 
précédente;  le  vin,  à  la  troisième  injection  ,  passa  dans  le 
tissu  cellulaire  des  bourses;  nous  plaçîmcs  une  tente  de  char- 
pie dans  l'ouverture,  et  un  cataplasme  émollient  sur  les 
bourses  ;  mais  rien  ne  put  arrêter  les  progrès  de  l'inflammation, 
qui  fut  poitéc  au  plus  haut  degré.  Le  tioisivuic  jour,  le  délire 
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survint,  et  le  malade  mourut.  Nous  trouvâmes,  a  l'ouverture, 
la  tunique  remplie  d'un  pus  sanieux. 

L'emploi  des  compresses  impregne'es  de  vin  aide  singulière- 
ment le  développement  du  gonflement  inflammatoire  ;  il  peut 
même  le  déterminer  seul,  lorsque  l'injection  n'a  cause  que 
très-peu  de  douleur.  Nous  rappellerons  ici  deux  faits  ,  qui  ont 
pour  sujet  deux  hommes,  chez  lesquels  plusieurs  injections 
très-chaudes  ne  produisirent  point  de  douleur,  et  qui  n'éprou- 
vèrent de  gonflement  nécessaire  à  la  guérison  que  huit  ou  neuf 
jours  après  l'opération,  temps  pendant  lequel  on  ne  disconti- 
nua pas  l'application  vineuse.  L'un  des  deux,  mort  longtemps 
après  d'une  fièvre  putride  ,  nous  donna  occasion  de  constater, 
par  l'autopsie,  l'adhérence  du  testicule  a  la  tunique  vaginale. 

Chez  un  autre,  dont  l'hydrocèle  était  suivenue  après  une 
gonorrhée,  et  qui  avait  résisté  à  des  applications  résolutives, 
l'injection  ne  fît  point  éprouver  de  douleurs  ;  l'inflammation 
qui  survint  très-tard  suivit  une  marche  chronique  dans  son  dé- 
veloppement et  sa  terminaison.  Le  malade  n'en  a  pas  moins 
guéri  radicalement. 

Si  tant  de  fois  le  procédé  que  nouj  venons  de  décrire  a  été 
infructueux,  ce  qui  a  fourni  aux  antagonistes  de  l'injection 
la  matière  de  leurs  plus  fortes  objections,  c'est  qu'on  s'est  servi 

Ï»rématurcment  des  applications  émoUientes ,  qu'on  a  négligé 
'emploi  des  compresses  trempées  dans  le  vin  ;  ou  bien  encore^ 
«""est  que,  pour  avoir  cédé  à  l'expression  exagérée  de  la  dou- 
leur chez  des  malades  timides ,  on  n'a  pas  laisse  séjourner 
assez  longtemps  le  vin  dans  la  tunique  vaginale. 

Nous  opérâmes  deux  hommes  chez  qui  l'hydrocèle  éta't  re- 
venue ,  après  avoir  été  opérée  six  mois  aupaxavanl  par  l'injec- 
tion; mais  on  avait,  immédiatement  après  l'opération  ,  recou- 
vert les  bourses  d'un  cataplasme  émollient  ;  nous  fîmes  pendant 
plusieurs  jours  des  applications  vineuses  ,  et  la  cure  eut  lieu 
radicalement. 

Il  nous  serait  également  facile  de  rapporter  des  exemples 
d'individus  qui  ayant,  en  quelque  sorte,  forcé  par  leurs  cris 
le  chirurgien  à  lâcher  trop  tôt  l'injection,  ont  vu  leur  hydro- 
cèle  revenir,  et  qui,  opérés  une  seconde  fois  par  un  chirurgien 
qui  ne  tenait  aucun  compte  de  leurs  'plaintes  ,  ont  parfaite- 
ment guéri  ;  c'est  pourquoi  il  faut,  pendant  le  séjour  du  vin 
dans  la  tunique,  divertir  l'attention  du  malade,  en  l'engageant 
dans  une  conversation  suivie  qui  fixe  son  esprit. 

C'est  sans  fondement  qu'on  a  prétendu  que  l'injection 
ne  pouvait  convenir  pour  guérir  les  hydrocèles  anciennes  , 
surtout  lorsque  la  tunique  est  épaisse  et  endurcie  ;  nous 
pensons  que  dans  cet  état  d'épaississement  et  de  dureté  ^ 
elle  conserve  encore  assez  de  sensibilité,  pour  qu'on  puisse  y 
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exciter  une  inflammation  suffisante  pour  procurer  son  adhc'- 
sion  avec  le  testicule,  et  lorsqu'on  a  quelque  raison  de  croire 
que  cet  état  existe,  il  suffit  de  donner  un  degré  de  chaleur  plus 
considcrabli;  au  vin. 

Un  homme  qui  avait  c'te'  opère'  par  Chopart ,  et  qui  était 
guf'ri,  vit  se  développer  une  hydiocèle  du  côté  opposé; 
comme  le  testicule  était  engorgé,  le  chirurgien  ne  voulut  pas 
faire  l'injection,  et  il  se  contenta  de  vider  la  tumeur;  confié  k 
nos  soins  six  mois  après,  nous  trouvâmes  que  la  tumeur, 
quoique  transparente,  pesait  plus  que  ne  semblait  le  compor- 
ter une  IiydrocèJe  simple  d'un  pareil  volume;  après  l'écoule- 
înent  de  la  sérosité ,  nous  reconnûmes  l'engorgement  du  testi- 
cule; cela  ne  nous  empêcha  cependant  pas  de  faire  l'injection, 
et  le  malade  était  guéri  au  bout  d'un  mois.  Desault  rapporte 
deux  observations  analogues  [Vojez  son  Journal  de  chirurgie). 
Il  en  est ,  au  reste ,  de  ces  engorgemens  chroniques  du  testi- 
cule, comme  de  beaucoup  d'autres,  sur  lesquels  l'usage  des 
stimulans  produit  de  bons  effets,  ce  qui  a  fait  penser  à  quel- 
ques physiologistes  que  les  engorgemens  glanduleux  dépen- 
dent, pour  la  plupart,  de  l'action  débilitante  des  causes  cpii 
les  produisent. 

La  couleur  que  présente  la  sérosité  n'influe  en  rien  sur  le 
succès  de  l'opération,  lorsque,  d'ailleurs,  celle-ci  n'est  pas  con- 
tre-indiquée  par  l'état  du  testicule  ;  cette  couleur  ne  fait  que 
rendre  le  diagnostic  plus  douteux,  en  privant  la  sérosité  de  sa 
transparence. 

Nous  guérîmes  ,  par  le  procédé  de  l'injection  ,  un  individu 
dont  l'hydrocèle  contenait  une  sérosité  de  couleur  violette  ,  et 
déposait  un  sédiment  épais. 

Si,  k  tous  les  avantages  que  nous  venons  de  démontrer,  on 
ajoute  k  la  facilité  avec  laquelle  une  substance  liquide  s'in- 
sinue jusque  dans  les  plus  petites  sinuosités  de  la  cavité  dans 
jaquelle  on  l'a  introduite  ,  celle  non  moins  précieuse  de  pou- 
voir modifier  k  volonté  son  activité  par  le  mélange  de  subs- 
tances appropriées ,  l'élévation  ou  l'abaissement  de  ea  tempé- 
rature, et  le  temps,  plus  ou  moins  long,  qu'on  l'y  laisse 
séjourner,  on  n'hésitera  pas  k  donner  avec  nous  la  préférence 
au  procédé  de  l'injection,  qui  est,  suivant  nous,  le  moins 
effrayant  et  le  moins  douloureux  de  tous  ceux  que  nous  avons 
décrits. 

Aussi  est-il  le  seul  qui  soit  généralement  suivi  en  France  , 
en  Angleterre,  et  dans  le  midi  de  l'Allemagne.  En  Suède  ,  ou 
pratique  l'excision. 

Nous  observerons  cependant  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  in- 
duire en  erreur  relativement  au  précepte  de  laisser  séjourner 
longtemps  le  vin  chez  les  individus  peu  sensibles  ;  il  eu  est 


qui ,  très-Sensibles  dans  le  fait ,  ne  manifestent  que  difficile- 
îTient  la  douleur  qu'ils  éprouvent;  chez  ceux-ci,  on  s'expose- 
rait à  donner  lieu  à  une  inflammation  trop  vive,  qui,  venant 
à  se  terminer  par  des  abcès ,  nuirait  au  succès  de  l'opcration. 

Enfin,  nous  terminerons  en  disant  que  le  meilleur  argument 
qu'on  puisse  poser  contre  l'injection,  est  que,  chez  les  enfans 
où  le  testicule  est  plus  petit  et  la  tumeur  en  rapport  avec  le 
cordon ,  le  succès  doit  être  plus  incertain,  parce  que  ces  par- 
ties peu  volumineuses,  même  lorsqu'elles  sont  atteintes  de 
gonflement,  ne  peuvent  se  mettre  en  contact  parfait  avec  la 
surface  interne  de  la  tunique  vaginale. 

Ilydrocèles  du  cordon.  On  connaît  l'explication  que  don- 
nent les  physiologistes  sur  la  formation  des  kystes  ;  on  sait 
aussi  que  c'est  la  nature  de  l'humeur  qui  remplit  ces  kystes, 
qui  détermine  l'espèce  de  la  maladie  qui  forme  la  tumeur 
enkystée.  Or,  lorsqu'il  se  de'veloppe  une  de  ces  poches  mem- 
braneuses, contre  nature,  dans  le  tissu  celhilaiie  du  cordon, 
l'humeur  qui  la  remplit  est  de  même  nature  que  la  sérosit'; 
qui  fonne  l'hydrocèle  de  la  tunique  vaginale ,  et  la  tumeur 
qu'elle  forme  constitue  l'hydrocèle  enkyste'e  du  cordon. 

L'hydrocèle  du  cordon  est ,  ou  par  e'panchement,  c'est-à- 
dire  ,  que  la  scmsité  est  contenue  dans  une  seule  poche  ou 
kyste,  ou  par  infiltration ,  c'est-à-dire,  que,  dans  ce  cas,  la 
se'rosité  est  répandue  dans  chacune  des  cellules  qui  composent 
la  gaine  celluleuse  du  cordon,  et  que  ces  cellules  n'ont  plus 
aucune  communication  entre  elles. 

lilij^drocèle  celluleuse  du  cordon  a  été  décrite  par  divers 
auteurs,  et  notamment  par  Pott,  qui  en  rapporte  plusieurs  ob- 
servations. Malgré  cela  ,  celte  variété  n'est  pas  encore  bien 
connue ,  et  les  observations  de  Pott  ne  donnent  de  cette  affec- 
tion que  des  idées  obscures ,  et  les  symptômes  d'après  lesquels 
il  s'est  décidé  à  inciser  les  tégumens ,  pouvaient  être  attribués 
à  toute  autre  affection,  ou  au  moins  ils  pourraient  être  très- 
ëquivoques.  Voici ,  au  surplus ,  un  extrait  ^es  observations 
sur  lesquelles  Pott  se  fonde  pour  établir  l'existence  de  cette 
affection. 

Première  observation.  Un  homme  portant  une  tumeur  de 
l'aîne  qu'il  avait  prise  pour  une  hernie,  et  pour  laquelle  il 
avait  porté  un  braycr  d'acier  fortement  serré  ,  et  aidait  l'action 
de  ce  bandage  d'un  topique  inconnu ,  dans  l'inlcnlion  d'obte- 
nir la  destruction  de  la  portion  épiploïque ,  et  la  cure  radi- 
cale, se  serrait  tant  que  l'endroit  en  était  devenu  douloureux  , 
enflammé  et  excorié,  ainsi  que  le  testicule.  Le  cordon  près 
l'anneau  était  tendu  et  douloureux  :  du  reste,  aucun  symp- 
tôme de  hernie.  Repos,  boissons  relâchantes.  Ln  sept  jours  , 
les  symptômes  inflammatoires  disparaissent  j  mais  le  cordon 
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veste  volumineux.  Tentatives  inutiles  de  taxis,  quoiqu'il  n'exis- 
tât pas  de  symptôme  d'étranglement.  Mort  d'uîie  pc'iipneumo- 
niie,  longtemps  après.  A  l'ouverture,  on  reconnaît  l'infiltration 
celluleuse  du  cordon  en  dehors. 

Deuxième  observation.  Homme  fort.  Tumeur  du  scrotum 
très-grande  ;  on  reconnaît  la  nature  du  liquide  ;  on  en  fait 
sortir  d'abord  une  partie,  en  la  piquant  d'une  lancette  :  exa- 
minée par  Pott ,  il  reconnaît  sa  nature  aqueuse,  et  observe 
qu'elle  est  devant  le  cordon  ;  le  dartos  y  participait  un  peu , 
mais  on  reconnaissait  très-facilement  le  testicule,  et  le  cordon 
n'était  pas  libre  comme  dans  l'hydrocèle  vaginale.  Ponction 
de  la  partie  antérieure  de  la  tumeur  ;  e'coulement  d'abord 
abondant,  mais  il  s'arrête,  et  le  scrotum  ne  revient  pas  à  son 
volurrfe  naturel.  Fomentation  èmolliente  ,  et  laxatif.  Au  qua- 
trième jour,  retour  de  la  tumeur.  Dans  le  doute  sur  la  nature 
de  la  maladie ,  on  se  prépare  à  la  castration ,  on  fend  la  tumeur 
de  haut  en  bas  ;  écoulement  considérable  de  toute  la  tuni- 
que, et  surtout  d'en  bas  où  la  sérosité  est  rassemblée  en  foyer; 
n'apercevant  point  d'affection,  on  tamponne  la  plaie.  Trois 
jours  d'écoulement  de  la  sérosité  précédèrent  une  suppuration 
abondante,  l'affaissement  de  la  tumeur,  et  la  guérison  (Pott, 
t.  Il ,  p.  46  et  suiv.  ). 

Troisième  observation.  Tumeur  au  scrotum.  Le  malade 
croit  qu'il  la  réduisait  lorsqu'elle  était  petite,  mais  il  ne  le 
pouvait  plus  depuis  longtemps.  Tumeur  descendant  h-  moitié 
Ja  cuisse,  excoriée,  dure  en  certains  endroits,  molle  dans 
d'autres  et  fluctuante  j  cordon  tuméfié;  anneau  très-dilaté;  la 
tumeur  se  distendait  par  la  toux  j  bon  état  des  fonctions  di- 
gestives  ;  urines  peu  abondantes  ;  douleur  dans  le  dos;  lan- 
gueur :  on  attribuait  la  douleur  au  poids  de  la  tumeur.  Le  tou- 
cher semblait  faire  sentir  une  hernie  intestinale  non  étranglée, 
excepté  en  haut  où  la  dureté  était  considérable.  Le  malade 
couché,  la  tumeur  devient  molle,  beaucoup  moindi'e  en  dehors, 
mais  distend  beaucoup  le  ventre  en  rentrant.  Du  côté  malade,  la 
tumeur  diminue  encore  par  la  pression  continuée,  et  le  ventre 
est  distendu  d'autant;  mais,  arrivée  à  un  certain  point,  la  ré^ 
duction  du  reste  est  impossible.  Petite  incision  a  la  partie  in- 
férieure de  la  tumeur  ;  écoulement  de  sérosité  limpide  ;  l'ou- 
verture est  bouchée  par  une  portion  membraneuse  ;  on  en 
coupe  une  partie,  et  on  repousse  l'autre  j  on  obtient  onze  cho- 
pines  d'eau  ;  alors  le  volume  de  la  tumeur  est  diminué,  quoi- 
que pas  en  proportion  de  la  quantité  sortie.  Toute  la  longueur 
du  co.don  était  tuméfiée  jusqu'à  l'anneau,  mais  le  ventre  n'é- 
tait plus  distendu  au  toucher.  Tout  revient  en  un  mois;  alors 
on  fend  la  tumeur  de  bas  en  haut.  On  trouva  un  sac  au 
bas,  et  une  simple  infiltration  dans  le  reste  de  la  gaîoe;  tam- 
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ponncment  de  la  plaie  ;  affaissement.  L'eau  coule  pendant  plu- 
sieurs jours,  pendant  lesquels  l'anxiele,  la  langueur  augmen- 
tent. 11  meurt  au  quatorzième  jour.  Ouverture  :  distension 
énorme  et  irrégulière  de  la  gaine  spermatique  par  de  l'eau  ; 
aplatissement  de  l'anneau  j  état  sain  du  testicule  et  de  sa  tu- 
nique. 

Signes.  Les  symptômes  de  cette  espèce  d'hydrocèle  sont  les 
suivans  :  tumeur  oblongue  plus  ou  moins  étendue ,  située  au 
devant  du  cordon ,  et  au  bas  de  laquelle  on  distingue  aisément 
le  testicule  :  on  n'y  sent  aucune  ondulation,  lorsqu'on  la  com- 
prime à  sa  partie  supérieure ,  après  avoir  placé  un  doigt  sur 
sa  partie  inférieure. 

Quelquefois  l'hydrocèle  celluleuse  du  cordon  est  bornée  à 
la  portion  de  ce  prolongement  qui  est  placée  dehors  l'anneau; 
d'autres  fois,  elle  a  son  siège  dans  le  tissu  cellulaire  du  péri- 
toine qui  environne  le  cordon  dans  l'abdomen. 

Pronostic,  Peu  A^olumineuse,  cette  infiltration  mérite  a 
peine  le  nom  de  maladie,  et  ordinairement  le  malade,  sans 
consulter  les  gens  de  l'art,  se  contente  de  porter  un  susponsoir. 
Traitement.  Pour  guérir  cette  maladie,  on  pratique  une  in- 
cision aux  tégumens  qui  recouvrent  la  tumeur,  et  en  même 
temps  aux  cellules  infiltrées.  On  excite  la  suppuration  des  cel- 
lules ouvertes  par  le  tamponnement  de  la  plaie  fait  avec  de  la 
charpie.  On  laisse  ensuite  cicatriser  la  plaie,  et  la  guérisoa  est 
radicale.  On  conçoit  qu'ici  aucun  des  autres  procédés  recom- 
mandés contre  l'hydroi'Je  de  la  tunique  vaginale  ne  peut  être 
employé. 

luhjdrocèle  enfij'Ste'e  du  cordon  se  rencontre  plus  souvent 
que  l'hydrocèle  celluleuse,  quoiqu'elle  soit  elle-même  très-rare, 
si  on  la  compare  pour  la  fréquence  à  l'hydrocèle  delà  tunique 
vaginale. 

Lors  donc  que  les  parois  d'une  des  cellules  du  tissu  qui  en- 
toure le  cordon,  viennent  à  perdre  leur  faculté  absorbaulc,  la  sé- 
rosité qu'elle  contient  s'amasse  ,  la  distend ,  il  en  résulte  une  pe- 
tite tumeur  vésiculeuse  dont  les  parois  sont  très-minces  et  trans- 
parentes, c  tte  vésicule  s'accroît  en  épaisseur  par  l'addition  do 
couches  qui  proviennent  de  l'affaissement  des  cellules  voisines, 
et  h  mesure  que  son  volume  augmente;  alors  il  existe  une  tumeur 
oblongue,  plus  ou  uîoins  volumineuse ,  placée  audevant  du 
cordon;  elle  gagne  peu  ii  peu  les  bourses.  A  proportion  qu'elle 
s'acci'oîtra,  elle  présentera  tous  les  symptômes  de  l'hydro- 
cèle vaginale;  comme  elle,  celle-ci  sera  oblongue,  s'approchera 
de  l'anneau  h  mesure  qu'elle  augmentera,  obéira  à  sa  pression, 
fera  sentir  une  ondulation  lorsqu'on  la  percutera ,  après  avoir 
placé  une  main  au  côté  opposé  ;  enfin  ,  elle  seja  transparente, 
mais  elle  différera  do  la  maladie  av;c  laquelle  no'.is  la  com- 
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parons,  parce  que  le  testicule  se  trouvera  au  bas  de  la  tu- 
ineur,  et  un  peu  en  arrière,  qu'on  sentira  bien  distincte- 
ment qu'il  sera  isole,  disposition  entièrement  opposée  h  celle 
que  présente  le  testicule  dans  l'iiydrocèle  de  la  tunique  vagi- 
îiale,  où  il  ne  peut  être  senti  que  d'un  côte. 

On  distingue  l'Iijdrocèle  enkystée  du  cordon  de  celle  qui  a 
son  siège  dans  le  sac  d'une  îiernie  anciennement  guérie,  au 
rapport  du  malade,  qui  apprend  qu'il  a  été  anciennement 
attaqué  de  hernie;  on  ne  la  confondra  pas  avec  la  hernie  de 
vessie,  parce  que  celle-ci  a  des  symptômes  qui  lui  sont  par- 
ticuliers, et  qui  n'ex..stent  pas  dans  l'hydrocèle  du  cordon,  ni 
avec  l'hydrocèle  celluîeuse,  parce  que  dans  celle-ci  on  ne 
sent  pas  ordinairement  de  liquide,  et  qu'il  se  porte  toujours 
plus  près  de  l'anneau,  et  quelquefois  au-delà.  S'il  existe  en 
même  temps  hydrocèle  du  cordon  et  hydrocèle  de  la  tunique 
vaginale,  la  tumeur  est  partagée  en  deux  parties  par  un  pli 
transversal,  et  l'ondulation  du  liquide,  lorsqu'on  la  frappe  à 
sa  partie  inférieure ,  ne  se  fait  pas  sentir  à  la  partie  supérieure 
de  la  tumeur,  et  lorsqu'on  enfonce  un  trois-quarts  dans  le  lieu 
d'élection ,  on  ne  vide  que  l'hydrocèle  de  la  tunique  vagi- 
nale, celle  du  cordon  subsiste. 

L'hydrocèle  enkystée  du  cordon ,  comme  l'hydrocèle  de  la 
tunique  vaginale,  peut  se  traiter  pailiativement  et  radicalement. 
Cure  palliative.  On  fait  la  cure  palliative  en  vidant  la  tu- 
meur par  un  trois-quarts  enfoncé  à  sa  partie  inférieure,  pour 
revenir  à  cette  opération,  lorsque  le  kyste  se  sera  rempli  de 
nouveau  au  point  de  devenir  incommode  par  son  poids  et  par 
5on  volume. 

On  peut  tenter  la  cure  radicale  de  cette  hydrocèle  par  tous 
les  procédés  que  nous  avons  décrits  en  parlant  de  l'hydiocèle 
vaginale;  mais  parmi  tous  ces  procédés,  le  seul  sur  lequel  on 
puisse  compter  pour  le  succès  de  l'opération,  est  le  procédé 
de  l'excision;  tout  autre  devient  incertain,  par  la  raison  que, 
quel  que  soit  le  degré  de  gonflement  que  le  cordon  puisse  ac- 
quérir, lorsqu'on  a  excité  l'inflammation  des  parois  du  kj'ste, 
lar  l'injection,  par  exemple,  il  ne  peut,  comme  le  testicule 
e  fait  dans  les  mêmes  circonstances,  se  mettre  dans  un  con- 
tact parfait  avec  la  paroi  libre  du  kyste  qui  l'entoure;  on 
conçoit  que  ce  contact  ne  pourrait  s'opérer  que  par  la  pression, 
que  celle-ci  plisserait  cette  portion  libre,  et  l'empêcherait  ainsi 
de  s'agglutiner,  tandis  qu'on  n'a  rien  de  tout  cela  à  craindre  en 
onlevant  la  poche  qui  renferme  la  sérosité,  sans  donner  atteinte 
au  cordon. 

Tel  est  le   procédé  que  nous  avons   vu  employer,  et  que 
nous  n'avons  jamais  eu  occasion  d'emploj  er  nous-même. 
Hrdrocèle  dans  le  sac  herniaire.  L'hydrocèle  dans  un  sac 
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herniaire  se  connaît  aisément,  lorsqu'on  a  une  ide'e  précise 
de  la  formation  da  ce  sac  ;  mais  celte  hydrocèle  peut  exister  en 
même  temps  que  la  hernie ,  ou  bien  le  sac  ne  contient  rien 
autre  chose  que  la  sérosile'. 

Dans  le  premier  cas ,  on  a  vu  la  hernie  s'e'trangler  et  néces- 
siter l'opération  ,  et  à  l'ouverture  du  sac  qui  a  donné  issue  à 
une  grande  quantité  de  sérosité,  on  a  trouvé  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  cavité  du  sac  ,  une  portion  d'intestin  enflammée 
et  étranglée,  qui  a  nécessité  le  débridement  de  l'anneau  pour 
pouvoir  être  réduite  :  on  conçoit  bien  que  dans  un  cas  pareil , 
ce  n'est  pas  l'hydrocèle  qui  doit  être  regardée  comme  la  ma- 
ladie principale,  et  qu'elle  doit  fixer  bien  peu  l'attention  du 
chirurgien  ;  qu'au  contraire  les»  moyens  que  réclamerait  cette 
dernière  affection  deviendraient  funestes  par  leur  manière  d'a- 
gir sur  la  hernie. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  de  quelle  manière  se  for- 
ment les  hydrocèles  du  sac  herniaire,  lorsque  l'intestin  n'y  est 
plus  logé;  ainsi ,  lorsque  la  sérosité  est  encore  peu  abondante, 
la  tumeur  est  plus  ou  moins  grosse,  suivant  la  capacité  du  sac; 
mais  à  mesure  que  ce  liquide  s'accumule ,  il  distend  le  sac  ;  la 
tumeur  reste  plus  volumineuse,  et  s'étend  depuis  le  testicule 
jusqu'à  l'anneau ,  en  présentant  tous  les  caractères  de  l'hydro- 
cèle enkystée  du  cordon,  de  sorte  qu'elle  nepourra  en  être  dis- 
tinguée que  par  les  circonstances  commémoratives  tirées  de 
l'existence  antérieure  d'une  hernie  dont  le  malade  est  guéri. 

Le  traitement  de  cette  espèce  est  le  même  que  celui  de  l'hy- 
drocèle enkystée  du  cordon.  (eoyer) 

HYDROCÉPHALE,  s.  {.  ,hj'drocepîialus,  h^drocephalum, 
hydrocéphale  ;  on  désigne  par  ce  mot,  composé  de  deux  mots 
grecs ,  i/'<r«p  (  eau  ) ,  et  x.fçax«  (  tète  ) ,  l'hydropisie  du  crâne  , 
soit  que  la  sérosité  se  trouve  amassée  dans  l'intérieur  du  cer- 
veau, soit  qu'elle  s'épanche  à  sa  surface. 

§.  I.  Historique.  Les  premiers  médecins  grecs  qui ,  au  rap- 
port de  Celse,  donnèrent  le  nom  d'hydrocéphale  à  cette  collec- 
tion, n'en  eurent  pourtant  qu'une  idée  très-imparfaite.  Hippo- 
crate  n'en  fait  aucune  mention.  Arétée  se  contente  de  la  nommer 
dans  l'énumération  qu'il  fait  des  différentes  espèces  d'hydropi- 
sies.  Galien  qui,  le  premier,  l'a  divisée  en  quatre  espèces,  en  con- 
sacre deux  à  l'infiltration  des  tégumens  de  la  tète,  selon  que  le 
liquide  se  trouve  épanché  sous  le  pcricrâne  ou  sous  la  peau. 
Les  deux  autres  espèces  comprennent  les  collections  séreuses 
ou  sanieuses  qui  peuvent  se  former  entre  le  cei  veau  et  ses  en- 
veloppes, ou  entre  ses  envelopes  et  les  os  du  crâne.  Quoique 
dans  un  autre  passage,  cet  auteur  fasse  mention  de  l'écartement 
des  sutures,  il  ne  paraît  pas  avoir  rattaché  cette  lésion  des  os 
du  crâne  à  l'hydrocéphale.  Actius  reproduit  les  divisions  de 
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Galien  ;  mais  en  parlant  de  la  troisième  espèce  qui  a  son  siège 
entre  le  crâne  et  la  dure-mère,  il  explique,  par  l'accumulation 
de  l'eau,  l'ampliation  de  la  tète,  récartemcat  des  sutures,   le 
vertige  et  l'affaiblissement  des  sens.  Pau Id'Egine  n'a  rien  ajouté 
à  ces  premières  données,  et  ce  qu'il  dit  de  l'hydrocèpliale  pa- 
raît être  copie'  d'Aétius.  Au  reste ,  en  parcourant  tout  ce  que 
les  anciens  ont  écrit  sur  la  maladie  qui  va  nous  occuper ,  on 
est   frappé  d'une  observation  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
l'histoire  des  accouchemens  ;  c'est  de  voir  tous  ces  auteurs  indi- 
quer faiblement  les  collections  intérieures  du  crâne,  mais  insis- 
ter sur  l'hydropisie  externe  de  la  tète  comme  étant  très-com- 
mune. On  sait  qu'elle  est  si  rare  parmi  nous  que   divers  au- 
teurs ,  et  entre  autres  le  profesSeur  Riclierand ,  l'ont  passée  sous 
silence,  ou  la  regardent  comme  impossible.  Il  faut  sans  doute 
attribuer  cette  différence  a  la  cause  assignée  par  les  anciens  à 
cette  espèce  d'hydrocéphale,  aux  violences  exercées  sur  la  tète 
de  l'enfant  pari  impéritiedes  sages-femmes.  Aussi  le  traitement 
qu'ils  ont  indiqué  se  rappoite  presque  entièrement  à   ces  col- 
lections extérieures.  Ce  sont  des  applications  astringentes ,  des 
incisions  sur  la  peau  du  crâne ,  et  même  sur  le  muscle  tem- 
poral. 

Les  Arabes  ne  nous  ont  parlé  de  l'hydrocéphale  que  pour  nous 
indiquer  un  grand  nombre  de  remèdes  propres  à  dissiper  ces  tu- 
meurs, et  l'on  voit  qu'à  l'exemple  de  Celse,  ils  n'ont  pas  porté 
leurs  vues  au-delà  de  ces  infiltrations  sous-cutanées.  11  faut  en 
excepter  Rhazès,  qui  dans  son  livre  sur  les  maladies  des  eirfans 
et  sous  le  titre  de  magnitudo  capids ,  parle  du  développement 
qu'acquiert  quelquefois  la  tête  de  l'entant,  par  l'accumulation 
d'un  liquide  aqueux  dans  l'intérieur  du  crâne. 

§.  II.  Ce  n'est  donc  que  parmi  les  modernes,  et  depuis  que 
Ja  libre  ouverture  des  cadavres  a  permis  à  l'art  de  s'instruire 
des  causes  de  la  mort  ,  qu'on  peut  puiser  des  notions  exactes 
sur  la  nature  de  l'hydrocéphale  et  sur  ses  différentes  espèces. 
Les  faits  propres  a  nous  éclairer  sont  en  grand  nombre.  Peu  de 
maladies  ont  autant  fixé  l'attention  des  observateurs  ,  ce  qu'il 
faut  attribuer,  sans  doute,  au  caractère  particulier  de  cette  hy- 
dropisie,  à  sa  curieuse  influence  sur  l'état  des  sens,  sur  les 
fonctions  de  l'intelligence,  et  à  la  monstrueuse  déformation  de 
la  plus  noble  partie  du  corps  de  l'homme. 

§.  III.  Divisions.  L'hydrocéphale,  quoique  très-différente , 
sous  beaucoup  de  rapports  ,  des  autres  hydropisies,  a  pourtant 
avec  cette  classe  de  maladies  des  points  de  contact  nombreux  , 
qu'il  faut  d'abord  faire  ressortir.  A  l'instar  de  presque  toutes 
les  collections  séreuses  ,  on  la  voit  tantôt  se  déclarer  subite- 
ment, tantôt  se  former  avec  lenteur,  établir  une  maladie  es- 
sentielle ,  ou  se  présenter  comme  la  terminaison  de  quelque 
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affection  morbide  primitive;  on  lu  voit  pareillement  augmen- 
ter ou  diminuer  a  plusieurs  reprises,  affecter  une  marche  très- 
irre'gulière ,  flétrir  et  paralyser  l'organe  qu'elle  baigne,  agran- 
dir et  déformer  la  cavité  où  elle  a  son  sie'ge.  Ici ,  comme  dans 
l'abdomen  et  le  thorax,  si  l'eau  s'épanche  lentement ,  l'organe 
qu'elle  comprime,  quoique  le  moins  impunément  compres- 
sible de  tous ,  remplit  encore  les  plus  impoi  tantes  de  ses  fonc- 
tions. Enfin  ici ,  comme  dans  les  autres  cavitt'S  ,  c'est  encore 
une  membrane  séreuse  qui  fournit  la  matière  de  l'hjdropisie  j 
car  d'après  les  recherches  de  nos  anatomistes  modernes,  et  par- 
ticulièrement de  Bichat,  on  peut  regarder  l'arachnoïde  comnu* 
l'appareil  exhalant  de  l'humeur  qui  lubrifie  les  surfaces  exté- 
rieures et  les  cavités  internes  du  cerveau ,  et  qui ,  trop  abon- 
dante ou  imparfaitement  absorbée,  foime  la  matière  de  l'hy- 
drocéphalc. 

§.  IV,  Quoique  cette  hydropisie  soit  bien  connue,  sa  classifi- 
cation est  encore  mal  établie  et  fort  incertaine.  Celle  qui  est 
généralement  admise,  et  qui  consiste  à  distinguer  cette  mala- 
die en  hydropisie  des  ventricules  ,  et  en  hydrocép'.iale  propre- 
ment dite,  a  surtout  l'inconvénient  de  nous  présenter  comme 
très-distinctes,  et  sous  des  noms  différens,  l'hydrocéphale  aiguë 
et  l'hydrocéphale  clnonique,  et  d'assigner  exclusivement  pour 
siégea  cette  première  la  cavité  des  ventricules;  ce  qui  se  trouve 
complètement  démenti  par  l'anatoraie  pathologique.  En  con- 
sultant en  effet  les  ouvertures  cadavériques  ,  on  trouve  qua 
dans  l'hydrocéphale  du  nouveau-né  ,  l'eau  est  assez  souvent 
amassée  dans  une  poche  c[ui  est  le  cerveau  lui-même  ainsi  dis- 
tendu, et  appliqué  avec  ses  membranes ,  souvent  très-amincies, 
contre  ses  parois  osseuses,  ce  qui  suppose  évidemment  que 
l'accumulation  s'est  faite  du  centre  à  la  circonférence ,  c'est-à- 
dire  par  la  dilatation  des  ventricules, et  aux  dépens  delà  subs- 
tance même  de  l'encéphale.  Dans  les  cas  mêmes  où  le  liquide 
se  trouve  sous  la  dure-mère,  les  cavités  internes  du  cerveau 
en  sont  rarement  exemptes.  Ainsi ,  l'hydrocéphale  du  fœtus  ou 
du  nouveau-né  peut,  jusqu'à  un  certain  point ,  être  considérée 
comme  une  hydrocéphale  interne  portée  au  plus  haut  point 
de  développement.  D'un  autre  côté,  en  consultant  également 
l'autopsie  cadavérique  ,  on  trouve  que  dans  l'hydrocéphals 
aiguë  ,  qu'on  appelle  hydropisie  des  ventricules  ,  il  y  a  quel- 
([uefois  autant  d'eau  épanchée  à  la  surface  du  cerveau,  qu'il  y 
en  a  d'accun(iulée  dans  ses  cavités  intérieures.  D'après  cette 
double  considération,  nous  rejeterons  comme  inexacte  la  di- 
vision de  rhydrocephale  élublie  sur  le  siège  de  l'i^panchement, 
et,  considérant  combien  cette  maladie  est  diffiirente  d'elle- 
même,  selon  qu'elle  est  aiguë  ou  chronique,  essenlieUe  ou 
symptomatique,  nous  ferons  quatre  espèces  déternuaécs  par 
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ces  quatre  grandes  différences ,  savoir  :  l'hydroce'phale  aiguë 
essentielle ,  l'hydrocéphale  aiguë  symptomatique  ,  l'hydrocé- 
phale chronique  essentielle  ,  et  l'hydrocéphale  chronique 
symptomatique. 

§.  V.  Première  espèce.  Hydrocéphale  aiguë  essentielle. 
Celte  première  espèce  se  compose  de  toute  collection  de  séro- 
sité exhalée  en  peu  de  temps  par  l'arachnoïde  idiopathique- 
inent  affectée  ;  elle  embrasse  par  conséquent  et  l'hydropisie 
des  ventricules  et  cette  -congestion  séreuse  qui  a  son  siège  a  la 
surface  du  cerveau.  Cette  seconde  variété  de  la  même  maladie 
n'était  point  inconnue  aux  anciens.  On  a  vu  que  Galien  en 
avait  fait  une  de  ses  quatre  espèces.  Hippocrate  qui  ne  nous  a 
lien  laissé  sous  le  nom  d'hydrocéphale,  a  pourtant  décrit  dans 
le  livre  2  des  Maladies  (sect.  5,  éd.  de  Foës  )  une  collection 
aqueuse  du  cerveau  qui  ne  peut  être  que  l'hydrocéphale  aiguë. 
Il  lui  assigne  pour  caractères  une  violente  douleur  au  sinciput 
et  aux  tempes,  des  frissons,  une  fièvre  irrégulière,  la  douleur 
des  yeux  ,  l'obscurcissement  de  la  vue  ,  l'impossibilité  de  sup- 
porter l'éclat  du  jour,  des  vertiges  et  des  vomissemens  pitui- 
teux  spontanés.  11  indique,  pour  le  traitement  de  cette  maladie, 
les  sternutatoires,  des  purgations  avec  l'ellébore,  et  enfin  l'ap- 
plication du  trépan.  Ce  dernier  conseil  prouve  sans  réplique 
que  le  père  de  la  médecine  n'avait  aucune  idée  de  l'hydropisie 
des  ventricules  ,  et  qu'il  supposait  toujours  la  collection  à  la 
surface  supérieure  du  cerveau. 

On  peut  donc  regarder  l'hydrocéphale  interne  comme  à  peu 
près  inconnue  aux  anciens,  et  ranger  les  connaissances  acquises 
sur  cette  maladie  parmi  les  découvertes  des  médecins  mo- 
dernes, et  particulièrement  des  Anglais.  On  trouve  néanmoins 
dans  quelques  ouvrages  sur  les  fièvres,  particulièrement  sur 
celles  qu'on  appelait  malignes  ,  des  faits  qui  appartiennent  à 
l'histoire  de  l'hydiocéphale aiguë.  Meyserey  qui  a  écrit  sur  les 
maladies  des  armées  ,  dix  ans  avant  l'époque  où  Whitt  et 
Fothergill  publièrent  leurs  recherches  sur  l'ijydropisie  des 
ventricules,  a  décrit  à  peu  près  cette  même  maladie,  sous  le 
nom  Ail  fièvre  cérébrale.  Pringle,  Huxham,  ont  recueilli  plu- 
sieurs observations  qui  s'y  rapportent  également  j  mais  tous 
ces  faits  ,  en  présentant  l'épancheraent  comme  la  terminaison  ou 
comme  la  complication  d'une  maladie  essentielle,  ne  servaient 
qu'à  déguiser  le  caractère  piiraitif  que  présente  souvent  cette 
espèce  de  collection.  Aussi  voit-on  que  les  nosologistes  mo- 
dernes ne  l'ont  présenté  que  comme  un  symptôme ,  ou  tout  au 
plus  comme  un  accident  propre  à  établir  une  variété  de  la 
maladie  à  laquelle  il  se  joint.  Cullen  en  a  fait  une  variété  de 
l'apoplexie,  et  ïdiWOVîiQxi  apoplexie  hjdroce'phalique.  L'au- 
i2Uï  classique  de  la  NtJôographio  philosophique ,  dans  les  pre- 
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micres  éditions  de  son  ouvrage  ,  a  désigné  cette  hydropisie 
aiguë  comme  une  variété  de  la  fièvre  ataxique,  et  l'a  décrite,  à 
l'imitation  du  docteur  Chardel,  sous  le  nom  de^èi^re  cérébrale; 
mais  dans  la  dernière  édition  (Paris  i8i3),  l'hydrocéphale 
aiguë  a  été  mise  .-i  sa  véritable  place,  et  présentée  comme  une 
maladie  essentielle  dans  la  classe  des  hydropisies.  Cette  fluc- 
tuation de  l'opinion  médicale  sur  le  rang  que  doit  occuper  cette 
maladie  ,  accuse  la  diversité  des  formes  qu'elle  peut  prendre, 
les  points  de  contact  qui  la  lient  aux  maladies  avec  lesquelles 
on  l'a  confojidue,  et  la  difficulté  de  lui  assigner  des  caractères 
bien  tranchés  qui  lui  appai tiennent  exclusivement. 

§.  VI.  Causes.  L'hydrocépliale  aiguë  essentielle  aîTccte  rare- 
ment les  adultes,  mais  de  préférence  les  enfans ,  à  cette  époque 
de  leur  vie  comprise  entre  les  deux  dentitions ,  ceux  surtout 
qui  sont  doués  d'une  forte  constitution,  qui  ont  le  teint  anime;, 
qui  sont  sujets  aux  convulsions,  ceux  dont  les  frères  et  sœurs 
ont  déjà  succombé  à  cette  maladie.  Est-elle  est  plus  (Commune 
dans  certains  pays  ,  comme  Genève  et  même  Paris  ,  que  dans 
d'autres,  tels  que  la  Hollande  et  la  Suisse,  où  Camper  et 
Tissot  ne  l'ont  jamais  rencontrée? 

Parmi  les  causes  qui  peuvent  déterminer  l'hydrocéphale 
aiguë  essentielle,  il  faut  noter  les  coups  ou  les  commotions 
supportées  par  la  tète,  les  violens  mouvemens  de  l'ame,  comme 
des  fraveurs  subites,  de  fréquens  accès  décolère,  la  suppres- 
sion de  quelques  évacuations  habituelles  ou  critiques  ,  telles 
surtout  que  les  hémorragies  nasales ,  l'humeur  fournie  par 
les  croûtes  laiteuses ,  la  matière  de  la  transpiiation  de  la 
tcte  ,  et  enfin  l'influence  de  la  constitution  régnante.  J'ai  fait 
l'obseivation  que  les  deux  années  où  j'avais  vu  le  plus  de  ces 
hydropisies  cérébrales  avaient  été  marquées  ,  l'une  par  une 
épidémie  de  fièvres  scarlatines,  l'autre  par  un  grand  nombre 
de  fièvres  ataxiques  sévissant  surtout  contre  les  enfans.  Ceci 
explique  comment  l'hydrocépliale  aiguë  peut  se  montrer  avec 
un  caractère  épidémique,  ainsi  que  Vieusseux  l'a  observé  à 
Genève. 

La  cause  prochaine  de  l'hydrocéphale  aiguë  a  beaucoup 
exercé  l'imagination  des  auteurs  On  ferait  un  long  article  des 
théories  diverses  émises  par  Whytt,  Fothergill ,  Whitering, 
Darwin,  Cullen  ,  Beddoes,  pour  expliquer  la  formation  de 
cet  épanchement  ;  discussion  tout  à  fait  inutile  qu'on  se  fût 
e'pargnée  en  rapprochant  siiuplement  cette  maladie  des  autres 
collections  séreuses  de  la  même  nature.  jN^ous  avons  ici  les 
mêmes  données  et  les  mêmes  incertitudes  que  pour  toutes  les 
hydropisies  aiguës  (  Vojez  iivdropisie  ).  Tout  porte  à  croire 
qu'une  vive  irritation,  plus  ou  moins  voisine  d'un  état  phleg- 
iaiaiique ,  exercée  sur  raraclaioïde,  détermine  une  exhalation 
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surabondante  de  sérosité,  de  la  même  manière  qu'une  violentv 
contusion  du  genou,  ou  l'excitement  produit  sur  la  membrane 
capsuJaire  par  le  stimulus  rhumatique,  remplit  en  peu  de 
temps  la  cavité  articulaire  du  produit  de  ses  exhalans.  Quant 
au  rôle  passif  que  les  absorbans  peuvent  jouer  dans  la  forma- 
tion de  cette  maladie,  il  est  fort  difficile  d'avoir  là-dessus  une 
opinion  fondée  sur  des  faits.  Nous  savons  positivement  qu'une 
ïnembrane  vivement  stimulée  ou  phlogosée  éprouve  un  sur- 
croît d'exhalation  ;  mais  nous  ignorons  si  dans  cet  état  de 
choses  l'action  des  absorbans  est  seulement  disproportionnée 
à  celle  des  exhalans ,  ou  complètement  suspendue. 

§.  VII.  Description.  L'hydrocéphale  aiguë  essentielle  se  dé- 
clare ordinairement  par  une  céphalalgie  violente,  continuelle, 
qui  s'exaspère  par  le  bruit  et  la  lumière  ,  arrache  des  cris  ou 
des  gémissemens  aux  enfans,  et  les  fait  se  plaindre  sans  cesse 
de  la  tête  ,  qu'on  voit  dans  un  mouvement  de  rotation  presque 
perpétuel.   S'ils  ne  parlent   point  encore,   ils  y  portent  fré- 
quemment les  mains,  mais  vaguement,  sans  indiquer  l'endroit 
de  la  douleur,  et  bien  moins  au  crâne  qu'a  la  figure ,  aux  yeux, 
au  nez  et  dans  la  bouche  ,  comme  s'ils  voulaient  en   extraire 
quclqtfe  chose  qui  les  incommode ,  symptôme  qui   n'est  pas 
toujours,  comme  on  le  croit,  un  indice  de  la  présence  des  vers, 
et  qui  appartient  à  toute  irritation  de  l'encéphale,  soit  sympa- 
thique comme  dans  la  présence  des  vers  intestinaux,  soit  idio- 
pathique  comme  dans  la  maladie  qui  nous  occupe.  Cet  état  est 
accompagné  d'une  fièvre,  ordinairement  peu  prononcée,  sans 
caractère,  sujette  à  des  intermissions  et  à  des  ledoublemens 
momentanés ,  d'agitations  perpétuelles ,  de  mouvemens  convui- 
sifs  des  muscles  de  la  face  ;  quelquefois  la  céphalalgie  alterne 
avec  des  douleurs  dans  la  région  cervicale  ,  dans  les  muscles 
pectoraux  ou  dans  les  épaules.  La  figure  varie  d'un  instant  «à 
l'autre,  s'anime  quelquefois  momentanément,  et  paraît  immé- 
diatement après  décomposée  et  flétrie  autant  qu'elle  pourrait 
l'être  par  une  longue  maladie  ;  même  variation  dans  l'état  du 
pouls  ,  tantôt  fréquent  et  irrégulicr,  tantôt  naturel ,  tantôt  phK 
lent  que  dans  l'état  de  santé,  surtout  vers  la  fin  de  la  maladie, 
époque  à  laquelle  il  est  en  outre  plus  faible  d'un  côté  que  de 
l'autre.  Presque  toujours  la  langue  est   nette,  ou   légèrement 
limoneuse,  la  région  épigastrique  douloureuse,  surtout  dans 
les  momens  où   la  tête  l'est  moins,  la  prostration   des  forcer 
très-marquée  dans  les  intervalles  des  crises  douloureuses  ou 
des  convulsions,  et  le  ventre  très-resserré. Cependant  si  l'enfant 
tette  encore ,  il  a  ordinairement  le  dévoiement  et   les  évacua- 
tions qui  en  résultent  sont  fétides,   jaunâtres,  et  verdissent 
promptemcut  par  le  contact  de  l'air.  Les  urines  sont  rare* 
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et  troubles,  comme  dans  toutes  les  hydropisies;  mais  leur  se'di- 
ïiient  est  diffeVent,  c'est  une  matière  blanchâtre  mucila^ineuse, 
tjui  tantôt  est  déposée  au  fond  du  vase,  comme  un  m  icus  •glai- 
reux, tantôt  est  suspendue  dans  le.liquide  sous  forme  de  petits 
grains  blanchâtres  ,  comme  loseï  ait  une  poignée  de  semoule  fine 
mèlee  a  de  la  bière  ëvent-'e.  Los  médecins  de  Genève  assurent 
que  ce  sédiment  est  parsemé  de  points  brillans,  comme  autant 
tle  petits  cristaux  ;  une  fois  seulexnent  j'ai  vu  quelque  chose 
d'approchant ,  c'était  à  la  surface  des  urines  ,  des  stries  bril- 
lantccs  et  irisées. 

Au  milieu  de  ces  symptômes  plus  ou  moins  piononcés ,  plus 
ou  moins  variables,  ceux  que  nous  pr  sentent  les  yeux  d El 
malade  méritent  une  attention  particulière.  Affectée  d'abord 
d'une  extrême  sensibilité  qui  leur  tait  fuir  la  lumière,  et  sou- 
vent même  d'ophthalmie ,  on  les  voit,  toutes  les  fois  que  le 
malade  s'assoupit,  rouler  par  inteivalks  sous  leurs  paupières, 
•cjui  souvent  ne  sont  qu'à  d!emi  closes.  Uidmairement  l'œil  est 
iortement  convulsé  en  haut,  de  soite  que  si  on  écarte  douce- 
iincnt  les  paupières  avec  les  doigts  ,  on  ne  voit  que  la  partie 
inférieure  de  la  cornée  opaque.  A  mesure  que  la  maladie  fait 
des  progrès  ,  le  strabisme  survient ,  et  l'on  voit  se  déclai-er 
celte  oscil  ation  convulsive  de  la  papille  à  l'approche  de  la 
lumière,  symptôme  particulier  à  î'hydrocephaie  aiguë,  mais 
qui  n'est  pas  cependant  aussi  constant  qu'on  l'a  annoncé-  Mais 
lors  même  qu'il  ne  se  rencontre  point ,  les  yeux  n'en  ont  pas 
moins  itn  caractère  particulier  qui  appartient  ^  la  physionomie 
de  l'hydrocéphale  ,  et  qui  se  fait  remarquer  dans  les  momens 
de  calme  qui  succèdent  aux  crises  douloureuses  de  la  tête,  ou 
aux  convulsions.  C'est  une  fixité  qui  semble  appartenir  à  l'ex- 
tase ou  à  l'expression  d'un  sentiment  profond  de  calme  ou  de 
contentement  intérieur. 

Enfin  arrivent  tous  les  autres  symptômes  de  l'épanchement 
et  de  la  compression  cérébrale,  tels  que  la  léthargie,  les  grin- 
«emens  des  dents,  les  convulsions,  l'hémiplégie,  la  saillie  des 
yeux  hors  de  leur  orbite,  l'injection  de  la  conjonctive,  l'a- 
veuglement, l'intumescence  subite  de  la  face  ,  mouillée  d'une 
sueur  partielle  (  moins  abondante  du  côté  de  l'hémiplégie  ;  j 
enfin  un  état  apoplectique  qui  termine  la  vie  du  malade. 

§.  viii.  Marche  et  anomalies  de  la  maladie.  Mais  rien  de 
plus  irrégulier  que  la  marche  et  le  développement  de  ces  di- 
vers symptômes.  Souvent  la  céphalalgie  ne  se  déclare  que 
lorsque  l'r'panchement  se  forme ,  de  sorte  que  l'enfant  conti- 
nuellement assoupi  ne  sort  de  sa  stupeur  que  pour  pousser  des 
cris  de  douleur  ou  pour  tomber  dans  les  convulsions.  D'autres 
fois  les  symptômes  les  plus  alarmans  ont  une  intermittence 
très-jïiarquée  pendant  laquelle  le  malade  parait  avoir  recouvré 
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la  santé.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  cle  voir  ce  mieux 
apparent  se  déclarer  quand  la  maladie  louche  presque  à  son 
terme  fatal.  La  connaissance  revient ,  tous  les  symptômes  de 
J'e'panchement  disparaissent,  il  n'y  a  point  de  fièvre;  l'enfant 
recouvre  l'usage  de  ses  sens  et  toute  sa  gaîté  ,  se  prête  aux 
petits  jeux  qu'on  essaie  ,  pour  l'amuser,  prend  de  la  nourri- 
ture ,  porte  sa  tète  levée  ;  il  semble  n'être  plus  et  n'avoir  pas 
même  été  malade.  ^Les  parens  et  même  le  médecin   ouvrent 
leur  cœur  à  l'espérance  ;   tout  à  coup  la   scène  change  ,  les 
symptômes  de  l'cpanchement  reviennent  avec  la  rapidité  fou- 
diioyante  de  l'apoplexie,  et  les  convulsions  amènent  la  mort. 
11  n'est  pas  toujours  impossible  de  se  rendre  compte  de  cette 
disparition  momentanée  de  la  congestion  cérébrale.  Le  médecin 
observateur  peut  l'attribuer  à  une  forte  salivation  provoquée 
par  le  mercure ,  à  une  abondante  évacuation  de  sérosité   pro- 
duite parles  vésicatoires ,  à  une  enflure  oedémateuse  des  jam- 
bes. Nous  avons  vu  une  fois ,  M.  Laennec  et  moi ,  sur  un  petit 
malade  que  nous  soignions  de  concert,  la  tête  se  débarrasser  a. 
mesure  que  ses  pieds  s'œdématisaient ,  et  peu  s'en  fallut  qu« 
nous  partageassions  l'espoir  que  fit  naître  un  changement  si  fa- 
vorable. 

De  ces  variations  dans  la  marche  et  l'intensité  des  symptômes 
de  cette  maladie,  doit  résulter  une  durée  également  va;iable. 
En  général ,  cependant,  elle  ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  qua« 
trième  semaine  et  ne  se  tcimine  pas  avant  le  commencement 
de  la  seconde.  Elle  est  d'autant  plus  courte  que  la  céphalalgie 
est  plus  violente,  que  le  strabisme  se  déclare  plus  tôt,  et  que 
l'enfant  est  constitué  plus  foitement.  J'ai  encore  observé  que  si, 
dès  le  second  ou  troisième  jour,  l'enfant  présente  cette  fle'lris- 
sure  de  la  figure  ,  ce  ramollissement  des  chairs  ,  et  ce  rapide 
amaigrissement  dont  il  a  déjà  été  question ,  la  maladie  ariive 
rarement  au  septième  jour.  On  a  vu  quelquefois  cependant 
l'hydrocéphale  aiguë  essentielle  affecter  une  marche  trcs-rapidf, 
une  terminaison  proraptement  mortelle,  avec  une  modération 
réelle  ou  apparente  dans  les  symptômes.  Telle  fut  l'Iiydrocé- 
phale  aiguë  qui  régna  épidémiquement  a  Genève  eu  i8o5,  et 
qui,  sans  présenter  de  graves  accidens,  se  terminait  du  deuxième 
au  quatrième  jour,  moins  par  l'effet   de  l'épanchement ,  qui 
quelquefois  n'avait  pas  lieu,  que  par  la  férocité  ou  la  malignité 
de  l'irritation  hydrocéphalique,  î)'autres  fois,  après  avoir  dé- 
buté avec  violence  et  rapidement  amené  des  symptômes  d"c- 
panchement,  celte  maladie  aiguë  prend  un  earaclère  chronique. 
L'épanchement  alors  fait  des  progrès  très-lents,  et  les  signes  de 
la  compression  faiblement  prononcés  disparaissent  par  inter- 
valles ou  se  marquent  par   des  accès  de  convulsions  plus  ou 
moins  rapprochés.  Dans  cet  état ,  la  maladie  peut  durer  plu- 
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sieurs  semaines,  et  même  plusieurs  mois,  sans  que  l'issue  eu 
devienne  moins  fâcheuse. 

§.  IX.  Maigre  ces  différentes  anomalies  (je  n'offre  ici  que  les 
principales)  dans  la  marche  de  l'iiydrocephale  aiguë,  les  au- 
teurs qui  en  ont  traité,  l'ont  divisée  en  époques  ou  degrés  qu'ils 
ont  cherché  a  caractériser  par  des  symptômes  invariables.  Ro- 
bert Whytt,  à  qui  nous  devons  le  premier  mémoire  pubhé  sur 
cette  maladie,  Ta  divisée  en  trois  époques  établies  sur  l'état  du 
pouls,  qu'il  dit  être  fréquent  et  irrégnlier  dans  la  première, 
rare  dans  la  seconde,  et  redevenant  dans  la  troisième  fréquent 
et  petit.  Il  s'en  faut  de  b("aucoup  que  le  pouls  soit  assujéti  à 
des  changemens  aussi  régulièrement  successifs.  Il  est  vrai  qu'on 
le  voit  presque  constamment  affecter,  au  moment  où  l'epan- 
cliement  se  forme,une  rareté  très-extraordinaire;mais  ce  rhy  ihme 
se  montre  quelquefois  dès  le  commencement  de  la  maladie,  ou 
bien  il  s'altère  ,  dans  le  cours  de  la  journée,  avec  de  petites  aber- 
rations pendant  lesquelles  on  le  trouve  fréquent  et  .rrégulier. 
On  peut  en  dire  autant  des  autres  symptômes  donnés  comme 
caractères  de  ces  trois  différentes  périodes. 

Cependant  au  milieu  de  cette  mobilité  des  symptômes  qui 
forment  en  quelque  sorte  le  principal  caractère  de  celte  mala- 
die, l'observateur  la  voit  passer  par  deux  états  très  distincts , 
celui  de  l'irritation  encéphalique  et  celui  de  la  compression. 
Le  premier  est  marqué  par  la  cépîialalgie,  le  vomissement, 
l'agitation,  le  délire,  un  état  fébrile  plus  ou  moins  prononcé, 
la  sensibilité  de  la  rétine,  la  douleur  de  l'épigaslre  et  de  la  ré- 
gion cervicale,  etc.  Le  second  ,  celui  de  la  compression  ,  se  ca- 
ractérise parle  strabisme,  l'assoupissenieut ,  l'œdème  de  la  face 
souvent  très-colorée ,  la  dilatation  ou  l'oscillation  convulsive  de 
la  pupille,  la  paralysie  ou  la  perle  de  quelque  sens. 

§.  X.  Complications.  Je  ne  citerai,  parmi  les  complicalions 
de  l'hydrocéphale  aiguë  essentielle,  que  celles  qu'il  est  le 
plus  important  de  connaître  pour  éviter  la  mcpiise  dans  la- 
quelle on  pourrait  tomber  en  les  considérant  comme  maladie 
essentielle.  Telles  sont  quelques  lésions  du  système  abdomi- 
nal qui  paraissent  résulter  de  ses  relations  sympathiques  avec 
le  cerveau.  Sans  parler  des  vomi^semens  qui  sont  un  des  carac- 
tères de  celte  maladie,  on  observe  souvent  de  violentes  coliques , 
même  des  symplômesd'c"/2fmYi.î,ct  un  gonflement  assez  prononcé 
et  assez  douloureux  dans  la  région  du  foie,  pour  mettre  hors 
de  doute  l'existence  d'une  hépatite.  Celte  dernière  complica- 
tion ,  ainsi  C{ue  l'a  observé  le  professeur  Heineken  de  liième, 
est  quelquefois  leilement  prononcée  qu'il  est  fort  difficile  de 
déterminer  lequel  du  foie  ou  de  la  têle  est  le  siège  de  la  mala- 
die principale.  On  peut  en  dire  aulant  de  l'aifcction  vermineuse 
qui  complique  assez  souvent  l'hydrocépiiale  aiguë,  et  qui  peut 
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jouer  un  rôle  assez  marquant  pour  cacher  l'exislcnce  de  l'iiy- 

droccphale.  Fothergill,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même,  y  fut 

trompé  la  première  fois  qu'il  eut  k  traiter  la  maladie  qui  uous 

occupe. 

§.  XI.  Pronostic.  L'opinion  et  la  pratique  de  Robert  Whylt, 
de  Fothergill,  de  Watson,  sont  peu  favorables  k  la  curabilité 
de  l'hydrocéphale  aiguë  ,  qu'ils  regardent  comme  essentielle- 
ment mortelle.  Ma;S  d'autres  médecins  anglais,  tels  que  Lett- 
som,  Wi  11  an,  Thomas  Perci  val  ,ei  le  docteur  Odier  de  Genève  , 
ont  publié  des  succès  qui  font  monter  k  un  quart  ou  k  un  cin  - 
quième  le  nombre  des  enfans  que  des  soins  plus  heureux  ont 
soustraits  k  la  mort.  M.  Bricheteau  ,  qui  a  fait  de  ses  recherches 
sur  Vhjrdropisie  aiguë  des  ventricules  le  sujet  d'une  disserta- 
tion pleine  de  faits,  assure  avoir  vu  trois  cas  de  gucrison  sur 
dix-huit  malades  qu'il  a  soumis  k  son  observation.  J'avouerai, s'il 
faut  citer  ici  ma  pi  opre  expérience  ,que  pendant  les  douze  pre- 
mières années  de  ma  pratique,  je  n'ai  pas  été  k  beaucoup  près 
aussi  heureux.  Car  bien  que  j'aie  appelé  k  mon  secours  tous  les 
moyens  préconisés  par  les  auteurs  qui  ont  réussi  dans  le  traite- 
ment de  cette  maladie ,  et  les  conseils  des  plus  grands  praticiens 
de  Paris ,  que  j'ai  presque  toujours  demandés  en  consultation,  je 
n'ai  V'U  guérir  qu'un  seul  enfant  et  un  adulte  sur  dix-sept  sujets 
qui  m'ont  paru  évidemment  atteints  d'hydrocéphale  aiguë  es- 
sentielle. Mais  depuis  trois  ans  que  j'ai  osé  introduire  dans  le 
traitement  de  l'hydrocéphale  aiguë  l'administration  des  bains 
de  vapeurs  ,  j'ai  obtenu  des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisans; 
j'ai  eu  le  bonheur  de  sauver  deux  enfans  sur  trois  que  j'ai  traités 
de  cette  cruelle  maladie.  Je  pourrais  rapporter  un  plus 
grand  nombre  de  guérisous,  si  je  n'avais  eu  soin  de  metlie 
hors  de  ligne  plusieurs  cas  d'épanchement  symptomatiqae, 
que  j'ai  vu  disparaître  avec  la  maladie  qui  les  avait  produits, 
et  qui  appartiennent  k  la  deuxième  espèce  d'hydrocéphale. 

§.  XII.  \j^ autopsie  cadave'rifjue  laisse  voir  dans  l'enc^phale 
diverses  lésions  qui  se  présentent  aux  yeux  de  l'observateur 
autant  comme  cause  que  comme  effets  de  la  maladie.  La  pre- 
mière qui  s'offre  après  avoir  enlevé  la  voûte  osseuse  du  crâne 
est  l'extrême  engorgement  de|(^s:nus  de  la  dure-mère  et  des 
vaisseaux  sanguins  répandus  sur  le  cerveau.  Il  n'est  pas  raie  de 
trouver  ceux-ci  distendus  par  un  fluide  aéiiforme,  ainsi  que 
Morgagni ,  Lieutaud  et  le  docteur  Portai  l'ont  obseivi"  dans 
l'examen  cadavéïique  des  apoplectiques.  La  pulpe  cérébrale  , 
souvent  altérée  dans  sa  consistance  naturelle,  est  quelqueibis 
ramollie,  mais  le  pius  ordinauement  .erme  et  très-réiiit»  nie , 
souvent  enduite  k  l'extérieur  d'une  exudalion  trar.sparent'"  qui 
reluit  comme  du  vernis,  ou  d'une  couciie  d'un  véritable  pus. 
Des  recher(JiC8  plus  modcvnci  d'anatomic  pathologique  ,  ducs 
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en  grande  partie  à  M.  Laennec  ,  ont  démontre'  des  granulations 
tuberculeuses  dans  la  substance  du  cerveau  et  du  cervelet , 
dans  les  couches  des  nerfs  optiques  ,  et  même  dans  rëpaisseur 
des  méninges.  Ce  me'decin  a  xemarqué  aussi  chez  quelques 
sujets  la  surface  du  cerveau  aplatie,  les  circonvolutions  effa- 
cées ,  au  point  de  mettre  hors  de  doute  les  compressions  de  cet 
organe  par  la  boîte  osseuse,  devenue  par  là  trop  étroite. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  constant  parmi  ces  diverses  le'sions, 
effets  ou  causes  de  la  maladie ,  est  un  e'panchement  plus  ou 
moins  considérable  dans  les  ventricules ,  quelquefois  seule- 
ment entre  l'arachnoïde  cérébrale  et  l'arachnoïde  crânienne,  et 
souvent  dans  le  canal  rachidien  ,  d'une  sérosité  ordinairement 
limpide,  semblable  à  celle  des  autres  hydiopisies  séreuses, 
mais  qui  présente  pourtant  une  différence  remarquable  ,  celle 
de  ne  contenir  qu'une  très-petite  quantité  d'albumine ,  au 
point  de  n'être  coagulable  ni  par  la  chaleur,  ni  par  les  acides, 
ni  par  l'alcool.  Cette  observation  n'a  pas  seulement  été  faite 
de  nos  jours.  A  la  suite  d'une  histoire  d'hydrocéphale  chro- 
nique empruntée  de  Fabrice  de  Hilden,  Stalpart  observe  que 
l'eau  du  crâne  est  toute  spiritueuse ,  et  qu'elle  ne  se  coagule 
point  par  la  chaleur.  Waison  et  Lecal  ont  fait  à  peu  près  la 
même  remarque  ;  elle  a  été  confirmée,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
par  les  recherches  de  MM.  Mathey  et  Vieusseux,  et  par  l'a- 
nalyse encore  plus  récente  faite  par  le  docteur  Haluat,  du 
produit  d'un  épanchement  aigu  dans  le  cerveau ,  et  commu- 
niquée a  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Le  liquide  lympha- 
tique examiné  par  ce  médecin  était  incolore,  d'une  transpa- 
rence parfaite,  sans  odeur,  d'un  goût  salé ,  ne  se  coagulant  ni 
par  les  acides,  ni  par  l'alcool,  ni  par  la  chaleur,  présenta 
il  la  suite  de  l'évaporation  un  résidu  brun  ,  qui  donna  sur 
loo  parties 

Muriate  de  soude q6,5 

Eau 1,5 

Albumine 0,6 

Mucus 0,3 

Gélatine. 0,9 

Phosphate  de  soude  ,  quantité  indélermine'e. 
Ces  qualités  de  1  eau  des  hydrocéphales  ne  doivent  cepen- 
dant pas  être  regardées  comme  invariables.  Les  différences 
qu'elle  présente  souvent  a  la  simple  inspection,  en  supposent 
dans  les  caractères  chimiques.  Quelquefois  cette  sérosité  est 
très-colorée,  limpide  et  ténue  dans  un  ventricule,  jaunâtre  et 
gélatineuse  dans  l'autre  ou  sous  la  dure-mère.  J'ai  vu  deux 
cas  où,  à  l'ouverture  du  crâno,  il  ne  se  trouva  aucun  liquide 
épanché  ni  dans  les  ventricules,  ni  entre  les  méninges  ;  seule- 
ment la  masse  encéphalique  était  pénétrée  d'une  sérosité  que» 
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mettait  en  évidence  par  des  taillades  faites  dans  les  substances,' 
etque  le  liquide  remplissait  en  peu  de  temps;  mais  le  tissu  cel- 
lulaire sous-arachnoïdien  était  fortement  infiltré  :  quelquefois 
enfin  rien  de  tout  cela  n'a  lieu,  et  le  cerveau,  tant  au  dedans 
qu'au  dehors,  n'est  baigne',  ni  infiltré  d'aucmic  scrosité  sura- 
bondante. Peut-on  alors  en  conclure  que  cette  maladie  n'exis- 
tait point ,  quoiqu'elle  fût  caractérisée  par  la  réunion  de  ses 
symptômes  les  plus  marquans  ?  je  ne  le  pense  point.  L'épan- 
chement  n'est  pas  la  maladie,  il  n'en  est  que  le  résultat ,  et  ce 
résultat,  l'ouverture  du  cada-vTe  peut  ne  pas  l'offrir,  soit  que 
l'absorption  ait  eu  lieu  après  la  mort ,  soit,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  que  l'irritation  produite  sur  l'arachnoïde  ait 
été  assez  intense  ou  assez  délétère  pour  amener  la  moit  avant 
la  formation  de  l'épanchement.  N'est-ce  pas  de  cette  manière 
qu'on  peut  se  rendre  compte  de  l'état  sain  dans  lequel  se  trou- 
vait le  cei-veau  diez  quelques-uns  des  enfans  morts  à  Genève 
de  l'épidémie  décrite  par  MM.  Mathey  et  Vieusseux  ? 

Les  lésions  abdominales  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  établi , 
sont  déterminées  sympathiquemeut  par  la  maladie  du  cerveau, 
se  font  voir  distinctement  à  l'ouverture  du  bas-ventre.  L'esto- 
mac est  un  des  viscères  qui  a  le  plus  souffert  de  cette  influence; 
on  le  trouve  affecté  d'engorgement,  d'inflammation  ,  de  sup- 

Ïiuration  ;  les  membranes  corrodées  se  déchirent  aisément  sous 
es  doigts  ,  et  présentent  cette  lésion  décrite  par  Jaëger  sous  le 
nom  de  ramollissement  de  l'estomac.  On  a  vu  également  dans 
ces  cas  les  intestins  enflammés ,  invaginés,  ramollis  et  affectés 
d'un  commencement  de  gangrène  ;  presque  toujours  ils  con- 
tiennent quelques  vers  ;  enfin  le  foie  offre  des  traces  évidentes 
de  cet  engorgement  douloureux  dont  il  a  été  affecté. 

§.  XIII.  Maladies  qui  peu\,'ent  simuler  Vhjdroce'phale  aiguë 
essentielle.  Ce  que  nous  avons  dit  des  caractères  de  l'hydro- 
pisie  aiguë  du  cerveau  n'est  pas  tellement  constant ,  ou  ne  lui 
appartient  pas  si  exclusivement  qu'on  ne  puisse  prendre  pour 
cette  affection  cérébrale  différentes  maladies  qui  lui  ressemblent. 
Parmi  celles  qui  peuvent  simuler  l'hydrocéphale  aiguë  ,  sont  : 
la  phrénésie ,  la  fîè^•^e  ataxique  ou  adynamique  ,  celle  que 
cause  la  présence  des  vers,  celle  qui  accompagne  quelquefois  le 
travail  de  la  dentition,  et  toutes  les  affections  morbides  de  l'en- 
céphale qui  peuvent  amener  la  compression  de  cet  organe. 

Quoique  le  mot  de  phre'ne'sie  paraisse  emporter  avec  lui 
l'idée  d'un  délire  furieux  ,  d'une  grande  exaltation  des  forces 
musculaires  et  d'une  fièvre  ardente ,  à  présent  que  cette  inflam- 
mation des  méninges  mieux  observée  a  été  également  éclairée 
par  l'anatomie  pathologique,  on  sait  que  les  s-ymplômes  ordi- 
naires sont  une  vive  douleur  de  tête,  un  pouts  petit,  serré  et 
fréquent,  wn  délire  sourd ^  de  l'assoupissement,  une  grande 
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prostration  des  forces,  une  roideur  tétanique  des  muscles  du 
col  ft  de  la  mâchoire,  l'endolorissement  destegumens  du  ciàue 
et  de  la  région  cervicale  ;  enfin  qu'elle  a ,  à  peu  de  chose  près  , 
toiile  la  physionomie  de  l'hydrocéphale  interne,  par  laquelle 
d'ailleurs  elle  se  termine  souvent.  Quand  on  considère  jusqu'à 
quel  point  ces  deux  maladies  sont  ressemblantes  et  analogues 
dans  les  causes  qui  les  produisent ,  dans  la  marche  qu'elles 
affectent ,  dans  les  accidens  qu'elles  entraînent,  dans  les  indi- 
cations même  qu'elles  piésentent,  on  est  conduit  tout  naturel- 
lement à  les  regarder  comme  deux  maladies  de  la  même  nature, 
différant  seulement  l'une  de  l'autre  par  plus  ou  moins  d'inten- 
sité, et  qu'on  peut  sans  nul  inconvénient  confondre  dans  la 
médecine  clinique. 

§.  XIV.  La  fièvre  ataxique ,  sous   le  rappoit  de  la  ressem- 
blance   avec  l'hydrocéphale   aiguë    essentielle,    doit  tenir   le 
second    rang    parmi  les    maladies  qui    peuvent    la    simuler. 
Cette  ressemblance  est  telle ,  qu'elle  semble  autoriser    l'opi- 
nion  de  ceux   qui    n'ont    considéré    l'hydropisie    aiguë  des 
ventricules  que  comme   un  accident  de  cette  fièvre.   Envi- 
sagée sous  un  autre  point  de  vue,  cette  ressemblance  pouirait, 
avec  plus  de  fondement  encore  servir  d'appui  à  cette  autie 
opinion   adoptée  par   quelques  médecins  ,     (jue    les    fièvres 
ataxique  ,  adynamique  ,  typhique,  bydrocéphalique,  ne  sont 
que  des  variétés  de  la   même  fièvre  et  d'une  fièvre  sj-mp- 
îoinalique  produite  par  une  irritation  plus  ou  moins  intense 
de  l'encéphale,  ou  de  ses  membranes.  Il  est  vrai  que  les  ou- 
vertures   cadavériques ,  en    nous  montrant   fort  souvent  cet 
organe  et  ses  enveloppes  exempts  de  toute  lésion ,  semblent 
s'opposer  à  ce  rapprochement;  mais  il  ne  faut  pas  se  faire  illu- 
sion sur  la  faiblesse  de  cette  preuve  négative.  L'irritation,  l'in- 
flammation, ne  sont  que  des  lésions  de  propiiétés  vitales  ,  et  si 
ces  lésions  entraînent  la  mort  avant  d'avoir  altéré  les  tissus  et 
fourni  quelque  sécrétion  morbide  (  ce  qui  doit  arriver  au  cer- 
^eau  plus  souvent  que  dans  tout  autre  organe  ),  elles  doivent 
disparaître  avec  la  vie.  Je  ne  m'arrêterai  donc  point  à  établir 
les  légères  différences  qui  peuvent  exister  entre  l'hydrocéphale 
et  les  fièvres,  particulièrement  l'ataxique.  11  est  reconnu  que 
celle-ci  marche  ordinairement  accompagnée  d'une  céphalalgie 
obtuse,  exempte  de  ces  fréquentes  exacerbations  qui  amènent 
dans  l'hydrocéphale  des  crises  d'une  violence  extrême,  que  le 
pouls  est  plus  constamment  fébrile,  que   la  sensibilité  de  la. 
rétine,  beaucoup  plus  modérée,  ne  se  fait  pas  remarquer  par 
cette  oscillation  convulsive  que  le  docteur  Odier  a,  le  premier, 
signalée  comme  un  des  caractères   de   l'hydrocéphah-  aiguë;     , 
mais  cette  dernière  maladie  n'ayant  pas  toujours  des  symp- 
tômes aussi  prononcés,  il  s'ensuit  que  cette  disliuclioa  est  sou- 
vent fort  difficile  à  faire. 
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§.  XV.  L'apoplexie  se'reuse  a  aussi  beaucoup  d'analogie  avee 
l'hydropisie  des  ventricules.  Dans  l'une  et  l'autre,  il  y  a  épan- 
chementde  sérosité,  compression  du  cerveau,  signales  par  des 
symptômes  pendifférens.  Dans  la  plupart  des  cas ,  à  la  vérité , 
l'apoplexie  se  fait  distinguer  par  la  formation  rapide  de  IVpan- 
chement,  par  l'absence  de  la  fièvre,  par  l'extinction  subite  de 
la  sensibilité  animale,  par  la^ respiration  stertoreuse  ,  par  l'âge 
iniii  de  l'individu  qui  est  frappé  de  cette  maladie  ,  etc.  Mais, 
ces  différences  ne  sont  pas  constantes,  ni  toujours  également 
prononcées ,  et  il  peut  se  présenter,  dans  la  pratique,  tel  cas 
d'cpanchement  qui  appartient  autant  à  l'apoplexie  qu'a  l'hy- 
droccpl:ale  aigué.  Tel  est  celui  que  le  docteur  Breschet  a  lait 
insérer  dans  le  xxix^  volume  du  Journal  de  médecine  ;  obser- 
vation prérieuse  sous  le  rapport  du  point  de  contact  qu'elle 
établit  entre  l'apoplexie  séreuse  et  l'hydroc^pliale  aigué  essen- 
tielle, deux  maladies  qu'il  faut  sans  doute  dislinguer  on  noso- 
logie, mais  que  la  médecine  pratique  doit  grouper  ensemble^ 
comme  étant  à  peu  près  identiques. 

§.  XV.  L'anomalie  des  symptômes,  et  l'irrégularité  de  l;i 
fébricule  qui  accompagnent  les  débuts  de  l'Ldrocép}  aie  aiguë, 
lesmouvemens  convulsils  qui  surviennent  ensuite,  la  dilatation 
de  ia  pupille,  les  chatoi_Mllemens  aux  environs  du  nez  ,  etc.  , 
appait^^naus  également  à  la  présence  des  A'^ers  dans  les  voies 
digestives,  on  peut  se  laiser  surprendre,  et  s'endormir  dans 
une  fâcheuse  sécurité,  quand  il  s'acit  de  combaltie  une  mala- 
die presque  toujours  mortelle.  L'éjection  de  quelques  vers 
par  haut  ou  par  bas  ne  suffit  pas  pour  garantir  d'erreur,  at- 
tendu que  ce  symptôme  peut  également  avou-  lieu  dans  l'hy- 
drocephak ,  soit  par  les  vomissemens  spontanés,  soit  par  les 
selles  provoquées  par  le  muriate  de  mercure.  Mais  l'affection 
vermineuse  ne  prtsente  point  cette  céphalalgie  intense,  cette 
pennanence  d'assoupissement,  celte  gravité  toujours  croissante 
des  symptômes  qui  se  font  remarquer  dans  l'autre  maladie. 

§.  XVI.  L'n  même  degié  de  ressemblance  rapproche  lliydro- 
céphale  aigu.,  de  cette  fièvre  anomale  que  les  praticiens  attri- 
buent au  travail  de  la  première  dentition,  et  qu'accompagnent 
quelquefois  les  convulsions,  des  vomissemens  spontanés,  des 
alternatives  freouentes  de  pâleur  et  de  vive  coloration  de  la 
face,  de  l'assoupissement,  et  une  grande  variabilité  dans  les 
symptômes.  Ce  qui  ajoute  encore  à  la  facilité  de  la  méprise  , 
c'est  qu'assez  souvent  cette  fièvre,  prenant  le  type  de  la  rémit- 
tente, simule,  dans  ces  redoublemens ,  ceux  que  nous  avons 
vu  accompagner  les  commencemcns  de  la  cangestion  cérébrale. 
John  Waien  [Lond.  med.  Journ.,  1788)  cite  un  exemple  très- 
froppant  d'une  semblable  méprise.  Ou  l'eSntera ,  en  se  rap- 
pelant que  dans  cette  fièvre,  dite  de  la  dentition,  l'assoupisse- 
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ment  «$t  peu  marque',  l'affection  du  cerveau  peu  grave,  ou  du 
moins  passaiijère,  et  qu'on  ne  trouve  qu'à  un  très-petit  nombre, 
et  II  un  moindre  degré  d'intensité ,  les  symptômes  de  l'hydiocé- 
pliale  aij^uë  essentielle. 

§.  xvn.  Peut-on  ranger  parmi  les  maladies  propres  à  simuler 
l'hydrocéphale ,  cet  état  pathologique  du  cerveau  que  nous 
avons  déjà  mentionné  à  l'article  de  l'autopsie  tadarérique,  et 
qui  consiste  dans  une  augmentation  du  volume  de  cet  or- 
gane? Ce  fait  d'anatomie  pathologique,  observé  par  Mor- 
gdgni,  et  constaté  récemment  par  les  recherches  des  docteurs 
Jadelol  et  Laeunce  ,  ne  suffît  pas,  selon  moi,  pour  établir 
une  maladie  essentielle  du  cerveau  ,  et  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  regarder  cette  disproportiou  de  la  masse  encéphalique 
avec  sa  boîte  osseuse,  comme  une  sur-nutrition  de  l'organe.  Je 
crois  qu'elle  n'est  qu'un  résultat  de  l'état  d'orgasme  amené  par 
l'irritation  hydrocf'phalique  portée  au  plus  haut  degré.  N'a- 
yons nous  pas  à  l'extérieur,  et  précisément  dans  cette  même 
maladie,  un  exemple  de  cette  tu rgescence  morbifique,  dans  la 
luméfiiction  prodigieuse  des  globes  des  yeux,  qui  parais'scnt 
prêts  ;i  sortiv  de  leur  orbite.  Il  est  vrai  que  l'on  a  vu  quelque- 
fois le  gonflement  du  cerveau  ,  sans  rencontrer  de  congestion 
séreuse  dans  les  ventricules;  mais  ce  fait  ne  prouve  rien.  La 
sérosité  peut  avoir  été  absorbée  après  la  mort,  phénomène  qui 
n'est  pas  rare  à  la  suite  des  hydropisies  aiguës  ,  et  il  peut  se 
faire  aussi  que  l'irritation  soit  violente ,  au  point  de  déterminer 
dans  le  cei-veau  une  turgescence  générale  qui  amène  la  mort 
avant  que  l'épanchement  ait  le  temps  de  se  former.  Sans  doute 
cette  intumescence  de  l'encéphale,  le  mettant  trop  h  l'étroit  dans 
la  boîte  inexpansible  qui  le  renferme,  doit  déterminer  sa  com- 
pression et  des  symptômes  mortels  analogues  à  ceux  de  l'épan- 
chement; mais  ce  ne  serait  jamais  là  ce  qu'on  pourrait  appeler 
une  nu^nfzo/î /norizV/e  du  cerveau,  laquelle  aurait  nécessairement 
une  marche  beaucoup  plus  lente.  Si  un  excès  de  nutrition  ])ou- 
vait  donner  à  la  pulpe  cérébrale  ,  comme  cela  arrive  pour  le 
tissu  musculaire  du  cœur,  un  développement  surnaturel ^l  je 
ne  doute  nullement  que  les  os  du  crâne  n'acquissent  une  am- 
plialion  proportionnée  à  l'augmentation  du  volume  du  cer- 
veau (Ce  phénomène  des  parties  dures  repoussées  par  les  par- 
ties molles ,  progressivement  développées  ,  se  rencontre  dans  le 
crâne  peut-être  plus  que  dans  les  autres  parties  dures  du  corps 
humain  ;  comme  on  le  voit  par  l'écartenient  des  sutures ,  l'am- 
pliation  du  frontal  et  des  pariétaux  dans  l'hydrocéphale  chro- 
nique ,  qui  quelquefois  même  produit  l'ampliation  du  crâne 
sans  la  désunion  des  sutures.  Pourquoi  donc  la  sur-nutrition  du 
cerveau  ne  ferait-elle  pas  ce  que  fait  la  simple  accumulation 
d'un  fluide  aqueux,  et  qu'est-ce  que  l'agraudisscmcnt  du  crâne. 
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SI  ce  nest  le  re'sultat  ^^  développement  de  l'ence'phale?  et 
quand  ce  développement  est  c'onsidérable ,  au  point  de  consti- 
tuer un  excès  de  nutrition  ,  la  partie  crânienne  de  la  tète  ne 
subit-elle  pas  une  augmentation  notable  de  capacité  ?  Ce  plie'- 
Bomene  n'est  pas  très-rare,  même  dans  l'âge  adulte,  chez  les 
^hommes  adonnés  à  l'étude,  plongés  dans  des  méditations  pro- 
iondes  ,  ou  livrés  sans  relâche  aux  agitations  d'un  esprit  in- 
quiet et  entreprenant.  On  peut  en  citer  un  exemple  plus  connu 
qu  observé  dans  la  personne  de  Bonaparte,  dont  la  tcte,  pçu 
volumineuse  dans  sa  jeunesse,  avait  acquis  depuis  quelques 
années  un  développement  prcsqu'énorme). 

S:  ^"^^ii.  Traitement.  Calmer  l'irritation  dont  le  cerveau  est 
■le  sicge,  afin  de  prévenir  l'épanchement ,  chercher  à  le  dissiper 
quand  il  est  formé  ,  telles  sont  les  deux  principales  indications 
que  présente  cette  maladie ,  et  auxquelles  se  rattachent  tous 
les  moyens  employés  pour  la  combattre. 

§•  XIX.  Quand  la  période  de  l'irritation  est  bien  marquée,  la 
douleur  de  la  tête  bien  violente,  et  le  sujet  fortement  consti- 
tue ,  il  faut  di'buter  par  une  ou  deux  saignées.  J'ai  constam- 
ïnent  observé  que  pratiquées  aux  pieds,  elles  produisaient  plus 
<1  effet ,  que  lorsqu'elles  étaient  faites  au  cou  ou  au  bras ,  et 
qu  elles  amenaient  une  diminution  plus  prompte  et  plus  no- 
table de  l'irritation  cérébrale ,  et  surtout  de  la  céphalalgie. 
Pour  les  très-petits  enfans,  on  se  contente  de  l'application  des 
sangsues. 

§.  XX,  On  recommande  pour  concourir  au  même  but  les 
peduuves  initans  et  très-chauds ,  fréquemment  renouvelés, 
ics  demi-bains,  suxtout  quand  l'abdomen  est  douloureux  ,  les 
applications  et  les  frictions  de  glace  sur  la  tête  complètement 
rasée,  et  pardessus  tout  les  vésicatoires  larges  ,  nombreux  et 
successifs,  de  manière  à  maintenir  sans  relâche  un  point  d'ir- 
ritation à  la  peau  et  à  obtenir  chaque  jour  une  abondante 
évacuation  de  sérosité.  On  parvient  plus  facilement  à  ce  der- 
nier résultat  en  laissant  pendant  trois  jours  l'emplâtre  vésica- 
toire  au  lieu  où  il  a  été  appliqué,  et  sans  autre  pansennent 
que  de  piquer  la  cloche  à  sa  partie  la  plus  déclive. 

M.  Tiney ,  h  Marseille  ,  et  M.  Mongenot,  à  Paris,  ont  tente' 
avec  succès  des  attractifs  plus  énergiques  ;  ils  ont  obtenu  une 
guérison,  le  premier,  par  le  moxa  appliqué  au  sommet  du  crâne  ; 
le  second  par  un  séton  placé  très-profondément  a  la  nuque  ; 
mais  pour  tenter  ces  sortes  d'opérations  auxquelles  répugne 
toujours  la  tendresse  des  parens,  il  faudrait  pouvoir  en  accom- 
pagner la  proposition  par  des  espérances  plus  fondées  que 
celles  qu'il  est  permis  de  concevoir  dans  le  traitement  de  cette 
affreuse  maladie. 

5.  XXI.  Parmi  les  excitans  qu'on  administre  à  rintérieur  dans 
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l'espoir  de  détruire  ou  d'appeler  ailleurs  la  fluxion  qui  s'éta- 
blit dans  l'encéphale,  on  s'accorde  k  préconiser  le  mercure  et 
les  purgatils. 

Le  mercure  jouit  d'une  grande  réputation  dans  le  traitement 
de  l'hydrocéphale  aiguë  ;  mais  c'est  encore  selon  moi  une  ques- 
tion à  décider  que  de  savoir  si  on  peut,  dès  le  commencement 
de  la   maladie,    recourir    à  ce   médicament,  surtout    quand 
on  l'administre  en  frictions.  lia  salivation  qu'on   cherche   à 
provoquer    me   parait  un   moyen   dangereux  à  cette   époque 
de  la  glande  irritation  cérébrale.  Il  n'est  aucun  praticien  qui, 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes ,  n'ait  remarqué 
dans  quel  embarras  douloureux,  dans  quelle  turgescence  san- 
guine tombe  tout  à   coup  le  système  cérébral  dans  les  fortes 
salivations  mercurielles.  Je  n'en  dirai  pas  autant  du  mercure 
employé  sous  forme  saline.  Le  proto-muriate  de  mercure,  à 
raison  de  sa  triple  propriété  de  purgatif,  de  veimifuge  et  d'ex- 
citant du  système  lymphatique,  passe  avec  raison  pour  être 
ici  d'un  grand  secours.  Les  médecins  d'Allemagne  le  donnent 
à  des  doses  très-élevées  ,  à  celle  de    i5,  20  et  25  grains  par 
jour.  Nous  sommes  beaucoup  plus  modérés  eu  France,  retenus 
avec  raison  par  la  crainte  des  violentes  salivations  que  produit 
le  calomélas  administré  à  haute  dosej  car,  malgré  la  remar- 
que de  Percival ,  cet  accident  n'est  ni  rare  ni  impossible  dans 
le  ti-ailement  mercuriel  de  l'enlant  hydrocéphale,  et  je  l'ai  vu 
trois  fois  se  présenter  dans  cette  partie  de  ma  pratique  ,  sans 
avantage    soutenu  pour   le  malade.  On  se  dirige  donc  dans 
l'administration  du  mercuie  doux,  de  manière  à  obtenir  des 
évacuations  intestinales  ou  une   légère  affection  des  gencives , 
ce  que  produisent  presqii'infailliblement  trois  ou  quatre  grains 
donnés  chaque  jour,  incorporés  dans  un  peu  de  miel. 

§.  XXII.  Rien  de  plus  constaté  par  l'observation  que  l'avan- 
tage des  purgations  soutenues  dans  les  congestions  cérébrales  : 
ou  sait  tout  le  succès  qu'elles  ont  dans  l'apoplexie ,  et  le  grand 
parti  que  Desault  avait  su  tirer  de  ce  moyen  pour  se  soustraire 
à  la  nécessité  d'employer  l'opération  du  trépan  dans  les  cas 
d'épanchement  par  cause  traumatiquc.  Aussi  ne  peut-on  trop 
insister  sur  les  purgatifs,  dès  l'invasion  même  de  l'hydrocé- 
phale aiguë,  oii  ils  sont  de  plus  indiqués  par  la  constipation 
qui  l'accompagne  presque  toujours;  le  mercure  doux  remplit 
parfaitement  cette  indication.  Pour  donner  plus  d'énergie  ii  ce 
mouvement  révulsif,  on  peut  recourir  h  quelques-uns  de  ces 
purgatifs  drastiques  usités  dans  l'hydropisie.  J'ai  vu  de  bons 
effets  de  la  teinture  anisée  de  coloquinte.  On  a  recours  aussi 
aux  lavemens  purgatifs,  seul  moyen  qui  reste  quelquefois  au 
praticien  pour  l'administration  de  ces  raédicamens,  non-seu- 
lement à  cause  de  l'indocilité  naturelle  des  enfaus  malades , 
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mais  encore  en  raison  des  voimssemens  spontanés  qui  ne  per- 
mettent le  séjour  d'aucun  liquide  dans  l'estomac,  et  qu'on 
essaie  en  vain  de  calmer  par  la  potion  anti-émétique  de  Ri- 
vière. En  général ,  ces  purgatifs  doi^^cnt  être  administrés  à 
des  doses,  au  moins  doubles  de  celles  fixées  par  l'art,  dans  les 
cas  ordinaires,  et  telles  que  l'exige  l'inertie  remarquable  dans 
laquelle  l'affection  cérébrale  jette  le  tube  intestinal  ;  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  dan§  cette  espèce  de  médication  l'état 
des  viscères  abdominaux,  dont  la  sensibilité  ou  la  r.^nitence 
deyienl  une  puissante  contre-indication  ,  et  réclame  de  préfé- 
rence l'emploi  des  fomentations  et  des  demi-bains. 

§.  xxiii.  Les  douleurs  de  tète,  les  vomissemens  ,  les  mouve- 
inens  convulsifs  qui  marquent  la  première  période  de  la  ma- 
ladie, font  recourir  naturellement  aux  antipasmodiques;  mais, 
dans  la  plupart  des  cas ,  on  n'en  obtient  qu'un  amendement 
des  symptômes  très-léger  ou  très-passager;  la  susceptibilité 
de  l'estomac  les  fait  presque  toujours  rejeter.  On  les  donnera 
donc  en  lavemens ,  ou  dans  des  demi-bains  ou  en  frictions  sur 
la  tète  et  sur  la  région  épigastrique.  J'ai  souvent  réussi  à  cal- 
mer les  vomissemens ,  en  appliquant  sur  l'abdomen  un  large 
épithèmc  de  thériaque  couvert  de  valériane  en  poudre  et 
arrosé  avec  de  l'éther  sulfurique.  La  teintui-e  thébaïque,  con- 
seillée dans  la  même  intention  par  Fothergill ,  ne  nous  parait 
pas  d'un  heureux  emploi ,  non-seulement  h  cause  de  son  goût 
nauséabond  ,  mais  encore  sous  le  rapport  des  mauA'^ais  effets  de 
l'opium  dans  les  congestions  du  cerveau. 

§.  XXIV.  La  seconde  indication  principale ,  qui  est  celle  de 
dissiper  l'épanchement ,  doit  être  remplie  simultanément  avec 
la  première.  On  s'abuserait,  si  l'on  attendait  pour  combattre 
l'épanchement ,  qu'il  se  fût  rendu  sensible  par  les  signes  de  la 
compression.  Les  phlegmasies  qui  se  passent  sous  nos  yeux , 
telles  que  l'oplithalmie,  le  coryza,  nous  démontrent  que  dès  le 
moment  qu'une  vive  irritation  s'est  établie  sur  une  membrane 
exhalante  ,  il  y  a  surcroît  d'exhalation.  On  peut  donc  avancer 
que  lorsque  l'irritation  hydrocéphalique  s'est  emparée  de 
l'arachnoïde,  il  s'en  exhale  une  sérosité  surabondante,  qui  ne 
se  manifeste  à  nos  yeux  que  lorsqu'elle  constitue  un  épan- 
chement  assez  considérable  pour  comprimer  le  cerveau.  Il  faut 
donc  s'appliquer  simultanément  à  détourn;^r  cette  irritation  et 
à  expulser  ses  produits  en  provoquant  l'action  des  absorbans. 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  mercure  réunissait  à  ces  avantages 
celui  de  stimuler  le  système  absorbant.  On  prescrit  dans  le 
même  but  la  digitale  pourprée  et  les  préparations  scillitiques. 
§.  XXV.  La  digitale  pourprée  qui  jouit  avec  raison  dans  le 
traitement  des  grandes  hydropisics  séreuses  d'une  haute  répu- 
tation ,  u'a  pas  j  dîius  l'hydrocéphale  aiguë ,  des  avantages  bien 
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marqués,  outre  que  les  nausées  dont  son  adminisUalion  est 
toujours  suivie  quand  elle  est  donnée  à  doses  sufiisaiites ,  la 
rend  d'un  emploi  fort  difficile  dans  celle  maladie,  (.et  incon-  • 
vénient  est  beaucoup  moindre  quand  sa  teinture  est  préparée 
avec  de  réthcrj  mais  je  crois  que  son  action  est  beaucoup  plus 
faible.  J'ai  essayé  une  fois  de  l'employer  en  frictions,  condjinée 
avec  le  mercure  coulant  éteint  dans  l'extrait  de  celte  plante. 
Cette  préparation  dunne  a  la  vérité  un  onguent  très-visqueux; 
mais  en  y  ajoutant  un  peu  d'huile  au  moment  de  la  friction  , 
elle  devient  plus  facile  ,  et  l'absorption  est  completle.  Dès  la 
seconde  friction  ,  faite  huit  heures  après  la  première  ,  le  mieux 
fut  général  autant  qu'inespéré  ,  mais  il  ne  dura  qu'environ  une 
journée. 

§.  XXVI.  Les  préparations  sciilitiques  ne  démentent  point, 
dans  cettenialadie,  leurs  propriétés  diurétiques,  et  c'es^presque 
toujours  avec  amendement  des  symptômes  qu'elles  augmentent 
le  cours  des  urines.  Le  docteur  Brichcteau ,  qui  n'avait  aucun 
remède  à  vanter,  parce  C{u'il  a  recueilli  ses  obsi^rvations  dans 
les  hôpitaux,  reconnaît  que  c'est  de  tous  les  diurétiques  celui 
qui  a  produit  les  meilleurs  effets  dans  l'hydrocéphale  aiguë. 
Ici  ,  conuTie  dans  toutes  les  hydropisies  ,  l'action  médicamen- 
teuse de  cet  oignon  augmente  d'éneigiç  quand  il  est  associé 
avec  le  muriate  de  mercure  ,  conjnie  le  prouvent  un  grand 
nombre  d'observations,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  surtout 
celles  de  M.  Labonardière,  insérées  dans  le  Hecueil  périodique 
de  la  Société  de  Médecine  (au  1814  )•  Enfin  la  scille  peut  en- 
core être  employée  avantageusement  à  l'extérieur.  On  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Sœmmerring  sur  les  maladies  des  vaisseaux, 
lymphatic[ues,  que  Flajani ,  médecin  italien,  a  obtenu,  dans  le 
Irailemenl  de  l'hydropisie  aiguë  du  cerveau,  désavantages  si 
marqués  de  l'usage  externe  du  vin  scillilique,  qu'il  le  préco- 
nise comme  un  moyeu  spicitique.  Je  l'ai  moi-même  employé 
plusieurs  fois  en  lotions  sur  les  jambes,  et  ce  n'a  jamais  été 
sans  provoquer  un  flux  d'urine  très-copieux. 

J^.  xxvn.  La  lianspiration  s'offre  encore  ici  comme  une  voie 
d'expulsion  du  liquide  épanché,  el  comme  une  fonction  qu'on 
ne  peut  exciter  d'une  manière  générale,  sans  diminuer  propor- 
tionnellement la  pei'spiration  iuterieure.  Ce  ijue  la  théorie  in- 
dique ,  la  pratique  le  conliime.  On  sait  que  lorsqu'on  peiit 
provoquer  des  sueurs  dans  les  liydropisit;s ,  il  n'est  pas  de 
moyen  qui  les  dissipe  plus  promptemenl. 

Celle  évacuation  si  difficile  à  obtenir  dans  les  grandes  col- 
lections, n'offre  pus  les  mêmes  difficultés  dans  i'hydrocépîiaie 
aiguë.  L'on  peut  du  moins  sans  peine  l'oijtenir  pu- des  bains 
de  vapeur.  J'ai  du  regr.-t  de  n';^voir  pas  pensé  pins  lot  à  ce 
moyen  beaucoup  trop  négligé  par  les  nu  decins  français  ,  et 
auquel  on  revient  actuellement  avec  toute  la  fervfur  de  la 
mode  Quand  ,  il  y  a  ti,ui&  mus,  j'en  fis  l'essai  uaus  le  tiai- 
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tement  de  l'hydrocophalc  aiguë  ,  on  n'était  point  encore  fa- 
miliarisé dans  la  capitale  avec  ce  mode  de  médication  ,  et  je 
♦  n'aurais  point,  moi-mcme  ,  osé  y  recourir  de  crainte  d'aug- 
menter la  congestion  cérébrale  ,  si  je  n'avais  été  encouragé 
par  un  cas  de  giiérison  très-iemarquable ,  consigné  dans  le 
Médical  cowinentaries  ,  l'jHs.  L'enfant  qui  fait  le  sujet  de 
celte  observation  ,  arrivé  au  dernier  df»gré  de  l'épanchement , 
avait  perdu  la  parole,  l'usage  de',  membres  et  des  sens  internes. 
Trois  bains  de  vapeur  rappelèrent  le  petit  malade  à  la  vie  , 
dissipèrent  les  symptômes  les  plus  urgens  de  l'hydrocéphale  , 
dont  la  guérison  fut  consolidée  par  les  bains  de  mer.  On  dut 
accorder  d'autant  plus  de  confiance  à  l'auteur  de  celte  observa- 
tion ,  le  docteur  lïunter,  que,  chargé  jusqu'à  cette  époque  du 
traitement,  ce  fut ,  comme  i^  l'avoue  lui-même,  malgré  ses 
avis  qu«  ce  moyen  fut  tenté,  et  contre  ses  espérances  qu'il 
réussit.  J'ai  annoncé  plus  haut  les  deux  guérisons  que  j'ai 
obtenues  par  ce  moyen  ,  l'une  sur  un  adulte ,  l'autre  sur  un 
jeune  enfant. 

Rien  de  si  simple  que  l'administration  de  ces  bains  de  vapeur, 
auprès  du  lit  du  malade  :  on  chauffe  une  baignoire  vide  ,  en  la 
lavant  avec  de  l'eau  bouillanic,  ou  en  la  tenant  pendant  quel- 
ques minutes  renversée  sur  un  réchaud  allumé.  On  y  place  en- 
suite le  malade  assis  sur  un  tabouret  bas,  et  les  pieds  également 
posés  sur  un  support;  on  verse  alors  dans  la  baignoire,  en  lui 
faisant  momenlanément  retirer  les  jambes  vers  le  tronc  ,  cinq 
ou  six  pintes  de  liquide  bouillant.  J'ai  observé,  d'après  quel- 
ques essais  comparatifs  ,  que  celui  qui  excite  le  plus  efficace- 
ment la  transpiration  ,  est  une  décoction  de  fleurs  de  sureau 
dans  le  vinaigre.  Une  couverture  de  laine  tendue  sur  la  bai- 
gnoire, et  tournant  autour  du  cou  du  malade,  ne  lui  laisse  que 
la  tête  dehors.  On  couvre  cette  partie  avec  une  serviette  pliée 
en  plusieurs  doubles  ,  et  trempée  dans  l'eau  froide.  Au  bout  de 
sept  ou  huit  minutes  ,  la  sueur  de  la  figure  annonce  celle  de 
tout  le  corps.  On  laisse  encore  quelqvxes  minutes  s'écouler ,  et 
l'on  retire  le  malade  pour  le  coucher  dans  un  lit  chaud. 

§.  xxviii.  Les  errhins  ont  été  aussi  recommandés  connne  ré- 
vulsifs. Je  les  ai  plusieuis  fois  employés  ,  mais  sans  aucun 
avantage  sensible,  quoiqu'ils  eussent  puissamment  éveille  l'ac- 
tion de  la  muqueuse  nasale.  La  fleur  d'arnica  eu  poudre  m'a 
paru  posséder  éminemment  cette  propriété.  On  trouve  dans  le 
Médical  repository  une  observation  assez  détaillée  en  faveur  du 
tabac  macouba  ;  elle  est  du  docteur  x\lalachi  Foot  ;  et  c'est  un  de 
sesenfansqui  en  fait  le  sujet,  et  qui  dut  sa  guérison  à  ce  simple 
moyen. 

XXIX.  PropJvylaxie.  Les  ravages  que  fait  très-souvent  l'hy- 
drocéphale aiguë  sur  plusieurs  enfins  de  la  même  famille, ont 
dû  faire  chercher  des  précautions  ]>our  garantir  ceux  qui  en 
sont  menaces.  Jusqu'à  présent  il  n  existe  aucune  preuve  bien 
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constatée  de  nos  moyens  pre'servatifs.  En  Tan  vu  de  la  repu- 
blique, la  Société  de  médcciac  de  Paris  fut  consultée  sur  les 
précatitioijs  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  préserver  le  seul  re- 
jeton d'une  famille  qui  avait  vu  successivement  ses  autres  en- 
fans,  au  nombre  de  trois,  succomber  a  cette  tenible  maladie. 
On  avait  en  vain  employé,  pour  y  soustraire  les  deux  derniers, 
les  cantères  et  le  séton.  La  Société  recommanda  de  d-payser 
Tenfant,  de  le  faire  vivre  dans  un  air  pur  et  sec,  de  provoquer 
d'abondantes  transpirations,  d'entretenir  la  liberté  du  ventre, 
et  même  d'appliquer  le  moxa  à  la  inique.  En  donnant  ces  con- 
seils ,  la  Société  avoua  qu'elle  ne  pouvait  les  appuyer  d'aucun 
succès  connu.  J'ai  eu  deux  fois  la  preuve  que  les  exutoircs  ne 
garantissent  point  de  l'hydrocéphale  :  deux  vésicatoires ,  un  à 
chaque  bras  ,  ne  sauvèrent  point  une  petite  fille,  unique  reste 
de  quatre  enfans  moissonnés  par  cette  cruelle  maladie.  Dans  le 
petit  nombre  de  ceux  que  j'ai  traités  avec  succès,  il  y  en  avait 
un  qui  portait  depuis  six  mois  un  cautère  a  la  nuque,  conseillé 
pour  une  surdité  dont  il  était  affecté  depuis  sa  naissance. 

§.  XXX.  Deuxième  espèce.  Hjdroce'phale  aiguè  sj-mptoma^ 
tique.  Celle-ci  se  distingue  de  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  en  ce  qu'elle  est  touj  ours  précédée  ou  accompagnée  d'une 
maladie  aiguë  essentielle  qui  produit  la  congestion  .séreuse  des 
ventricules.  Je  suis  persuadé  que  c'est  à  cette  même  espèce  qu'il 
faut  rapporter  un  grand  nombre  d'hydrocéphales  aiguës  qu'on 
rencontre  dans  la  pratique,  ou  qu'on  lit  dans  les  auteurs.  Elle 
est  beaucoup  plus  commune  que  la  précédente,  par  la  raison 
qu'elle  peut  être  la  terminaison  ou  un  accident  de  plusieurs  ma» 
ladies ,  pour  la  plupart  très-fréquentes. 

Maladies  qui  la  déterminent.  L'inflammation  du  cerveau 
ou  de  ses  enA'^eloppes  doit  être  mise  au  premier  rang  des  mala- 
dies qui  peuvent  produire  l'hydrocéphale  aiguë  consécutive. 
Cette  terminaison  de  la  céphalite  a  une  telle  analogie  avec 
l'hydrocéphale  aiguë  essentielle,  qu'il  est  superflu  d'en  traiter 
séparément. 

§.  XXXI.  Doit  on  regarder  comme  un  produit  de  la  fièvre 
ataxique  ou  adynamique  l'épanchement  séreux  qui  se  forme 
dans  le  cours  de  la  maladie  ,  soit  à  la  surface  ,  soit  à  l'intérieur 
de  l'organe  encéphalique?  ou  bien  ces  lièvres  ne  sont-elles 
elles-mêmes  que  le  résultat  de  l'irritation  sécrétoire  qui  avait 
son  siège  dans  les  méninges?  C'est  une  question  qu'il  est  fort 
difficile  de  résoudre  dans  l'état  actuel  de  la  science,  ou  pour 
mieux  dire  ,  de  nos  doutes  sur  ce  point  di-  la  science  ;  mais  ca 
attendant  que  de  nouveaux  faits  puissent  nous  donner  de  plus 
amples  éclaircisse'..)ens ,  rappelons  ici,  comme  aula  t  d'obser- 
vations qui  se  rattachent  à  ce  problème  d'étiologie,  que  la 
congestion  séicuse  c^ui  sç  forme  daus  le  cerveau  vers  le  bccoud 
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ou  le  troisième  septénaire  de  ces  fièvres  dites  essentielles ,  ne 
procède  pas  avec  tous  les  symptômes  d'irritation  qui  appar* 
tiennent  à  l'hydrocéphale  de  la  première  espèce,  que  les  mou- 
vemens  convulsifs,  la  rougeur  de  la  conjonctive,  la  cépha- 
lalgie, l'assoupissement,  les  vomissemens  spoiilancs,  la  dilata- 
tion de  a  pupille  ne  se  montrent  pas  aussi  intimement  groupes 
ni  aussi  loitcment  prononce's,  que  l'opanchement  se  forme  sans 
orages  ,  souvent  même  d'une  manièie  insidieuse  ,  el  presque  à 
l'insu  du  médecin  ,  qui  peut  mettre  sur  le  compte  de  l'adyna- 
mie  l'assoupissomcnt  et  tous  les  accidens  attachés  à  la  collec- 
tion séreuse  des  ventricules.  Je  cx-ois  inutile  de  retracer  ici  la 
description  de  cette  hydrocéphale  ;  elle  appartient  toute  entière 
à  l'histoire  des  fièvres  adynamiques  et  alaxiqucs.  J'en  dirai 
autant  d'un  traitement  qui ,  sauf  les  contre-indications  que  peut 
présenter  la  maJadie  principale,  ne  difîère  en  rien  de  celui  de 
l'h^^drocéphale  aiguè  essentielle;  j'ajouterai  seulement  ici  que 
l'espèce  de  proscription  qui ,  depuis  quelques  années ,  a  écarte 
la  saignée  du  traitement  de  ces  fièvres ,  doit  rendre  plus  com- 
mune leur  terminaison  par  répanchement  cérébral. 

§.  xxxii.  La  fièvre  muqueuse,  ainsi  que  la  rémittente,  quand 
elles  se  prolongent  au-delà  de  leur  terme  ordinaiie  ,  se  ter- 
minent souvent  chez  les  enfans  par  une  hydiocéphale  aiguë 
qui  est  ici  incontestablement  consécutive  ;  le  petit  malade 
éprouve  une  sorte  de  mieux  apparent  qui  tient  à  la  diminu- 
tion de  la  fièvre,  tombe  dans  l'assoupissement  et  meurt  après 
quelques  mouvemens  convulsifs  :  c'est  une  espèce  de  crise 
vers  le  cerveau ,  qu'on  peut  arrêter ,  si  l'on  s'en  aperçoit  à 
temps.  Deux  fois  j'ai  vu  deux  larges  vésic^atoires  appliqués 
aux  bras,  dégager  la  tcte  et  faire  disparaître,  comme  par  en- 
chantement, tous  Içs  symptômes  d'un  épanchement  commen- 
çant. 

§.  xxxiii.  Les  fièvres  éruptives  peuvent  également  se  terminer 
par  cette  hydropisie  aiguë  consécutive,  surtout  si  l'éruption 
se  fait  imparfaitement ,  ou  si  elle  vient  subitement  à  dispa- 
raître; c'est  ce  qu'on  voit  particulièrement  dans  les  rougeoles, 
la  fièvre  miliaire,  la  scarlatine,  qui  souvent,  au  milieu  d'un 
calme  trompeur ,  jettent  tout  à  coup  le  malade  dans  les  convul- 
sions ,  l'assoupissement,  et  l'enlèvent  en  moins  de  vingt-quatre 
heures.  On  peut  voir  ,  dans  le  traitement  indiqué  pour  ces 
maladies  éruptives,  quels  moyens  l'art  possède  pour  arrêter, 
et  même  pour  dissiper  ce  fâcheux  accident.  Parmi  les  diffé- 
rentes variétés  de  l'hydrocéphale  aiguë ,  symptomatique , 
c'est  celle-ci  qui  présente  le  plus  de  chances  de  guérison  :  on 
peut  s'en  convaincre,  en  lisant  le  rapport  fait  par  Hufeland , 
sur  l'institut  polyclinique  de  l'université  de  Berlin,  année 
ï8n.  On  y  voit  qu'une  épidémie  de  fièvre  scarlatine  qui  régna 
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celle  auncc  ayant  rendu  très-fréquente  Fliydrocepliale  aiguc  , 
quatre  enfans  sur  huit,  qui  lurent  soumis  li  l'observation, 
échappèrent  à  cette  maladie. 

Je  ne  crois  pas  devoir  poursuivre  l'énumeVation  de  toutes 
les  maladies  qui  peuvent  également  amener  l'hydrocphale 
aiguë,  il  me  suffit  d'avoir  signale'  les  principales  ;  il  serait  pa- 
reillement superilu  de  donner  une  description  générale  de  cette 
collection  consécutive  ou  syuipathique.  Aux  variations  près 
que  lui  imprime  la  maladie  principale,  on  y  trouve  les  signes 
principaux  d'un  cpanchement  dans  le  crâne. 

§.  XXXIV.  Pronostics .Ç,eX.tG  seconde  espèce  est  beaucoup  moiîis 
fâcheuse  que  la  pi-écédente.  Il  est  peu  de  praticiens  qui  n'aient 
vu  dans  le  cours  des  fièvres  que  nous  venons  de  désigner  ,  les 
symptôme^  les  plus  caractéristiques  de  l'epanchcment  se  dissi- 
per ,  tantôt  par  les  seuls  efforts  de  la  nature ,  tantôt  par  les  se- 
cours de  quelque  remède  énergique  appliqué  à  propos.  Peut- 
être  dira-t-on  que  cette  prompte  ou  facile  dispaiition  des 
accidens  de  l'épanchement  serait  une  preuve  même  qu'il 
n'existait  point,  et  qu'il  était  simulé  par  des  phénomènes  ner- 
veux appai  tenans  à  toute  autre  lésion  du  cerveau  ;  c'est  un 
doute  qu'on  peut  émettre  ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  pousser 
trop  loin,  quoiqu'on  connaisse  à  peine  quelques  vaisseaui 
absoibans  à  l'encéphale,  cet  organe  important  n'en  est  pas 
moins  compris  dans  cette  loi  générale,  qui  accorde  à  toutes 
les  cavités  exhalantes  la  faculté  de  résorber  le  liquide  qu'elles 
ont  surabondamment  exhalé, 

§.  XXXV.  Troisième  espèce.  Hjdroce'phale  chronique  idio- 
pathique.  Celle-ci ,  ainsi  C{ue  l'indique  son  nom  ,  se  forme 
lentement,  sans  être  précédée  ou  dL-terminée  par  aucune  lésion 
essentielle  du  cerveau  j  elle  paiait  appartenir  à  ces  collections 
froides  qui  reconnaissent  pour  cause  l'atonie  générale  ou  locale 
des  lymphatiques  :  peut-être  n'est-elle,  comme  la  plupart  des 
maladies  chroniques ,  qu'une  dégénérescence  d'une  affection 
morbide  aiguë  de  la  même  nature ,  c'est-à-dire  de  l'hydrocé- 
phale aiguë  essentielle, 

§.  xxxvi.  Subdivision.  Pendant  longtemps  on  a  réservé  ex- 
clusivement le  nom  d'hydrocéphale  chronique  pour  celle  dont 
les  enfans  sont  atteints  dès  leur  naissance ,  ou  peu  de  temps 
après.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'on  puisse  borner  à  cette 
picmière  époque  de  la  vie  la  formation  d'une  hydropisie  froide 
de  l'encéphale  ;  on  peiit  la  rencontrer  après  les  premières  an- 
nées de  l'enfance,  dans  l'àge'même  de  l'adolescence,  et  il  n'est 
pas  impossible  que  l'adulte  en  soit  attaqué.  Bien  qu'elle  soit, 
il  quelque  époque  de  la  vie  qu'elle  se  présente,  de  la  même 
nature  que  celle  qui  attaque  le  fœtus  et  le  nouveau-né ,  celle- 
ci  cependant  offiç  il»  degré  de  développement  et  des  phéao- 
22.  i6 
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iTiènes  particuliers  fp'on  n'observe  point  dans  l'aiitrc.  Fondes 
sur  celte  différence,  nous  en  ferons  deux  variétés  que  nous 
décrirons  separc'mcnt  sous  les  noms  A  d'iiydrocephale  du  fœ- 
tus et  du  nouveau-He;  B  ,  d'hydrocépliale  clnonifpic  essentielle. 

A.  Hj-drocéphale  du  fœtus  et  du  nouveau-né.  Cette  mala- 
die qui  est  assez  rare,  et  plus  encore,  selon  la  remarque  de 
Morgagni,  chez  les  tîiles  que  chez  les  garçons,  attaque  l'cnfaiit 
dans  le  sein  de  sa  mère,  et  si,  dans  quelques  cas,  elle  se  montre 
après  les  premières  semaines,  ou  après  les  trois  picmiers  m'ois 
de  la  naissance,  cVst  moins  une  maladie  récente  que  le  déve- 
loppement d'une  maladie  prccxislante. 

Description.  I/hydrocèphale  du  fœtus  et  du  nouveau-nc  a 
pour  caractère  pathogaomonjquc  une  amplialion  plus  ou 
moins  considc'rabîe  de  la  boîte  crânienne.  P^ics  recueils  d'ob- 
servations sont  pleins  de  faits  qui  prouvent  que  cette  cavité  ne 
le  cède  en  rien  à  la  capacité  abdominale  sous  le  rappo:  t  de  l'am- 
pîiation  proportionnelle  qu'elle  peut  acquérir  dans  une  collec- 
tion séreuse.  On  a  vu  quelquefois  la  tète  prendre  une  circonfé- 
rence de  deux,  trois  et  même  quatre  pieds(  Thomas  Bartholiu  ). 
Ce  monstrueux  développement  du  crâne  n'est  pas  égaiement  re- 
parti dans  tous  ses  dianièlres.Tantôt  c'est  l'occipi  taî  qui  se  trouve 
élargi  et  refoulé,  tantôt  ce  sont  les  pariétaurv  ,  ou  l'un  des  deux 
seulement ,  avec  la  moitié  corrcsooudante  de  l'os  frontal.  Aussi 
est-il  rare  que  les  deux  moitiés  latérales  de  la  ttte  soient  égales, 
lors  même  que  i'ampliation  du  crâne  est  peu  considérable. 
Quand  l'élargissementse  fait  de  devant  en  arrière,  le  coroual 
et  l'occipital  prennent  un  accroissement  extraordinaire,  les  su- 
turcs  qui  les  unissent  aux  os  voisins,  acquièrer.t  beaucoup  d'é- 
cartement,  la  rangée  des  dents,  supéi'ieures  d .passe  celle  des 
inférieures ,  la  voûte  de  l'orbite  peM  ses  rapports  avec  les  autres 
parois  de  cette  cavité,  et  le  globe  et  les  j^eux,  couvejts  par  la 
saillie  du  front ,  donnent  à  la  figure  un  air  épouvantable.  Telle 
était  cette  fille  de  dix-neuf  mois  qu'on  montrait  par  curiosité , 
au  rapport  de  Camper. 

A  mesure  que  les  os  du  crâne  cèdent  à  l'effort  du  liquide,' 
les  sutures  et  les  fontanelles  deviennent  de  plus  en  plus  large-.; 
et  bientôt,  au  moyen  de  ces  grands  espaces  membraneux,  la  tctc 
devient  transparente,  et  l'on  peut  faire  fluctuer  le  liquide  sous 
les  doigts.  Cette  transparence  est  un  indice  qUe  la  masse  céré- 
brale est  profondément  refoulée  vers  la  base  du  crâne  par  le 
liquide,  ou  que  ce  même  liquide  ayant  agi  du  centre  à  la  cir- 
conférence, l'a  convertie  (comme^ious  le  verrons  à  l'article  d^ 
\ autopsie  cadavérique)  en  une  coiffe  membraneuse,  mince 
et  transparente ,  collée  sous  la  dare-mère. 

Mai/les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi.  Il  estdrs 
cas,  et  il  est  bien  important  de  s'en  souvenir ,  où  l'hydiocc 
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pliale  a  lieu  sans  aucun  cîiangemeiit  dans  le  volume  et  les  pro- 
portions naturelles  de  la  tète.  Alors  il  existe  à  l'extérieur  du 
crànc,  à  l'occiput,  ou  le  long  du  canal  rachidicn,  une  tumeur 
fluctuante,  sans  douleur  ni  rougeur,  ordinairement  transpa- 
rente, qui  n'est  autre  chose  qu'une-poche  d'eau  communiquant, 
avec  l'inte'rieur  du  crâne,  et  remplie  de  l'excédent  de  la  collec- 
tion séreuse  qui  s'est  formée  dans  cette  cavité  osseuse.  Celles 
qui  occupent  la  tcte  ou  la  partie  supérieure  du  col,  et  dont 
quelques  auteurs  ont  fait  mention  sous  le  nom  d'hydrocéphale, 
bâtarde,  peuvent  acquérir  un  volume  considérable,  tel  que  l'eût 
pris  le  cràïie  sans  cette,  poche  supplémentaire.  Kuysch  en  a  vu 
qui  étaient  plus  grosses  que  la  tête  d'un  enfant  nouveau-né,  et 
une  qui  surpassait  le  volume  entier  de  l'enfant.  Ces  tumeurs 
sont  tapissées  intérieurement  par  un  prolongement  des  ménin- 
ges que  Jeliquide  a  distendues  et  refoulées  en  dehors.  Il  en  est  de 
même  de  celles  de  l'épine.  I/eau ,  après  avoir  rempli  les  ven- 
tricules du  crànc,  déchire  la  membrane  cjui  ferme  celui  du  cer- 
velet, se  porte  dans  le  canal  lachidicn,  distend  les  membranes 
qui  servent  d'étui  à  la  moelle  épinièrc,  et  s'en  enveloppe  dans 
la  tumeur  qu'elle  forme  à  l'extérieur  vers  la  région  lombaire. 
Mais  ces  tumeurs  spinales  .constituent  une  hydropisie  particu- 
lière qui  a  reçu  le  nom  de  spina  bijîda  ou  d^hj-drarachis  (  Voyez 
ce  mot  )  i  nous  en  traiterons  séparément,  avec  d'autant  plus  de 
raison  ,  qu'elle  peut  offrir  un  caractère  essentiel ,  et  exister  sans 
être  accompagnée  de  l'hjcVocéphale  ,  ce  qui  est  à  la  vérité  fort 
rare. 

Quelque  soit,  au  reste,  le  siège  extérieur  de  ces  tumeurs  dé- 
pendantes de  l'hydrocépliale,  elles  ont  cela  de  caractéristique 
qu'on  ne  peut  les  "comprimer  sans  les  diminuer,  et  sans  augmen 
ter  en  même  temps  les  symptômes  de  la  compression  cérébrah^ 

§.  XXXVII.  Malgré  cette  augmentation  de  la  capacité  du  crâne, 
malgré  ces  tumeurs  qui  y  suppléent  quand  elle  est  insufiisanle 
pour  contenir  le  liquide  épanché,  le  ccrveafu  annonce  sa  com- 
pression'par  des  signes  non  équivoques  :  débilité  des  sens, 
particulièrement  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  qui  ne  peuvent  sup- 
porter sans  douleur  l'action  de  la  lumière  et  des  sons,  hébé- 
tude des  fonctions  intellectuelles  et  des  facultés  affectives, 
langueur  des  forces  vitales ,  quelquefois  paralysie  des  extrcmi  • 
tés  inférieures, prolapsus  de  la  tête  entraînée  par  sa  pesanteur, 
somnolence  cotitiimelle,  etc.  Cependant  (  chose  bien  étonnante'  ) 
ces  effets  de  la  compression  cérébrale  s'ont  quelquefois  très- 
faibles,  et  même  nuls,  et  le  cerveau  qui ,  dans  tout  le  cours  de 
la  vie,  ne  peut  devenir  le  siège  de  l'épanchement  le  moins 
considérable  sans  éprouver  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  un 
dérangement  qui  est  plus  ou  moins  promptcment  mortel,  se 
laisse  ici  distçndic-,  refouler,  déformer  par  un  liquide  abon- 
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(lant ,  sans  que  1rs  fonctions  vitales  soient  prochainement  me- 
nacées; et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire ,  sans  que  l'action 
des  sens,  tant  internes  qu'externes,  en  soit  notablement  affaiblie 
(  Caniper,  ïulpius  ). 

§.  XXXVIII.  Edologie.  Cette  hydropîsic  du  cerveau  s'explique 
par  les  caus<;s  qui  produisent  toutes  les  collections  séreuses 
chroniques.  Un  e'panchement  qui  se  fait  dans  les  ventricules  a 
la  surface  du  cerveau,  et  qui  s'augmente  d'autant  plus  facile- 
ment que  la  pulpe  ce'rébralc  est  plus  molle,  que  les  parois  du 
crâne  sont  moins  re'sistantes,  et  que  toutes  les  forces  de  la  nutri- 
tion sont  employées  dans  ces  premiers  temps  de  la  vie  à  l'éla- 
boration de  l'oigane  cérébral ,  voila  la  cause  de  cette  énorme 
collection,  et  de  toutes  les  lésions  qu'elle  entraîne  a  sa  suite. 
Si  l'épanchement  se  fait  à  la  surface ,  le  cerveau  ,  déprime  vers 
la  base  du  crâne,  se  trouve  réduit  a  un  moignon  quelquefois 
très-petit  et  informe.  S'il  se  forme  dans  les  ventricules  ,  on 
trouve  dans  son  augmentation  du  centra  à  la  circonférence  la 
raison  de  cette  transformation  de  la  masse  encéphalique  en 
une  poche  membraniforme  collée  aux  méninges.  L'épanche- 
ment est-il  trop  considérable  ou  trop  rapide  pour  que  le  crâne 
du  fœtus  ne  puisse  y  suffire,  cette  cavité  s'ouvre,  la  collection 
s,'évacuc,  la  destruction  totale  ou  partielle  du  cerveau  et  de 
ses  enveloppes  membraneuse  et  osseuses  s'ensuit,  et  l'enfant 
naît  acéphale. 

Je  ne  pense  pas  cependant  que  cette  explication  puisse  s'ap- 
pliquer exclusivement  à  la  théorie  des  acéphales.  Cette  opi- 
nion généralement  admise  et  si  bien  fondée  en  apparence,  me 
^^raît  susceptible  d'être  au  moins  modifiée  par  une  réflexion 
app;;dfondie.  Je  pense  donc  que  dans  beaucoup  de  cas  les  en- 
fans  nés  sans  tète  sont  privés  de  cette  partie ,  non  par  une  dé- 
sorganisation accidentelle,  mais  par  suite  d'une  organisation 
primitivement  incomplette  et  défectueuse  qui  les  assimile  eu 
tous  points  aux  autres  monstres  (  Vojez  ACtpnjVLE  ). , 

L'hydrocéphale  du  fœtus  et  du  nouveau-jié  est  du  norpbre 
de  ces  hydropisies  que  dans  mon  article  général  j'ai  appelé 
locales,  c'est-à-dire,  sans  aucune  lésion  primitive  ou  consécu- 
tive du  système  lymphatique  en  général.  En  effet  on  ne  le  voit 
i'amais  s'accompagner  de  la  cachexie  séicuse  ;  les  extrémités, 
oin  d'être  œdématiées,  sont  peu  nourries  et  souvent  atrophiées, 
et  la  figure,  si  voisine  de  la  collection,  loin  de  cette  pâleur  et 
de  la  bouffissure  qui  caractérisent  les  grandes  hydropisies , 
présente  le  plus  ordinairement  un  teint  vermeil ,  et  toutes  les 
apparences  de  l'état  de  santé. 

§.  xxxix.  Pronostic.  L'hydrocéphale  congéniale  n'admet  au- 
cune espérance  de  guérison.  C'est  une  maladie  presque  toujours 
mortelle.  Lôrs  même  que  l'enfant  ne  périt  pas  eu  naissant,  ou 
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peu  de  temps  après  sa  naissance,  et  qu'elle  se  piolongc  pendant 
des  mois  et  des  années ,  le  temps  ne  cliangc  j  ien  a  ce  fâcheux 
pronostic ,  qui  finit  tôt  ou  tard  par  s'accomplir.  Dans  la  plupart 
des  cas,  la  tète,  trop  volumineuse  pour  fianchir  le  dctroit  in- 
férieur du  bassin,  s'ouvre  spontanément  dans  les  efforts  de  l'ac- 
couchement, ou  bien  l'accoucheur  la  vide  par  des  procédés 
autorises  par  l'art. 

Malgré  l'issue  nécessairement  funeste  d'une  semblable  ma- 
'ladie,  ou  conçoit  qu'elle  doit  exister  dans  un  degré  peu  avancé, 
où  elle  ne  serait  pas  incurable,  et  oi^i  les  forces  de  la  nature 
pourraient  opérer  la  résorption  du  liquide  stagnant.  Cet  état 
de  la  maladie  ne  nous  est  point  connu,  mais  on  peut  le  soup- 
çonner dans  certaines  circonstances.  Ne  pourrait-on  pas,  par 
exemple,  considérer  comme  résultat  d'une  hydrocéphale  incora- 
plette ,  qui  aurait  été  dissipée,  dans  les  cominencemens ,  par 
la  réaction  des  forces  vitales,  l'idiotisme  ou  l'intelligence  très- 
bornée  de  ces  enfans  nés  avec  une  tète  très-volumineuse,  sou- 
vent plus  développée  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  avec  des  yeux 
faibles  et  très-saillans  ,  ayant  l'organe  auditif  paialysé ';' J'ai 
vu  plusieurs  fois  entrer  dans  notre  institution  des  sourds-muets 
qui  étaient  dans  ce  cas,  et  cjue  leur  inaptitude  ir  toute  espèce 
d'instruction  a  fait  renvoyer  à  leuis  malheureux  parens. 

§.  XL.  Autopsie  cada\'érique.  Ce  que  nous  avons  dit  de 
la  déformation,  de  l'écartement  ,  de  l'ampliation  des  os  du 
crâne  ,  nous  dispense  de  revenir  sur  ces  principales  lésions 
des  parois  osseuses  du  crâne,  dont  on  peut  juger  par  l'examen 
de  l'hydrocéphale  vivant.  La  dissection  cadavérique  nous  mon- 
tre encoie  de  nouveaux  désordres.  Souvent  des  t)s  entiers  man- 
quent ,  ou  présentent  des  divisions  contre  nature.  Les  sutures 
ne  sont  jamais  ossifiées ,  lors  même  que  l'enfant  a  vécu  quel- 
ques années,  mais  seulement  remplies  par  une  substance 
fibreuse ,  ou  une  rangée  d'os  surnuméraires.  Dans  les  cas  où 
Je  fœtus  a  péri  par  l'extravasation  de  la  masse  encéphalique, 
les  parois  du  crâne  sont  affaissés  irrégulièrement  sur  elles-mê- 
mes ,  et  la  tète  n'offre  plus  qu'une  membrane  osseuse  dépour- 
vue de  cavité.  Tel  était  ce  fœtus  de  sept  mois  disséqué,  eu  i6C5, 
par  Hornius. 

Nous  avons  également  indiqué,  pour  expliquer  le  déveîop- 
,pement  de  la  collection  la  plus  étonnante  des  déformations 
qui  puissent  affecter  les  différens  organes  du  corps  humain  , 
la  transforniîrtion  du  cerveau  en  une  coiffe  membraneuse  épa- 
nouie en  tous  sens,  et  faisant  quelquefois  saillie  on  dehors, 
dans  ces  poches  Jiydropiques  qu'on  rencontre  à  roxtérieiir  du 
<:ràne.  A  ces  obseï valions  puisées  dans  Wepfor,  Morgagni , 
•Camper,  Monro  ,  il  faut  joindre  la  dissolution  de  la  masse  en- 
céphalique convenie  en  une  espèce  de  bouillie  très-peu  consis- 
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tante,  dans  laquelle  flottent  des  hydatides.Morgagnî  a  trouvé 
ces  corps  vc'siculaires  en  si  grand  nombre,  qu'il  ne  restait  plus 
de  trace  du  cerveau.  Ce  célèbre  anatomiste  cite  plusieurs  exem- 
ples de  sa  dissolution  complette,  ainsi  que  de  Ja  moelle  e'pi- 
iiière.  Les  lésions  de  cette  appendice  ce'rébralc  et  du  canal  qui 
la  renferme,  sont  nombj-euses  aussi ,  quand  l'hydrocéphale  est 
complique'e  do  l'hydroracliis.  Nous  les  rapporterons  à  l'article 
de  cette  dernière  maladie. 

§.  xLi.  Traitement.  On  est  génei-alement  d'accord  sur 
l'insuffisance  et  même  sur  les  dangers  des  moyens  curatifs 
qu'on  a  quelquefois  tentes  pour  guérir  l'hydrocéphale  de  nais- 
sance. On  a  conseillé  de  porter  un  trocart  dans  le  crâne ,  pour 
évacuer  les  eaux ,  et  l'on  a  osé  pratiquer  cette  inutile  opéra- 
tion. Mais  l'incertitude  où  l'on  est  sur  le  siège  précis  de  cette 
collection,  et  sur  les  parties  à  travers  lesquelles  il  fauty  ar- 
river (  Amb.  Paré),  les  convulsions  et  la  mort,  qui  ont  été  la 
suite  d'une  pareille  tentative  (Skcnkius,  Hildanus,  Lecat  ) , 
l'ont,  à  juste  titre,  fait  proscrire  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'au- 
torités respectables,  tant  parmi  les  anciens  que  chez  les  mo- 
dernes. A  la  vérité,  on  a  vu  quelquefois,  à  la  suite  de  cette 
ponction ,  une  cicatrice  éphémère  oblitérer  la  plaie ,  et  les 
symptômes  de  la  compression  du  cerveau  disparaître;  mars 
bientôt  l'ouverture  se  rouvrait,  et  la  mort,  qui  eût  été  plus 
tard  une  terminaison  naturelle  de  la  maladie,  donnait  le  ré- 
sultat incontestable  d'une  opération  imprudente. 

La  salivation  mercurielle,  conseillée  comme  moyen  curatif 
par  quelques  auteurs,  entre  autres  par  Cruikshank,  Armstrorig, 
et  Underwoo'd,  quoique  appuyée  sur  deux  observations  de 
guérison  très-remarquables,  consignées  dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Londres  (  i^SS  ,  1784) ,  ne  peut  inspirer  qu'une  con- 
fiance très-affaiblie  par  un  grand  nombre  d'essais  infructueux 
qu'on  en  a  faits.  Les  diverses  lésions  que  l'autopsie  cadavéri- 
que nous  a  démontrées  exister  dans  la  masse  cérébrale,  ne  sont 
pas  les  seuls  obstacles  à  la  guérison.  Il  en  est  un  qui  est  parti- 
culier à  cette  espèce  d'hydropisie;  c'est  celui  que  les  progrès 
de  l'ossification  ,  que  fampliation  des  os  du  crâne  opposent  à 
la  rétraction  de  ses  parois.  Aussi ,  quand  l'enfant  hydrocéphale 
a  vécu  plusieurs  mois,  s'il  survit  à  sa  maladie,  sa  tête  ne  le- 
vicnt  point  à  son  volume  naturel.  On  en  trouve  une  preuve 
dans  un  cas  de  guérison  obtenue  ,  il  n'y  a  pas  longtemps,  par 
les  soins  du  docteur  Jadeîot, 

Un  enfant,  âgé  de  quatre  ans,  fut  conduit  a  l'hôpital  des 
enfans ,  avec  une  tête  énorme  tombant  sur  la  poitrine  ,  paralysé 
de  tous  les  membres  ,  la  pupille  très-dilatée,  la  voix  presque 
éteinte,  hébétude  des  sens  internes,  etc.  L'usage  des  frictions 
mercurielles ,  continué  pendant  deux  mois ,  rend  à  cet  enfaut 
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Tusage  «le  ses  membres  et  une  santé'  parfaite,  mais  n'amène 
aucune  diminution  du  volume  de  la  t''te  (  Bricheteaa  ).  Le  tiaf- 
tcnient  n'aurait-il  produit  d'autre  effet  Cfi.:e  de  renitdicr  à  la 
compression  du  cerveau ,  eii  le  débarraisant  de  Texce'dcnt  du 
liquide  qui  pesait  sur  lui? 

Quand  la  maladie  est  récente,  et  que  l'e'cailement  des  su- 
turcs,  plutôt  que  l'ampliation  des  os,  a  fait  les  frais  de  l'a- 
giandissement  de  la  cavité  crânienne,  une  compression  me'tlio- 
dique  pourrait  concourir  avantageusement  h  la  gue'rison,  de 
concert  avec  les  remèdes  propres  :i  déterminer  l'aJjsorption  du 
liquide  épanche.  On  lit,  dans  la  Médecine  pratique  de  Lazare 
Piivière,  qu'un  chirurgien  de  Montpelliei-  ope'ra  la  guc'risor» 
d'un  enfant  hydrocèpliale  par  l'application,  chaque  jour  re- 
nouvelc'e  ,  d'un  bandage  compressif ,  appek-  la  capeline  de 
Guidon.  S'il  faut  en  croire  l'auteur  du  Boerhaa\u  praxis  me- 
dica^  cet  illustre  mi'decin  guérissait  l'hydiocephale  de  nais- 
sance par  un  appareil  compressif  seconde  par  l'usage  des  pur- 
gatifs et  des  exutoires. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  nature  de  ces  tumeurs  qui  se 
montrent  quelquefois  à  l'extérieur  du  crâne  et  au  cou  des  en- 
fans  hydrocéphales  ,  fait  assez  pi-essentir  les  indications  ne'ga- 
tives  qu'elles  prèseritent.  Lue  niort  prompte  serait  la  suite  de 
leur  ouverture.  Il  faut  au  contraire  les  garantir  avec  soin  de 
toute  lésion  traumatique  qui  pourrait  les  enflammer  ou  les  ou- 
vrir, et  se  borner  à  les  soumettre  à  une  compression  modérée 
pendant  l'action  des  remèdes  évacuans.      . 

§.  xLii.  13.  Hydrocéphale  chronique  essentielle.  Historique, 
Cotte  variété  de  l'hydrocéphale  chronique  est  encore  très-peu 
connue,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  très-rare,  et  qu'elle  ait,  en  quel- 
que sorte,  ses  titres  dans  les  écrits  de  queîques-unsde  nos  meil- 
leurs auteurs.  On  trouve,  dans  Tulpius,  Wepfer,  Bonnet,  Val- 
salva,  Lieutaud,  plusieurs  histoiies  de  congestions  séreuses,  len- 
tement aiuassée^dans  les  cavités  naturelles,  ou  ii  la  surface,  ou 
dans  la  substance  du  cerveau,  et  qui,  bieu  que  présentées  sous 
différentes  dénominations,  appai  tieurient  évidemment  à  l'hydro- 
céphale dont  il  est  ici  question.  Si  l'on  en  veut  des<'xemplcsplu» 
marquans  encore ,  et  qui  nous  la  montrent  à  son  phis  haut  degré 
de  développement,  on  en  trouvera  trois  dans  Fabrice  deHilderr, 
et  un  dans  Vesalc.  Ces  quatre  observations  sont  remarquables 
sous  le  rapport  de  Faugmentalion  du  crâne,  à  une  époque  où 
l'ossification  de  celte  partie  est  plus  ou  moins  complette.  Les 
enfans  qui  en  sont  les  sujets,  nés  sans  aucun  vice  de  confor- 
mation ,  sont  atteints  de  l'hydrocéphale  vers  Tàgc  de  <leux  , 
trois  ,  cinq,  sept  ans.  Peu  à  peu  leur  tète  se  remplit  d'eau ,  et 
piend  un  volume  monstiueux,  non-seulement  par  l'ccartement 
des,  sutures ,  mais  encore  par  le  développement  ci  la  largeur  des 
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os  propres  du  crâne.  Ce  dernier  moyen  d'ampliation  suffit  môme 
clicz  Tun  d'outre  eux  à  l'agi andissement  de  la  tète,  qui  acquit, 
dans  l'espace  de  quinze  ans  que  dura  cette  maladie,  une  cir- 
conférence de  deux  pieds  dix  pouces.  Chez  tous  les  Irois^  l'ou- 
verture du  crâne  présenta  le  cerveau  converti  en  un  kyste 
membraneux,  et  donna  une  quantitJ  d'eau  très-abondante,  qui 
s' f  leva  clîcz  lui  jusqu'à  dix-huit  livres.  La  tête  de  celui-ci , 
s'il  faut  en  croire  Hildanus,  avait  plus  d'une  aune  de  circon- 
férence. 

Les  Ephémc'rides  des  curieux  de  la  nature  contiennent  aussi 
quelques  faits  analogues ,  ainsi  que  le  tome  90  de  notre  an- 
cien Journal  de  médecine.  Mais  nul  auteur  ne  parait  avoir 
mieux  connu,  et  autant  de  fois  lencontre  cette  espèce  d'hy- 
drocëphale,  que  J.  L.  Petit ,  comme  le  prouve  e'vidcmmcnt  la 
description  que  ce  célèbre  chirurgien  en  donna  k  l'Acadëmic 
des  sciences,  en  itiS.  Il  est  bien  étonnant  que  Fothergill ,  qui 
s'est  occupé,  avec  tant  d'avantage  pour  l'art,  de  l'hydropisie 
aiguë,  ne  se  soit  pas  éclairé  de  toutes  ces  observations  ,  et  n'ait 
pas  entrevu  le  point  de  contact  qui  les  liait  à  celles  qu'il  a  re- 
cueillies lui-même.  Cependant  Robert  Wliytt  avait  déjà-  indi- 
qué l'importante  différence  que  peut  présenter ,  dans  sa  mar- 
che,  l'hydropisie  des  ventricules,  en  reconnaissant  qu'elle  a 
souvent  une  longue  durée ,  une  marche  lente,  un  début  obscur, 
et  qu'elle  est  alors  plusieurs  mois  à  se  former.  11  cite  l'exemple 
d'un  enfant  chez  lequel  l'hydrocéphale  datait  des  suites  d'une 
rougeole  essuyée  dix  mois  auparavant ,  et  qui  a^ait  laissé  l'en- 
fant dans  une  grande  débilité.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette 
variété  fie  l'hydrocéphale  chronique  ,  que  Fotheigill  se  refuse 
à  regarder  les  exemples  cités  par  VVh^'tt  comme  de  véritables 
observations  d'hydropisie  cérébrale  ,  et  qu'il  assigne  à  cette 
maladie  une  marche  toujours  aiguë  ,  renfermée  dans  le  cours 
de  deux  ou  trois  semaines. 

L'hydrocéphale  chronique  essentielle  paraît  avoir  été  bien 
connue  aussi  par  John  W'aren  ,  qui,  dans  un  mémoii-e  inséré 
dans  le  Journal  de  médecine  de  Londres  (année  1788),  ap- 
pelle l'attention  des  médecins  sur  cette  espèce  d'hydrocéphale, 
et  la  caractérise  par  ces  deux  traits  principaux  :  peu  ou  point 
de  céphalalgie  ;  état  faible  et  languissant  de  V  individu  qui  en 
est  atteint.  M.  Hcineken  ,  dans  la  Dissertation  que  j'ai  déjà 
citée,  insiste  également  sur  la  marclie  clironique  que  peut  af- 
fecter l'hydropisie  du  cerveau ,  et  en  fait  connaître  les  princi- 
paux symptômes. 

A  tous  ces  faits  ,  tant  anciens  que  récens  ,  on  peut  joindre 
encore  quelques  observations  extraites,  après  mùr  examen, 
d'entre  celles  que  les  auteurs  nous  ont  données  comme  appar- 
tenantes à  rhydjof  ;'phHl<.'  ;u2(i(\  C'cst  ainsi,  par  cxcfnplc,  que 
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sur  les  qualre  observations  présentées  par  le  clocteiu-  Odier  îi 
la  suite,  de  son  mémoire  ,  j'ai  cru  devoir  notei'  la  quatrième 
comme  appartenante  à  l'iiydrocephale  chronique  essentielle. 

Ces  recheixhes  ,  jointes  à  quelques  faits  qui  me  sont  pro- 
ines  ,  m'ont  servi  à  établir  d'une  manière  très-distincte  cette 
liydropisie  lente  de  reucéphak*,  et  m'ont  fourni ,  pour  la  des- 
cription ,  les  caractères  qn.c  je  présente  ici, 

^.  xviii.  Descriplion.  L'hydrocéphale  chronique  essentielle 
qu'on  observe  quelquefois  dans  l'adulte  ,  à  la  suite  de  longs 
et  violens  maux  de  t^'te  ,  ou  de  quelque  chute  sur  cette  partie , 
affecte  de  préférence  les  eufans,  et  surtout  les  enfans  faibles, 
maladifs.  Elle  se  présente  en  quelque  sorte  comme  la  termi- 
naison d'une  foule  d'indispositions  qui  ont  assiégé  l'enfant  dès 
sa   naissance  ,  et  dont  quelques-unes  semblent   signaler   une 
disposition  congénitale  à  cette  maladie.  Tels  sont  de  fréqucns 
dérangcmens  dans  les  fonctions  du  système  gastrique,  des  dé- 
voiemens,  des  vomisscmens  ,  des  fébriculcs  sans  suite  et  sans 
caractère,  de  la  torpeur,  souvent  une  marciie  toute  vacillante 
marquée  par  des  chutes  fréquentes.  On  pourrait  appeler  cet 
c'tat ,  qui  dure  plusieurs  semaines ,  plusieurs  mois  ,  et  souvent 
des  années  entières ,  le  premier  degré  de  l'iiydrocéphale  chro- 
nique essentielle.  L'assoupissement,  les  vomi ssemens,  les  mou- 
vemens  convulsifs ,  la  faiblesse  de  la  vue  ou  le  strabisme  ca- 
ractérisent le  second  degré.  Lorsque  ces  symptômes  sont  mo- 
dérés, le  caractère  chronique  persiste,  rien  ne  fait  prévoir  une 
fin  prochaine,  et  l'enfant  traîne,  dans  hi  parah'sie  et  les  con- 
vulsions ,  une  existence  pénible  ,  rendue  plus  déplorable  en- 
core par  l'affaissement  des  facultés  mentales  ,  et  surtout  de'la 
mémoire.  Cela  a  lieu  ,  surtout  quand  la  collection  séreuse  est 
enfermée  dans  un  kyste  {f^oj-ez  iiydropisie  E^KYST^iE).  Très- 
souvent  ,  loi  sque  les  symptômes  de  la  compression  paraissent 
établis  d'une  manière  durable,  on  voit  l'action  des  l'emèdes  ou 
les  efforts  de  la  nature  produire,  comme  dans  presque  toutes 
les  maladies  chroniques,  et  surtout  dans  les  hydropisies,  une 
disparition  provisoix-(vdc  la  maladie  qui,  au  bout  de  quelques 
semaines,  reparait  avec  plus  d'intensité  qu'auparavant,  et  sé- 
vit sans  rémission.  J'ai  vu  ,  dans  d'autres  sujets,  l'époque  de 
la  compression  survenir  brusquement ,  et  provoquer,  avec  toute 
J'activité  qu'on  icmarque  dans  la  première  espèce,  les  vomis- 
semens,  l'assoupissement ,  les  convulsions,  la  c('phalalgie  ,  la 
cécité  et  la  mort.  J'ai  vu  périr  en  six  jours,  dans  hjs  plus  vio- 
lentes convulsions  aiicri'.ant  avec  une  prostration  léthargique, 
un  enfant  de  sept  ans  qui  probablement  était  atteint,  depuis 
plus  de  huit  mois,  d'un  épunchement  dans  les  ventricules.  Cet 
enfant  a\ait  insensiblement  dépéri ,  pcr^u  la  faculté  de  mar- 
cher, et  toute  1.1  vivaciti  de  son  esprit,;  sa  vue  s'était  affaiblie  j 


25«  HYD 

il  était  devenu  louche,  grimacier,  très-enclin  au  sommeil;  sans 
se  plaindre  de  la  pesanteur  de  sa  tète,  il  la  laissait  tomber  sur 
;>on  e'paulc  et  sur  sa  poitrine,  comme  s'il  lui  eût  e'te'  impossible 
d'en  soutenir  le  poids.  C'est  dans  cet  état  qu'il  fut  pris  tout  k 
coup  des  convulsions  qui  le  firent  pe'rir.  Un  des  deux  ventri- 
cules latéraux  avait  été  tellement  dilaté  par  la  sérosité  qui  s'y 
était  amassée  ,  qu'aussitôt  que  la  yoûte  osseuse  du  crâne  eut . 
été  enlevée,  et  la  dure-mère  incisée ,  on  vit  sur  riicmisphère  du 
même  côté  une  saillie  molle  et  fluctuante  s'ouvrir  parla  simple 
pression  de  la  lame  du  scalpel  ,  et  donner  issue  a  un  liquide 
séreux  très-abondant.  Cette  première  émission  n'empèclia  point 
qu'on  n'en  recueillît  encore  huit  ou  dix  onces  dans  cette  même 
cavité,  et  dans  le  ventricule  de  l'autre  hémisphère. 

Ainsi ,  tandis  cpie  l'hydrocéphale  aiguë  essentielle  peut  pren- 
dre, près  de  sa  terminaison,  un  caractère  chronique  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  avancé  en  traçant  l'histoire  de  cette  première  es- 

Fèce,  nous  voyons,  par  l'exemple  que  je  viens  cfe  citer,  que 
hydrocéphale  chronique  essentielle  peut  à  son  tour  emprunter 
les  formes  de  l'hydrocéphale  aigué,  et  quekpiefois  même  d'un 
accès  apoplectique.  Ce  n'est  donc  point  sur  le  plus  ou  moins 
de  rapidité  des  symptômes  de  l'épanchement ,  sur  la  durée  plus 
ou  moins  longue  de  la  maladie,  qu'il  faut porter-^son  attentiou 
pour  établir  le  diagnostic  de  cette  hydropisie  chronique^  mais 
bien  plutôt  sur  l'état  d'asthénie  qui  l'accompagne,  et  sur  l'ab- 
sence des  symptômes  de  celte  demi-inflammation  qui  caracté- 
risent l'espèce  aiguë,  et  dont  le  principal  est  la  douleur  de  tête. 
Ici,  lorsqu'elle  existe,  la  céphalalgie  n'a  rien  de  bien  vio- 
leiit,  et  l'on  s'aperçoit  C[ue  la  tête  est  pesante  plutô't  que  dou- 
loureuse. Il  y  a  de  l'anxiété ,  de  l'abattement ,  un  air  souffrant , 
et  Cfuoique  les  yeux  cherchent  de  préférence  l'obscurité  ,  ih 
peuvent  facilement  supporter  la  lumière.  Enfin  la  langueur  est 
le  caractère  de  cetle  espèce,  comme  la  douleur  est  celui  de  la 
première.  Dans  les  covimencemens  ,  dit  Petit ,  ceux  qui  sont 
atteints  de  cette  maladie  sont  tristes ,  pales  ,  faibles  et  lan- 
guissons ;  ils  ont  l'œil  morne  ,  la  prunelle  dilatée  ;  ils  mor- 
dillent,leurs  lèvres  ,  ont  des  eomuihions  légères  à  la  bouche  y 
se  frottent  le  nez  ,  e'prouv'ent  un  assoupissement  plus  ou  moins 
profond  ^  ont  le  ventre  }>aresseujc  ou  sont  de'voje's. 

§.  xLiv.  Marche  et  durée  de  la  nialadie.  Il  est  impossible 
d'assigner  à  rijydrocéphale,  chronique  une  marche  et  une  durée 
déterminées.  Ce  que  nous  en  avons  dit  annonce  assez  combien 
Firrtgularité  de  sa  marche  et  la  longue  prolongation  de  sa 
durée,  surtout  quand  ce  liquide,  après  avoir  exercé  sur  l'en- 
céphale une  compression  graduée,  peut  refouler  à  son  tour  les 
parois  qui  le  renferment,  comme  on  le  voit  dans  les  cas  que  j'ai 
cités  plus  haut,  et  par  la  description  qu'eu  a  tracée  Petit,  qui 
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paraît  n'avoir  envisagé  que  l'hydrocéplialc  avec  dilatation  des 
parois  osseuses  du  crâne.  Les  os  du  crâne ,  ajoiite-t-il ,  s'amin- 
cissent ,  deviennent  mous,  prennent  des  formes  irre'^ulières  , 
le  nez  s'enfonce  ^  le  front  s'élève  ^  les  jeux  semblent  sortir  de 
la  tête ,  qui  devient  monstrueuse  et  d'un  poids  insupportable. 
Quelquefois  elle  crèi>e  ,  et  le  malade  meurt  après.  A  l'ouver- 
ture des  cadavres  ^  fui  trouvé  la  dure-mère  plus  adhérente 
aux  os  qiici  V ordinaire  ,  la  base  du  cerveau  aplatie  et  comme 
écrasée  ,  et  les  ventricules  si  considérablement  étendus,  que 
les  substances  cendrée  et  blanche  n'avaient  pas  l'épaisseur 
de  deux  lii^nes. 

§.  XLV.  Complications.  On  rencontre  également  ici,  et  plus 
fréquemment  encore  que  dans  l'hydrocépliale  aij2;uë  ,  des  alfec- 
lions  syniptomatiques  du  has-ventre  et  de  la  poitrine,  telles 
qu'une  diarrhée ,  ou,  selon  la  remarque  du  docteur  Portai ,  une 
toux  opiniâtre  qui  augmente  dans  telle  ou  teile  position  <le  la 
tète.  J'ai  vu  mourir,  dans  l'Iiiver  de  1^14,  un  petit  enfant  qui , 
pendant  quatre  mois  ,  n'avait  présenté  j>our  tout  symptôme 
d'affection  cérébrale  que  des  accès  très-éloignés  d'une  fièvre 
anomale ,  ce  faciès  qu'on  peut  appeler  hydrocéplialique,  et  des 
quintes  de  toux^inaccessibles  à  tous  nos  remèdes ,  et  que  pro- 
voquait infailliblement  l'inflexion  de  la  tète  sur  la  poitrine. 

§.  XLVi.  Causes.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  admettre,  pour 
expliquel-  l'hydrocéphale  chronique  ,  des  causes  différentes  de 
celles  qu'on  assigne  aux  hydropisics  chroniques  en  général.  Je 
me  suis  assez  étendu  sur -cet  article,  en  traitant  de  l'hyclropi- 
sie,  pour  être  dispensé  d'y  revenir  encore. 

§.  xLVii.  Pronostic.  Contre  l'ordinaire  des  maladies  chro- 
niques ,  l'hydrocéphale  qui  constitue  cette  espèce  est  peut-être 
moins  fâcheuse  que  celle  qui  est  aigui'.  L'affection  cércbrale 
présente  des  rémissions  si  longues  et  si  marquées,  que  l'on  peut 
assez  souvent  mettre  a  temps  ce  profit  pour  fortifier  le  système 
cérébral ,  et  agir  de  concert  avec  hi  nature  que  l'on  voit ,  dans 
les  premiers  temps  de  la  maladie ,  lutter  avec  des  succès  mo- 
mentanés contre  la  congestion  connnencante.  Je  suis  certain  , 
autant  cju'on  pc'ut  l'être  en  de  semblables  matières,  que  je  suis 

f>arvenu  mainte  fois  à  arrêter  les  progrès  de  cette  terrible  ma- 
adie ,  chez  des  enfans  faiblTs ,  alors  qu'elle  n'était  encore  mar- 
quée que  par  des  accès  irrégulieis  de  fièvre  ,  et  léger  dévoie- 
ment  avec  douleur  de  l'abdomen  ,  yne  propension  continuelle 
au  sommeil ,  la  semi-clôture  des  yeux  dans  les  momens  d'as- 
soupissement,  ce  caractère  particulier  des  •  urines  que  j'ai 
exposé  plus  haut ,  et  par  cette  flétrissure  et  cette,  variabi- 
lité extraordinaire  du  Jacies ,  qui  est  le  principal  caractère 
de  cett<>  maladie,  et  auquel  le  médecin  ne  se  trompe  jamais. 
Tout  récemment  encore ,  nous  avons ,  M.  Auvity  père  et  moi , 
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arraché  a  un  danger  imminent  une  petite  fille  des  plus  do'biles 
qui  nous  offrait  évidemment  l'hydrocéphale  chronique  au  pre- 
mier degré',  et  qui  avait  de  plus,  contre  elle  ,  d'être  fille  d'une 
mère  très-faible  qui  avait  perdu ,  de  cette  même  maladie  ,  des 
sœurs  en  bas  âge. 

§.  xLViii.  Traitement.  Les  différences  importantes  quî*%é- 
parent  l'hydrocéphale  chronique  de  l'hydrocéphale  aiguë , 
doivent  apporter  des  modifications  analogues  dans  leurs  indi- 
cations. Parmi  les  moyens  curatifs  que  nous  avons  assignés  à 
la  première  espèce,  les  excitans  du  système  absorbant,  unis 
aux  dérivatifs  et  aux  toniques,  sont  les  seuls  qui  conviennent 
ici.  Les  vomitifs  modérés,  les  vésicatoires  à  demeure  ,  surtout 
au  col  et  même  sur  la  tête,  des  purgations  fréquentes  par  le 
mercure  doux,  l'usage  de  la  scille  et  du  quinquina  associe  aux 
antiscorbutiques,  l'exercice  en  plein  air.  et  chaque  jour,  quel 
que  *oit  l'état  du  malade  ,  tels  sont  les  remèd«s  qui  doivent 
composer  la  base  du  traitement  de  l'hydrocépliale  essentielle, 
et  dont ,  je  le  répète ,  je  me  suis  servi  plus  d'une  fois  avec  des 
succès  qui  m'ont  un  peu  consolé  de  mes  revers  dans  mes  divers 
Iraitenïens  de  l'hydrocéphale  aiguë  essentielle.  Les  applica- 
tions froides  sur  la  tête  ne  sont  ici,  comme  j'ai  eu  l'occasion 
d'en  faire  l'épreuve,  d'aucun  avantage,  et  paraissent  même, 
au  bout  de  quelques  jours,  augmenter  la  faiblesse.  Les  lotions 
spiritueuses  m'ont  semblé  produire  de  meilleurs  effets,  et  je 
crois  que  j'ai  dû  beaucoup,  quand  la  maladie  a  eu  une  issue 
heureuse,  à  un  mélange  de  vin  scillitique  et  d'eau  de  mélisse, 
légèrement  chauffé,  dont  je  faisais  laver  la  tête,  les  bras  et  les 
plaies  des  vésicatoires. 

Mais  quand  les  symptômes  d'une  compression  non  interrom- 
pue se  sont  décidément  établis ,  tout  remède  est  inutile ,  et  plus 
encore  dans  ces  cas  extraordinaires  où  l'épanchement  a  fait 
grossir  la  tête.  Les  principes  de  traitement  que  nous  avons 
posés  pour  la  première  vari«té  de  l'hydrocéphale  chronique , 
sont  très-applicables  ici.  Il  paraît  que  dans  ces  circonstances 
Petit  avait  pratiqué  ou  vu  pratiquer  plusieurs  fois  la  ponction 
du  crâne.  Mais  ce  qu'il  dit  des  résultats  de  cc'ttc  opération  ne 
peut  qu'ajouter  aux  motifs  qui  l'ont  universellement  fait  pros- 
crire. Cependant  si ,  a  ce  dernier  d?-gré  de  la  maladie ,  l'art  n'a 
plus  de  ressources ,  la  nature,  d'après  une  observation  de  Dai- 
gnan  ,  peut  encore  avoir  .ses  miracles.  Ce  médecin  rapporte  , 
dans  l'ouvrage  de  Bâcher,  qu'un  enfant  qui  avait  tous  les  symp- 
tômes de  l'hydrocéphale  chronique,  caractérisé  surtout  par 
Te'cartewent  de  la  su/ur^safriltale  et  la  proéminence  des  tem- 
poraux relevés  en  bosse  ,  guérit  à  la  suite  d'un  cours  de  ventre. 
Cette  guérison  inespérée  fait  douter  à  Daignan  de  la  réalite  de 
l'hydrocéphale.  Eu  supposant  ce  doute  fondé  ,  cette  observa-. 
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tion  servirait  encore  a  établir  que  l'hydrocepliaîe  avec  écar- 
temcat  dos  sutures,  peut  ctie' simulée  par  quelqa'autre  maladie 
du  crâne  ou  de  l'encéphale,  qui  ne  serait  point  absolument  in- 
curable. . 

§.  xLix.  Quatrième  espèce.  Hjdroce'pliale  chronique  con- 
sécutive. Cette  espèce  d'Jijdropisie  ccrébiale  est  très-commune  , 
par  la  raison  que  beaucoup  de  maladi'es  chroniques  ,  sans 
compter  celles  qui  affectent  la  masse  encéphalique  ,  peuvent 
se  terminer  par  un  épanchement  dans  le  cerveau.  C'est  la  fin 
assez  ordinaire  des  affections  organiques  des  systèmes  circula- 
toire et  respiratoire.  C'est  ainsi  que  les  polypes  du  c  ;ur,  les 
anévrysmes  des  gros  vaisseaux,  l'asthme,  le  catarrhe  chro- 
nique, la  coqueluche  même,  entraînent  souvent  un  épanche- 
ment dans  les  ventricules  ,  qui  hâte  la  fin  de  la  maladie  essen- 
tielle. On  a  vu  le  dessèchement  d'anciens  ulcères  avoir ,  chez 
les  vieillards,  cette  fâcheuse  issue.  Hufeland  a  observé,  à 
Berlin,  l'hydrocéphale  scrofuleuse  occasionée  par  la  dispari - 
lion  de  tumeurs  écrouelleuses. 

Ces  épancliemens  symptomatiques ,  quoique  dignes  d'atten- 
tion ,  appartiennent  beaucoup  mieux  à  notre  sujet  que  ceux  qui 
reconnaissent  pour  causes  certaines  maladies  organiques  de  l'en- 
céphale, telles -que  des  squirreê  ,  des  tubercules,  des  collections 
enkystées  et  autres  productions  morbides  qui  se  forment  dans  la 
substance  du  cervelet,  de  la  moelle  alongée,  du  plexus  choroïde 
et  de  la  glande  pituitaire.  Le  Sepulchretum  de  Bonnet  et  le  grand 
ouvrage  de  Morgagni  nous  offrent  plusieurs  exemples  de  sem- 
blables lésions  accompagnées  d'épanchement  dans  les  ventri- 
cules ,  et  très-pr.opres ,  par  conséquent,  à  servir  à  l'histoire  de 
l'hydrocéphale  chronique  symptomatique.  Plusieurs  cas  de 
cette  nature  ont  été  aussi  rassemblés  par  Lieutaiid  dans  son 
Historia  anatomica  ,  et  par  le  docteur  PoAal  dans  son  Anato- 
mie  médicale.  Ce  dernier  auteur  a  de  plus  observé  cette  col- 
lection comme  un  effet  subséquent  et  plus  ou  moins  tardif  de 
l'inflammation  du  cerveau.  Il  en  cite  deux  exemples.  Chez  l'un 
des  deux  sujets,  l'épanchement  se  déclara  quatre  mois  après  la 
maladie  aiguë;  et  ce  ne  fut  Chez  l'autre  qu'au  bocit  d'un  an. 
Tous  les  deux  présentèrent,  après  la  mort,  une  collection  sé- 
reuse dans  les  ventricules  ,  et  une  induration  squirreuse  du 
cerveau. 

§.  L.  Si  je  présente  ici  ces  transformations  organiques  comme 
causes  de  l'épanchement ,  c'est  pour  me  conformer  aux  idées 
généralement  admises  sur  la  nature  des  hydropisies  qu'accom- 
pagnent ces  altérations  de  tissus.  Car  d'après  les  raisons  que 
j'ai  exposées  en  traitant  de  l'étiologie  de  l'hydropisie  en  géné- 
ral ,  on  est  tout  aussi  fondé  à  regarder  les  lésions  organiques 
comme  complications  que  comme  causes  de  la  collection  se- 
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reuse.  Mon  aversion  pour  le  néologisme  médical  m'a  fait  con- 
sei^ver  la  dénomination  de  svmptomatique  à  un  e'pancliement 
qui  peut  ne  pas  l'être,  et  former,  avec  la  lésion  organifjue  re- 
gardée comme  essentielle,  une  maladie  identiqud  produite  par 
une  racme  cause  :  sur-excitation  des  exhalaus  excre'leurs  et 
des  exhalans  nutritifs. 

§.  Li.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  rapprocliant  les  nombreuses  ob- 
servations (ju'on  peut  recineillir  dans  quelques  ouvrages  sur  cette 
espèce  d'hydropisie  chronique,  un  résultat  presque  constant  se 
présente  :  c'est  la  lésion  de  fa  glande  pituitaiie  qu'on  trouve 
tantôt  engorgée  et  plus  volumineuse*,  tantôt  seulement  endur- 
cie,  d'autres  fois  flétrie  et  atrop'iiée.  Celte  susceptibilité  d'al- 
térations dans  ce  corps  de  nature  inconnue  semblerait  indiquer 
des  fonctions  importantes  ;  du  moins  cette  coïncidence  d'engor- 
gement avec  les  collections  séreuses  de  l'encéphale  atteste  que 
cette  espèce  de  glande  joue  un  rôle  dans  Ic^sj  stème  absorbant 
de  l'organe  cérébral. 

Viennent  ensuite,  sous  le  rapport  de  la  fréquence  de  Icurs^ 
altérations  morbides,  les  plexus  choroïdes.  On  les  trouve  assez 
souvent  remplis  de  petites  squirrosit  -s  remplies  de  sang,  même 
variqueux  (Lieutaud),  et  quelquefois  parsemés  d'hydatides 
•  (  Morgagni  ).  Ordinairement  les  vers  vesiculaires.sont  peu  nom- 
breux et  peu  volumineux.  Il  .existe  cipendyiit  aielques  faits 
qui  prouvent  qu'ils  peuvent  prendre  un  doA  eloppenient  très- 
considérable  (Lechelius).  Ces  vésicules  orgauis  es  renferment 
quelquefois,  en  forme  de  kyste,  toute  la  sérosité  qui  remplit 
les  ventricules  ,  lesquels  restent  à  sec  des  qu  on  les  en  a  ex- 
traites. On  les  retrouve  quequcfois  aussi  dans  la  siibstance  du 
cerveau,  et  même  sous  la  dare-mère  (Tiiomas  Baitholin  et 
^\  cpfer  les  ont  rencontrées  placées  de  cette  dernière  sorte  dans 
le  crâne  de  quelques  botes  a  cornes.  .Selon  ce  dernier,  qui  a 
observé  cette  maladie  en  Saiss'^ ,  elle  serait  très-commune  aux 
vaches  de  ce  paj  s.  Il  rapporte  à  ce  sujet  une  méthodi  d'explo- 
ration dont  se  servaient  les  bouviers,  qui  se  rapporte  beaucoup 
à  celle  d'Auenbrugger.  Elle  consista  à  percuter  le  crâne  d" 
ces  animaux  avec  un  petit  marteau,  afin  de  juger,  par  la  dif- 
férence du  son,  du  lieu  occupé  parles  hydatidcs.  Lclairrs  par 
cette  épreuve,  les  bouviers,  au  rapport  de  Wtpfer  ,  peifo- 
raient  le  crâne  et  en  reliiaicnl  les  vésicules  par  lu  succion). 

Cette  espèce  d^Jiydrocéphale  peut,  comme  la  précédente, 
nous  offrir  le  plrénomène  de  refoulement  du  cerveau  et  de  la 
distension  de  ses  parties  osseusest  II  en  existe  un  exemple  très- 
curieux  inséré  par  Rasori  dans  le  onzième  volume  du  Joiunal 
de  la  Société  m-^^'dico-cliirurgicale  de  Parme.  La  maladie  diira 
six  mois,  et  offrit  entre  autres  symptômes  les  caractères  sui- 
yans  :  céphalalgie ,  immobilité  des  extrcmitc's  inférieures ,  di- 
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î-atalion  de  la  pupille  ,  exaltation  du  sens  auditif,  douleurs 
dans  le  ventre,  affaiblissement  des  faculte's  intellectuelles,  em- 
barras de  la  parole,  etc.  Après  une  disparition  presque  com- 
pletlc  de  la  plupart  de  ces  symptômes  ,  l'enfant  meurt.  A  l'ou- 
verture du  cadavre  on  trouve  un  écartement  entre  les  deux 
pariétaux,  ainsi  que  dans  les  deux  sutures  qui  reunissent  ces 
deux  os  au  coronal  et  à  l'occipital  ,  le  cervelet  en  suppura- 
tion ,  renfermant  un  corps  squirreux ,  et  dans  les  ventricules 
plus  d'une  liyre  de  sérosité  limpide. 

J'ai  eu  longtemps  sous  mes  yeux  ,  dans  notre  institution  ,  un 
jeune  sourd-muet  tombé  insensiblement  dans  un  idiotisme  fort 
extraordinaire.  Plein  d'adresse  pour  tout. ca  qui  n'exigeait 
qu'une  servile  imitation,  il  était,  dans  l'atelier  d<;s  cordonniers 
où  il  travaillait,  un  des  meilleurs  ouvriers  j  mais  dans  les 
classes  aucun  progrès  ne  répondait  aux  soins  qu'on  prenait 
pour  l'instruire,  et  comme  il  se  montrait  de  jour  en  jour  moins 
intelligent,  on  avait  fini  par  ne  plus  l'y  recevoir  et  par  le  con- 
finer à  l'infirmerie.  Je  le  vis  tomber  insensiblement  dans  ie 
dernier  degré  du  marasme,  sans  autre  symptôme  de  maladie 
qu'un  état  convuîsif  presque  continuel  des  muscles  de  la  face, 
qui  donnait  à  cette  partie  toute  la  mobilité  grimacière  de  celle 
du  singe.  Malgi-é  sa  faiblesse  et  sa  maigreur  qui  étaient  ex- 
trêmes ,  ce  jeune  homme  se  tenait  assis  dans  son  lit ,  et  là , 
avec  une  attention  imperturbable,  hguranf  avec  ses  doigts  les 
principaux  outils  de  sa  profession,  il  représentait ,  avec  se^ 
mains  et  ses  bras,  tous  les  mouvemens  nécessaires  ii  la  confec- 
tion d'un  soulier.  Dans  le  dernier  mois  de  sa  vie  il  se  déclara 
une  petite  fièvre  continue,  et  une  cachexie  sjcorbutique  très- 
prononcée.  Alors  cessa  cette  étrange  pantomime  ,  mais  non 
l'état  convuîsif  de  la  face  ,  que  îa  maigreur  rendait  encore  plus 
marqué  et  plus  hideux.  Au  boift;  de  quatre  mois  de  séjour  à 
Finfirmerie ,  l'enlant  mourut  dans  le  coma,  sans  qu'on  eut 
remarqué  aucun  symptôme  de  paralysie.  A  l'ouverture  du 
crâne,  je  trouvai  les  deux" ventricules  remplis,  l'un  d'une  sé- 
rosité bourbeuse,  l'autre  d'une  eau  limpide  dans  laquelle  flot- 
taient trois  petites  hydatidcs,  le  cervelet  parsemé  de  duretés 
squirreuscs  dont  quelques-unes  offraient  de  petits  foyers  pu- 
ru  lens,  et  la  glande  piuiitaire  dure  engorgée,  et  d'un  volume 
triple  de  celui  qi^i  lui  est  naturel. 

^V  !'"•  L'jiydrocépiîale  chronique  consécutive,  en  raison  de 
ses  causes  diverses  et  de  la  différence  même  qui  peut  exister 
dans  les  lésions  organiques  du  cerveau  qui  le  déterminent , 
affecte  une  telle  variété  dans  la  marche,  dans  les  symptômes  , 
qu'il  est  impossible  d'en  donner  une  description.  Elle  serait 
d'ailleur-s  à  peu  près  superflue.  Il  me  suffit  d'avoir  fait  con- 
naître cette  espèce  à'Jîydropisic  symptonitaique;  el  de  lui  avoir 
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marqué  sa  vérilablc  place.  Je  ne  dirai  ricu  non  plus-  de  son 
traitement,  qui  appartient  aux  diverses  maladies  dont  il  n'est 
que  la  terminaison.  (itard) 

HYDROGALE,  s.  m.  ^hjdrogala ^  v^poyù^Ka. ,  de  vS'cûp,  eau, 
efyctAct,  lait,  mélange  d'eau  et  de  lait.  L'usage  de  l'hydrogale 
remonte  a  la  plus  haute  antiquité.  On  a  dû  observer,  en  effet , 
que  beaucoup  de  personnes  qui  ne  supportaient  pas  le  lait  pur, 
digéraient  fort  bien  celui  qui  est  étendu  avec  de  l'eau.  C'est  ce 
que  j'ai  éprouvé  moi-même  ,  lorsqu'une  pneumonie  chronique 
m'a  forcé  d'avoir  recours  à  cette  bienfaisante  boisson. 

L'hydrogale  est  une  boisson  rafraîciiissante,  très-agréable, 
pendant  les  chaleujis  de  l'été  ;  mais  il  convient  surtout  aux  in- 
dividus qui  peuvent  rester  en  repos,  parce  qu'il  a  l'inconvé- 
nient de  provoquer  une  abondante  transpiration.  Il  est  très- 
utile  ,  comme  boisson  commune ,  dans  beaucoup  de  maladie^ 
accompagnées  d'une  irritation  permanente,  particulièrement 
dans  les  inflammations  lentes  de  la  poitrine.  Souvent  la  fièvre 
hectique  n'en  contre-indique  pas  l'usage ,  et  j'ai  vu  des  phthi- 
siques  en  prendre  jusqu'au  dernier  jour  de  leur  existence  ;  mais 
il  pourrait  devenir  nuisible  ,  lorsque  l'inflammation  devenue 
plus  vive  a  fait  naître  une  fièvre  continue.  11  le  serait  égale- 
ment dans  les  fièvres  intermittentes ,  et  surtout  durant  les 
accès. 

Je  ne  m'étendrai  pas  clavantage  sur  l'utilité  et  les  inconvé- 
iriens  de  l'hydrogale,  parce  qu'ils  seront  exposés  avec  tous  les 
déyeloppemens  nécessaii-es  ,  à  l'article  lait  royez  ce  mot. 

(  VAIDT  ) 

HYDE.OGEXE  ,  s.  m.,  hjdrogenium,  ce  qui  signifie /7r//2- 
cipe  générateur  de  Veau  ,  des  radicaux  i/'jTojp,  eau  ,  et  yzvvduù^ 
j'engendre.  Lorsque  les  illustres  fondateurs  du  nouveau  sys- 
tème chimique  exécutèrent  l'heureuse  idée  de  substituer  ii  des 
expressions  barbares  et  incohérentes  ,  un  langage  avoué  par  la 
raison,  ils  donnèrent  ce  nom  au  fluide  aériiorme  que  les  an- 
ciens chimistes  appelaient  air  inflammable. 

L'hydrogène  pur  est  toujours  a  l'état  de  gaz  ;  c'est  la  plus 
légère  de  toutes  les  substances  pondérables.  Il  est  un  des  prin- 
cipes constituans  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque  ;  on  le  trouve  , 
en  grande  abondance ,  dans  toutes  les  matières  animales  et  vé- 
gétales. Il  n'est  point  miscible  a  l'eau  ;  il  dissout  l'arsenic  ,  îe 
charbon,  le  fer,  le  phosphore,  le  soufre  et  le  zinc,  et  il  reçoit 
alors  les  épithètes  A'arseniqué  ^  carboné ,  ferré  ,  phosphore  , 
sulfuré  tt  zinqué. 

Les  propriétés  physiques,  chimiques  et  médicales  de  l'hy-" 
drogène  ont  été  traitées  de  la  manière  la  plus  lumineuse  ,  par 
notre  savant  coUègTic  M.  Nyslen ,  h  l'article  gaz  (  Voyez  es 
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ïiVDROGÈNE  SULFURÉ  ,  combiiiaisou  gazeuse  J'hydiogène  et 
de  soufre  ,  jouissant  des  propriétés  d'un  acide,  sans  contenir 
d'oxigène,  formant  des    sels  noinme's  hydrosulfures.  Vojez 

GAZ,   HYDROSULFURE.  (  PELLETAK  ) 

hïdrogè^e  sursulfurk,  suivant  m.  Kinvan ,  soufre  liydro  <i 
gcné  ,  hydrure  de  soufre. 

On  comprend  sous  ces  diffe'i-ens  noms  des  combinaisons 
d'hydrogène  et  de  soufre ,  dans  lesquelles  le  soufre  pre'domine. 
On  suppose  que  l'hydrogène  sulfure'  peut  se  combiner  avec  une 
nouvelle  proportion  de  soufre,  et  que  c'est  dans  cet  e'tat  qu'il 
foMTie  les  hydrosulfures  sulfures ,  en  sorte  qu'il  ne  peut  exister 
qy'en  combinaison ,  comme  l'acide  muriatique  suroxigene'. 

Lorsqu'on  verse  peu  à  peu  une  dissolution  d'un  sulfure  hy- 
drogéné dans  un  acide,  il  ne  se  dégage  pas  d'hydrogène  sul- 
furé ,  mais  il  se  précipite  un  liquide  de  consistance  huileuse , 
plus  pesant  que  l'eau,  ayant  l'odeur  et  la  saveur  de  l'hydro- 
gène sulfuré.  Ce  liquide  se  décompose,  à  l'air,  en  soufre  tt  hy- 
drogène sulfuré  ;  la  même  chose  arrive  par  la  chaleur.  On  peut 
le  considérer  comme  une  combinaison  d'hydrogène  sursulfurë 
avec  du  soufre  j   on  lui  a  donné  le  nom  d'hydrure  de  soufre. 

T'^OjeZ  SULFURES  HYDllOGtNÉS.  (PELLETAN  ) 

HYDROGENESE ,  s.  f. ,  hjdrogeiiesls  ;  voici  l'étymologie 
de  ce  mot ,  suivant  l'auteur  des  Fondemens  de  la  science  mé- 
thodique des  maladies  :  (f  hjdrogène ,  élément  exprimant  et 
désignant  le  principe  de  l'eau,  et  vos'oç ,  mot  grec  qui  signifie 
maladie.  » 

M.  Baumes  a  donné  le  nom  d'hjdrogénèses  à  sa  troisième 
classe  de  maladies  ,  qui  est  caractérisée  par  \n production /noi' 
bijiqiie  des  matières  biliforme,  delà  bile  et  des  maladies  vi~ 
reuses  qui  passent  pour  avoir  un  rapport  avec  ces  diverses 
humeurs.  Cette  classe  comprend  dix-huit  genres  ,  savoir  : 
phlogose  ,  e'rjysipèle ,  scarlatine  ,  biliaire  ,  pe'te'chiaire  ,  rou- 
geole ,  miliaire  ,  pemphygoïde  ,  phlogocsie  ,  galactose  ,  po- 
Ijsarcie,  polycholie ,  dartres,  achores  ^  teigne,  tn'choine , 
lèpre  ,  sjphilis.  Le  genre  phlogoe'sie  a  été  divisé  lui-même  eu 
neuf  sous-genres  ,  qui  sont  :  rhumatisme,  me'ninge'e,  ophthal- 
mie  y  otite  ,  catarrhe  ,  angine  ,  aphthes ,  gastrite ,  entérite  , 
dysenterie ,  cjstite ,  arachnoïdésie ,  pe'ricarde'sie,  pleure'sie  ^ 
diaphragmésie ,  pe'rilonésie.  • 

Comme  la  nosographie  chimique  de  M.  Baumes  est  tombée 
dans  un  pi-ofond  oubli ,  et  que  l'auteur  lui-même  paraît  n'y 
attaciicr  aujourd'hui  aucune  importance;  je  ne  ferai  point  de 
remarques  sur  la  bizarrerie  de  cette  division,  et  sur  le  cliange- 
inent  de  désinence  des  termes  les  plus  universellement  adoptes. 
Je  me  bornerai  ii  observer  que  toutes  les  tentatives  faites  jus- 
qu'aujourd'hui,  pour  classer  les  maladies ,  ont  été  maiUeu- 
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relises  ,  €l  je  pense  qu'il  n*en  pouvait  être  autrement.  JamaiV 
-oM  île  pourra  classer ,  d'une  manière  satisfaisante  ,  des  êtres 
Jont  rcxisteiiceest  couditionnciie  et  toujours  variable. 

(  VA1DY  ) 

HYDROGLOSSE,  s.  f. ,  hj-droglossa  ,  du  grec  vS^ap  ,  eau  , 
et  de  yKoxyca. ,  la  lan2;uc  ,  synonyme  de  grenouilleite ,  ranule 
(  Voyez  l'aiticle  grenowVetie ,  toni.  xix).  (  hurat) 

HFDPiOGllx\P3ÎIE  MÉDICALE,  de  w<rwp,  eau,  et  de  y^ct<î>a  , 
je  dt'cris  :  paitie  de  la  médecine  nautique,  qui  a  pour  objet 
d'ctudier  ruitlucnce  de  la  mer  ou  de  la  navigation  sur  la  santé 
de  riiomjne.  « 

La  navigation  est  un  des  arts  qui  honorent  le  plus  le  ge'nie 
audacieux  et  inventif  de  l'I^omme  ;  elle  étend  le  cercle  de  nos 
jouissances',  sans  elle,  nous  ne  connaîtrions  encore  qu'une 
fa'bie  paitie  du  globe  que  nous  habitons,  tandis  qu'elle  uous 
a  dévoilé  Je  nouveaux  mondes;  elle  nous  procure  les  riches  et 
utiles  productions  de  toute  la  teire,  elle  accélère  les  progrès 
des  arts  et  des  sciences,  elle  est  l'aliment  du  commerce,  source 
de  la  prospérité  des  peuples,  de  la  puissance  et  de  la  gloire 
des  Etats  ;  mais  le  mal  ici  basse  trouve  piesque  toujours  à 
côté  du  bien ,  et  découle  souvent  de  la  même  source. 

Il  est  pénible  d'être  forcé  de  reconnaître  cette  dure  vérité , 
que  les  arts  destructeurs  se  perfectionnent  plus  promptement 
que  les  sciences  conservatrices.  En  effet ,  la  médecine  navale 
est  encore  peu  avancée  parmi  nous  :  on  a  négligé  de  recueillir 
les  renseignemens  précieux  qui  seuls  peuvent  en  favoriser  les 
progrès,  et  qui  ne  seraient  pas  le  résultat  le  moins  intéressant 
des  expéditions  maritimes  qui  portent  journellement  nos  vais- 
seaux dans  toutes  les  mers  et  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Nous  devons  un  juste  tribut  d'éloges  aux  médecins  voyageurs 
qui  nous  ont  transmis  les  connaissances  qu'ils  avaient  acquises 
sur  différentes  maladies  particulières  à  des  contrées  alors  peu 
connues.  Ceux  qui  leur  succèdent  dans  la  même  carrièie  peu- 
vent puiser  dans  leurs  écrits  des  données  utiles  sur  les  moyens 
d'éviter  ou  de  surmonter  les  maux  qui  les  attendent  dans  ce> 
régions  lointaines.  Un  si  bel  exemple  devrait  avoir  plus  d'imi- 
tateurs :  combien  ne  serait-il  pas  avantageux,  par  exenqile,  de 
trouver  aujourd'hui  réunies  des  notions  suffisantes,  pour  pi-é- 
venir  ou  combattre  les  maladies  auxquelles  les  marins  sont 
exposés,  en  visitant  les  différens  lùvages  ! 

Ou  pourrait  donner  à  cet  ouviage  le  nom  à'hjdrographie 
médicale  ;  mais  je  ferai  observer  qu'il  ne  faut  pas  prendre  le 
jnot hydrographie  dans  un  sens  trop  borné.  En  lui-même,  il 
signifie  seulement   description  des  eaux  ;  néanmoins  les  géo- 


raphes  et  les  navigateurs  lui  ont  donné  beaucoup  plus  d'ex- 
tiuiiouj  ea  1,'emf  ioyaut  pour  désigner  l'art  de  dctcruiiuer  c. 


t5 

t(,'Uii 


HYD  259 

»3."  tracer  sur  des  cartes  la  position,  le  gisement,  la  configu- 
ralioa  des  côtes,  etc.;  ils  en  ont  fait  ensuite  une  dt-nomitiation 
encore  plus  générale,  par  laquelle  ils  expriment  l'ensemble  des? 
connaissances  nautiques  ;  ainsi  riiydrographic  jiiédicale  ,  dans 
le  sens  le  plus  étendu,  comprenclrait,  à  bien  dii-e,  toutes  les 
parties  de  la  médecine  navale. 

Les  réflexions  que  je  vais  consigner  ici  appartiennent  à 
î'hvgrographie  médicale  ;  mais  je  n'ai  ni  le  temps  ni  les  moyens 
de  traiter  complètement  un  tel  sujet.  J'ai  déjà  inséré  dans  ce 
Dictionaire,  des  matières  qui  auraient  pu  trouver  ici  leur  place 

[  Kojez    ATMOSI'nÈRE    MARITIME,    EAU    DE    MER  )  ,    et    il     CU   CSt 

d'autres  qui  eussent  également  pu  faire  partie  de  cet  article^ 
si  leur  importance  n'eût  pas  exigé  que  j'en  fisse  l'objet  d'un 
travail  spécial.  Au  reste,  les  mois hjydrographie  jne'dicale  sont 
destinés  à  remplacer  l'ai ticle  hygiène  navale.  Cette  dernière 
doit  fournir  dans  ce  volume  plusieurs  morceaux  importans, 
tels  que  l'hygiène  proprement  dite,  l'hygiène  publique  et  l'hy- 
giène militaire,  que  des  médecins  d'un  mérite  éminent  ont 
bien  voulu  se  charger  de  composer.  J'ai  donc  pensé  que,  pour 
éviter  la  monotonie  que  doit  entraîner  un  sujet  plusieurs  fois 
reproduit,  quoique  sous  des  aspects  différens,  je  pouvais  pla- 
cer ici  des  considérations  qui  n'appartiennent  en  même  temps 
à  l'hygiène  navale  que  parce  que  ces  deux  parties  de  la  médecine 
nautique  sont  tellement  liées  entre  elles,  que  l'hygiène  navale 
elle-même  a  pour  une  de  ses  bases  essentielles  l'hydrographie 
médicale.  Pour  ne  pas  donner  tiop  d'étendue  à  cet  essai ,  je  me 
bornerai  à  le  diviser  en  trois  sections,  dans  lesquelles  je  m'oc- 
cuperai :  î°.  des  dispositions  propres  à  maintenir  la  salubrité 
sur  les  vaisseaux;  2°,  de  l'c'tat  physique  et  moial  de  l'homme 
à  la  mer;  3°.  de  la  santé  des  marins  dans  leur  navigation  près 
des  côtes  et  dans  les  relâches. 

SECTION  PREMIÈRE.  Des  àïsposiùons  propres  à  muin- 
tenir  la  salubrité  sur  les  vaisseaux.  I.  Les  marins  et 
les  voyageurs  portant  toujours  aii  loin  leurs  regards  ,  ne 
consioèient  pas  assez  l'état  des  cieux  qu'ils  habitciit ,  c'est- 
à-dire  les  dilférenles  parties  du  bâtiment  sur  lequel  ils  na- 
viguent. L'homiae  sur  mer  n'est  pasi  seulement  exposé  aux 
intempéries  et  aux  vicissitudes  atmosphériques  ,  l'air  de 
l'intérieur  des  vaisseaux  peut  lui  être  encore  plus  funeste; 
c'est  à  son  insalubrité  que  l'on  doit  spécialement  attri- 
buer l'explosion  meuitricre  de  la  fièvre  dite  de  vaisseau  ,  ou 
typhus  naval,  tandis  que  les  autres  maladies ,  trtfp  souvent 
épidémiques  paimi  les  équipages,  le  scorbut,,  la  dysente- 
rie, etc.,  dépendent  suitout  de  la  succession,  de  la  durée  et  de 
l'intensité  de  certaines  qualités  physiques  de  l'atmosphère.  Le 
défaut  de  circulation  et  du  rcuouyellemeut  de  l'air  dans  la 
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cale ,  le  faux  pont ,  et  même  dans  la  première  batterie ,  les  éma- 
nations que  i'oiunissent  les  différentes  matières  qui  constituent 
les  approvisionnemens  maritimes ,  l'altération  de  l'eau  dans 
les  pièces,  la  décomposition  de  celle  qui  se  rassemble  au  fond 
de  la  cale ,  les  gaz  fétides  et  délétères  qui  s'en  élèvent ,  la  fer- 
mentation des  substances  animales  et  végétales  qui  composent 
]es  vivres  des  équipages,  les  exhalaisons  de  tant  d'êtres  réunis 
dans  un  si  petit  espace,  telles  sont  les  causes  qui  tendent  cons- 
tamment à  vicier  l'air  de  l'intérieur  des  vaisseaux. 

II.  De  tous  les  moyens  propres  à  prévenir  les  effets  perni- 
cieux de  l'air  chargé  de  principes  hétérogènes  et  délétères,"  il 
n'en  est  pas  de  plus  immédiat  que  son  renouvellement.  11  reste 
peu  de  choses  a  désirer  sous  ce  rapport,  lorsque  le  temps  per- 
met d'ouvrir  les  sabords  et  les  écoutilles;  mais  lorsque  l'agita- 
tion des  flots  ou  la  trop  grande  humidité  de  l'atmosphère  oblige 
de  tenir  toutes  ces  ouvertures  fermées ,  l'air  ne  peut  plus  se 
renouveler,  et  l'équipage  est  alors  menacé  des  plus  cruelles 
maladies.  Les  cloisons  pleines  ne  pouvant  que  s'opposer  à  la 
circulation  de  l'air  dans  l'intérieur  du  vaisseau  ,  il  serait  très- 
avantageux  d'y  multiplier,  autant  que  possible,  les  jours  et 
les  ouveitures;  ainsi  on  construirait  de  préférence,  à  clairvoies 
les  soutes  qui  en  seraient  susceptibles;  néanmoins  celles  qui 
contiennent  les  vivies  doivent  être  assez  exactement  fermées 
pour  empêcher  les  rats  de  s'y  introduire.  Ne  pourrait-on  pas  en- 
core pratiquer  dans  l'entie-pont  des  écoutilles  latérales  pour 
tenir  lieu  de  soupiraux?  Ce  serait  les  ventouses  les  plus 
propres  à  livrer  passage  aux  exhalaisons  et  aux  vapeurs  qui 
remplissent  la  cale  et  le  faux  pont,  où.  elles  seraient  immédia- 
tement remplacées  par  un  air  plus  froid  et  plus  pur ,  qui  y  pé- 
nétrerait par  les  écoutilles  principales. 

III.  On  a  imaginé  plusieurs  machines  pour  renouveler 
l'air  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  ;  on  emploie  à  cet  effet  les 
manches  a  vent ,  les  ventilateurs  ,  et  l'action  raréfiante  du  feu. 
Les  trompes  ou  manclies  k  vent  sont  des  espèces  d'entonnoirs 
en  toile  dont  l'ouverture  supérieure  est  exposée  au  vent ,  et  que 
l'on  fait  descendre  dans  la  cale  ;  leur  effet  est  très-avantageux , 
sans  être  embarrassant  ;  cependant  elles  ne  seraient  que  nuisible  s 
dans  les  temps  humides  :  on  ne  peut  s'en  servir  loisque  le  vent 
souffle  avec  trop  de  force,  et  elles  sont  tout  à  fait  inutiles 
pendant  le  calme  ;  on  pourrait  alors  allumer  du  feu  à  leur  em- 
bouchure, pour  y  déterminer  un  courant  d'air;  et  pour  obte- 
nir plus  sûrement  cet  effet,  l'écou tille  serait  fermée  au  moyen 
d'une  toile  goudronnée  ou  prélart,  de  manière  à  permettre 
seulement  le  passage  de  la  manche  à  vent.  Les  trompes  doivent 
avoir  assez  de  longueur  pour  qu'on  puisse  en  poiter  les  extré- 
laités  dans  Iqs  soutç§  q\  diui?  tvus  ks  liçux  profonds  :  le  cours 
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'èe  l'air  qui  les  traverse  est  quelquefois  si  rapide ,  que  î^on  doit 
éviter  de  se  trouver  dans  sa  direction.  ^ 

IV.  Insuffisance  des  ventilateurs  à  soufflet.  Je  ne  ru'arrê- 
terai  pas  à  décrire  ici  les  ventilateurs  proprement  dits  :  je  dois 
pourtant  observer  que  s'ils  offrent  des  avantages  sur  les  vais- 
seaux,  ils  pre'sentent  aussi  plusieurs  inconve'niens.  L'encom- 
brement qu'ils  occasionent  empêche  d'en  embarquer  en  temps 
de  guerre.  11  faut,  pour  ics  mettre  en  action,  au  moins  deux 
hommes ,  qu'on  est  bientôt  oblige'  de  remplacer  ;  et  comme 
cette  nécessité  ne  tarde  pas  h  se  renouveler,  ou  ne  continue  pas 
assez  longtemps  cette  opération,  et  on  finit  par  y  renoncer. 
Les  ventilateurs  que  j'ai  vu  employer  avaient  de  longs  tuyaux. 
montés  en  fil  de  fer,  et  recouverts  en  peau.  Cette  dernière 
substance  absorbe  promptement  l'eau  répandue  dans  l'air,  et 
s'en  sature  au  point  d'être  bientôt  elle-même  une  source  cons- 
tante d'humidité  j  elle  estd'ailleurs  trop  exposée  à  être  rongée 
parles  rats,  et  c'est  pour  celasans  doute  qu'elle  n'entre  pas  dans 
la  construction  du  ventilateur  de  Haies,  quoique  ,  sous  d'autres 
rapports  ,  il  ne  soit  pas  non  plus  inaccessible  aux  atteintes  de 
ces  animaux  destructeurs.  On  reproche  encore  aux  ventilateurs 
de  n'agir  que  sur  la  couche  moyenne  de  l'atmosphèie,  et  ainsi 
de  ne  déplacer  que  l'air  pur,  et  nullement  le  gaz  acide  carbo- 
nique qui  occupe  les  parties  les  plus  basses.  Au  reste ,  les 
ventilateurs  sont  des  instrumens  qui  se  brisent  ou  éprouvent 
facilement,  à  bord,  d'autres  altérations  ;  et  il  arrive  souvent 
qu'on  ne  peut  plus  en  faire  usage,  même  dès  le  commencement 
d'une  campagne. 

V.  De  r  usage  du  feu  pour  mettre  Vair  en  mouvement.  Le 
feu,  en  raréfiant  l'air  dans  un  point,  diminue  sa  résistance,  et 
oblige  par  conséquent  les  couches  voisines  à  s'y  porter.  C'est 
ainsi  que,  de  proche  en  proche,  l'atmosphère  est  mise  en  mou- 
vement dans  une  assez  grande  étendue.  Tel  est  le  principe 
d'après  lequel  Duhamel ,  en  France ,  et  Samuel  Sutton ,  en 
Angleterre,  imaginèrent  en  même  temps  de  pomper  l'air  vicie 
de  la  cale  et  du  faux  pont ,  au  moyen  d'un  tuyau  qui,  par  son 
autre  extrémité,  aboutissait  à  la  cuisine  du  vaisseau.  L'a  mé- 
thode de  Duhamel  ne  différait  de  celle  de  Sutton  qu'en  ce 
que  ,  au  lieu  d'adapter  son  tuyau  aspirateur  au  foyer  même  de 
la  cuisine,  il  crut  qu'il  suffisait  de  le  faire  communiquer  avec 
un  réservoir  dans  lequel  l'air  serait  très-raréflé  par  la  chaleur 
du  feu.  Il  se  borna  donc  à  profiter  d'un  intervalle  ménagé 
entre  la  cuisine  des  officiers  et  celle  de  l'équipage;  mais  il 
convient  que  l'air  n'était  que  faiblement  attiré  dans  le  tuyau , 
et  conseille  lui-même  de  suivre  de  préférence  l'installation 
proposée  par  Sutton,  qui  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  joui 
<f  une  longue  faveur.  Marchaut  sur  les  tradîs  de  Duhamel  et  de 
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Suttou^  M.  Forfait,  alors  ingénieur  des  consti-uctions  navales  , 
et  t^iii  depuis  a  eu  le  département  de  la  marine,  a  proposé, 
dans  ia  mémo  intention,  une  sorte  de  poêle  en  potin,  ou  en 
fei  fondu,  de  figure  pyiifoime,  dans  l'intérieur  duquel  on  al- 
lume un  feu  de  bois  ou  de  cliaibon  de  terre  ,  assez  ardent  pour 
attirer  l'air  extérieur  par  deux  tuyaux  qui  s'ouvrent  près  du 
foyer,  tandis  que  la  fumée  s'échappe  par  un  autre  tuyau  Ver- 
tical. Cependant  l'auteur  ne  dissimule  pas  que  reflet  momen- 
tané de  cet  instrument  ne  soit  bien  inférieur  à  celui  produit 
par  les  ventilateurs  à  soufflet,  paiticulièrement  par  celai  de 
Haies.  En  vain  il  présenta  une  chandelle  allumée  à  l'orifice 
d'un  des  tuyaux  ;  la  iJamme  fut  fort  agitée,  mais  elle  ne  fut 
pas  éteinte.  Ces  résultats  l'étonnèrent  d'autant  plus  ,  qu'ils  ne 
pouvaient  s'accorder  avec  les  éloges  prodigués  au  procédé  de 
Sutlon.  On  trouvera  la  description  du  ventilateur  à  feu  dans 
le  Dictionaire  de  marine  de  rEncyclopédie  méthodique,  et 
la  gravure  dans  le  volume  des  planches. 

VI.  yivatitages  du  fourneau  venlilaleur  du  docteur  JVuet- 
iig.  Ee  principe  de  physique  ,  d'apit's  lequel  ou  a  entrepris 
ces  deiniers  essais,  est  si  incontestable,  qu'on  vient  d'en  tenter 
encore  une  fois  l'application.  Le  doct^u-  Wuettig  a  fait  con- 
naître, en  1809,  un  autre  appareil  pour  purifier  l'air  dans  les 
hôpitaux,  les  vaisseaux ,  les  mines ,  etc.  (  Annales  de  médecine 
politique  de  Kopp  ^  1^.  vo4.  ).  C'esf  un  fourneau  en  tôle,  daui 
lequel  on  place  un  ballon  de  cuivre  laminé  ,  d'oix  partent  deux 
tuyaux  aspirateurs  et  une  douille  d'évacuation.  Lorsqu'on  al- 
lume le  feu,  la  douille  commence  à  souffler,  et  son  souffle 
est  d'autant  plus  fort,  que  le  ballon  est  plus  échauffé,  et 
que  la  température  de  l'air  qu'il  contient  est  supérieure  à  celle 
de  l'air  extérieur,  ou  que  la  différence  de  leur  densité  est  plus 
considérable.  En  allumant  ce  fourneau  pendant  une  heure  ou 
deux,  on  peut,  deux  fois  par  jour,  renouveler  l'air  dans  un 
espace  de  trois  à  quatre  cents  toises  cubiques.  S'agit-il  d'em- 
ployer  ce  procédé  sur  un  vaisseau,  on  place  l'appareil  dans 
Ja  cuisine  :  les  tuyaux  aspirateurs,  dont  la  longueur  peut  èlre 
de  quatre  h  six  toises,  doivent  èlre  dirigés  dans  les  étages 
inférieurs;  la  douille  sera  conduite  à  côte  de  la  chemin?e  jus- 
que sur  le  pont.  Si  l'on  trouvait  quelque  inconvénient  à  faire 
Ï)asser  les  tuyaux  d'aspiration  à  travers  les  ponls ,  comme  on 
'apouitant  pratiqué  d'après  Duhamel  et  Sulton,  on  pourrait 
placer  le  fourneau  dans  Ja  première  batterie,  audessus  même 
dts  écouliiles,  soil  sur  l'avant,  soit  sur  l'arrière.  Cela  s'exécute- 
rait partout  facilement,  en  ne  laissant  que  l'écoutillon  ouvert , 
et  tenant  le  grand  panneau  fermé,  lorsqu'il  serait  nécessaire. 
Dans  ceite  position,  lestuvaux  aspirateurs  descendraient  verti- 
calement dans  le  faux  pont  et  la  taie ,  tandis  que  l'expirateiiv 


©u  la  douille  d'e'vacu.'ilion  monterait  en  même  temps  par  l'ecou- 
tille  supéritîure.  Sur  les  vaisseaux  de  ^4  '^  ^^  pièces  de  canou, 
dont  l'air  de  la  cale  exige  souvent  dVtrc  renouvela  ,  il  no  fau- 
dra qu'un  feu  de  deux  heures  pour  obtenir  cet  effet.  Dansl  iKler- 
valiedeces  opérations,  l'appareil  serait  placé  dans  une  soute. 
YII.  yi  défaut  d'autre  appareil ,  on  peut  employer  des 
réchauds  purificateurs.  Ce  foui  neâu  paraît  devoir  rennijir  enfîa 
le  but  qu'on  se  propose  depuis  lonj^temps  ;  il  a  sur  les  venti- 
lateuis  à  soufflet  de  très-giands  avantages.  La  soliditi  de  la 
matière  dont  il  est  construit  rend  sa  dégradation  plus  difliciie, 
et  le  met  en  état  de  servir,  au  moins  pendant  la  durée  d'une 
campagne;  il  agit  par  lui-même,  et  n'exige  pas  de  b^ as  pour 
être  mis  en  mouvement;  son  effet  continu  doit  être  plus  con- 
sidérable que  celui  des  autres  ventilateurs  ,  dont  l'action  n'est 
pas  également  soutenue,  et  dont  le  jeu  éprouve  toujours 
quelque  interruption.  A  défaut  d'un  appareil  pn'parc  d'avance, 
on  peut  encore  employer  le  feu  pour  meitie  l'air  en  mouve- 
ment,  et  scfher  l'intérieur  du  vaisseau.  Il  suffit  pour  cela  de 
E lacer,  près  des  .écoutilles  du  faux  pont  ou  de  l'entrepont,  des 
ailles  ou  portions  de  tonneaux  garnies  en  tôle,  ou  maçonnées 
en  briques  intérieurement,  et  dans  lesquelles  on  fait  brûler  du 
bois  facile  à  enflammer.  Ces  récliauds  purificateurs  portent  sur 
des  roulettes,  ou  on  les  place  sur  des  traîneaux  pour  pouvoir 
les  transporter  plus  facilenTcnt  d'un  endroit  à  un  autre. 

VIII.  Réponse  aux  objections  qui  ont  été.  faites  sur  V em- 
ploi du  feu  dans  l'intérieur  des  vaisseaux.  11  est  vrai  que  dt  "î 
esprits  timides  ont  paru  craindre  ([ue  celte  opération  ne  rendit 
l'air  plus  malsain  ,  en  le  privant  de  son  oxigène ,  ou  en  y  ré- 
pandant une  grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique.  On  sait 
néanmoins  que  le  feu  attirant  toujours  à  lui  l'air  nécessaire 
à  la  combustion,  une  nouvelle  quantité  succède  sans  cesse  à 
la  première,  connneil  arrive  dans  nos  apparlemens,  et  qu'ainsi 
répuisement  de  l'oxigène  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  espace 
très-exactement  fermé.  D'un  autre  coté,  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
cliaibon.-i  embrasés,  trop  capables  en  effet  de  produire  la  va- 
peur la  plus  suffocante,  mais  de  la  simple  inflammation  d'un 
bois  léger,  qui  s'incinère  plutôt  que  de  laisser  aucun  résidu 
charbonneux,  et  doiit  l'embrasement  ne  fournit  que  des  vapeius 
fuligineuses,  qui  ne  peuvent  exercer  aucune  intlucnce  nuisible 
sur  la  santé  de  l'homme  ,  ni  par  leur  cjuantité  ,  ni  par  leur  qua- 
lité, et  parce  qu'elles  s'échappent  presque  aussitôt  par  ki» 
écoutilles.  Au  reste,  rien  n'est  plus  décisii  que  l'expérience, et , 
toutes  les  fois  qu'on  y  a  eu  recours,  l'air  était  ensuite  plus  pur, 
plus  fiais,  et  les  marins  respiraient  avec  plus  d'aisance  qu'au- 
paravant. Voici  ce  qu'écrivait  lui-même,  ace  sujet,  le  capi- 
taine Cook,diu:;5  sou  çccoad  Vovagc,  tom.  iv,  p.  214 et 21 5 
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M  Je  n'avais  pas  moins  d'attention  k  faire  nettoyer  îe  vaisseau', 
et  à  le  faire  sécher  entre  les  ponts  :  une  ou  deux  fois  la  semaine, 
on  V  aérait  avec  des  feux.  Souvent  d'ailleurs  on  descendait  du 
feu,  dans  un  poldefer ,  au  fond  du  puits  j  ce  feu  servait  beau- 
coup à  purifier  l'air  des  parties  basses  du  bâtiment.  » 

IX.  Des  mojens  a  opposer  aux  effets  du  gaz  acide  carbo- 
nique aqcuniule' dans  la  cale ,  etc.  Le  gaz  acide  carbonique  est 
un  des  produits  de  la  respiration  et  de  l'excrétion  cutanée.  On 
ne  saurait,  par  conséquent,  douter  qu'il  ne  se  trouve  en  pro- 
portion d'autant  plus  considérable  dans  le  faux  pont,  que  cette 
partie  des  vaisseaux  sera  habitée  par  un  plus  grand  nombre 
de  personnes.  C'est  à  la  présence  de  ce  gaz  qu'on  doit ,  surtout 
attribuer  le  peu  de  clarté  que  répandent  les  lumières  dans 
ces  endroits  profonds.  11  forme  promptement  sur  l'eau  de  chaux 
cette  croiite  blanche  qui  n'est  qu'un  carbonate  calcaire  ,  indice 
certain  de  l'existence  du  gaz  acide  carbonique  dans  l'air  am- 
biant. Ce  phénomène  a  fait  naître  l'idée  d'embarquer  une  cer- 
taine quantité' de  chaux  que  l'on  ferait  dissoudre  dans  des  vases 
à  larges  surfaces,  pour  absorber,  autant  que  possible,  le  gaz 
acide  carbonique  contenu  dans  la  cale  et  le  faux  pont.  La  pré- 
caution de  blanchir  ces  parties  du  vaisseau  à  la  chaux  est  donc 
très-nécessaire ,  et  il  serait  h.  désirer  que  cette  opération ,  qui 
se  pratique  à  l'armement,  put  être  plus  souvent  renouvelée. 
Entraîné  par  sa  pesanteur  spécifique,  ce  gaz  forme  la  couche 
inférieure  de  l'atmosphère j  il  circule  difficilement,  adhère 
aux  parois  du  bâtiment,  et  en  occupe  tous  les  angles  et  les  re- 
coins. Le  renouvellement  de  l'air  par  le  fourneau  venti- 
lateur, doit  au  moins  atténuer  ses  mauvais  effets,  et  je  crois 
que,  dans  certains  cas,  l'action  de  la  manche  k  vent  ne  doit 
pas  être  moins  efficace.  Le  courant  d'air  qui  la  traverse,  jouit 
souvent  d'une  force  impulsive,  qui  me  paraît  suffisante,  sinon 
pour  déplacer  entièrement  le  gaz  acide  carbonique ,  au  moins 
pour  le  diviser,  l'étendre ,  et  amortir  sa  pernicieuse  influence. 
On  ne  doit  donc  pas  négliger  de  diriger  l'embouchure  de  la 
trompe ,  de  manière  à  profiter  d'un  si  grand  avantage.  C'est , 
en  quelque  sorte,  ari'oser  d'air  les  endroits  du  vaisseau  où  il 
devient  chaque  jour  plus  délétèie,  comme  l'eau  qui  croupit 
dans  un  marais. 

X.  Position  de  la  cuisine  dans  l'înle'riew  des  vaisseaux. 
On  pourrait  tirer  un  parti  très-avanlageux  de  la  cuisine  pour 
la  salubrité  des  vaisseaux  ;  il  païaîtrait  qu'elle  n'a  pas  tou- 
jours été  située ,  comme  aujourd'hui ,  sous  le  gaillard  d'avant  ; 
sur  les  vaisseaux  hollandais,  elle  est  encore  dans  la  batterie 
basse.  La  crainte  des  incendies  est  sans  doute  le  motif  qui 
s'oppose  au  placement  de  la  cuisine  dans  l'intérieur  des  bàti^ 
meus  j  mais  ces  accidcns  sont  peut-être  encore  plus  rares  sur 
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les  vaisseaux  hollandais  que  sur  ceux  qui  ont  leur  cuisine 
sous  le  gaillard.  Cependant  le  capitaine  Cook  accorde  de 
grands  avantages  aux  cuisines  place'es  dans  l'entrepont;  elles 
doivent',  en  effet,  favoriser  la  circulation  et  le  renouvellement 
de  l'air  ,  dissiper  l'humidité ,  et  entretenir  la  sécheresse  dans 
le  navire.  Le  docteur  Lind  est  aussi  de  cette  opinion  ;  loin 
d'attribuer  aucun  inconvénient  à  la  fumée  qui ,  des  cuisines  , 
pourrait  se  répandre  dans  toutes  les  parties  du  vaisseau  ,  il  la 
regarde  comme  un  parfum  très-salutaire  ,  et  capable  de  s'op- 
poser au  développement  et  aux  progrès  de  la  contagion.  Quel- 
que désagréable  que  soit  la  fumée  épaisse  et  noii-e  qui  sort  du 
four,  lorsqu'on  l'allume,  noUs  croyons  nous-mêmes  qu'elle 
n'a  rien  que  de  salubie.  La  cuisine  située  dans  l'intérieur  du 
bâtiment  serait  plus  près  du  centre  de  gravité,  et  il  ne  serait 
pas  impossible ,  même  sur  les  petits  navires ,  de  cuire  les  vivres  . 
de  l'équipage ,  lorsque  le  gros  temps  ne  permet  pas  de  le  faire 
sur  le  gaillard  d'avant,  cette  extrémité  du  vaisseau  éprouvant 
alors  de  trop  fortes  oscillations.  Il  est  vraiment  déplorable  de 
voir  l'énorme  quantité  de  calorique  que  fournissent  les  cuisines 
se  dissiper  en  pure  perte ,  et  sans  aucun  fruit  pour  les  marins 
qui  viennent  d'être  exposés  à  la  pluie  et  au  froid.  Ces  considé- 
rations font  naturellement  concevoir  l'idée  de  constater  par  de 
nouveaux  essais  quels  seraient  les  avantages  ,  ou  les  inconvé- 
niens  des  cuisines  situées  dans  l'entrepont  des  vaisseaux.  On 
pourrait  ne  faire  qu'une  seule  construction ,  un  seul  tout  du 
four  et  de  la  'cuisine,  pour  ménager  l'espace;  il  serait  facile 
d'y  établir  en  même  temps  des  tuyaux  pour  aspirer  l'air  do  la 
cale,  et  même  le  fourneau  ventilateur  dont  il  a  été  fait  men- 
tion. Un  alambic  propre  à  la  distillation  de  l'eau  de  mer 
pouriait  aussi  être  adapté,  d'une  manière  fixe,  à  cette  cuisine 
particulièrement  sur  les  vaisseaux  destinés  à  des  campagnes, 
de  long  cours,  et  à  des  voyages  de  découvertes.  Quant  au 
danger  des  incendies,  les  lumières  et  le  talent  de  MM.  les  ingé- 
nieurs des  constructions  navales  doivent  rassurer  pleinement 
les  esprits  sur  ce  point. 

XL  Altnradon  de  l'eau  à  fond  de  cale.  Il  ne  suffit  pas 
d'entretenir  la  circulation  et  le  renouvellement  de  l'air,  il  faut 
encore  tarir  la  source  des  miasmes  qui  s'y  répandent  et  lui  im- 
priment des  qualités  nuisibles.  L'eau  destinée  à  la  boisson 
qui  s'épanche  au  dehors  des  tonneaux,  celle  des  pluies  et  l'eau 
de  la  mer  elle-même,  qui  filtre  ii  travers  les  coutures  du  na- 
vire, se  rassemblent  k  fond  de  cale.  Là  ,  reposant  sur  la  carène 
du  vaisseau,  elles  dissolvent  les  parties  exlractives  du  bois, 
elles  oxident  le  fer  qui  compose  le  lest  et  les  boulets  renfermés 
dans  le  puits  ;  enfin  elles  se  putrétient  avec  les  matières  végé- 
tales et  animales  qui  s'y  ti-ouvcnt  mélangées.  Alors  elles  four- 
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nissent  des  exhalaisons  très-fétides  et  tr<;s-malfaîsantes  ;  il  se 
d'igage  une  énorme  quantité  de  gaz  iiydrogène  sulfuré  que 
l'on  peut  facilement  distinguer  par  l'impression  qu'il  produit 
sur  l'odorat,  et  dont  l'action  délétère  peut  faire  éclorc  dans 
l'équipage  les  maladies  les  plus  funeste*-. 

XII.  Des  prf^'cautions  a  prendre  en  pompant  Veau  de  la 
cale  ^  et  de  V importance  des  robinets  qui j'  sont  e'iablis.  hovs' 
que  l'eau  de  la  cale  a  été  vidée,  au  moyen  des  pompes,  elle 
laisse  à  nu  une  boue  noirâtre,  dont  la  couleur  est  due  à  la 
présence  de  l'oxide ,  et  sans  doute  aussi  à  celle  du  gallatc  de 
fer.  Cette  noirceur,  dit  Rouppe,  n'étonnera  pas  ceux  qui  con- 
naissent la  préparation  de  l'encre,  et  qui  savent  en  même 
temps  que  le  bois  de  cbène  et  le  fer  sont  les  matières  qui 
entrent,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  la  construction  des 
.vaisseaux  :  <fiii  novit  quojuodb  paratur  a  trament  uni  ^  simulque 

scit  navem  maximâ  ex  pane  ex  ligno  quercino  et  ferro  con- 
dilnm  esse ,  nigredinem  no7ï  admirahitur.  Il  ne  suffît  donc  pas  ' 
de  pomper  fréquemment  l'eau  cpii  séjourne,  et  se  corrompt  :i 
fond  de  cale,  il  faut  ensuite  y  introduire  une  nouvelle  quan- 
tité d'eau  marine ,  pour  laver  et  détremper  le  sédiment  noi- 
râtre qui  y  est  déposé,  et  achever  de  le  faire  disparaître  ,  eu 
continuant  do  pomper.  On  doit  même  commencer  par  faire  en- 
trer dans  la  cale,  au  moyen  du  robinet ,  une  certaine  quantité 
d'eau  de  mer,  toutes  les  fois  qu'on  se  dispose  a  faire  agir  les 
pompes,  surtout  lorque  le  volume  de  l'eau  rassemblée  est  peu 
considérable.  Enfin ,  après  avoir  retiré  de  la  cale  l'eau  et  la 
vase  qui  s'y  trouvaient,  on  ne  doit  pas  laisser  à  sec  les  parties 
précédemment  immergées,  il  faut  encore  les  couvrir  d'une 
nappe  d'eau  fraîche  suffisante ,  pour  prévenir  les  émanations 
désagréables  et  nuisibles  qui  pourraient  s'en  exl:aler.  Duhamel 
avait  bien  raison  de  regretter  que,  de  son  temps,  les  robinets 
ne  fussent  pas  encore  établis  sur  les  bâtimens  français.  Je  re- 
garde en  effet  celui  qui,  le  premier ,  a  eu  le  courage  d'ouvrir 
un  passage  à  la  mer  dans  l'intérieur  d'un  vaisseau,  comme 
l'auteur  d'une  invention  qui,  depuis,  a  beaucoup  contribué  k  la 
santé  et  à  la  conservation  des  marins. 

XIII.  De  l'humidité'  inhérente  aux  vaisseaux.  On  doit 
s'occuper  de  la  salubrité  des  vaisseaux,  même  avant  de  les 
construire.  Il  est  deux  manières  de  conserver  dans  les  arsenaux 
maritimes,  les  bois  destinés  a  la  construction  ;  on  en  dispose  les 
pièces  par  piles ,  ou  on  les  tient  simplement  au  fond  de  l'eau. 
La  première  méthode  paraît  préférable,  surtout  si  l'on  prend 
en  même  temps  des  précautions  pour  les  défendre  des  injures 
de  l'air  et  de  l'ardeur  du  soleil.  En  cet  étal,  le  bois  se  sèche  et 
se  conserve  d'autant  mieux  qu'on  aura  ménagé,  dans  l'intérieur 
des  piles,  d^s  intervalles  propres  i*  favorisci*  J'IotjotluctioB  et 
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la  circulation  de  Taîr.  Lorsque  les  pièces  sont  restées  plus  ou 
moins  longtemps  dans  Feau,  ou  ne  doit  pas  les  mettre  eu 
œuvre  aussitôt  qu'on  les  en  a  retirées;  elles  renfermeraient 
alors  un  germe  d'humidité  indestructible.  On  a  plusieurs  fois 
e'té  forcé  de  regarder  cette  circonstance  comme  la  seule  cause 
des  maladies  qui  avaient  entraîné  la  perte  presque  entière  des 
équipages ,  et,  pour  assainir  les  navii'cs  qui  avaient  été  le  théâtre 
de  ces  désastres ,  il  a  fallu  les  lavei-,  à  plusieurs  reprises ,  avec  de 
l'eau  douce,  et  y  allumer  ensuite  des  feux  pour  les  dessécher 
complètement.  Si  nos  vaisseaux  sont  aujourd'hui  moins  insa- 
lubres, cet  avantage  est  dû  ,  en  partie,  à  l'attention  que  l'on  a, 
après  avoir  placé  la  membrure ,  de  la  laisser  exposée  à  l'air 
avant  d'appliquer  le  cordage.  Il  serait,  par  la  même  raison, 
dangereux  d'étendre  de  la  peinture  ou  du  goudron  sur  du  bois 
encore  humide. 

XIV.  Du  lavasse  des  ponts.  La  salubrité  des  vaisseaux  dé- 
pend beaucoup  des  soins  que  l'on  prend  pour  les  nettoyer  ;  rien 
ne  contribue  plus  que  la  malpropreté  à  rendre  les  habitations 
insalubres.  Cependant,  l'habitude  de  répandre  des  torrens 
d'eau  de  mer  dans  l'intérieur  des  bàtimens  ne  peut  être  que 
pernicieuse  ;  malgré  la  précaution  de  fauberter  ensuite  letillac, 
et  de  le  frotter  de  sable,  il  ne  sèche  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté.  L'eau  marine,  dont  les  ponts  sont  pénétrés,  y  dé- 
pose des  particules  salines  qui  attirent  l'humidité  de  l'air, 
dès  que  le  temps  devient  brumeux  ou  pluvieux.  Aussi  se  ré- 
pand-elle partout  ;  elle  adhère  à  tous  les  objets,  les  uns  moi- 
sissent, les  autres  se  liquéfient,  ceux-ci  fei-mentent,  ceux-là 
subissent  un  autre  genre  d'altération.  On  verra  dans  le  second 
titre  de  cet  article  combien  l'humidilé  est  nuisible  à  la  santé 
des  marins. 

X  Y .  Précautions  indiquées  par  de  célèbres  navigateurs. l\  est 
encore  des  officiers  qui  tiennent  si  opiniâtrement  à  la  l'outine 
funeste  d'inonder  chaque  jour  le  vaisseau  d'eau  de  mer,  que 
je  ne  crois  pas  pouvoir  me  dispenser  de  citer  ici  l'opinion  de 
quelques  auteurs  dont  l'autorité  doit  être  d'un  grand  poids 
sur  cette  matière.  Le  docteur  Kouppe,  dans  son  Traité  des 
maladies  des  gens  de  mer,  dit  qu'au  lieu  de  laver  l'entrepont, 
on  doit  piéférer  de  le  gratter  à  sec.  Voici  comme  il  s'exprime  : 
£t  quoties  prirnuni  purgatur  tahuïalum  ,  niadidatur ,  quod 
iamen  ineVàis  esset  ope  radularum  purgare ,  sicco  manenie 
tabulalo.  A'ancouver  dit  aussi,  tom.  1,  pag.  3o  et  3i  :«  Ayant 
toujours  regardé  le  feu  comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  re- 
nouveler et  de  purifier  l'air  à  bord  ,  il  y  en  avait  tous  les  ma- 
tins dans  l'entiepont  et  l'archi-pompe  ;  on  tcnsit  les  deux 
gaillaids  aussi  propres  et  aussi  secs  qu'il  était  possible.  Quelle 
que  fût  la  chaleur  de  l'atmosphèie ,  et  malgré  le  de'sagrémeyt 
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de  la  fumée  et  de  la  cliarleur  que  produisent  ces  feux,  je  crus 
que  leur  continuité  et  le  soin  de  ne  pas  laver  trop  souvent 
l'intérieur  du  vaisseau  étaient  des  précautions  indispensables, 
et  cju'il  en  résultait  les  effets  les  plus  salutaires  pour  la  santé 
de  l'équipage.  » 

On  sait  que  les  espérances  de  ce  navigateur  célèbre  n'ont 
pas  été  trompées.  Ce  qui  suit  est  tiré  des  Voyages  de  Stavorinus, 
chef  d'escadre  de  la  république  batave ,  tome  i ,  page  lo. 
«  Du  moment  que  la  maladie  s'était  déclarée  sur  le  vaisseau  , 
j'avais  employé  tous  les  moyens  possibles  pour  en  arrêter  les 
progrès.  Pour  cet  eflét ,    j'avais   chargé  mes  officiers,   quand 

Je  n'étais  pas  moi-même  à  bord,  de  laire  nettoyer  et  purifier 
es  endroits  où  se  trouvaient  les  malades,  sans  cependant  y 
employer  de  l'eau,  parce  que  l'expérience  m'avait  appris, 
dans  mes  précédens  voyages,  que  l'humidité  contribue  beau- 
coup à  vicier  l'air,  dans  ces  lieux  resserrés,  par  les  exhalai- 
sons qui  en  sont  nécessairement  la  suite.  »  Ainsi  les  hommes 
]es  plus  expérimentés  en  marine  ont  connu  le  danger  de  l'hu- 
midité sur  les  vaisseaux,  et  ils  se  sont  occupés  de  prévenir  et 
de  détruire  les  causes  qui  pourraient  la  produire. 

XVI.  Procèdes  à  suivre  pour  nettojer  les  ponts.    11  faut 

Ï»ourtant  convenir  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  k  laver 
e  pont  supérieur  ou  le  pont  proprement  dit,  que  l'extérieur 
même  du  bâtiment;  il  suffit  d'humecter  légèrement,  avec  des 
fauberts  mouillés,  le  pont  de  la  deuxième  batterie  des  vais- 
seaux de  ligne  ,  et  celui  de  la  troisième  sur  les  vaisseaux  du 
premier  rang.  Les  lessives  alcalines  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître l'efficacité  contre  les  matières  infectantes ,  seraient  très- 
propres  à  cet  usage.  J'ai  déjà  parlé  de  l'utilité  de  la  chaux; 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  attribue  d'excellentes  pro- 
priétés à  la  dissolution  de  potasse.  L'a^  ide  sulfuricjue,  mêlé  k 
i'eau  en  suffisante  quantité ,  a  également  été  employé  avec 
succès  pour  laver  les  planchers  et  les  cloisons  des  lieux  qu'on 
voulait  désinfecter.  Dans  tous  les  cas  il  est  k  désirer  d'avoir, 
pour  véhicule,  de  l'eau  douce,  au  lieu  de  celle  de  la  mer-, 
pour  nettoyer  l'intéiieur  des  vaisseaux.  Ou  doit  se  contenter 
de  gratter,  de  balayer,  de  sabler  et  de  fumigc;  le  iaux-pont  et 
l'entrepont  où  règne  ordinairement  une  trop  giande  humi- 
dité :  on  peut  y  faire  aussi  des  aspersions  avec  le  vinaigre 
simple  ou  camphré,  ce  qui  doit  être  préféré  k  l'usage  de  le 
faire  bouillir  ou  de  le  verser  sur  une  pèle  ou  un  boulet  rougi 
au  feu. 

XVII.  Du  grattage  etc.  Un  motif  très-plausible  rend  sans 
doute  excusable  l'abus  que  l'on  fait  des  ablutions  d'eau  de 
mer  pour  nettoyer  les  vaisseaux;  c'est  le  d  sir  d'avoir  moins 
souvent  besoin  de  la  gralie  qui  use  le  plancher  des  ponts,  ai-: 
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rache  l'étoupe  placée  dans  leurs  rainures,  ol  rend  ainsi  néces- 
saires des  répa;ations  plus  fréquentes.  Ce  fait  est  incontesta- 
ble; et  j'ai  vu  plusieurs  fois  les  matelots  enlever  du  pont,  en 
le  grattant ,  des  parcelles  de  bois  et  morne  des  esquilles  assez 
foites.  Mais  ne  peut-on  pas  cherclier  un  remède  à  ce  mal  , 
plutôt  que  de  persister  dans  une  pratique  dont  le  danger  n'est 
pas  moins  évident?  Ceci  prouve  seulement  que  l'opératiou 
du  grattage  ne  s'exécute  pas  avec  les  ménagemens  convena- 
bles, et  pourtant  elle  est  surveillée  par  des  officiers  mariniers. 
11  faut  encore  en  accuser  la  forme  vicieuse  des  grattes  qui 
sont  tranchantes,  ou  que  les  matelots  rendent  telles  en  les 
passant  sur  la  meule.  On  ne  peut,  avec  les  brosses  les  plus 
rudes,  détacher  des  ponts  les  saletés  qui  les  recouvrent,  sans 
le  concours  de  l'eau.  Sur  quelques  bàtimens,  on  s'est  contenté  , 
pour  nettoyer  les  ponts ,  de  les  frotter  à  sec,  ce  qui  s'exécute 
en  y  répandant  du  sahle  et  en  traînant  par  dessus  un  gros 
morceau  de  bois  quadrangulaire  surchargé  d'une  ou  plusieurs 
gueuses.  Cette  manière  de  frolter  le  pont  me  païaît  préférable 
à  la  briq;ue,  qui  oblige  les  hommes  de  se  mettre  à  genoux  et  à 
s'appuyer  sur  leurs  mains.  Dans  cette  position  d^'sagréable , 
ils  ne  peuvent  faire  beaucoup  d'efforts ,  et  en  se  traînant  sur 
leurs  genoux,  ils  salissent  et  usent  leurs  vèlemens.  La  qualité 
du  sable  qu'on  doit  employer  à  cet  usage  n'est  pas  non  plus 
indifférente  :  il  faudrait  qu'il  fût  bien  sec,  qu'il  provînt  de 
l'eau  douce,  et  non  de  celle  de  la  mer  qui  contient  beau- 
coup de  matières  salines  dont  j'ai  déjà  fait  connaître  les  in- 
convéniens.  Si  le  sable  avait  contracté  de  l'humidité  à  bord, 
il  serait  bon  de  le  passer  au  four  avant  de  s'en  servir.  La 
quantité  de  sable  que  l'on  consommerait  sur  les  vaisseaux  de 
ligne  serait  peut-être  trop  grande  pour  que  cette  opération  fut 
toujours  praticable;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  dû  indiquer  une 
précaution  qui  peut  s'exécuter  avec  succès  dans  certains  cas 
et  sur  des  bàtimens  de  moindre  capacité. 

X.Ylll.Insuffisance  desjumigations  aromatiques  et  de  celles 
faites  avec  la  poudre  à  canon.  Aux  divers  procédés  qui  peuvent 
concourir  à  entretenir  la  salubrité  de  l'air,  il  faut  encore  ajouter 
ceux  qui  sont  propres  à  en  corriger  les  mauvaises  qualités.  De 
tous  temps  on  a  employé  des  parfums  sur  les  vaisseaux,  on  y 
fait  des  fumigations  avec  le  tabac ,  le  goudron ,  les  baies  de  ge- 
nièvre, ou  la  poudre  à  canon  humectée  de  vinaigre. 

Les  vapeurs  aromatiques  peuvent  sans  doute,  masquer 
les  mauvaises  odeurs  et  faire  cesser  l'impression  désagréa- 
ble qu'elles  produisent  sur  l'odorat;  mais  elles  n'exercents 
aucune  action  chimique  sur  les  gaz  nuisibles  répandus 
dans  l'air,  et  par  conséquent  elles;  ne  peuvent  avoir  la 
propriété  de  le  dcsiiifecter.  Selon  Guytoa-Morveau ,  1*  dé' 
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flagrallon  de  la  poudre  h  canon  humectée  de  vinaigre ,  serait 
plus  nuisible  qu'utile  ;  et  au  lieu  de  corriger  les  mauvaises 
qualités  de  l'air,  cile  ne  ferait  qu'ajouter  aux  causes  qui  déjà 
le  rendent  insalubre  {f^ojez  le  Traité  des  moyens  de  désinfec- 
ter l'air).  Quant  à  la  propriété  qu'a  la  poudre ,  de  refouler  et 
de  déplacer  subitement  le  fluide  atmosphérique,  car  c'est  ainsi 
qu'elle  fait  explosion  et  qu'elle  détone -,  cela  n'a  pas  lieu,  lors- 
qu'on l'emploie  comme  parfum.  Piéduite  en  une  espèce  de  pâte, 
par  le  vinaigre,  elle  ne  brûle  alors  qu'en  fusant,  et  sans  pro- 
duire aucun  ébranlement  dans  l'air.  On  peut  obtenir  ce  der- 
nier eflet ,  en  tirant  des  coups  de  pistolet  dans  les  lieux  où  l'ail 
ne  circule  pas,  tels  que  la  cale  et  le  faux  pont. 

XIX.  Fumigations  oxi-muriatiques.  Le  gaz  acide  muriati- 
que  oxigéué  paraît  devoir  être  considéré  comme  le  plus  puis- 
sant des  moyens  purificateurs  dont  on  ait  encore  fait  usage  : 
tous  nos  vaisseaux  sont  donc  pourvus ,  avant  leur  sortie  des 
ports,  des  objets  nécessaires  à  la  préparation  et  à  l'emploi  des 
fumigations  oxi-muriatiques.  Il  est  probable  que  la  cause  de  la 
contagion  est  toujours  matérielle,  soit  qu'elle  soit  inhérente 
aux  individus  ,  comme  dans  les  maladies  qui  se  communiquent 
par  insertion  ,  ou  par  le  contact  ;  soit  qu'elle  tienne  aux  choses 
qui  leur  sont  appliquées  ,  comme  les  vètemens ,  les  couvertu- 
res ;,)  soit  enfin  qu'elle  émane  de  la  matièie  des  excrétions 
ou  de  la  putréfaction  des  cadavx'es.  Dans  tous  ces  cas ,  le  gaz 
acide  rauriatique  oxigéué,  décompose,  brûle,  oxide,  détruit, 
eu  uu  mot,  les  principes  contagieux  compris  dans  la  sphère  de 
son  expansibiiité. 

XX.  Les  fumigations  ne  peuvent  corriger  les  qualités  vi- 
cieuses de  la  masse  atmosphérique.  Lorsqu'une  maladie  est 
très-dangereuse,  on  ne  peut  se  défendre  de  l'attribuer  à  des 
causes  extraordinaires.  Celles  qui  agissent  communément  sur 
nous,  ne  paraissent  pas  suffisantes  pour  produire  de  si  grands 
désordres  ;  aussi  tous  ces  maux  sont-ils  d'abord  réputés  conta- 
gieux. Mais  les  maladies  épidémiques  ont  une  autre  origine  ; 

,  elles  dépendent  en  général  de  l'intensité  et  de  la  variabilité  des 
qualités  physiques  de  l'atmosphère  :  telles  que  sa  température, 
sa  sécheresse,  son  humidité,  etc.  L'un  ou  l'autre  de  ces  états, 
coopérant  avec  certaines  dispositions  des  individus,  n'est  que 
trop  capable  de  produire  dans  la  société  et  dans  les  armées , 
les  plus  affreux  ravages.  11  est  évident  que  les  parfums,  même 
chimiques  ,  ne  peuvent  corriger  ni  changer  ces  qualités  vicieu- 
ses de  l'atmisphère,  et  qu'ils  sont  sans  effet  contre  les  mala- 
dies qui  en  proviennent.  On  ne  peut  donc  pas  compter  sur 
i'etucacité  des  fumigaUons  acidjs  dans  les  circonstances  que  je 
viens  de  rappeler;  on  doit  alors  leur  préférer,  ou  du  moins 
employer  concurremment  les  moyens  généraux  et  mécanique* 
dont  U  u  cU-  fait  mcution^ 
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XXI.  Incom>enient  des  fumigations  oxi-muriatiques.  Piien 
n'est  plus  nuisible  aux  inventions  utiles  que  l'entiiousiasme 
aveugle  qui  les  préconise ,  et  la  pratique  routinière  qui  eu 
abuse.  On  n'en  a  pus  bien  apprécié  les  avantages ,  si  l'on  n'en 
a  pas  observé  les  inconvéniens.  Il  est  constant  que  la  vapeur 
muriatique  dépose  sur. les  corps  C[ui  l'arrêtent,  une  humidité 
considérable,  qu'elle  provienne  ou  de  l'eau  qui  s'évapore  avet;. 
l'acide,  ou  de  celle  répandue  dans  l'air  que  la  présence  du  gaz 
rendrait  plus  apparente.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  l'intérieur  des 
vaisseaux  n'étant  déjà  que  trop  humide,  ce  que  j'aurai  sou- 
vent occasion  de  répéter.,  on  doit  ensuite  s'occuper  de  re- 
médier à  celte  cause  d'insalubrité.  11  devient  encore  ici 
nécessaire  de  sécîier  le  navire  et  par  l'action  du  feu  ,  et 
par  l'utteutioa  d'essuyer  et  de  frotter  avec  de  l'étoupe,  les 
parois  intérieures  du  Làtimeut  et  tous  les  objets  qu'il  renferme, 
tels  que  les  affûts  et  les  ustensiles  d'artillerie,  etc.  Celte  pré- 
caution a  d'ailleurs  élé  prescrite  par  l'ordonnance  de  i'^86. 
Elle  n'a  pas  non  plus  échappé  à  la  sagacité  du  capitaine 
Cook;  voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  discours  du  docteur 
Pringle,  président  de  la  Société  royale  de  Londres,  Deuxième 
voyage,  tome  iv ,  page  Î82.  11  ne  pouvait  pas  employer  de 
meilleurs  moyens  que  des  feux  ;  tandis  qu'ils  brûlaient ,  quel- 
ques hommes  froltaieul  avec  de  la  toile  ou  du  fil  de  carret, 
chaque  partie  de  l'intérieur  du  vaisseau  qui  était  humide.  Le 
gaz  muriatique  a  aussi  l'inconvénient  d'oxider  tous  les  ustensi- 
les en  fer  et  de  détruire  leur  poli  :  il  faut  par  conséquent  sous- 
traire à  son  action ,  les  armes  ,  les  platines  des  canons  ,  etc.  ;  et 
si  elles  y  ont  été  exposées  ,  il  faut  sans  délai  les  essuyer  et  les 
frotter. 

XXII.  Fumigations  de  gaz  acide  nitrique.  A  en  juger  par 
les  heureux  effets  qu'il  a  déjà  produits,  on  ne  saurait  non  plus 
douter  de  refllcacité  du  gaz  nitrique  pour  désiniecter  fair  et 
détruire  les  causes  de  la  contagion.  On  le  dégage  a  Iro.d ,  eu 
projetant  du  nitrate  de  potasse  sur  de  l'acide  sulfuritruc  con- 
centré. Le  gaz  oxi-muriatique  doit  néanmoins  jouir  d'une  plus 
grande  activité,  parce  qu'il  est  plus  expansible  et  qu'il  répand 
dans  l'atmosplière  beaucoup  d'oxigèue.  Cependant  le  gaz  ni- 
trique se  transforme  à  l'instant  en  gaz  nitreux  ,  par  son  contact 
avec  les  corps  métalliques  ;  et  l'acide  sulfurique  néccssairei 
pour-  décomposer  le  nitrate  de  potasse  devant  être  très-con- 
centré ,  le  procédé  pourrait  devenir  dangereux  sur  les  vais- 
seaux. Ceux  sur  lesquels  ou  eu  a  déjà  fait  usage,  étaient  dans  le 
port,  situation  bien  diiférentede  celle  d'un  bâtiment  depuis  long- 
temps exposé  aux  tempêtes,  où  les  objets  fragiles,  tels  que  les 
vases  de  terre  ou  de  verre  se  brisent  si  facilement,  en  laissant 
cchappcr  les  liquides  qu'ils  coiuicnuent.  Un  tel  accident  peut 
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au  moins  donnei-  lieu  à  l'érosion ,  a  la  carbonisation  et  h  la 
perte  de  diverses  matières  qui  se  trouvent  à  bord,  et  notam- 
ïuont  dans  les  coffres  de  phai-macie.  Poui'  prévenir  cet  inconvé- 
nient, on  peut  n'embarquer  que  de  l'acide  sulfurique  affaibli, 
cette  précaution  n'étant  d'ailleurs  que  favorable  à  son  action 
sur  le  muriate  de  soude  et  l'oxidc  de  manganèse.  On  a  soin  eu 
même  temps  de  mettre  les  bouteilles  qui  contiennent  l'acide, 
dans  des  boîtes  garnies  de  plomb  et  de  les  environner  de  sable. 

XXIII.  Desinjection  par  le  gaz  acide  sulfureux.  Avant  de 
quitter  ce  sujet,  je  dois  dire  un  mot  sur  la  manière  de  purifier 
les  vèlemens,  matelas ,  couvertures,  etc.  Il  est  certain  que  la 
vapeur  sulfureuse  produit  à  cet  égard  d'excellens  effet  .  On 
fait  brûler  du  soufre  en  poudre ,  au  moyen  d'une  mèche  placée 
au  centre  du  vase  qui  le  contient.  Si  l'on  ajoute  une  quantité 
égale  de  nitre,  l'ignition  sera  plus  prompte  et  plus  complette  : 
i'oxigène  du  nitrate  se  portera  sur  le  soufre ,  et  au  lieu  de  for- 
mer un  simple  oxide ,  il  se  dégagera  beaucoup  de  gaz  acide  sul- 
fureux dont  la  vertu  désinfectante  est  très-énergique.  Le  soufre 
est  la  matière  essentielle  du  parfum  usité  dans  les  lazarets,  dont 
j 'ai  inséré  la  recette  dans  mon  proj  et  de  règlement  sur  les  moyens 
d'empêcher  l'introduction,  par  mer,  des  maladies  contagieuses. 

Le  gaz  acide  sulfureux  n'est  pas  moins  propre  a  pu- 
rifier les  lieux  non  habités.  Lorsqu'un  vaisseau  revient  de  la 
mer,  après  avoir  pei-du ,  par  les  maladies,  une  partie  de  sou 
équipage ,  on  ne  doit  pas  le  réarmer  sans  avoir  employé,  pour 
l'assainir,  toutes  les  précautions  nécessaires  ,  et  entre  aulres  les 
fumigations  sulfureuses.  Leur  action  suffocante  est  encore  pro- 
pre à  détruire  les  rats ,  dont  le  nombre  est  quelquefois  si  con- 
sidérable à  bord ,  qu'ils  dévorent  une  grande  partie  des  vivre». 
Après  cette  opération,  on  trouve  beaucoup  de  ces  animaux  sans 
vie  dans  tous  les  endroits  du  bâtiment.  11  faut  pourtant  conve- 
nir que  ce  moyen,  quelque  puissant  qu'il  soit ,  n'a  pas  toujours 
suffi  pour  purger  les  vaisseaux  de  cette  vermine  désolante. 

XXIV.  SECTION  DEUXIÈME.  De  l'e'tatphjsîque  et  moral 
de  l'homme  à  la  mer.  L'objet  principal  dans  l'armement 
d'un  vaisseau  est  sans  doute  la  composition  de  son  équi- 
page. Tous  les  hommes  ne  sont  «pas  propres  à  devenir 
marins  :  il  faut  pour  cela  qu'ils  soient  sains  et  bien  constitués, 
qu'ils  embrassent  par  goût  cette  profession  ,  et  qu'ils  soient  de 
bonne  heure  accoutumés  au  spectacle  des  tempêtes  :  voilà  ce 
qui  rend  l'habitant  des  bords  de  la  mer,  en  général ,  plus  apte 
à  la  navigation  que  celui  de  l'intérieur  des  terres ,  et  même 
que  les  mariniers  qui  naviguent  sur  les  rivières ,  et  que  l'on 
distingue,  pour  la  plupart ,  dans  la  marine  militaire  ,  par  leur 
timidité  et  par  leur  nonchalance.  LTne  taille  avantageuse  ,  une 
très-grande  force  de  corps ,  sont  des  qualités  moins  csseulicUes 
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dans  un  matelot  que  l'audace,  l'agilitc,  la  constance,  diiro  paii. 
Il  n'est  pas  rare,  en  clTil,  du  rencouter  des  litteiAvs  <jui, 
quoique  robustes,  sont  toujours  malades  à  laiîiCr,ou  qui, 
livii  s  aux  touinit-ns  de  3a  puir,  se  croient  a  tout  moment  me- 
naces d'être  engloutis  pa^  les  Ilots.  Ir  faut  aussi  avoir  tgaid^k 
la  nalux-e  et  à  la  daree  de  la  campagne  que  l'on  va  entre- 
prendre :  les  matelots  dtjà  foimes  con\!ennent  mieux  que  les 
jeunes  gen^  aux  tampannes  de  Ichg  cours,  et  suitout  aux 
voyages  de  découvertes. 

XXV.  Dangers  de  recevoir  à  bord  des  hommes  sortant  des 
hôpitaux  OH  provenant  d'autres  bdtimens.  Une  triste  expé- 
rience a  dijà  montré  le  d  uger  de  faire  entrer  dans  l'équipage 
d'un  vaisseau  des  malades  impaifa.t  meut  rclabiis."La  maiadie 
contagieuse  de  l'escudre  de  M.  Dubois  de  Lamottc,'qui  d  solâ 
la  ville  de  Brrst  sur  la  fin  de  17^7,  et  au  commencement  de 
lyôS,  n'eut  pas  d'aiitre  origine  :  elle  avait  (te  portée  à  boid 
des  vaisseaux  le  Glorieux  et  le  Duc  de  Bourgogne  par  des 
hommes  récemment  soitis  de  riupital  de  Rocuetoit.  Cet  événe- 
ment démontie  la  n-cessite  d'avoii  dans  cbaque  port ,  en  temps 
de  guerre  ,  un   hôpital ,   ou   au   moins  une  salle   particulière 
pour  les  conval'jscens,  et  combien  il  importe  de   purifier  les 
vètemens  desmalad.s  avant  de  les  envoyer  à  boid.  On  ne  doit 
pas  non  plus  admctire  sans  nécessité  des  etiangers  dans  l'équi- 
page :   les  hommes  que  l'on  prend  à  la  mei^sur  d'autres  bâti-, 
mens  peuvent  être  enlacluis  de  quelque  principe  morbifère.  Il 
est  tant  de  fois  survcni;!  des  maladies,  sans  autre  cause  appa- 
rente, après  la  réception  de  nouveaux  marins  sur  les  vaisseaux, 
qu'on  ne  peut  se  diifendre  de  leur  en  attribuer  l'explosion  : 
l'état  sain  du  batimi'nt  dont  ils   proviernUînt ,  et   la  continuité 
même  de  leur  bonut-  lante,  au  milieu  de  la  maladie  qui  se  dé- 
clare ,  ne  rassurent  pas  pleinement  à   cet  égard.  Ce  n'est  pas 
sans  fondement  que  les  médecins  navigateurs  pensent  que  les 
individus  nouveaux  qui  a  rivent'a  bord  peuvent  y  porter  des 
germes  d'une  maladie  quelconque,  sans  en  être  eux-mêmes  at- 
teints ,  tandis  que  d'un  autre  côté  ils  seront  plus  sensibles  aux 
causes  delétèies  auxquelles   ils  peuvent  êue  exposés    sui    J<; 
vaisseau  qui  les   reçoit,    quoique   l'équipage ,  graduellement 
habitué  à  leur  impression,  n'eu  ait  jusqu'alors  ressenti  aucun 
effet  nuisible.  Dans  ce  cas,  ce  sont  les  nouveaux  venus  qui  tom- 
bent malades  les  premiers,  et  la  maladie  une  fois  établie,  sa 
propagation  ne  connaît  pas  de  bonu^.  Tel  est  le  pouvoir  de 
rhabilude,    qu'elle    peut   même   soustiairc   à    la    contagion, 
l'homme  qui  a  longtejnps  été  soumis  à   l'influence  des  causes 
qui  la   produisent.  On  ne  sauiail  autrement  oouccvoir  coin- 
uxeuL  les  infirmiers  ne  sout  pas  plus  souvint  attaques  des  ma- 
ladies qui  rèi-'ueut  dans  les  hjpituux  ,  et  ùtot  ce  aui'doil  faire 
22."  "     1^ 
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regarder  comme  e'minemment  contagieuses  celles  qui  s©  com- 
muniquent aux  personnes  atlacliées  au  service  des  malades. 

XXVI.  L'équipage  ne  doit  pas  être  trop  nombreuse.  La 
somme  de  Taction  n'est  pas  toujours  en  raison  directe  de  la 
quantité  d'individus  destinés  à  la  produire.  Qu'où  se  repré- 
sente, par  exemple  ,  un  nombre  trop  considérable  d'hommes 
réunis  sur  un  vaisseau  :  ils  ne  peuvent  circuler  facilement ,  ils 
se  heurtent  à  chaque  pas, .et  se  nuisent  les  uns  aux  autres  ;  de 
ià  celle  règle  importante ,  de  ne  pas  employer  à  bord  plus  de 
monde  que  n'en  exigent  les  besoins  réels  du  service.  Quo  nu- 
inerus  horninuvi ,  dit  Rouppe,  ex  quihus  prœsidiuni  \conJlatur 
major  est ,  eoqite  quantilas  aeris ,  respecta  spatii^  erit  miner 
atque  impurior.  Il  faudrait  s'attacher  à  diminuer  la  pesanteur 
et  la  résistance  des  machines,  et  l'on  pourrait,  sans  inconvé- 
nient ,  retrancher  de  la  masse  des  équipages  plusieurs  êtres 
inutiles,  et  par  conséquent  nuisibles. 

XXVII.  Transport  des  troupes.  Lorsqu'il  se  trouve  sur  un 
vaisseau  beaucoup  de  passagers  ou  de  troupes  de  débarque- 
ment, l'embarras  augmente  d'autant  plus,  quon  est  plus  long- 
temps en  mer  ;  on  est  forcé  de  resserrer  l'équipage  pour  faire 
place  aux  nouveaux  v^enus  :  ceux-ci  n'ayant  pas  encore  navi- 
gué, sont  bientôt  atteints  du  mal  de  mer  el  lestent  sur  le  tillac 
dans  la  plus  grande  malpropreté.  Il  faut  alors  renouveler 
l'air,  nettoyer  et  fumiger  avec  soin  le  vaisseau,  pour  prévenir 
.les  maladies  les  plus  graves.  La  contagion  débute  communé- 
ment à  Ijprd  par  les  soldats  de  la  garnison ,  les  novices  mate- 
lots ,  et  surtout  par  les  troupes  passagères ,  qui  la  répandent 
bientôt  dans  tout  l'équipage.  Il  est  donc  préférable  de  se  ser- 
vir ,  pour  le  transport  des  troupes  ,  de  bàtimens  autres  que  les 
vaisseaux  armés  en  guerre. 

XXVIII.  De  l'insalubrité'  du  Jaux  pont.  Le  faux  pont  a 
toujours  été  regardé,  après  la  cale,  comme  la  partie  la  plus 
insalubi-e  des  vaisseaux,  et  l'on  verra,  par  les  observations  et 
les  exp 'riences  qui  suivent,  combien  cette  opinion  est  fondée. 
On  croyait  donc  devoir  ne  pas  permettre  aux  gens  de  l'équi- 
page de  séjourner  ni  de  coucher  dans  ce  lieu  profond,  ren- 
fermé ,  et  où  l'air  ne  peut  se  renouveler.  Cependant  on  a  com- 
mencé depuis  peu  à  suivie  une  marche  cont.aire ,  et ,  sur  quel- 
ques vaisseaux,  les  commandaus,  pour  diminuer  le  nombre 
des  chambres  et  avoir  les  batteries  toujours  libres,  ont  établi 
dans  le  faux  pont  le  logement  d'une  partie  de  l'état-major; 
mais  le  séjour  d'un  grand  nombre  de  marins  dans  le  faux  pont 
des  vaisseaux  ne  peut  qu'cualtéier  l'airdeplusenplus  :  les  ma- 
lades qui  y  seraient  réunis  en  souffriraient  inévitablement;  les 
hommes  sains-  y  seraient  trop  exposés ii  contracter  les  maladies, 
les  plus  graves,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  ricu  faire  qui 
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tende  plus  directement  à  la  production,  par  exemple,  delà  fièvre 
ataxo-adjnamique  ou  putridf-maligne,  maladie  redoutable, 
depuis  longtemps  connue  sous  le  nom   de  fièvre  des  vaisseaux. 
XXIX.  Le  marin  a  plus  à  craindre^  en  naviguant ,^du 
changement  de  climat  que  des  degre's  extrêmes  de  la  tem- 
pérature. La  température  atmosphérique  a  nécessairement  une 
grande  influence  sur  l'état  physique  et  moral  de  l'homme  à  la 
mer;   mais  je  me  suis  assez  étendu  sur  cette  matière  dans  les 
articles  atmosphère  maritime  et  eau  marine.  On  a  vu  que  les 
degrés  de  chaleur  et  de  froid  qu'on  éprouve  eu  naviguant  ne 
sont  pas- en  général  extrêmes,  et  que  la  température  sur  l'o- 
céan est  plus  modéréo  que  sur  terre  dans  les  mêmes  latitudes. 
La  chaleur  solaire  pénétrant  plus  facilement  les  eaux  de  la 
mer,  elle  est  moins  réfléchie  et  ne  s'accumule  pas  ii  la  surface. 
11  est  une  autre  circonstance  inhérente  à  la  navigation,  qui  nés 
contribue  pas  peu  à  rafraîchir  l'air  sur  le  pont  dans  les  lati- 
tudes même  les  plus  chaudes;  c'est  que  le  vaisseau  dans  sa> 
route  changeant  à  tout  moment  de  place ,  la  colonne  d'air  qui 
l'environne  change  en   même  temps  ;  la  chaleur  n'est  jamais 
plus  forte  et  plus  accablante  que  lorsqu'elle  est  apportée  par 
des  vents  qui  ont  traversé  une  vaste  étendue  de  terre  aride  et; 
sabloneuse,  tandis  que  le  froid  et  la  congélation  sont  et  moins 
intenses  et  moins  prolongés  dans  les  pays   qui  avoisinent  la 
mer,  que  dans  l'intérieur  des  continens  et  sur  les  montagnes 
très-élevées  Le  marin  a  donc  moins  à  craindre  des  excès  de  la 
température  en  elle-même,  que  du  passage  rapide  d'un  climat 
à  un  autre  tout  opposé.   Ainsi,  un  vaisseau  parti  d'Europe, 
pendant  la  saison  froide,  arrive  en  peu  de  jours  sous  un  ciel 
brûlant.  Après  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps  dans  ha 
Antilles,  il   pourra  encore  trouver,  dans  les  ports  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  les  frimats  et  les  rigueurs  de  l'hiver.  Il 
en  est  amsi  de  ceux  qui ,  après  avoir  traversé  la  zone  torride, 
portent  leurs  recherches  ou  leurs  entreprises  jusques  aux  lati- 
tudes froides  de  l'hémisphère  austral. 

XXX,  De  la  température  dans  Vinte'rieur  du  vaisseau.  Il 
faut  pourtant  distinguer  de  la  température  atmosphérique  celle 
qui  est  particulière  au  bàtimont  sur  lequel  on  navigue,  et  à  ses 
difféientes  paities.Je  vais  rapporter  ce  que  M.  Morogncs  a  e'crit 
à  ce  sujet  dans  son  mémoire  sur  la  coiTuption  de  l'air  dans  les 
vaisseaux,  inséré  parmi  ceux  des  savans  étrangers  publiés  pair 
l'Acadomic  des  sciences,  vol.  i.  «  Pendant  le  cours  de  la  cam- 
pagne que  je  viens  de  faire,  dit  M.  de  Morogncs,  j'ai  comparé 
deux  thermomètres  égaux,  l'un  placé  dans  la  cale  aux  vivres, 
et  l'autre  dans  la  grande  chambic  de  la  frégate,  comme  étant 
les  deux  endroits  dii  vaisseau  où  l'air  diffère,  le  premier  par 
te  qualité  et  la  quantité  deà  vivres  qui  s'échauiï<.jit  dans  cçttc 
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cale,  par  la  transpiration  des  gens  qui  y  habitent  continuelle- 
ment ,  enfin  par  la  lumière  d'une  lampe  qu'on  y  entretient  ;  le. 
second,  parce  que  je  tenais  les  fenêtres  de  la  grande  chambre 
pr^que  toujours  ouvertes ,  et  parce  que  personne  n'3-  couchaiî. 
£n  suivant  exaclcment  les  degrés  des  deux  thermomètres-  j'ai 
toujours  remarqué  que  l'air  de  la  cale,  lorsque  l'écoutille  est 
fermée  pendant  quelque  temps,  est  plus  chaud  que  celui  de  la 
grande  chambre  ,  et  que ,  lorsque  l'écoutille  est  ouverte , 
la  cale  suit  à  peu  près  la  tempciature  de  l'air  extérieur;  les 
deux  thermomètres  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  montant  ou  baissant 
presque  eu  même  temps  ,  avec  cette  différence  cependant  que 
•  les  variations  du  thefmomètre  de  la  chambre,  c'est-à-dire  que 
l'air  de  l'atmosphère,  devenant  plus  frais  ,  le  thermomètre  de 
la  cale  (  l'écoutille  ouverte^  baissait  audessous  du  degré  d'élé- 
%"ation  oii  il  avait  été  (  l'écoutille  fermée  ),  et  que  celui  de  la 
chambre  baissait  encore  davantage;  enfin,  que  l'air  extérieur 
s'échauffait,  le  thermomètre  de  la  cale  ne  montait  pas  autant 
que  l'autre;  il  y  avait  dans  sa  variation  un  degré  au  moins  de 
différence,  et  quelquefois  deux  ou  trois.  « 

XXXI.  Z,a  sensation  de  chaleur  qu'on  éprouve  dans  la  cale^ 
dépend  moins  de  sa  température  que  de  la  mauvaise  qualité' 
de  l'air  quonj  respire.  On  s'attendrait  à  trouver  la  tempéra- 
rute  de  la  cale  bien  plus  élevée  que  celle  de  l'air  extérieur , 
d'après  la  forte  sensation  de  ciialeur  qu'on  éprouve  en  se  pré- 
sentant seulement  à  l'écoutille,  et  surtout,  lorsqu'on  reste 
«Quelques  instans  dans  la  cale.  La  chaleur  accablante  qu'on 
éprouve  alors  ne  saurait  dépendre  uniquement  de  la  tempéra- 
ture de  cette  partie  du  vaisseau  ,  puisqu'elle  est  très-peu  supé- 
rieure à  celle  de  l'atmosphère.  On  doit,  en  çffet,  l'attribuer 
principalement  aux  mauvaises  qualités  de  l'air  qui  s'y  altère 
par  son  séjour,  et  devient  peu  respirable  et  peu  propre  à  entre- 
tenir l'énergie  des  forces  vitales,  parce  qu'il  est  chargé  de  va- 
peurs aqueuses  et  d'émanations  fétides  et  nuisibles,  fournies 
par  les  vivres,  le  cordage,  la  corruption  de  l'eau  dans  les 
pièces ,  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  des  caliers. 
D'après  l'évaluation  de  M.  de  Morognes  ,  ces  diverses  exhalai- 
sons entreraient  pour  un  quart  dans  la  composition  de  l'atmos- 
Îdicre  de  la  cale;  et  si ,  comme  il  a  été  observé  tant  de  lois,  la 
umicre  qu'on  y  porte  est  pâle,  faible  et  près  de  s'éteindre^ 
c'est  que  ce  lieu  renferme  une  grande  proportion  de  gaz  et  de 
miasmes  contraires  eu  même  temps  ii  la  combustion  et  à  la  res- 
piiation  qui  exigent  les  mêmes  conditions  dans  l'air,  et  donS 
les  phénomènes   out  entre  eux  une  grande  analogie. 

•XXXil.  On  rafraîchit  l'intérieur  du  vaisseau  ,  en  ouvrant 
les  sabords  et  les  portes  de  la  Sainte-Barbe.  La  diiférence 
t|iii  existe  entre  lu  température  de  l'intéiicur  des  vaisseaux  eS 
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celle  de  l'atmesphère ,  n'a  pas  non  plus  échappé  à  Rouppe» 
Etant  à  Tîle  de  Madère,  dit-il ,  on  fît  craindre  au  capitaine  que 
Je  froid  de  la  nuit  n'incommodât  Téqnipage  ,  et  il  ordonna  de 
tenir  les  sabords  et  les  hublots  fermes  ;  la  manche  à  vent  fut 
aussi  retirée ,  et  les  ccoutilles  étaient  elles-mêmes  couvertes 
par  des  panneaux  à  clairvoies.  Il  prescrivit  en  même  temps  à 
ceux  qui  ne  seraient  pas  de  quart  pendant  la  nuit^  de  se  leniir 
dans  rintérieuv  du  vaisseau,  et  il  en  résulta  une  chaleur  in- 
supportable entre  les  ponts.  Le  20,  21  ,  22,  25  et  24  juillet^ 
ils  étaient  par  les  18  et  19°  de  latitude  méridionale,  et  par, 
les  534°  de  longitude.  Rouppe  plaça  un  thermomètre  entre  les 
ponts,  pour  comparer  la  chaleur  atmosphérique  et  celle  de 
l'intérieur  du  bâtiment.  La  première  nuit ,  entre  onze  heures 
et  minuit,  le  mercure,  à  l'air  libre,  marquait  77°,  et  dans 
l'intérieur,  83°  ;  la  nuit  suivante,  à  l'air  libre,  78",  et  dans 
l'intérieur,  84°;  la  troisième  et  la*  quatrième  nuit,  a  l'ex- 
térieur, 79°  ,  et  dans  le  navire,  85°  ;  enfin ,  la  dernière  nuit ,  à 
la  même  heure,  81°  et8G°4-'  Les  mesures  prises  pour  se  garantir 
du  froid ,  en  augmentant  prodigieusement  la  clialeur,  s'oppo- 
sèrent encore  au  dégagement  des  vapeurs  qui  s'exhalaient  de 
l'eau  et  des  hommes  de  l'équipage,  dont  le  nombre  était  do 
cent  quali'e-vingls.  Nous  ne  pouvions,  ditRouppc,  rester  entre 
les  ponts,  pour  observer  le  thermomètre,  sans  être  inondés  de 
sueur,  moi  et  ceux  qui  m'acccompagnaient.  Les  matelots  étaient 
tous  nus  dans  leurs  hamacs  ou  sur  le  tillac  ;  les  uns  dormaient , 
les  autres  s'agitaient;  plusieurs  éprouvaient  do  l'anxiété  pen- 
dant leur  sommeil,  et  poussaient  de  profonds  soupirs  ;  d'autres 
cnfîu  se  plaignaient  de  ne  pouvoir  plus  rester  dans  le  navire  , 
et  ce  n'est  pas  sans  souffrir,  ajoute  l'observateur,  que  j'y  restai 
)noi-même.  11  rendit  compte  au  capitaine  de  ce  qui  se  passait, 
«t  lui  exposa  la  nécessité  de  donner  une  entrée  à  l'air.  On 
ouvrit  alors  les  sabords  et  les  portes  de  la  Sainte-Barbe.  Par 
ce  moyen,  le  vent  parcourait  le  vaisseau  de  la  poupe  à  la 
proue,  la  chaleur  fut  pUis  supportable,  les  marins  jouirei  t- 
d'un  sommeil  plus  calme,  et  ils  conservèrent  leur  santé. 

XXXIII.  Expériences .  conjirviatis'es.  Les  expériences  do 
Morognes  et  dc-R-Ouppe  ont  été  confirmées  depuis  par  celles 
quePérouia  faites  sur  la  corvette  le  Géographe;  il  en  présenta 
lui-même  les  rcsull;!l3  dans  les  corollaires  suivans': 

1°.  En  général,  la  température  de  l'intérieur  du  vaisseau, 
était  de  3  à  4"  plus  haute  ({ue  celle  de  l'air  extérieur; 

2°.  La  différence  de  tempéral.ure,  entre  la  Sainte-Barbe  et 
l'entrepont,  est  à  peine  d'un  degré,  lorsque,  par  l'ouverture 
des  sabords  et  l'application  des  manches  à  vent,  on  a  soift 
d'entretenir  un  courant  salutaire  dans  la  Sainte-Barbe; 

j*^.  Toutes  clioscs  ('gales  d'ailleur^.,  la  C:\!<"  '^'n\\  navire  cu 
<il  la  piutio  la  plus  chaude  ,  etc. 
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XXXIV.  Uhiiniidité  estla  cause  principale  de  l'insalubrité 
des  vaisseauoc.  De  toutes  les  causes  qui  influent  sur  l'homme, 
à  la  mer,  il  n'en  est  pas  déplus  immédiate,  ni  de  plus  active, 
que  l'humidité.  Ce  n'est  pas  que  l'air  soit  d<'cidement  plus 
humide  sur  mer  cjue  sur  terre  (  Voyez  atmosphère  maritime  ). 
On  retrouve  ,  par  rapport  à  l'humidité,  les  mêmes  différences 
que  nous  avons  déjà  remarquées  entre  la  température  atmos- 
phérique et  celle  de  l'intérieur  des  vaisseaux.  L'humidité  est, 
en  effet,  bien  plus  considérable  au  dedans  qu'à  l'extérieur,  et 
on  peut  dire  qu'elle  règne  constamment  à  bord ,  lors  même 
que  l'atmosphère  est  exempte  de  toute  vapeur.  L'humidité 
manifeste  paitout  sa  présence;  elle  est  portée  dans  toutes  les 
parties  du  navire  par  les  marins  dont  les  vètemens  ont  été 
mouilles  -,  elle  est  le  produit  des  exhalaisons  d'un  très-grand 
nombie  d'hommes  réunis  dans  un  petit  espace  ;  elle  est  encore 
augmentée  par  l'eau  qui  découle  des  futailles,  et  par  toute 
celle  qui  se  rassemble  à  fond  de  cale  ;  elle  altère  et  décompose 
toutes  les  substances  susceptibles  de  s'en  imprégner  :  les  vivres 
fermentent,  se  corrompent;  les  médicamens  se  détériorent j 
les  sels  tombent  en  déliquescence  ;  le  cuir  se  couvre  de  moisis* 
sure;  les  métaux  s'oxident,  etc.  L'humidité  est  encore  plus 
que  la  chalear  l'instrument  de  l'altération  que  contractent,  sur 
3es  vaisseaux,  les  subsistances  navales.  Les  vètemens  des  marins, 
imbibfsd'cau  de  mer,  recèlent,  dans  leur  tissu,  un  principe 
liumide  très-dilfîcile  à  détruire.  On  en  conçoit  très-aisément 
la  raison  :  la  partie  purement  aqueuse  de  l'eau  de  mer  qui  hu- 
mecte nos  habits  peut  bien  s'évaporer,  mais  elle  y  laisse  les 
particules  salines  dont  elle  était  chargée  ;  et  comme  on  sait  que 
Je  muriate  de  soude  ,  et  plus  encore  celui  de  chaux  ,  sont  très- 
liygrométriques,  ils  attirent  tellement  l'humidité  de  l'air,  que 
l'étoffe  redevient  bientôt  presque  aussi  humide  qu'auparavant. 
On  ne  peut  faire  disparaître ,  sans  retour,  celle  humidité,  qu'en 
trempant  plusieurs  fois  le  vêtement  dans  l'eau  douce,  pour  le 
dépouiller  du  résidu  salin  engagé  dans  ses  mailles. 

XXXV.  Expériences  hygrome'lriques.  Pérou  a  aussi  coo^ 
taté,  par  des  expériences  hygrométriques,  les  degrés  de  l'hu- 
midité qui  régnaientà  bord  de  la  corvette  le  Géographe.  Voici 
les  conclusions  qu'il  en  a  tirées,  et  qui  font  suite  à  celles  que 
j'ai  citées  plus  haut  sur  la  température  de  l'intérieur  du  navire. 

4".  L'humidité  est  habituellement  plus  forte  dans  le  vais- 
seau qu'à  l'air  libre  ,  etc.  ; 

5°.  La  différence  entre  l'humidité  de  l'atmosphère  et  celle 
de  l'intérieur  du  navire,  est  en  général  plus  forte  que  la  dif- 
férence de  température  ;  cette  dernière  n'a  pas  été  de  3  à  4°, 
et  la  différence  hygrométrique  s'est  élevée  souvent  jusqu'à 
jo  et  12*'. 

6°.  foutes  choses  égales  d'ailleurs ,  l'entrepont  e'tait  plus 
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humide  que  la  Sainte-Barbe,  et  ce  résultat  singulier  m'a  paru 
Uqjendre  de  ces  inondations  funestes  auxquelles  l'entrepont 
t'tait  soumis  chaque  jour;  tandis  que  la  Sainte-liarbe  ne  se  net- 
toyait qu'à  sec,  le  voisinage  des  poudres  s' opposant  à  l'intro- 
duction de  l'eau  dans  cet  endroit; 

']°.  De  ces  expériences ,  il  résulta  enfin  que  ,  si  la  cale  est 
l'endroit  le  plus  cliaud  du  bâtiment,  elle  eu  est  aussi  le  plus^ 
humide,  et  que,  sous  l'un  et  l'autre  rapport,  elle  doit  en  être 
considérée  comme  le  plus  insalubre. 

XXXVI.  Influence  de  VHinnidite'  sur  la  production  des 
maladies.  Cependant  on   sait  combien  l'humidité'  peut  être 
nuisible  à  la  santé  de  l'homme  :  les  lieux  humides  sont  com- 
munément désolés  par  des  maladies  cpidémiques  plu*  ou  moins 
meurtrières.  Le  propre  de  l'humidité  est  de  relâcher  la  peau, 
dont  l'aflection  se  transmet  sympathic[uement  au  canal  ali- 
mentaire. Elle  diminue  l'action  nerveuse,  affaiblit  la  tonicité 
des  vaisseaux   capillaires ,  et   débilite   toute    l'organisation. 
Comme  elle  participe  du  froid  ou  du  chaud ,  ses  effets  se  res- 
sentent de  ceux  que  peut  causer  l'état  de  la  température.  Le 
froid  humide  paraît  surtout  occasioncr  une  grande   faiblesse 
dans  le  système  vasculaire,  et  c'est  par  là  sans  doute  qu'il  est 
une  cause  si  puissante  du  scorbut.  L'action  de  l'humidité,  unie 
à  la  chaleur,  affecte  plus  directement  les  organes  gastriques. 
Aussi  les  fonctions  qui   en  dépendent,  paraissent  essentielle- 
ment lésées  dans  les  maladies  qu'engendre  cette  constitution  de 
l'atmosphère,  depuis  la  fièvre  la  plus  simple  jusqu'aux  plus 
pernicieuses.  Dans  le  premier  cas,  elle  concourt  à  la  produc- 
tion des  fièvres  adyuamiques et  ataxiques  ,  parmi  lesquelles  se 
placent  ces  maladies  terribles  connues  sous  le  nom  de  fièvres 
des  vaisseaux;    et,   dans  le   second,  des   fièvres  rémittentes 
bilieuses,  et   même  de  la  fièvi'e  jaune,  qui   sont  le  fléau  des 
Européens  aux  Antilles ,  et,  en  général,  dans  les  paities  du. 
globe  dont    la    température  est  en  même  temps   humide  et 
chaude.  Je  regarde  l'humidité  comme  très-contraire  à  la  santé 
des  marins  ;  la  nature  des  maladies  les  plus  fréquentes  à  lai, 
mer  rend  cette  vérité  incontestable.  Le  scorbut,  lesadynamics, 
les  embarras  du  système  lymphatique,  les  différentes  affectionsi 
muqueuses  ou  séreuses,  la  dysenterie,  les  diarrhées  ,  les  hy- 
dropisies  générales  ou  partielles,  les  tluxions,  les  coliques, 
les  rhumatismes,  l'engorgement  des  articulations,  etc.,  tous 
ces  maux  qui  affligent  trop  souvent  les  équipages,  reconnais- 
sent l'humidité  pour  un  de  leurs  principes  génfrateurs ,  ou 
sont  modifiés  par  son  influence. 

Les  maladies  les  plus  graves,  a  la  mer,  commencent  ordinai- 
rement par  des' affections  catarrhales  déjà  assez  fâcheuses  en 
elles-mêmes.  11  importe  donc  de  garantir,  autant  queposèible^ 
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l'équipage  dn  froid  et  de  l'humidite'  de  l'atmosphère.  S'il  e'tait, 
en  cflct ,  possible  d'exécuter  Its grosses maïiœuvres  sous  legail- 
lard,  les  matelots  y  seraient  moins  r-xpos^s  à  la  pluie,  et  il  y 
auiait,  ;(  coup  sûr,  bien  moins  de  malaues  sur  les  vaisseaux.  On 
pourail  aussi,  lorsqu'il  pleut,  tenir  les  gens  de  quart  à  couvert 
dans  les  Latterics,  cl  ne  1^  faiie  monter  aloiS  sur  lepont  qu'au 
jnomrnt  où  iJs  y  seraient  nece-sa. /es  pour  la  nianauvir, 

XXXVII.  On  attribue  à  la  suppression  de  la  transpiration 
clés  f^jfets  qui peu\>ent  dé^iendre  d'une  autre  couse.  Jusqu'ici 
Ton  n"a  ,  pour  ainsi  dire,  consi^éic  rJuimidilii  qu'appliquée 
à  la  surlace  du  coips,  et  l'on  a  presque  borné  ses  effets  au  dé- 
rangement qu'elle  peut  introduiie  dans  Isi  transpiration  cuta- 
née, etc.  Poissonnier  faU  dépendre  de  cette  cause  presque  toutes 
]es  maladies  des  gens  de  mer  :  je  suis  bien  éloigné  de  penser 
que  l'humidité  ne  puisse  pas  nuire  à  l'excrétion  qui  doit  se 
faire  h  la  périphérie  du  corps  ,  ou  de  vouloir  nier  l'importance 
de  cette  fonction  Mais  n'aurait-,on  pas  été  un  peu  au-deiii  du 
vrai?  Est-il  donc  bien  cerlain  que  la  transpiration  cutanée  se 
supprime  aussi  fréquemment,  et  qu'il  en  rcsulle  autant  d'in-r 
eonvéniens  qu'on  a  l'habitude  de  le  dire?  Au  moins  est-il  cvi-. 
dent  qu'il  existe,  entre  le  système  dermoïde  et  les  voies  nri- 
naires,  une  correspondance  si  parfaite,  que  l'humeur  qui  ne 
peut  s'exhalera  la  surface  est  naturelleraenl  poussée  au  dehois 
par  la  vessie.  On  attribue  aussi  k  la  suppression  de  la  transpi- 
ration, des  accidens  qui  ne  dépendent  que  de  la  grande  sensi- 
bilité de  l'enveloppe  extérieure,  dont  les  sensations  détermi- 
nent raffection  d'une  partie  quelconque  du  corps,  ou  trou- 
blent à  la  fois  l'économie  toute  entière.  L'impression  du  froid 
produit  souvent  ces  désordres,  ïnoins  encore  par  soii  intensité 
que  par  son  invasion  soudaine.  Il  est  beaucoup  d'individus 
dont  la  susceptibilité  est  telle,  qu'ils  seront  h  coup  sur  incom- 
modés, s'ils  restent  un  instant  à  l'ombre,  après  avoir  été  ex-i 
posés  au  soleil. 

XXXVIII.  Transpiration  pulmonaire.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment en  supprimant  la  transpiration  cutanée,  que  l'humidité 
est  si  fatale  à  l'homme;  son  influence  est  peut -être  en- 
core plus  funeste  ,  dans  le  trajet  qu'elle  parcourt  pour 
arriver  avec  l'air  au  poumon  \  et  .'lassi  dans  cet  organe.  Presque 
toutes  les  maladies  qu'engendre  l'humidité  affectent  les  voies 
aériennes,  et  c'est  principalement  contre  l'un  ou  l'autre  des 
instrumens  qui  coopèrent  au  mécanisme  de  la  respiration,  que 
son  action  se  développe.  Le  coryza,  la  toux  ,  les  rhumes,  l'en- 
rouement,  les  catarrhes,  certaines  angines,  la  dyspnée,  les  ■ 
pneumonies  catarrhales,  l'œdème  du  poumon,  etc.  :  telles  sont 
en  général  les  maladies  qui  prédominent  lorsque  l'atmosphère 
?.  longtemps  été  cliaigée  d'humidité,  et  surtout  li  Ifi  inci.\_ 
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XXXIX.  Produit  de  celte  exhalation.  L'humidité  atrnos- 
pliéiiqiic  exerce  donc  une  grande  influence  sur  Jcs  organes  et  . 
ta  fonction  delà  respiialion:  l'air  est  en  effet  le  véhicule  de 
l'iuimidite',  c'e^t  par  lui  et  avec  lui  qu'elle  s'applique  à  nos 
corps  ;  il  est  la  matière  d'une  des  opérations  les  plus  essen- 
tielles de  l'économie  animale;  quel  que  soit  son  état,  il  faut 
p(5iirlant  qu'il  nous  pénètre;  enfin  il  esta  chaque  instant  en 
contact  avec  la  surface  très-e'tendue  de  l'un  de  nos  principaux 
viscères.  Les  poumons  ont  aussi  leur  transpiration  ,  que  Sanc- 
torius  et  Dodart  n'avaient  pas  distinguée  de  celle  qui  a  lieu 
par  l'intermède  de  la  peau  ;  mais  les  expériences  faites  par  Sé- 
guin ont  prouvé  depuis  que  la  quantité  de  la  ti-anspiration  pul- 
monaire approche  beaucoup  de  celle  qui  a  lieu  pat  l'organe  cu- 
tané. Seguin  s'est  rais  tout  le  corps  dans  nnv  enveloppe  impei'- 
»anéable,  n'ayant  que  le  nez  et  la  bouche  en  dehors,  de  sorte 
qu'il  n'y  avait  que  l'humeur  transpir;iblc  des  poumons  qui 
pouvait  s'échapper.  De  cette  manière,  il  a  trouvé  que  le  terme 
moyen  de  la  ftanspiration  insensible  est  dq^j^-liuit  grains  par 
minute;  savoir  :  onze  grains  de  transpiration  cutanée,  et  sept 
grains  de  transpiration  pulmonaire,  ce  qui  fait  par  jour  une 
livre  onze  onces  quatre  gros  de  transpiration  cutanée,  et 
une  livie  une  once  quatre  gros  de  transpiration  pulmonaire  5 
Brisson  ,  Traité  de  physique  ,  1^  édition  ,  i*^'  volume  j 
pag.  16  et   i'^. 

XL.  U eau  re'pandue  dans  l'air  ne  peul-elle  pas  quelque' 
fois  être  absorbée  pa  r  les  /wujnons?L,\ûy  (\u'\  sort  des  poumons 
dans  le  mouvement  expirateur,  se  confond  ordinairement, 
d'une  manière  insensible,  avec  le  fluide  atmosphérique.  Mais 
si  l'atmosphère  est  froide  et  humide,  les  vapeurs  expirées  se- 
ront  condensées,  et  se  présenteront  sous  l'apparence  d'une  fu- 
mée ,  ou  d'fm  brouillard  plus  ou  moins  épais.  Cette  condition 
physique  de  l'air  doit  opposer  un  grand  obstacle  au  libi'e 
exercice  de  la  transpiiation  pulmonaire;  les  fluides  aqueux 
qui  sont  les  produits  de  cette  exhalation  sont  alors  retenus  , 
contre  le  vœu  de  !a  nature.  C'est  bien  assez,  sans  doute,  pour 
pr<^d;iii-o  tous  les  désordiTs  dont  j'ai  déjà  parlé;  mais  il  ne 
r<'pugne  pas  non  plus  d'admettre  que  l'eau  suspendue  dans 
l'air  puisse  être,  en  partie,  absorbée  dans  les  poumons  ;  cette 
voie  est  peut-être,  plus  que  la  pi'aa,  favorable  à  ce  genre  d  ab- 
sorption. Dans  lotis  les  cas,  que  la  tiaiispiraticn  pulnioiuiiie 
soit  snnplemcnt  empêchée,  ou  qu'une  partie  de  l'eau  contenue 
dans  l'air  inspïi-é,  soit  abscubée  en  même  temps  ,  quelle  source 
plus  immédiate  d'infiltration  ou  de  collection  séreuse  partielle 
ou  universelle?  Ce  pliénomènf  peut  beaucoup  contribîier  h  la 
formation  des  hjdrothorax  essentiels  qui  surviennent  tout  à 
i.oup,  et  sans  cause  apparente.  C'est  peut-être  aussi  par  cette 
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voie  que  le  corps  se  charge  de  cette  quanttie'  intarissable  de 
fluide ,  qui  ,  chez  les  diabétiques,  fournit  ces  flux  énormes 
d'urine,  dont  la  proportion  excède  ,  d'une  manière  si  èton- 
jiajite ,  celle  des  boissons.  11  serait  à  la  fois  curieux  et  utile 
de  soumettre  certains  hydropiques  ,  et  particulièrement  les 
malades  attaque's  du  diabètes,  aux  expériences  l entées  sur  lui- 
même  par  Seguin,  pour  connaître  le  poids  respectif  des  trans- 
pirations pulmonaire  et  cutanée.  La  surface  extérieure  du 
corps  étant  garantie  de  l'humidité  atmosphérique  par  une  en- 
veloppe impénétrable  ,  on  ne  pourrait  plus  doi;ter  ,  par 
exemple,  que  la  quantité  de  fluide  rendu  par  les  urines  qui 
excéderait  celle  de  la  boisson,  ne  fût  alors  absorbée,  dans 
l'acte  même  de  la  respiration. 

XLI.  Nécessité  de  tenir  Vinte'rieur  des  vaisseaux  aussi  sec 
que  possible.  Il  résulte  de  ce  qui  a  été  exposé  dans  les  para- 
graphes précédens,  qu'on  ne  saui ait  prendre  trop  de  précautions 
pour  atténuer  au  moins  les  causes  d'une  excessive  humidité  sur 
les  vaisseaux,  et  ]f^^r  y  maintenir  le  degré  de  sécheresse  dont  il 
sont  susceptibles,  voyez  d'ail  leurs  ce  que  j'ai  dit  dans  le  premier 
litre  de  cet  ai^ticle  sur  l'action  du  feu,  sur  les  différentes  manières 
de  l'employrr,  et  sur  les  avantages  que  promet  le  précepte  d'es- 
suyer et  de  frotter  l'intérieur  du  navire ,  pour  en  faire  dispa- 
raître l'humidité. 

XLlî.  Le  défaut  d'une  activité' suffisante  peut  être  consi- 
dère' comme  cause  des  maladies  des  gens  de  nier.  Le  défaut 
d'une  activité  suffisante  est  certainement  une  des  sources  des 
affections  morbides  du  marin.  Cette  assertion  peut  bien,  au 
premier  aperçu  ,  n'avoir  l'air  que  d'un  paradoxe,  quoiqu'elle 
soit  de  la  plus  grande  vérité.  Pour  s  en  convaincre,  il  suffit  de 
se  demander  quels  sont  les  travaux  que  les  marins  ont  à  exé- 
cuter à  la  mer,?  Ils  sont  rarement  soumis  à  un  travail  forcé, 
et  dans  les  circonstances  ordinaires,  ils  sont  plutôt  inactifs  que 
trop  agissans.  La  navigation  est  une  sorte  de  gestation  sou- 
vent très-douce,  pour  ceiix  qui  y  sont  habitués.  La  direction 
et  la  progression  du  vaisseau  »sont  déterminées  par  le  jeu  du 
gouvernail  etlaposition  des  voiles,  qui  se  manœuvrent  presque 
uniquement  par  des  tractions  de  peu  d'instans  sur  les  cor- 
dages qui  y  répondent  ,  et  dont  l'état  reste  longtemps  le 
même,  dans  beaucoup  de  circonstances.  Y  a-t-il  donc  là  de  quoi 
tenir  un  nombreux  équipage  dans  une  activité  convenable? 

XLIII.  Les  bornes  de  l'espace ,  relatif' entent  au  nombre 
des  individus .,  gênent  la  locomotion  ,  obligent  au  repos ,  pro- 
duisent l'engouement ,  etc.  Tant  d'individus  réunis  dans  ua 
espace  aussi  resserré  ne  pouvant  que  s'embarrasser  dans  la 
marche,  chacun  reste  à  la  place  où  il  se  trouve  y  on  aime  à, 
s'appuyei-,  à  s'étendre  sur  tous  les  corps  qui  ea  offrent  la  façi-^ 
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îitc;  les  jambes  s'engourdissent,  le  corps  est  accable' de  lassi- 
tudes qui  ne  sont  pas  l'effet  d'une  fatigue  réelle,  mais  de  trop 
d'inertie;  la  peau  est  distendue  par  un  faux  embonpoint,  et 
l'homme  devient  la  proie  des  maladies  qu'un  tel  ctat  précède, 
et  auxquelles  il  prédispose. 

\Ll\.  Les  vieux  marins  sont  toujours  en  mouvement.  Ce 
qui  prouve  que  l'inaction  a  une  influence  très-grande  sur  la 
santc  des  équipages,  c'est  qu'on  observe  journellement  que  les 
individus  les  plus  sujets  à  être  atteints  par  la  maladie  sont 
ceux  qui  négligent  de  prendre  de  l'exercice,  et  qui  se  tiennent 
habituellement  entie  les  ponts,  les  jeunes  marins  et  les  mili- 
taires qui  composent  la  garnison.  11  est  assez  rare  de  voir  sur 
les  cadres  les  hommes  qui  fatiguent  le  plus,  les  gabiers,  par 
exemple,  qui  fréquemment  dans  les  hunes  sont  le  plus  expo- 
ses aux  rigi'eurs  et  aux  vicissitudes  de  l'atmosphère.  Les  ma- 
rins expérimentés  savent  combien  il  importe  de  se  tenir  en 
mouvement,  poux  se  conserver  en  santé  ;  aussi  les  voit-on  pro- 
mener tout  le  jour ,  presque  sans  xelàche ,  sur  les  passe-avants  , 
quelque  borné  que  soit  l'espace  à  parcourir,  et  ils  contractent 
tellement  l'habitude  de  s'agiter  ainsi ,  qu'à  terre  même ,  et  dans 
le  plus  petit  local ,  ils  vont  et  viennent  sans  cesse,  quoiqu'ils 
ne  puissent  pas  faire  plus  de  trois  îi  quatre  pas  dans  la  rnème 
direction  ,  ce  qui  certainement  étourdirait  une  personne  moins 
habituée  à  ce  genre  de  promenade.  Ou  doit  donc  applaudir  à 
la  sagesse  des  officiers  commandans  qui ,  ne  se  bornant  pas 
aux  mouvemens  nécessaires  pour  faire  évoluer  leurs  vaisseaux  , 
tiennent  leurs  équipages  dans  une  activité  constante,  particu- 
lièrement dans  les  rades,  en  les  occupant  K  divers  travaux, 
tels  que  l'exercice  du  canon,  le  maniment  des  armes,  les  si- 
mulacres d'abordage  ,  etc.  C'est  ainsi  qu'ils  réussiront  à  conser- 
ver la  vigueur  et  la  santé  des  hommes  qu'ils  commandent. 

XLV.  La  constipation  paraît  dépendre  plutôt  des  halan- 
cemens  du  vaisseau^  que  de  îinjluence  de  la  mer.  La  cons- 
tipation à  laquelle  on  est  sujet  en  mer  ,  est  trop  opiniâtre  pour 
ne  dépendre  que  de  ses  causes  oïdiuaires.  Sans  doute  la  séchè- 
l'esse  et  l'inertie  du  canal  alimentaire,  peuvent  êtie  occasionées 
par  une  diminution  dans  l'action  des  organes  destinés  à  la  fil- 
tration  des  sucs  intestinaux  et  dans  la  contractilité  des  intes- 
tins ;  mais  cet  état  ne  peut  avoir  lieu  ,  sans  une  affection  quel- 
conque des  nerfs  qui  participent  à  ces  diverses  fonctions.  Je 
crois  que  le  balancement  ondulatoire  du  vaisseau,  doit  con- 
tribuer à  suspendre  et  à  intervertir,  jusqu'à  un  certain  point, 
le  mouvement  péristaltique  des  intestins,  c«  que  confirment 
d'ailleurs  les  vomissemcns produits  pai  le  mal  de  mer.  Au  reste. 
Si  la  mer  supprime  les  évacuations  alvines,  elle  peut  ensuite 
remédier  à  cet  iueonvéuient  ;  l'eau  marine  est,  dans  ce  cas,  le 
xucillcux  dc$  laxatif^ 
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XL"V'I.  Division  des  équipages  en  trois  qiiatts.  L'ogurpa^é 
♦l'un  vaisseau  se  partage  en  deux  divisions ,  dont  l'une  est  con- 
tinuellement de  quart,  ou  de  service  sur  le  pont,  pour  la  ma- 
nœuvre :  il  resuite  de  cette  disposition,  que  la  moitié  des  ma- 
rins qui  fait  le  s^rand  quart,  passe  une  trop  grande  partie  de 
la  nuit  sans  se  coucher ,  quoique  exposée  au  vent  et  à  la  pluie. 
En  diminuant  la  durée  des  quarts  de  nuit,  on  aggraverait  le 
mal  au  lieu  d'y  remédier,  parce  qu'alors  le  sommeil  des  ma- 
telots serait  trop  souvent  interrompu.  Rien  n'est  donc  plus 
raisonnajjle  et  plus  avantageux  à  la  santé  des  hommes,  que  le 

Ï)artage  des  équipages  en  trois  quarts,  comme  l'ont  pratiqué 
es  plus  habiles  navigateurs.  On  devrait  en  agir  ainsi,  non- 
seulement  dans  les  expéditions  de  découvertes,  mais  même 
dans  tous  les  voyages  de  long  cours.  Pour  cela,  il  faut  tiercer 
l'équipage,  au  lieu  d'en  faire  seulement  deux  sections.  C'est 
assez  du  tiers  de  marins  en  service  par  un  temps  ordinaire,  et 
lorsqu'il  survient  une  tempête,  la  moitié  ne  suffit  pas ,  il  faut 
que  tout  le  monde  soit  sur  le  pont.  Si  l'équipage  est  divisé  en 
trois  parties  ,  chaque  tiers  n'ayarit  que  quatre  heures  de  quart 
à  faire  sur  douze,  il  restera  à  cliacun  huit  heures  consécutives 
.à  donner  au  repos ,  ce  qui  est  plus  que  le  temps  de  sommeil 
nécessaire  à  la  parfaite  restauration  des  forces. 

XLVII.  Principaux  traits  du  caractère  des  matelots.  Le 
matelot  ne  ressemble  en  rien  aux  individus  des  autres  classes 
de  la  société;  il  a  une  manière  d'être  qui  lui  est  propre  et  qui 
le  dislingue  même  du  soldat  avec  lequel  il  semblerait  qu'il 
dût  avoir  le  plus  de  rapports.  Il  a  la  physionomie  sévère,  la 
voix  forte ,  le  ton  ferme  ,  les  manières  brusques ,  en  un  mot  des 
formes  austères.  On  connaît  sa  franchise  :  il  ne  sait  pas  trahir 
la  vérité,  ni  trouver,  pour  l'exprimer ,  des  détours  qui  pour- 
raient la  rendre  moins  choquante.  Il  ne  nie  pas,  il  n'atténue 
pas  les  fautes  qu'il  a  commises  et  ne  descendra  pas  à  la  prière 
pour  se  soustraire  au  châtiment  qui  va  lui  être  infligé.  Il  ne 
poursuit  pas  le  plaisir,  mais  il  ne  connaît  pas  les  bornes  de  la 
tempérance.  Il  dissipe  en  quelques  jours  les  produits  d'une 
longue  campagne,  et  retourne  à  de  nouveaux  dangers,  pour  eu 
agir  ensuite  avec  la  même  prodigalité. 

XLVIII.  Les  dangers  de  leur  profession  les  rendent  pres- 
que impassibles.  Ncs  pour  la  plupart  au  sein  d<;  l'infortune, 
dépourvus  de  cette  éducation  qui  ne  développe  \çs  lacultés  de 
i  esprit  qu'en  excitant  et  multipliant  les  sensations,  les  mate- 
lots sont  peut-être  de  tous  les  hommes,  ceux  que  les  privations 
ou  la  douleur  ^-uvcut  le  moins  émouvoir;  on  dirait  qu'ils 
sont  doués  d'une  sorte  d'impassibilité.  Ils  arrivent  à  cet  état 
par  une.  suite  non  interrompue  de  souffrances  et  de  dangers  ^ 
l'agitation  presque  continuelle  des  flots  contribue- à  «•mou'sset 
cl  à  eadorniir  la  sciiàibiiilt'.  Les  iers..  la  cale  vJUt  à  peine  j^—uv 
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les  matclols  des  maux  physiques  :  leur  constance  pounait  être 
compart-e  à  celle  de  l'iiomme  sauvage  qui  chante  au  milieu 
des  mutilations  et  des  toitures  :  telle  est  la  source  principale  ^ 
de  leurs  défauts  et  de  leurs  vertus  :  donnez  aux  matelots  Ja 
susceptibilité  exquise  des  habitans  des  grandes  villes ,  et  ils  no 
seront  plus  capables  de  supporter  les  fatigues  et  la  misère  d'une 
navigation  longue  et  orageuse. 

XI, IX.  Fausse  induction  tirée  des  écrits  d'Hippocrate. 
Hippocrate  a  dit,  dans  son  admirable  Traite  des  airs,  des 
eaux  et  des  lieux,  r.  cxvi  :  Les  Européens  sont  d'un  naturel 
sauvage ,  insociable  ,  fougueux,  par  la  raison  même  qu'ils  vi- 
vent sous  un  ciel  où  l'esprit  éprouve  sans  cesse  de  ces  secous- 
ses qui  i-endent  l'homme  agreste,  et  qui  le  dépouillent  de  la 
douceur  et  de  l'aménité  des  mœurs.  Je  le  regarde,  par  la  même 
raison,  comme  plus  courageux  que  les  Asiatiques.  En  com- 
mentant ce  paragraphe  ,,  le  docteur  Coraj  ajoute  :  C'est  à  ces 
alternatives  brusques  du  chaud  et  du  froid,  du  calme  et  des 
tempêtes  qu'il  faut  attribuer  layi?roc/Ve  qu'on  observe  commu- 
nément chez  les  marins.  On  a  vu  qu'il  n'est  question,  ni  de 
marins  ni  de  férocité  dans  le  paragraphe  d'Hippocrate  ;  mais 
le  docteur  Coray  renvoie  ix  son  discours  préliminaire,  où  l'ou 
voit  qu'il  a  puisé  l'idée  de  la  férocité  des  marins  dans  un  pa- 
ragraphe de  Bodin  ainsi  conçu  :  Itaque  nautrts ,  opinor,  aqua- 
rum  et  ventorum  perpétua  jactatio  harharos  et  iniiumanos 
reddil.  11  est  au  moins  à  i-emarquer  que  Bodin  est  loin  de  don- 
ner comme  certain  ce  qu'il  avance  ,  et  qu'il  emploie  même  une 
expression  de  doute,  opinor. 

ii.  Humanité',  intrépidité'  du  wnrm  Le  marin  a  toujours 
été  réputé  bon,  humain,  généreux  et  non  féroce. «La  rudessie 
des  matelots  est  le  propre  de  cehii  qui  n'a  pas  été  poli  par  l'é- 
ducation, et  qui  vit  habituellement  éloigné  de  ce  sexe  aimable 
qui  porte  l'homme  aux  sentimens  doux,  et  peut  exiger  que,  pour 
lui  plaire,  il  quitte  son  humeur  âpre  et  sauvage  et  qu'il  prenne 
le  ton  de  la  délicatesse  et  de  la  sensibilité.  Si  l'on  veut  appliquer 
aux  marins  ce  qu'Hippocrate  a  dit  des  Européens,  qu'on  s'en 
tienne  donc  à  son  texte,  en  se  rappelant  touteiois  qu'à  l'époque 
oùil  écrivait,  l'Europe  n'était  pas  encore  civilisée  .On  connaît 
les  beaux  vers  d'Horace,  sur  l'intrépidité  de  celui  qui,  le  pre- 
miel- ,  osa  se  hasarder  sur  les  flots  ,  dans  un  fragile  csquiH  ; 

Illi  rohtir  et  a's  triplex 
Circa  pectus  ernt,  qui Jragdem  Iriici , 

C'inunisic  pettigo  rater/i      '  ' 

Pnmusy  etc. 

Dira-t-on  qu'eu  prêtant  à  cet  audacieux  un  cœur  environne 
d'un  triple  airain,  le  poète  ait  voulu  faire  allusion  à  sa  du- 
reté? Non,  il  a  voulu  Je  peindre  comme  inaceessible  à  la 
crainte ,  'et  c'est  eu  ciïet  ce  qui  constitue  le  vcrilable  homme  de 
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mer.  Peu  sensible  à  ses  propres  maux,  le  marin  n'est  pas  moins 
vivement  touché  de  ceux  d'autrui  :  ne  le  voit-on  pas  souvent 
s'exposer  à  périr  au  milieu  des  flots,  pour  en  retirer  les  mal- 
heureux qu'ils  vont  engloutir  ?  Il  est  peu  d'exemples  de  la 
cruauté  des  marins,  même  envers  leurs  ennemis,  et  l'on  pour- 
rait en  citer  beaucoup  qui  font  honneur  à  leur  générosité  ,  à 
leur  humanité. 

LI.  L'homme  en  pleine  mer  est  porté  aux  ajfertions  tris- 
tes. Les  affections  morales  de  l'homme  à  la  mer,  sont  en  gé- 
néral sédatives,  ou  plutôt  débilitantes  :  la  terre  a  disparu,  il 
promène  vaguement  ses  regards  dans  l'espace  et  sur  la  vaste 
ctendue  des  eaux  ;  il  sent  qu'il  a  quitté  sa  demeure  naturelle^ 
Séparé  des  êtres  qui  lui  sont  le  plus  chers,  il  se  voit  hors  de  la 
société  :  l'immensité  de  l'univers  l'accable  ;  il  se  pénètre  de  la 
faiblesse  et  de  la  frag'ilité  de  son  existence.  Combien  sa  position 
lui  paraîtrait  affreuse,  si  l'espoir  de  retrouver  bientôt  cette 
terre,  après  laquelle  il  soupire  involontairement,  n'en  adou- 
cissait l'anijcrtuine  ! 

LU.  Monotonie  de  la  vie  des  marins  à  la  mer.  Le  régime 
du  bord  est  essentiellement  uniforme ,  et  par  cela  même ,  fas- 
tidieux; les  mêmes  actes  se  répètent  cliaque  jour,  à  peu  près 
dans  le  même  ordre.  Aucun  objet  nouveau  ,  aucun*  incident 
agréable  ne  vient  solliciter  l'attention,  ni  exciter  l'intérêt;  le 
défaut  de  sensations  produit  la  langueur  et  l'apathie.  Cepen- 
dant l'homme  le  plus  impatient  ne  peut  suivre  ici  les  mouve- 
mens  de  sa  volonté  ;  il  ne  peut  franchir  l'étroite  enceinte  dans 
laquelle  il  est  enfermé.  Quelle  déplorable  situation  que  celle 
d'un  vaisseau  retenu  sous  la  ligne  par  le  calme  !  Les  cataractes 
du  ciel  sont  ouvertes  et  font  pleuvoif  sur  l'équipage ,  tous  les 
maux  à  la  fois.  En  vain  il  invoque  les  vents  et  même  les  tem- 
pêtes; l'air,  la  mer,  le  navire  restent  immobiles  et  ne  répon- 
dent pas  à  ses  vœux. 

LIIL  La  gaùe'  est  le  plus  sûr  moyen  d'e'carter  les  mala- 
dies et  d'entretenir  la  santé' des  équipages.  La  tristesse  est  un 
poison  pour  les  équipages;  son  antidote  est  la  gaité.  Le  soir, 
lorsque  le  temps  est  beau,  on  devrait  accoidi.'r  plus  de  libcité 
aux  matelots,  et  les  laisser  jouir  du  gaillard  d'anière.  Les  ins- 
trumens  de  musique ,  la  danse ,  les  jeux  répandraient  dans  tout 
le  bord  le  mouvement  et  la  We  ;  tous  les  cœurs  s'oiivruai  ut  à 
la  joie  ;  les  officiers  exciteraient  eux-mêmes  les  hommes  les  plus 
apathiques,  et  ne  craindi  aient  pas  de  compromettre  leur  auto- 
rité en  prenant  d'abord  partii'ieurs  diveitissemtns.  Cette  régule 
contient  tout  ce  que  l'hygiène  navale  peut  enseigner  d*  plus  effi- 
cace pour  prévenir  l'ennui,  le  d'5goùt,  en  un  mot  ks  affections 
tristes  qui  énervent  le  courage  et  la  vigueur  des  gens  de  mer. 
Jamais  vue  flotte  de  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligue  n'a  peut-être 
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eîi  moins  de  malades  que  celle  commandée,  en  179B,  par  l'ami- 
ral Briiix.  On  devait  citiindie  d'être,  à  chaque  instant,  atta- 
que par  des  forces  ennemifcs  bien  supérieures  ;  mais  on  avait 
déjà  réussi  à  tromper  la  vigilance  de  l'armée  anglaise  qui  croi- 
sait devant  Brest;  la  flotte  française  manœuvrait  avec  le  plus 
grand  ordre,  et  chaque  capitaine  inspirait  à  son  équipage  la 
confiance  qu'il  avait  lui-même  dans  les  talens  du  genéial.  La 
presque  totalité  des  vaisseaux  de  cette  armée  ne  perdit  pas  un 
seul  homme  dans  le  cours  de  cette  brillante  campagne,  quoi-^ 
qu'ils  fussent  tous  plus  que  complètement  armés.  On  doit  sur-- 
tout  attribuer  des  résultats  aussi  heureux  aux  soins  attentifs  de 
l'amiral,  pour  soutenir  le  moral  des  équipages,  et  aux  occa- 
sions qu'il  leur  offrait  lui-même  de  se  livrer  à  la  gaîté,  en  leur 
permettant  de  communiquer  avec  la  terre,  et  en  leur  abandon- 
nant le  soir,  lorsque  la  manœuvre  le  permettait,  le  gaillai'd 
d'arrière  qui  était  à  l'instant  transformé  en  une  salle  de  danse 
et  de  jeux. 

SECTION  TROISIÈME.  De  la  santé  des  marins  dans  leurnavi,- 
gation  près  des  côtes  et  dans  les  relâches. 

LÏV.  Sur  l'opinion  que  la  mer  engraisse.  C'est  une  chose 
étrange  qu'à  la  suite  d'une  campagne ,  dans  laquelle  le  marin  a 
supporté  beaucoup  de  privations  et  de  fatigues,  il  paraisse  au 
milieu  des  siens  avec  une  sorte  d'embonpoint  qui  ferait  croire 
que  son  état  est  meilleur  qu'à  l'instant  de  son  départ  ;  ce  qui  a 
fait  dire  vulgairement  que  la  mer  engraisse.  Cet  embonpoint 
mensonger  est  trop  peu  durable  pour  être  naturel  ;  il  ne  tarde 
pas  à  se  dissiper ,  et  l'homme,  pour  revenir  à  sa  corpulence  ha- 
bituelle, éprouve  assez  ordinairement  dans  sa  santé,  quelque 
dérangement  plus  ou  moins  fâcheux.  Tel  est  le  fondement  de 
cette  pratique  usitée  par  beaucoup  de  marins  ,  qui ,  lorsqu'ils 
arrivent  de  la  mer,  se  soumettent  d'eux-mêmes  à  un  traitement 
de  précaution  le  plus  souvent  contraire  à  leur  état. 

L  V".  flj-  a  moins  de  malades  en  pleine  mer  que  lorsqu'on 
na\.'igue  près  des  côtes.  11  a  été  observé  depuis  longtemps ,  et 
l'expéxience  journalière  le  confirme,  que  les  vaisseaux  qui 
ci'oisent  sur  les  côtes  ont  toujours  un  plus  grand  nombre  de 
malades  que  ceux  qui  se  tiennent  au  large,  ou  qui  ont  à  faire 
une  longue  traversée.  On  sait  que  les  approches  de  la  terre 
sont  souvent  funestes  aux  hommes  attaques  de  maladies  graves, 
et  particulièrement  du  scorbut ,  tandis  qu'il  semblerait  que  le 
contraire  déviait  avoir  lieu.  11  arrive  rnême  que  des  équipages 
quin'ont  que  peu  ou  point  du  tout  souffert  des  fatigues  d'une 
longue  navigation,  sont  tout  à  coup  aifligés  de  maladies  plus 
ou  moins  daugereuses,  pendant  une  relâche  dans  un  iiea 
d'ailleurs  salubre,  et  où  l'on  peut  facilement  se  procurer  de 
h^ïis  laAaiclùesseuieias.IiiiûwjUu  vaisseau  qui  reste  au  mouillage, 
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sur  une  rade  quelconque,  a  coinmui^cmcnt  plus  de  malades 
que  s'il  passait  le  môme  temps  h  la^mer. 

LVI.  L'aggravation  des  maladies  paraît  due  plutôt  au 
mélange  des  deux  atmsophères  fju'aux  approches  de  la  terre. 
Ou  conçoit  que  c'est  pour  l'homme  une  situation  désagréable 
et  fatigante  que  de  voir  souvent  la  terre  sans  pouvoir  y  des- 
cendre :  ne'anmoins  celle  circonstance  n'esl  pas  la  cause  princi- 
pale des  maladies  auxquelles  les  marins  sont  sujets,  lorsqu'ils 
jiaviguenl  près  de  terre.  Au  voisinage  des  côtes ,  l'air  est  pres- 
que toujours  plus  chargé  d'humidité  qu'à  de  grandes  distances 
au  large.  Une  brume  épaisse  dérobe  la  vue  de  la  terre  au  na- 
vigateur, et  lui  indique  ep  même  temps  sa  présence.  Je  consi- 
dère ce  brouillard  comme  formé  par  la  rencontre  dos  deux 
atmosphères ,  et  c'est  de  leur  mélange  que  je  fais  dépendre  les 
phénomènes  que  jusqu'à  présent  ou  a  vaguement  attribués  aux 
approches  de  la  terre.  Il  est  certain  que  l'air  déterre  se  répand 
en  partie  sur  les  eaux,  dans  une  et  ndue  plus  ou  moins  grande  : 
.on  est  encore  loin  du  rivage,  et  déjà  l'on  respire  l'arôme  des 
végétaux  qui  couvrent  la  terre  voisine.  En  passant  le  dctroit 
de  Gibraltar,  j'ai  trouvé  l'air  parfumé  de  l'odeur  des  orangers 
qui  croissent  sur  la  côte  d'Afrique.  Les  mêmes  émanations  se 
font  sentir  en  divers  passages  des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales. Les  molécules  odoiantes  des  végétaux  ne  sont  pas  les 
seules  qui  passent  de  la  terre  sir  les  eaux  ;  l'atmosphère  de  la 
mer  se  charge  eu  même  temps  de  toutes  les  vapeurs ,  de  tous 
les  atomes  qui  constituent  l'iinmeasit ■;  des  émanations  terres- 
tres. Ces  corpuscules  si  variés  n'altèrent  peut-être  pas  immé- 
diatement la  constitution  chimique  de  l'air;  .mais  que  ne  peut 
pas  leur  action  combinée  avec  celle  de  l'humidité,  qui  n'est 
jamais  plus  pefnicieuse  que  lorsqu'elle  sert  à  la  fois  d'excipient 
et  de  véhicule  à  des  matières  aériformes  d'une  uiiture  étrangère? 
En  effet,  ces  substances,  attaquées  d'abord  par  l'eau  de  l'at- 
mosphère, doivent  aussi  cl;anger  quelqu'une  des  propriétés  du 
fluide  respirabie.  Quoi  qu'il  en  soit,  finiluenee  plus  nuisible 
de  l'air  qu'on  respire  sur  la  m.'.-r,  à  peu  de  distance  des  cotes  , 
parait  provenir  surtout  de  ce  qu'il  est  modifie,  d'une  manière 
quelconque,  par  les  emanalious  terrestres  dont  il  est  alors 
chargé. 

LVII.  CoTument  la  terre  influe  sur  la  mort  des  scorbuti- 
ques. Après  une  longue ^uav4gation,  les  approches  du  port, 
l'idée  de  revoir  bientôt  ses  amis,  sa  famille,  iont  éprouver  aux 
marins  les  sensations  les  plus  agréables  et  les  plus  vives.  I^iais 
la  joie  et  l'espérance  qui  succèdent  tout  à  A»up  à  la  tristesse 
l't  au  découragement,  peuvent  occasioner  une  émotion  assez 
forte,  pour  achever  daneantir  les  forces  vitales  déjà  tres-af- 
faiblics.  Telle  est  viaiscmbiablemeni  la  cause  de  la  mort  aui 
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frappe  brusqtienaenl  les  scorbutiques  aux  approches  de  la  terre. 
Tandis  que  toutts  leurs  facuiltis  sont  exaltt<-s  par  les  pa^sicn» 
qui  les  agitent,  le  système  vasculaire  trop  al'aibii  ne  peut  sup- 
porter uneaugraentation'd'action  s^  sub.te  et  si  cousidirable. 

LiY  m.  Les  malades  meurent  également  deJLot  el  de  jusants. 
C'est  une  opinion  émise  par  Aristote,  et  qui  s'est  maint  nuô 
jusqu'à  nous,  que  le  plus  grand  nombre  de  malades  meurt 
pendant  le  reflux  ,  ou  pendant  f[ue  la  mer  de^cend.  On  voit  que 
celte  idée  se  lattache  à  l'influence  que  la  lune  peut  exercer  sut 
nous.  D'après  les  observations  du  docteur  Ballour,  il  n^  aurait 
pas  il  douter  de  l'action  dé  cette  planète  sur  la  marche  de  dif- 
térentes  maladies,  et  particulièrement  des  fièvres  intermittentes 
qui  régnent  dans  l'Inde  [Bibl?britann. ,  vol.  xxxix,  p.  3o3). 
Cependant  M.  Deslandes,  darft  son  Essai  sur  la  marine  de* 
anciens  ,  a  prouve,  par  l'expérience,  le  peu  de  fondement  d« 
icpiïiion  d' Aristote.  Les  religieux  de  la  chaiite  qui  dr-ser» 
vaiCLit  i'hopital  de  Brest,  ayant  bien  voulu,  à  sa  piiere,  noter 
avec  exactitude  le  moment  précis  oîi.  mouraient  1rs  njaladea 
qui  leur  étaient  confies,  il  a  trouvé  par  le  dépouillement  da 
registre  tenu  à  cet  etfet,  pendant  les  années  i^'^  ,  1728,  et  le» 
six  premiers  mois  de  i7'29  ,  qu'il  était  mort  de  flot  deux 
hommes  de  plus  que  de  jusant.  Il  avait  encore  prié  un  des 
médecins  du  roi  de  fa.re  do  paicilies  observations  à  Roche- 
forl,  dans  l'hopilal  delà  niaiine  ;  le  résultat  fut  le  même 
qu'à  Brest.  Enfin  on  observa  dans  les  hôp  lajx  de  «.uim- 
per,  de  Saint-Pol  de  Léon  et  de  Saint-j\ial.>,  que  les  ma- 
lades y  mouraienl  également  de  flot  et  de  jusar.t. 

LIX.  Les  malades  sont  en  plus  grand  nombre  au  mouillage 
qu'à  la  voile.  Les  vaisseaux  qui  naviguent  au  large  ont  ordi-r 
nairement  peu  de  malades,  ce  qui  dépend  eu  paitie  de  ce  que 
les  marins  y  vivent  d'une  manière  mieux  regh  c  qu'à  terre  ,  ou 
que  dans  leurs  propres  familles^  les  heures  des  repas  sont  mar-> 
quéts  ,  la  quantité  des  alimens  et  des  boissons  est  déteiniiui'e  j 
ils  ne  peuvent  se  livrer  aux  excès  de  l'intemp  rance.  Si  1  oidre 
et  la  piopit>té  régnent  ;i  bord  ,  ii  ne  s'y  développe  spontanément 
aucune  maladie.  C'est  donc  dans  les  relâches,  ioisqu'on  des- 
cend à  terre,  ou  lorsqu'on  communique  avec  des  navires  mal- 
sains, qu'on  voit  paraître  des  maladies  qui  peuvent  dcveuir 
meurtrières.  Il  faut  conclure  de  ces  observations  que  les  offi- 
ciers com'mandans  doivent,  autant  que  leurs  inslruclions  le 
permettent,  tenir  leurs  vaisseaux  plutôt  éloignes  que  trop  rap- 
prochés des  côtes  ;  qu'il  vaut  mieux  tenir  la  mer,  lorsque  cela 
est  possible  ,  que  de  faire  de  trop  fréquentes  relâches,  et  qu'il 
faut  éviler  de  rester  longtemps  k  i'ancic,  puisque  les  malades 
sont  comparativcm,enl  eu  plus  gvuud  noijibrc  au  mouillage  qu'à 
la  voile. 

23.  to 
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LX.  Pre'cautions  à  prendre  en  débarquant  sur  une  terre 
inconnue  ,  ou pre'sumée  mal  saine.  L'eau  el  le  bois  sont  d'une 
grande  importance  sur  les  vaisseaux,  et   la  nécessité  de  s'en 
procurer  oblige  souvent  d'jiller  mouiller  au  rivage  le  plus  voi- 
sin. Dans  une  telle  occurrence,  les  marins  que  l'on  envoie  à 
terre   doiv^cnt  revenir  le  soir  à   bord.   Trop   d'exemples   ont 
prouvé   qu'il   est    des  côtes  tellement  insalubres  ,    que   des 
hommes,  qui  n'y  avaient  passé  qu'une  seule  nuit,  y  ont  été 
frappés  des  maladies  les  plus  dangereuses.  En  descendant  sur 
une  terie  inconnue,  il  faut  donc  se  munir  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour   se  mettre   k   couvert'sous   des  tentes,   dans  la 
crainte  qu'on  ne  puisse  retoifrner  le  soir  au  vaisseau.  Les  tentes 
seront  placées  sur  un  terrain  se8,  et  de  manière  que  leur  ouver- 
ture regarde  la  mer,  parce  qu'bn  recevra  de  ce  côté  un  vent 
plus  frais  et  plus  pur  que  -celui  qui ,  venant  de  l'intérieur  des 
terres,  peut  entraîner  avec  lui  des  émanations  malfaisantes.  On 
ne  souffrira  pas  que  les  matelots  se  couchent  sur  le  sol,  mais 
on  les  obligera  de  passer  la  nuit  dans  leurs  hamacs  élevés  de 
terie  de  plusieurs  pieds  ,   soit  en  les  suspendant  à  des  arbres, 
soit  de  toute  autre  manière.  Si  l'on  n'a  pas  de  tentes ,  des  cou- 
vertures ou  des  nattes  formeront  audessus  d'eux  une  espèce  de 
toit  qui  empêchera  la  pluie  de  les  mouiller  dans  leur  lit.  Enfia 
on  entretiendra  des  feux  allumés  pendant  la  nuit,  pour  écarter 
]es  insectes  et  autres  animaux  nuisibles,  et  "pour  corriger  les 
mauvaises  qualités  de  l'air.  Il  faut  éviter,  autant  que  possible, 
d'embarquer  du  bois  vert ,  et  pris  sur  des  terrains  humides  et 
marécageux.  Le  bois  vert  répand  dans  l'intérieur  des  vaisseaux 
des  exhalaisons  parfaitement  semblables  aux  effluves  des  ma- 
lais, et  peut  donner  lieu  aux  maladies  qui  proviennent  de  cette 
cause. 

LXL  On  peut  e'^iter ,  en  restant  à  bord,  les  maladies  qui 
régnent  à  terre.  S'il  est  des  pays  assez  malsains  pour  qu'il 
«oit  dangereux  d'y  débarquer  pendant  certaines  saisons  de 
l'année ,  il  suffît  souvent  de  se  tenir  à  une  assez  petite  distance 
de  la  côte  ,  pour  éviter  les  maladies  endémiques  „  ou  épidé- 
miques,  qu'on  ne  manquerait  pas  de  contracter,  eu  communi- 
quant avec  la  terre.  Pendant  que  les  fièvres  et  la  dysenterie, 
dit  Pringle  ,  exerçaient  les  plus  grands  ravages  parmi  les. 
troupes  débarquées,  les  vaisseaux  de  l'amiral  Mitchel,  mouillés 
entre  le  Sud  Beveland  et  l'île  de  Walchercn ,  étaient  abso- 
lument exempts  de  toute  maladie.  Les  opérations  des  Anglais 
dans  l'Escaut,  en  1809,  présentent  encore  les  mêmes  l'ésul- 
tats;  datis  tout  ce  qui  a  été  publié  de  cotte  expédition,   ou  ne 
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considérées  comme  rémittentes.  I^es  garnisons  fvançaises  dans 
ces  îles,  pendant  l'occupation  de  la  Hollande  ,  ont  aussi 
éproifvé  des  pertes  considi'-'rables,  quoique  pendant  le  même 
temps  il  n'y  eût  que  peu  de  malades  dans  les  équipages  de 
l'armée  iiavale,  à  l'ancre  devant  Flessingue.  Une  différence 
aussi  frappante  dans  la  saaté  des  soldats  et  des  marins  lit  nalu- 
vellement  concevoir  l'idée  de  placer  les  troupes  de  la  garnison 
sur  des  vaisseaux  ,  au  moins  pendant  la  saison  des  fièvres.  On 
pourrait  aussi  établir  des  hôpitaux  flottans  à  une  certaine 
distance  du  rivage.  Dans  les  Afttilles  ,  lorsqu'il  y  règne 
une  maladie  épidémique  ou  contagieuse  ,  en  général ,  il 
est  constant  que  les  malades  i^uérissent  plus  facilement  à  bord 
que  dans  les  hôpitaux  des  coloni^. 

LXII.  Les  marins  ne  doivent  pas  négliger  de  s'instruire  du 
degré'  de  salubrité'  des  pays  <^u^ils  abordent.  Toutes  les  na- 
tions maritimes  ont,  pour  le  grand  intérêt  de  la  sûreté  pu- 
blique ,  adopte  la  sage  précaution  de  s'assurer  de  l'état  de  sa- 
lubrité des  vaisseaux  qui  arrivent  de  la  mer,  avant  de  les  ad- 
mettre à  comnmniquer  avec  la  terre.  Pourquoi  les  marins  ne 
chercheraient-ils  pas  eux-mêmes  à  connaître  d'avance  s'ils 
peuvent  impunément  débarquer  dans  les  pays  où  ils  abordent? 
Combien  cet  acte  de  prudence  ne  peut-il  pas  soustraire  de 
victimes  à  une  mort  presque  inévitable  !  Dans  les  temps  de 
guerre ,  il  est  des  circonstances  qui  peuvent  exiger  qu'on  "ne 
s'arrête  pas  â  de  telles  considérations  ;  mais  en  temps  de  paix  , 
on  peut  user  de  plus  de  réserve,  et  la  crainte  de  cotapromettre 
l'existence  de  son  équipage  doit  toujours  éloigner  un  capitaine 
d'entrer,  sans  une  indispensable  nécessité ,  dans  un  port  ravagé 
par  la  peste,  ou  par  la  fièvre  jaune, 

LXIll.  Conside'ralions  sanitaires  relatives  au  mouillageJ 
Lorsqu'un  vaisseau  arrive  à  sa  destination,  ou  qu'if  revient  au 
port,  après  avoir  rempli  sa  mission,  l'endroit  du  mouillage 
est  presque  toujours  déterminé  par  des  consideiations  pure- 
ment nautiques.  On  aime  ix  se  placr  près  de  te.re  ;  la  protec- 
tion de  la  côte  qui  peut  garantir  de  la  force  du  vent ,  le  pro- 
longement d'une  pointe  qui  forme  une  anse  où  la  mer  est 
plus  calme,  sont,  il  est  vrai ,  des  avantages  dont  on  peut  vou- 
loir profiter;  mais  il  faudrait  avoir  égard  aux  circonstances 
topographiques, dont  l'influence  est  si  grande  sur  la  santi-  des 
équipages.  On  conçoit,  par  exemple,  que  dans  les  clima(s 
bi'ùlans  dont. on  a  déjà  peine  à  supporter  la  température  at- 
mosphérique, il  est  de  la  plus  grande  imprudence  d'aller 
mouiller  trop  près  des  mornes  ,  oa  des  rochers  dépouilles  de 
verdure  qui  auginenlenL  prodigieusement  la  chaleur  en  la  ré- 
fléchissant. An  lieu  de  s'enfoncer  trop  avant  dans  un  vallon  , 
où  la  chaleur  se  concentre ,  il  est  préférable  de  se  tenir  un  peu 
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éloigné  du  rivage,  et  dans  une  situation  qui  permette  aux' 
équipages  de  jouir  d'un  air  libre,  et  soumis  a  tous  les  mouve- 
mens  dont  l'effet  est  de  le  rafiaîchiv. 

LXl  V.  Lorsque  le  vent  souffle  de  terre  dans  un  pays  inaU 
sain  ,  il  vaut  mieux  que  le  vaisseau  prêle  le  large  ^  que  d'y 
être  exposé  selon  sa  longueur.  Si  la  plage  est  marécageuse , 
couverte  d'eaux  stagnantes ,  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent  diri- 
gées par  les  vents  contre  les  vaisseaux,  ne  tardent  pas  à  faire 
naître  des  maladies  funestes.  Tout  invite  à  fuir  ces  lieux  mal- 
sains,  à  choisir  un  autie  nJbuillage ,  ou  à  se  tenir  autant  au 
large  qu'il  est  possible.  Forcé  de  rester  dans  une  position  aussi 
insalubre,  on  doit  alors  mouillei*le  vaisseau  ,  de  manière  qu'il 
présente  le  côté  auvent.  Dans  cette  situation  ,  les  sabords  étant 
fermés,  les  vapeurs  malfaisantes  passent  par  dessus  le  bord  , 
sans  s'y  arrêter,  tandis  que  lorsqu'on  est  mouillé  le  vent  en 
proue ,  toutes  les  émanations  que  fournit  la  terre  voisine  pé- 
nètrent dans  le  vaisseau,  parcourent  les  ponts  d'un» extrémité 
à  l'autre ,  et  peuvent  produire  sur  l'équipage  une  impression 
pernicieuse.  Enfin,  si  l'on  ne  pouvait  mettre  en  travers,  il 
resterait  encore  une  ressource,  celle  de  masquer  l'avant  du 
vaisseau  par  des  voiles  telles^  que  la  civadière,  la  misaine  ,  etc. , 
pour  opposer  une  bariière  aux  vapeurs  qu'exhalerait  le  rivage. 
Ces  voiles  agiraient  alors  comme  un  masque  dont  on  se  sert 
pour  empêcher  que  le  veut  ne  pousse  la  fumée  des  cuisines 
vers  le  gaillard  d'ai'rièrc. 

LXV.  Les  excès  auxquels  se  livrent  les  marins  dans  les 
ports ^  etc.  ,  y  multiplient  les  maladies.  Les  maladies  dans 
certaines  relâches,  doivent  encore  être  attribuées  à  la  chaleur 
produite  par  la  réflexion  des  rayons  solaires,  que  répercute  le 
soi  calcairt:,  sal^lonneux,  ou  le  cailloulage  qui  borde  la  mer  en 
beaucoup  dl'endroits  ,  et  à  l'influence  du   serein  d'autant  plus 
dangereux  que  le  climat  est^lus  chaud.  Il  arrive  aussi  que  le 
nombre  dts  malades  est  parfois  considérable  dans  des   pays, 
dans  des  havres,    d'ailleurs  très-sains,  et  où   la*chaleur  est. 
même  modérée j  la  maladie  est  alors  presque  toujours  due  k 
l'intempérance  des  marins ,   et  aux  excès  de  tout  genre  aux- 
quels lis  se  livrent,  et  que  fei aient  excuser,  s'il  était  possible  , 
les  privations  qu'ils  ont  eu^s  à  supporter,  et  celles  qu'ils  s'at- 
tuident  à  supporter  encore.  Il  est  pourtant  une  autre  circons- 
tance qui  ne  contribue  pas  peu  a  augmenter  le  nombre  des  ma- 
lades,   lorsque  le   vaisseau  est   h   l'ancre  ;   presque   tous   le? 
hommes  de  l'équipage  sont  couchés  en  même  temps  ;  un  petit, 
nombre  seulement  veille  si*r  le  pont,  pendant  la  nuit.  Tous 
ces  coips,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  sont  bientôt  enve- 
loppés d'une  atmosphère  chargée  d'exhalations  animales.  On 
imagine  aisément  combien  un  air  aussi  vicié,  et  qui  n'est  pas 
renouvelé  j  doit  être  malfaisant.  A  la  mer,  au  couualre  ,  1>. 
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moitié  de  l'équipage  étant  de  service,  pendant  que  l'autre 
moitié  se  livre  au  repos,  celle-ci  jouit,  h  elle  seule,  de  tout 
l'entrepont  et  de  tout  le  volume  d'air  qu'il  peut  contenir. 

LXVI.  La  fréquence  et  la  gravite'  des  maladies   dans   les 
climats  e'qualoriaujc  paraissent  nécessiter  l'existence  d'une 
cause  particulière  ^  et  que  Von  fait  dépendre  du  défaut  d'ac^ 
tion  ou  principe  électrique.  Rien  n'égale  la  triste  position  du 
marin  pendant  une  longue  station  sur  les  i-ades  de  la  zone  tor- 
ride  ;  expose  à  t^us  les  fcuK  d'un  soleil  dévorant ,  il  ne  peut 
résister  à  une  cause  aussi  destructive.  La  maladie  multiplie  ses 
victimes,  et,  après  quelques  mois  d'une  situation  si  pénible, 
l'équipage  est  considérablement  affaibli  ,  et  souvent  on  est  ré- 
duit à  ie  renouveler  en  entier.  L'atmosphère  brûlante  des  ré- 
gions équatoriales  est  en  même  temps  saturée  d'humidité.  Cette 
constitution  atmosphérique  est  appelée  pourrissante  ,  dénomi- 
nation qui  lui  est  justement  acquise,  par  la  promptitude  avec 
laquelle  la  pou>riture  s'empare  des  substances  animales.  La 
constitution  chaude  et  humide  de  l'air  est  si  funeste  h  la  santé 
et  à  l'existence  de  l'homme,  que  ses  effets  paraîtraient  dé- 
pendre d'un  mode  d'action  qui  ne  serait  pas  encore  bien  connu. 
La  rai'éfaction  des  solides  et  des  humeurs,  l'affaiblissement 
qui  en  est  la  suite,  ne  rendent  qu'imparfaitement  raison  des 
phénomènes  que  cet  état  produit.  Le  fluide  respirable ,  alors 
moins  dense  ,  doit  aussi  contenir  relatitemcnt  une  moindre 
quantité  d'oxigène  ;  mais,  ce  qui  est  bien  certain,   c'est  que 
l'air  saturé d'humiditéest  tellement  conducteur  de  l'électricité  , 
qu'il  en  dépouille  tous  les  corps  qu'il  environne.  Cependant  , 
quelle  que  soit  la  nature  du  principe  électrique,  tout  annonce 
qu'il  concourt  directement  au  maintien  de  l'excitabilité  et  delà 
force  vitale  dans  les  animaux.  Or,  c'est  à  la  faculté  conduc- 
trice de  l'humidité  répandue  dans  l'air ,  qu'il  faut  attribuer  le 
défaut  d'action  des  machines  électriques  dans  les  plaines  et  dans 
les  terrains  bas  des  Antilles,  tandis  que  la  foudre  gronde  et 
éclate  si  fréquemment  sur  le  sommet  des  Mornes. 

LXVIL  Effets  salutaires  des  brises  et  des  ouragans.  Si 
l'excessive  humidité  des  pays  situés  entre  les  tropiques  est  en 
général  funeste  à  l'existence  de  l'ifomme,  et  surtout  de  l'Eu- 
ix)péen ,  elle  n'est  pourtant  pas  inutile  sous  d'autres  rapports- 
Sans  elle  la  chaleur  serait  intolérable  ,  et  la  terre  stérile  ;  mais 
des  brises  rafraîchissent  l'atmosphère,  et  des  pluies  fréquentes 
entretiennent  la  fécondité  du  sol.  Les  ouragans  souvent  ter- 
ribles qui  se  font  sentir,  a  certaines  époques,  dans  les  Antilles, 
procurent  au  moins  cet  avantage  d'agiter,  de  renouveler  l'air 
et  d'en  changer  les  qualités  nuisibles.  On  a  vu  plusieurs  fois 
des  épidémies  meurtrières  disparaître  ,  et  des  maladies  opi- 
niâtres se  guérir  instantanément  après  ces  violentes  commô 
lions  de  ratoiosphère. 
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LXVIÎI.  Les  vents  tfe  terre  perdent  leur  chaleur  en  pas- 
sant sur  les  eaux.  Dans  les  pays  insalubres,  où  les  vents  de 
tciTO,, après  avoir  traversé  de  vastes  déserts ,  formes  par  des 
monceaux  de  sable,  ne  sont  plus,  k  bien  dire,  qu'un  souffle 
brûlant  qui  fiappe  les  animaux  de  suffocation,  on  sent  com- 
bien il  importe  do  chercher  à  atténuer  les  dangereux  effets  de 
leur  action  sur  le  corps  humain.  Il  est  telle  position  dans  la- 
quelle un  vaiss!;au  ou  une  flotte  ont  moins  à  souffrir  de  cette 
cause,  et  Ton  ne  peut  douter  que  plus  on  est  ^in  de  la  côte  , 
plus  aussi  les  vents  perdent  de  leur  chaleur  étouffante,  en 
passant  sur  les  eaux.  On  doit  alors  tenir  les  sabords  fermés  du 
côté  qui  regarde  la  terre;  ceux  du  large  doivent  rester  ouverts 
pendant  le  même  temps.  Quand  la  brise  souffle  du  côté  de  la 
mer,  il  faut  exécuter  les  dispositions  contraires  à  celles-ci,  et 
d'autant  plus  proraptcment  que  son  souffle  est  plus  fort,  et 
^ar  conséquent  plus  froid,  car  on  n'ignore  pas  combien  ce 
changement  subit  dans  l'état  de  l'atmosphère  est  lui-même  fu- 
neste à  la  sauté. 

LiHAK.Jhiaut  mieux  louvoyer  h  quelque  d'stance  de  terre., 
rjue  derester  au  rnoudlagedans  les  AniUles.  Il  arrive  souvent 
que  les  malades  qui  passent  des  Antilles  en  Europe,  sont  à 
peine  en  mer,  que  déjà  ils  éprouvent  un  mieux  sensible,  et  il 
n'est  pas  rare  de  les  voir  délivrés  ,  dans  la  traversée,  des  ma- 
ladies dont  ils  auraient  vainement  attendu  la  guérison  dans  les 
climats  chauds.  Ces  rapprocheniens  me  peisuadent  qu'on  ne 
peut  rien  faire  de  plus  avanlageuîi  pour  la  santé  des  équipages, 
que  d'appareiller  de  temps  en  temps ,  pour  louvoyer  à  quelque 
distance  du  mouillage.  Je  ne  doute  pas  que  ces  exercices  ne 
soient  très-salulaires  aux  matelots,  et  que  ce  ne  soit  aussi  le 
moyen  le  plus  sûr  de  bien  aérer  le  vaisseau.  Cette  mesure  peut 
çtre  plus  facilement  et  plus  souvent  exécutée  par  des  btitimens 
légers ,  ou  seulement  de  moyenne  force,  tels  que  des  corvettes 
et  des  frégates  ;  ils  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  sains,  et  l'on 
a  observe  que,  dans  une  armée  navale  en  proie  à  une  épidémie, 
ils  en  sont  quelquefois  tout  k  fait  exempts,  ou  n'ont  qu'un 
nombre  de  malades  bien  moins  considérable.  Ils  doivent  cet 
rminent  degré  de  salubrité*à  ce  que  les  individus  y  sont  moins 
entassés,  k  ce  que  l'air  y  pénètre  et  y  circule  avec  plus  de  li- 
berté ,  et  k  la  facilité  plus  grande  d'y  maintenir  une  exacte  pro- 
preté. Des  motifs  aussi  puissajis  doivent  les  faire  préférer  aux 
vaisseaux  de  ligne,  dans  le  choix  des  bàtimens  destinés,  en 
temps  de  paix,  aux  stations  de  nos  colonies. 

LXX.  Moyens  de  rafraîchir  Voir  sur  les  vaisseaux.  La  cha- 
leur qui  règne  k  bord,  dans  certains  cas,  surtout  lorsque  le 
vaisseau  est  k  l'ancre,  demande  aussi  qu'on  s'occupe  des  moyens 
de  la  modérer,  et  de  produire  quelque  fraîcheur.  Dans  cette 
Intention ,  on  met  de  l'eau  dans  les  bailles  de  combat,  et  on  lai 
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■^nouvelle  tous  les  matins;  on  tenlc  le  vaisseau,  pouf  se  pro-» 
curer  de  l'ombre,  et,  si  le  temps  est  sec,  ou  rafraîchit  l'air  es 
arrosant  la  tente;  on  pourrait  aussi  répandre  une  quantité  mode' 
récd'eau  douce  sur  le  pont  et  dans  la  seconde  batterie. 11  serait- 
utile  défaire  en  même  temps  des  aspersions  de  vinaigre  dans 
le  faux  pont  et  dans  la  batterie  basse.  J'ai  déjà  condamné  Tu- 
sage  de  jeter  de  l'eau  à  pleins  seaux,  c»mme  on  le  fait  commu- 
nément, cette  manoçuvre  ne  pouvant  que  rendre  l'air  de  l'in-- 
lérieur  du  navire  humide  et  chaïid  à  la  fois,  et  la  réunion  de 
ces  deux  causes  étant  si  piéjudiciablc  ;i  la  santé  de  l'homme. 
Mais  si  l'eau  est  divisée,  si  elle  ne  tombe  qu'en  gouttelettes  , 
alors  elle  n'humecte  pas  trop,  et  rafraîchit  sensiblement  l'air 
et  le  vaisseau,  parce  qu'en  s'évaporant  presque  aussitôt,  elle 
emporte  avec  elle  la  matière  de  la  chaleur.  On  sait  aussi  que 
l'eau  est  susceptible  d'absorber  et  de  dissoudre  certains  gaz  qui 
peuvent  communiquer  h  l'air  des  qualités  nuisibles.  Deux  no- 
vices suffisent  pour  l'opération  que  je  conseille  ici,  et  qu'ils 
répéteraient  plusieurs  fois  dans  le  jour.  A  cet  effet,  on  mettrait 
à  leur  disposition  des  arrosoirs  à  peu  près  semblables  à  ceux 
dont  se  servent  les  jardiniers.  On  peut  encore  employer  à  cet- 
nsage  la  pompe  à  incendie,  en  lui  adaptant  un  tuyau  qui ,  au 
lieu  de  se  terminer  par  une  seule  ouverture,  serait  percé  ,  a. 
son  extrémité,  de  plusieurs  trous  d'un  moindre  diamètie,  pour 
que  l'eau  put ,  eu  sortant ,  se  partager  en  divers  filets. 

LXXI.  Avantages  de  la  propreté  ;  vëiemens  libres.  Les  vè- 
temens  ont  pour  objet  de  garantir  lenveloppe  cutanée  de  l'im- 
jwession  nuisible  des  agens  extérieurs,  et  de  s'opposer  à  la  trop 
grande  déperdition  du  calorique  ;  mais  ils  ont  en  même  temps 
l'inconvénient  de  retenir  à  la  surface  du  corps  la  matière  de  la 
transpiration,  qui  est  un  véritable  excrément ,  dont  les  i[ua- 
lités  deviennent  de  plus  en  plus  nuisibles.  Cette  simple  obser- 
vation fait  bien  sentir  la  nécessité  de  changer  souvent  de  linge 
et  même  d'habits  ;  de  faire  un  usage  plus  ou  moins  fréquent 
des  bains,  selon  le  climat,  la  saison,  et  l'éta-t  de  la  température; 
en  un  mot,  de  ne  négliger,  ni  sur  soi ,  ni  autour  de  soi,  les  pré- 
cautions qu'exige  la  propreté. 

Je  crois  qu'en  généial  les  Européens  se  couvrent  tiop  légè- 
rement dans  les  climats  chauds,  et  notamment  dans  les  An-' 
tilles.  Les  ouragans,  ks  météores  aqueux ,  les  brises ^  la  fraî- 
cheur humide  du  matin  et  du  soir,  suffisent  pour  rendre  in- 
constante et  variable  la  température  de  ces  climats ,  et  poux 
donner  lieu  aux  rhumatismes,  aux  pneumonies ,  aux  dysen- 
teries ,  etc.  On  conçoit  que  des  vètemens  minces  et  légers  sont 
bien  peu  propres  h  défendre  de  ces  révolutions  subites  de  l'at- 
mosphère ,  des  hommes  dont  la  peau  est  encore  raréfiée ,  et. 
couverte  de  sueur ,  par  la  grande  chaJeur  qu'ils  vienaent  d'é- 
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«prouver.  C'est  h.  tort  qu'on  rejette  les  habfts  de  drap  :  ils  ne 
paraissent  trop  lourds  que  parce  qu'on  veut  les  adapter  h  la 
configuration  des  membres,  et  que,  pour  faire  ressortir  les  for- 
mes, on  les  rend  trop  étroits.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'habil- 
3enl  les  indigènes  des  pays  chauds  :  leurs  vèteraens  sont  lar- 
ges et  libres;  ils  forment  des  plis,  des  ondulations,  ils  se  dra- 
pent élégamment  autour, du  corps.  Au  reste,  la  fraîcheur  des 
habits  ne  tient  pas  tant  à  i^  légèreté  de  leur  tissu  qu'a  leur 
ampleur  :  ils  sont  très-chauds,  quoique  minces,  si,  par  leur 
étroitesse ,  ils  exercent  une  pression  suffisante  pour  gêner  les 
mouvemenset  la  circulation.  Au  contraire,  on  les  trouve  légers 
et  frais,  quoique  plus  épais  dans  leur  tissu,  si,  par  leur  am- 
pleur, ils  laissent  aux  paities  toute  leur  liberté,  et  permettent 
au  calorique  qui  se  dégage  du  corps  de  se  répandre  dans  l'at- 
mosphère. 

LXXII.  Utilité  d'un  surtout  en  toile  pour  les  hommes  des 
embarcations  Les  marins  doivent  être  pourvus  d'une  quan- 
tité d'effets  suffisante  pour  en  changer  lorsqu'ils  sont  nxoailiés, 
et  toutes  les  fois  que  le  besoin  l'exige.  C'est  surtout  dans  les 
campagnes  de  découvertes  qu'il  faut  tout  accorder  aux  moyens 
de  protéger  la  santé  des  équipages.  La  température  des  An- 
tilles étant  très-variable  ,  il  est  nécessaire  que  le  matelot  soit , 
autant  que  possible,  vctu  de  manière  a  supporter  les  vicissi- 
tudes de  l'atmosphère  11  lui  faut,  à  cet  effet,  une  varreuse  ou 
gillet,  et  une  culotte  longue  ,  en  toile  forte  et  serrée,  qu'il  por- 
terait en  surtout,  et  sous  lesquels  il  pourrait  avoir  un  vêtement 
plus  ou  moins  léger,  suivantl'état  de  l'atmosphère.  La  toile  était 
autrefois  une  des  parties  essentielles  de  l'habillemeut  du  ma- 
rin, et  je  vois  avec  peine  qu'on  en  abandonne  insensiblement 
l'usage.  Les  chaloupicrs  et  canotiers  devraient  au  moins  être 
tous  pourvus  des  objets  dont  je  viens  de  parler,  pour  être  ga- 
rantis des  pluies  abondantes  auxquelles  ils  sont  exposés  dans 
les  trajets  fréqucns  du  vaisseau  à  la  terre  et  de  la  terre  au 
vaisseau.  En  arrivant  à  boid,  ils  quitteraient  ce  surtout,  et  le 
reste  de  leurs  vêtement  serait  sec,  particulièrement  si  la  toile 
était  imprégnée  de  quelques  substances  propres  à  la  rendre 
imperméable  h.  l'eau ,  procédé  maintenant  très-connu. 

LXXIIL  Passage  des  climats  chauds  aux  pays  froids.  Le 
changement  de  climat  est,  pour  l'honwTie  en  général ,  et  par- 
ticulièrement pour  le  marin  ,  une  source  de  maladies  très- 
graves.  Celles  dont  l'explosion  a  eu  lieu  dans  les  régions  tor- 
ndes  ,  s'adoucissent  et  disparaissent  même  quelquefois  aux  ap- 
proches de  la  zone  tempérée.  Néanmoins,  le  passage  des  pays 
chauds  aux  climats  froids,  peut  aussi  faire  éclore  tout  à  coup 
désaffections  morbides  plus  ou  moins  fâcheuses ,  telles  que 
des  catarrhes,  des  fluxions  de  poitrine,  des  rhumatismes,  dc$ 
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fièvres  ,  le  scorbut,  etc.  La  caus'i  et  la  nature  àe  ce*  ïnaladies 
indiquent  assez  combien  il  est  utile  de  premunii  alois  les 
marins  contre  ies  iinpiessions  du  fioid,  en  leur  iaisanl  prendre 
de  bonne  heure  d-js  vetemens  plus  épais  el  plus  chauds;  en  dimi- 
nuant la  longueur  dos  quarts  de  nuit,  et  en  distribuant  le  matin 
à  l'équipage  quelque  pr<'pa.ation  chaude,  comme  du  thé  ,  du 
cafë,  du  gruau,  etc.  Si  l'un  d.;va:t  naviguer  dans  des  climats 
très-froids,  il  sciait  indisp'-nsub)..-  d'embarquer  un  ou  deux 
poêles.,  que  l'on  établirait  dans  1  entupont,  à  moins  que  la 
cuisine,  placée  dans  l'intérieur  dn  vaiss.au,  n'y  répandît  elle- 
même  assez  de  chaleur.  Si  le  fioid  i  tait  assez  rigoureux  pour 
empêcher  d'ouvrir  les  sabords  ,  on  les  fermerait  ,  lorsqu'il  se- 
rait possible,  avec  des  châssis  garnis  d'iitaminc,  qui  oifriraient 
le  grand  avantage  de  livrer  au   moms  passage  ir  la  lumière. 

LXXiy.  Suppl'Jinent  à  Vliubillen/efU  pour  les  campagnes 
du  nord  et  les  voyages  de  decouverlas.  Dans  les  campagnes 
du  nord  et  dans  les  voyages  de  découvertes  ,  il  est  nécessaire 
d'avoir  h  bord  des  bardes  en  ma:;asin  ,  pour  en  donner  h  ceux 
qui  en  seraient  dépourvus.  On  embarquera  aussi  des  capots 
ou  cabens  ,  des  bas,  des  gants ,  des  bonnets  de  laine,  ou  autre 
coiffure  analogue,  et  l'on  donnera  une  paire  de  bottes  dont 
le  retroussis  ira  jusqu'il  mi-cuisse,  au  moins  aux  chaloupiers 
et  canotiers,  que  leur  service  obhge  souvent  d'entrer  dans  la 
mer.  Cette  chaussure  ne  contribuera  pa«  peu  à  les  garantir  des 
.affections   catarrhales  ,  rhumatismales,  dysentériques,  etc. 

LXV.  Empêcher  les  marins  de  se  coucher  avec  leurs  habits 
mouillés.  11  faut  empêcher  que  les  hommes  qui  ont  été  mouillés 
pendant  la  nuit ,  en  faisant  le  quart ,  se  couchent  en  c(^t  état , 
et  les  obliger  ii  quitter  leurs  vetemens  liumidcs,  et  h  orendre 
du  linge  sec.  Pour  leur  en  faciliter  les  moy<  us,  il  esl  néces- 
saire d'allumer  des  fanaux  dans  l'enl repont ,  de  distance  en 
distance.  Celte  opération  doit  être  surveillf'o  par  les  officiers 
mariniers  ,  qui  en  rendent  compte  a  l'officier  commandant  le 
quart. 

LXXVI.  Lessiver  les  effets  de  l'équipage.  On  peut  profiter 
des  relâches  ,  pour  donner  des  soins  encore  plus  paiticuliers 
à  la  propreté  du  vaisseau  ;  c'est  alors  qu'il  convient  de  visiter 
et  de  nettoyer  la  cale  ;  les  sacs  et  les  hamacs  seront  porti's  sur 
le  pont,  et  on  en  retii-era  les  objets  qu'ils  contiennent,  pour 
ies  secouer  et  les  battre  en  plein  air;  les  effets  des  malades 
et  ceux  de  l'équipage  seront  en  même  temps  lavés  sl  l'eau 
douce,  soit  à  terre  ,  soit  à  bord.  Il  importerait  beaucoup  ii  la 
santé  des  marins  qu'ils  pussent  aussi  laver  leurs  effets  à  bord  , 
lorsqu'on  est  à  la  voile.  La  difficulté  de  faire  sécher  les  tissus 
imbibés  d'eau  de  mer,  est  sans  doute  une  des  causes  qui  empê- 
chent d'avoir  assez  souvent  recours  à#e  grand  moyen  de  pre- 
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prc'lc.  Dans  certaines  marines ,  dit-on  ,  ou  embarque  des  fem- 
mes qui  sont  parliculièrerrtent   occupées  de  ce  soin  :  cela  ne 
serait  peut-être  pas  sans  inconvénient  sur  les  vaisseaux  trançais;^ 
mais  il  serait  facile  de  les  remplacer  par  un  ou  deux  hommes 
exclusivement  dcslim's  à  lessiver  le  linge  et   les  effets  de  l'é- 
quipage. Le  réiïlemcnt  du  premier  janvier  i';8ô  '  art.  28)  pres- 
crit à  ce  sujet  d'excellentes  dispositions;  il  est  ainsi  conçu  : 
ff  11  sera  établi,  près  de  cliaque  bossoir,  une  grande  baille, 
dans  laquelle  les  matelots  pourront  laver  leur    linge  à  l'eau 
douce,  autant  que  la  nature  de  la  campagne   et  la  quantité 
d'eau  embarquée  pourront  le  permettre;  les  capitaines  de  vais- 
.seau   donneront  des  ordres  de  recueillir  l'eau  de  pluie,  pour 
l'employer  à  cet  usage  ;   ces  mêmes  bailles  ,  dans  les  pays 
chauds  ,  pourront  servir  de  baignoires.  »  Comme  il  répugne 
toujours  d'employer  à  un  autre  usage  l'eau    douce  embarquée 
pour  la  boisson  et  la  préparation  de  la  nourriture  des  équipa- 
ges, il  serait  fort  a  désirer  de  pouvoir,  dans   ce  cas,   se  scivir, 
avec  plus  de  succès  ,  de  l'eau   de  mer  elle-m':'''me.   L'addition 
d'une  certaine    quantité  de  soude  dans   l'eau  marine,  peut  , 
en  décomposant  le  muriate  calcaire  ,  favoriser  la   dissolution 
du  savon,  «t  disposer  les  étoffes  à  se  sécher  plus  facilement  , 
parce  quelles  ne   retiendraient  plus   la  même  quantité   de  ce 
sel  qui  a  tant  d'affinité  pour  Thumidit.''  de  l'atmosphère.  L'eau 
jîiarine  deviendrait  ain«i  plus  propre  au  blanchissage  des  effets 
de  l'équipage.  On  pourrait  encore,  d'après  les  mêmes  princi- 
pes, préparer  un  savon  particulier  pour  laver  a  bord.  MM.  Do- 
navau   ( Jereminh ,  esq. )    et  Church   (John  ),  savonniers,  ont 
obtenu,  en  Angleterre,  des  lettres-patentes  pour  la  fabrication 
d'un  savon  qu'on  peut  emplover  avec   de  l'eau  de  mer  et  de 
l'eau  de  puits  (Voyez  le  Bulletin  de  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale^  j  3^  année).  11  serait  au  moins 
convenable  d'embarquer,  avant  le  départ,  une  certaine  quan- 
tité de  savon  ordinaire,   proportionnée  a  la  durée  de  la  cam- 
pagne,  et   dont  la  retenue  pourrait  être  faite  sur   la  solde  des 
gens  de  l'équipage. 

LXXVII.  Inspections  fré<]nentes.  La  propreté  est  surtout 
nécessaiic  aux  marins,  et  il  ne  faut  à  bord  que  quelques 
hommes  malpropres  pour  y  faire  éclore  les  plus  funestes  ma- 
ladies. Les  matelots ,  ou  du  moins  les  novices  et  les  mousses 
devraient  avoir  les  cheveux  coupés;  on  les  obligerait  à  se  laver 
la  bouche  tous  les  matins  avec  un  mélange  d'eau  et  de  vinaigre 
que  contiendrait  un  petit  charnier  placé  it  cet  effet  sur  le  gail- 
lard d'avant  ;  les  marins  seraient  rases  et  changeraient  de  linge 
le  jeudi  et  le  dimanche;  ces  jour-Ui  le  capitaine  ou  le  lieute- 
nant en  pied  de  chaque  vaisseau  passerait  l'équipage  en  revua 
et  ferait  rinspecliou  <^  sacs  cl  des  hamacs.  Cette  altcutivîî 
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surveillance  conliibuerait  braucoiip  k  faiio  naître  ]c  c^nut  et 
l'Iiabitucle  de  la  propreté,  et  celle-ci  est  toujours  la  compagne 
<le  la  sobriété  ,  de  la  régularité  et  de  la  subordination. 

LXXVIII.  On  doit  procurer  aux  marins  les  mojens  de  se 
baigner.  Les  bains  de  mer  ne  sont  pas  seulement  propres  à 
nettoyer  la  surface  du  corps  et  k  entretenir  la  transpiration  en 
jnodérant  les  effets  de  la  chaleur  atmosphérique  ;  ils  fortifient 
tout  l'organisme,  et  en  particulier  le  système  digestif;  je  les 
crois  aussi  très-utiles  pour  prévenir  les  maladies  des  climats 
chauds,  et  même  celles  qui  seraient  susceptibles  de  se  trans- 
mettre par  contagion.  Lors  donc  que  la  température  est  très- 
élevée,  il  faut  procurer  aux  marins  l'occasion  de  se  baigner, 
soit  en  plaçant  des  bonnettes  le  long  du  bord ,  soit  en  établissant 
près  de  chaque  bossoir  une  grande  baille  que  l'on  remphra 
d'eau  de  mer.  On  empêchera  que  les  matelois  se  baignant 
étant  en  sueur  ou  trop  tôt  après  le  repas,  ou  s'ils  «'tai'ut  at- 
teints %  quelque  maladie  cutanée,  h  moins  que  le  bain  de 
mer  ne  leur  soit  prescrit  par  le  chirurgien  comme  moven  de 
guérison.  11  y  aura  en  outre  à  boid  une  ou  deux  baignoires 
pour  l'administration  des  bains  tièdes  dans  les  cas  ou  ils  se- 
raient jugés  nécesssaires. 

LXXIX.  Il  faut  ,  autant  que  possible  ,  tenir  les  sabords 
ouverts  pendant  le  repas  de  l'équipas^e.  Il  est  malsain  de 
manger  dans  l'entrepont  lorsque  les  sabords  sont  fermes  ,  et 
surtout  s'il  règne  dans  le  vaisseau  une  maladie  de  mauvais  ca- 
ractère. Les  bouillons ,  les  viandes  ,  et  en  général  les  aiimens  y 
répandent  des  vapeurs  clitiudes  et  nauséabondes  qui  se  dissi- 

Ï)ent  ensuite  avec  peine.  C'est  par  la  même  cause ,  que  dans  les 
lôpitaux ,  l'atmosphère  des  salles  est  si  désagréable  à  l'heure 
des  distributions. 

LXXX.  On  peut  prévoir  et  prévenir  les  maladies  en  obser- 
vant la  phj-sionomie  des  marins.  Comme  il  arrive  quelquefois 
que  les  matelots  ne  font  pas  connaître  assez  tôt  le  mauvais  état 
de  leur  santé,  le  chirurgien  doit  s'attacher  à  étudier  leur  phy- 
sionomie, et  à  interroger  ceux  dont  les  traits  lui  paraîtraient 
altérés  :  c'est  ainsi,  qu'il  pourra  pressentir  les  dispositions  de 
l'équipage  à  des  maladies  sporadiques  ou  épidi'miqucs,  et  que 
par  des  secours  ou  des  conseils  donnés  ii  temps,  il  parviendra 
à  les  arrêter  dès  leur  origine. 

LXXXI.  Les  frictions  huileuses  ,  si  elles  ne  garantissent 
pas  de  la  contagion  ,  peuvent  au  moins  être  très-utiles  en 
modérant  les  sueurs,  lin  des  effets  les  plus  pernicieux  des 
climats  chauds  et  humides,  c'est  de  provoquer  des  sueurs 
excessives  qui  épuisent  les  forces ,  affaiblissent  spécialement 
le  système  cutané  et  en  même  temps  les  organes  de  la  diges- 
tion; de  là  les  coliques ^  les  chole'ras,  les  diarrhées,  les  dysen- 
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teries  ,  maladies  si  communes  et  si  fatales  k  l'homme  dans  les 
régions  insalubres.  Trouver  le  moyen  de  mode'rcr  l'inlluencé 
de  cette  constitution  atmosphe'rique,  et  de  réprimer  les  pertes 
énormes  qu'elle  occasione  par  la  transpiration,  ce  serait  sans 
doute  avoir  beaucoup  fait  pour  soustraire  les  Européens  aux 
maladies  qui  les  menacent  et  pour  les  conserver  en  santé.  Ici, 
comme  partout,  la  nature  doit  être  notre  guide  :  elle  n'a  pas 
donné  une  peau  blanche  et  délicate  aux  indigènes  de  ces  cli- 
mats. Chez  eux  l'enveloppe  extérieure  est  noire,  basanée, 
olivâtre  ,  cuivreuse  ;  non-seulement  le  corps  muqueux  paraît 
en  effet  sécrétei'  une  humeur  noire  ou  d'une  couleur  plus  ou 
moins  foncée;  mais  la  peau  elle-même  est  constamment  lubri- 
fiée à  sa  surface  par  une  liqueur  grasse  et  comme  huileuse. 
C'est  probablement  à  cette  organisation  du  sjstème  dermoïde 
que  ces  peuples  doivent  le  privilège  de  supporter  les  travaux 
les  plus  rudes  sous  les  rayons  d'un  soleil  dévorant.  Cependant 
on  les  vbit  encoi-e  s'occuper  d'ajouter  à  ces  disposions  in- 
nées :  ceux-ci  se  couvrent  le  corps  de  diverses  matières  colo- 
rantes ;  ceux-là  l'enduisent  de  quelque  substance  grasse, 
comme  l'huile  de  cocos,  etc.  On  a  loué  l'efficacité  des  fric- 
tions huileuses  pour  garantir  de  la  contagion;  mais  on  objec- 
tera peut-être  qu'en  bouchant  les  pores  de  la  peau  ,  elles  doi- 
vent s'opposer  à  la  libre  issue  de  l'humeur  transpiratoii-e.  Ce 
ne  serait  pas  là  un  inconvénient ,  ce*  serait  au  contraire  une 
indication  qu'il  faudrait  s'efforcer  de  suivre ,  puisqu'on  ne 
peut  se  dispenser  de  regarder  les  sueurs  immodérées  comme 
des  causes  prédisposantes  de  toutes  ics  maladies  qui  attaquent 
les  Européens  sous  les  tropiques  et  la  zone  torride. 

LXXXII.  La  nourriture  végétale  est  a  préférer  dans  les 
climats  chauds.  Le  canal  alimentaire  participant  toujours  à 
l'état  de  l'enveloppe  extérieure,  la  digestion  est  une  des  fonc- 
tions qui,  dans  les  climats  chauds,  souffre  les  plus  giands  dé- 
rangemens.  Les  indigestions  y  sont  fréquentes  et  dangereuses  ; 
la  plus  légère  imprudence  suffit  pour  y  donner  lieu  pendant  la 
convalescence,  et  alors  les  malades  se  rétablissent  très-diffi- 
cilement, ou  éprouvent  des  rechutes  le  plus  souvent  funestes. 
Tout  invite  à  préférer  dans  les  colonies  ,  une  nournture  légère 
et  essentiellement  végétale.  Je  conviendrai  qu'elle  fournit  moins 
de  sucs  nutritifs  que  les  animaux ,  mais  aussi  c'est  en  cela  que 
je  fais  consister  une  partie  de  ses  avantages.  On  a  regardé  l'Eu- 
ropéen qui  arrive  dans  les  îles ,  comme  étant  dans  un  état  de 
turgescence  humorale,  dont  la  chaleur  excessive  détermine  des 
conséquences  fâcheuses ,  par  la  raréfaction  et  l'espèce  d'exal- 
tation qu'elle  occasione  dans  la  masse  des  fluides.  Si  l'on  fait 
dépendre  ces  désordres  de  l'état  des  solides,  les  forces  vitales 
portées  tout  a  coup  au  plus  haut  degré  pai"  la  chaleur  du  cli- 
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mat,  ne  pourront  résister  à  l'action  constante  d'un  stimulant 
aussi  e'nergique.  Il  est  donc  viai  qu'il  faut  ou  corriger  l'exu- 
bérance des  humeurs,  ou  diminuer  la  trop  grande  excitabilité 
de  l'organisme.  On  aurait  tort  e  conseiller  ici  la  saignée, 
parce  que  la  diipletion  qu'elle  opère  est  trop  subite ,  et  que  la 
dtbilitation  qui  la  suit,  est  d.jà  un  premier  degré  des  mala- 
dies qu'on  veut  éviter.  Une  nourriture  moins  abondante  tirée 
du  règne  végétal,  amènera  graduellement  et  plus  S'Arement 
les  modifications  que  doit  éprouver  la  constitution  des  indi- 
ridus.  ♦ 

LXXXIII.  Exemples  donnés  par  les  Indiens  ;  conditions 
de  ïacclitnaiernent.  Nous  attribuons  tiop  souvent  à  l'igno- 
rance,  au  caprice  des  législateurs,  ou  à  dt  s  idc<  s  superstitieu- 
ses, les  habitudes  que  nous  voyons  régner  en  ccxtains  pays 
parce  qu'elles  sont  différentes  des  nôtres  Si  nous  n'étions  pas 
aussi  peisuadés  de  notre  supériorité,  et  que  nous  voulussions 
examiner  avec  moins  de  prévention  les  coutumes  des  autres 
peuples,  nou*  serions  souvent  forces  de  convenir  que  ces  pra- 
tiques qui  nous  étonnent ,  ont,  poiu  la  phipart,  un  but  réel 
d'utilité  et  sont  même  quelquelois  dune  nécessite  que  com-' 
mande  impérieusement  la  nature  des  lieux  qu'ils  habitant.  Il 
paraît,  en  général,  que  dans  les  climats  très-chauds,  l'homme 
tire  plutôt  sa  nourriture  des  productions  végétales,  que  de  la 
chair  des  animaux.  L'exemple  des  Européens  ne  décidera  pro- 
bablement jamais  les  Indiens  à  préférer  la  viande  au  lait,  aux 
fruits,  aux  graminées,  etc.  Le  nègre  lui-même  qui,  dans  nos 
possessions  coloniales,  se  livre  sous  un  ciel  de  feu  aux  travaux 
les  plus  pc-nibles,  n'est  pas  moins  tempérant.  Des  fruits,  d<  s  légu- 
mes, quelques  fécules  composent  piesque  toute  sa  nouiriture. 
Rienne  prouve  mieux  les  avantages  que  peut  procurer  aux  in- 
dividus qui  vont  habiter  ces  contrées,  une  nourriture  peu  abon- 
dante fournie  principalement  par  les  vég'-taux.  Si  l'on  iait  atten- 
tion aux  chartgcmens  qui  s'opei entdans  la  constitution  des  Eu- 
ropéens, pour  s'accommoder  a  l'influence  du  ciel  dans  les  ré- 
gions torrides,  on  verra  qu'ils  perdent  leur  embonpoint,  leur 
coloris  brillant,  qu'ils  éprouvent  dans  leurs  fmces  physiques 
une  diminution  sensible.  On  a  depuis  longtemps  observé  que 
ceux  qui  partent  d'Euiopc  dans  ces  dispositions,  ont  moins  à 
craindre  que  les  hommes  d'une  complexion  plus  robuste.  La 
débilitation  semble  donc  une  condition  nécessaire  de  l'accli- 
matement, et  nous  somm-'S  assez  inscnsi-s  pour  vouloir  faire 
plier  à  nos  goûts  les  lois  qn^  nous  impose  un  sol  aussi  rigou- 
leux,  en  y  portant  les  habitndes  et  la  manière  de  vivre  que 
nous  suivons  en  Europe. 

LXXXIV.  La  pn\'çtion  des  viandes  peut  contribuer  à  pré- 
server des  maladies,  11  serait  sans  doute  plusdiffîciltî  de 
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îiounir  les  marins  et  les  militaires  dans  les  colonies,  seule- 
ment de  ve£;etaux  ;  mais  une  plus  grande  consommation  en 
augmenterait  bientôt  les  quantités,  dans  des  proportions  suf- 
fisantes. En  attendant,  on  pourrait  les  mêler  en  partie  aux 
substances  animales  qui  composent  la  ration.  Tous  ceux  qui 
jouissent  de  quelque  aisance,  peuvent  au  moins  se  nourrir 
d'après  les  principes  que  je  viens  d'exposer,  et  ils  trouveront 
dans  la  privation  de  la  chair  et  des  sucs  des  animaux  ,  le 
meilleur  des  préservatifs  coiitre  les  lièvres,  la  dysenterie,  le 
choiera  et  les  autres  maladies  qui  a(?tablent  les  Européens  à 
leur  arrivée  aux  Indes  occidentales.  Qu'on  ne  croie  pas  cepen- 
dant que  je  veuille  conseiller  un  trop  fréquent  usage  des  fruits 
acides ,  que  le  sol  fournit  avec  profusion.  Quelque  salutaires 
qu'ils  puissent  être  ,  il  ne  serait  pas  moins  pernicieux  d'en  user 
avec  toute  l'avidité  que  peuvent  inspirer  leur  saveur  et  l'ar- 
deur du  climat  :  il  est  certain  que  pris  en  trop  grande  quan- 
tité, ils  dérangent  les  fonctions  déjà  languissantes  de  l'es- 
tomac. • 

LXXXY.  L'usage  des  épices  est  conseillé  parla  faiblesse 
des  orgajies  de  la  digestion.  La  nourriture  d«-s  créoles  et  des 
colons,  dans  les  îles  d'Amérique,  se  rapproche  aujourd'hui 
de  celle  des  Indiens,  qui  font  entrer,  dans  la  préparation  de 
leurs  alimcns,  les  épices  et  les  aromates  les  plus  énergiques; 
Ja  poudre  de  kari ,  par  exemple,  y  est  très-usitée  cojiime  assai- 
sonnement. Ces  substances  paraissent  nécessaires  pour  sollici- 
ter l'excrétion  des  sucs  digestifs  et  là  contractilité  des  intes- 
tins. Il  est  étonnant  que  l'usage  du  bétel  ne  se  soit  pas  encore 
inlrodiiit  aux  Antilles  :  là,  comme  aux  Indes  orientales,  il 
serait  fort  utile  pour  soutenir  les  forces  des  organes  de  la  nu- 
trition. Ce  masticatoire  tire  son  nom  de  la  feuille  brûlante  du 
piper  be'tel  mêlée  avec  celle  du  tabac.  I^a  chaux  vive  forme 
le  quart  du  poids  total  de  cette  composition,  et  la  noix  d'arec 
en  constitue  plus  de  la  moitié.  On  peut  inodifiei' cette  prépa- 
ration selon  la  différence  des  paj's,  la  constitution  et  même  le 
goût  des  habitans.  D'après  M.  Labillardicre ,  dans  sa  Rela- 
tion du  voyage  à  la  recherche  de  la  Pérouse,  les  sauvages  des 
îles  de  l'Amirauté  remplacent  la  feuille  de  bétel  par  celle  du 
piper  siriboa ,  L.  ;  et  ÎMM.  Humboldt  et  Bonpland  rapportent 
que  les  Péruviens  des  provinces  de  Quito  et  Popayan  en  Amé- 
rique, mâchent  la  feuille  acre  de  Vejyihroxrlum  periis'ianum. 
Celle  du  bétel  peut  donc  être  remplacée  par  une  autre  analo- 
gue; la  noix  d'arec  par  le  cachou  et  peut-être  par  la  noix  de 
galle,  dont  on  corrigerait  la  saveur,  en  3-  joignant  quelque 
substance  aromatique,  etc.  Cependant,  la  chaux  vive  qui  en  < 
re  dans  la  composition  du  bétel  des  Indiens,  étant  également 
tmployée  par  les  peuples  que  nous  venons  de  citer,  paraîtrait 
devoir  faire  çsicutidlcuaeut  partie  de  cj  Uiasticatoiic  Xeut 
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^orte  à  croii-e,  avec  Péron,  que  cette  prepaiation  est  \c  pre'ser- 
vatif  le  plus  sur  contre  les  dysenteries  meurtrières  dts  pays 
chauds  {Journ.  de  méd.  y  chir.  et  pfta)/n.  ,iom.  ix,  pai^.  S"). 
Ainsi,  tandis  que,  par  des  bains  froids  rc'pctcs  plusieurs  fois 
chaque  jour  ,  on  chercherait  à  entretenir  la  tonicité  du  systèmo 
cutané;  que  par  des  fiictions  huileuses  on  essaveiaitde  modé- 
rer l'exaltation  suraLondaute  qui  se  fait  à  la  surface  du  corps, 
on  emploierait  aussi  quelque  préparation  analogue  au  belel  , 
Mon-seuloment  comme  moyen  hygiénique,  mais  encore  comme 
médicament ,  pour  concentrer  les  secietions  à  l'inte'rieur  du 
canal  alimentaire,  et  pour  pi-e'venir  les  maladies  et  les  rechu- 
tes périlleuses  qui  ont  leur  source  dans  une  alte'ration  pro- 
fonde des  forces  et  des  fonctions  gastriques. 

LXXXVI.  Les  aromates ,  le  beiel,  les  préparations  de 
ûuinquina y  peuvent  être  emploj-e's  avec  succès.  Ou  est  excu- 
sable de  ne  pas  avoir  recours  à  des  substances  aussi  e'trangères 
à  nos  usages  et  à  nos  goûts  ;  mais  on  porte  l'insouciance   jus- 
quià  négliger  celles  qui  nous  sont   le  plus  familières  et  dont 
les  propriétés  nous  sont   le  mieux  démontrées.  Personne  ne 
doute  des  excellens  effets   du    quinquina  dans    le   traitement 
des  fièvres,  et  eu  général  des  maladies  les  plus  dangereuses 
des  climats  chauds.  Ce  médicament  n'est    pas   seulement   1«: 
meilleur  des,fébrifuges ,  c'est  encore  un  puissant  antiseptique. 
Il  n'est  pas  moins  admirable  comme  tonique,  dans  tous  les 
cas  d'adynamie,  ^écialement    dans    la  débilité  des  organes 
de  la  nutrition,  ce  qui  le  rend  si  précieux  dans  les  convales- 
cences, et  pour  obvier  aux  indigestions  fréquentes  et  aux  re- 
chutes meurtrières  qui  en  sont  ks  suites.  L'action  qu'il  mani- 
feste contre  les  affections  périodiques,  qu'elles  soient  ou  non 
fébriles ,  celle  qu'il  développe  contre  la  putridité  en  soutenant 
et   l'établissant  les  forces  vitales,  tous  cts  heureux  résultats 
devaient  faire  présumer  qu'il  ne  serait  pas  employé  sans  suc- 
cès, pour  garantir  l'économie    animale  de   cts    ilésordres    et 
s'opposer  à  l'invasion  des  maladies  qui  en  dépe^ident.  Ce  n'est 
plus  aujourd'hui  une  simple  conjecture  :  le»  faits  ont  prouvé 
que  le  quinquina  réussit  également ,  çomirie  moyen  prophy- 
lactique, et  que,  par  son  usage,  on  est  paivenu  à  se  préser- 
ver des  fièvres  ,  de  la  dysenterie  et  de  la  contagion  ,  dans  les 
situations  les  plus  fâcheuses.  C'est  surtout  à  la  côte  d'Afrique, 
où  Tou  a  retiré  de  cette  substance  les  effets  les  plus  salutaires. 
[J^ojez  l'Essai  du  docteur  Lind  sur  les  moyens  de  conserver 
la  santé  des  gens  de  mer).   Cependant   on  n'a  pas  assez  sou- 
vent recours  à  ce  grand  préservatif  dans  les  pays  et  dans  les 
circonstances  où  il  est  le  plufi  indispensable.  Les  marin*  (.[uc 
l'on  envoie  à  terre  pour  dillérentes  corvées,  et  qui  sont  dans 
la  nécc:;ilé  à' y  passer  les  nuits  ;  ceux  qui  ont  à  exécuter  des 
lavai^x  àanà  dci  tervaias  encoie  vierges j  le*  cliùiugitus  et 
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les  infirmiers  des  vaisseaux  qui  ont  beaucoup  <le  malades,  oue 
sur  lesquels  se  dcclaie  une  maladie  grave,  trouveront ,  dai;is 
le  quinquina,  le  secours  le  plus  salutaire.  On  embarque  sur 
les  vaisseaux  une  assez  grande  quantité  d'eau-de  vie  ;  les  co- 
lonies abondent  aussi  en  liqueurs  alcooliques;  il  ne  reste  donc 
plus  d'autres  précautions  h  prendre  que  de  ne  pas  les  consom- 
mer pures,  et  d'y  luire  infuser  auparavant  du  quinquina,  soit 
seul,  soit  en  y  ajoutant  quelqu'aatro  si'.bstance  aromatique  , 
telle  que l'écorce  d'orange  ,  de  citron,  la  cannelle  ,  la  racine  de 
gingembre,  les  baies  de  genièvre,  etc.  On  pourrait  sr.ivre, 
pour  la  préparation  de  la,  teintuie  alcoolique  de  quinquina, 
ies  proportions  suivantes  :  '^  quinquina  concassé,  ?  viij 
(25t)gram.  );  écorcc  d'oranges ,  5  jv  (  128  gram.  );  alcool  à  20 
degrés  j^  viij  (  4  l>-ilog.  ).  La  dose  de  cette  teinture  serait  au 
ra^oins  d'une  once  par  jour,  dont  la  moitié  serait  prise  le  ma^ 
tin  à  jeun,  et  l'autre  avant  le  coucher.  Elle  seiait  administrée 
pure  ou  étendue  dans  une  petite  quantité  de  vu.  Un  gros  de 
quinquina  en  poudre,  matin  et  soir,  dans  un  véhicule  qiffcl- 
conque,  produirait  sans  doute  d'aussi  bons  effets  ;  mais  il  se- 
rait à  craindre  que  de  cette  manière  il  ne  fût  d  sagréable  aux 
matelots,  et  qu'ils  ne  voulussent  pas  s'astreindre  à  en  faire 
usage. 

LXXXVII.  Le  travail  doit  être  modéré.  Dar>s  les  climats 
cliauds ,  comme  aux  Indes  occidentales ,  les  Européens  ne 
jouissent  pas  de' la  plénitude  de  leurs  forces;  ils  sont  inca- 
pables de  supporter  dos  liavaux  rudes  et  prolonges.  Non-seu- 
lement on  doit  éviter  de  donner  trop  de  fatigues  aux  marins  et 
aux  soldats,  on  doit  même,  à  cet  égard,  arrêter  quelquefois 
leur  empressement.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  l'appât  du 
gain  détermine  facilement  les  matelots  des  vaissr>aux  du  roi  à 
se  prêter  au  chargement  ou  au  tléci;argement  des  navires  du 
commerce.  Ces  pénibles  occupations  achèvent  d'cpuiser  leurs 
forces,  et  les  rendent  bientôt  victimes  des  plus  cruelles  mala- 
dies; cependant,  un  exercice  modéré  est  genéraicment  utile  , 
même  aux  Antilles. 

LXXXYlll.  Préaautions  relatives  aux  hommes  emploje's 
dans  les  embarcations.  Les  équipages  des  chaloupes  et  canots, 
dans  les  colonies  ,  devraient  être  doubles  sur  chaque  vaisseau  , 
et  distingués,  si  l'on  veut,  en  babordais  et  en  stribordais.  Lors- 
que les  chaloupiers  et  les  canotiers  de  l'un  de  ces  bords  revien- 
draient de  terre,  ceux  de  l'autre  bord  leur  succéderaient  aussi- 
tôt qu'il  serait  nécessaire.  On  épargnerait  ainsi  a  ces  hommes 
une  excessive  fatigue,  une  trop  longue  exposition  à  la  pluie  ou 
au  soleil,  et  ils  n'auraient  pas  aussi  souvent  occasion  de  se  li- 
vrer h  terre  à  tous  les  excès  de  l'inlemp-iance.  Pour  remplir 
cette  dernière  intention  ,  les  embarcations  doivent  être  ren- 
voyées immédiatement  a  leur  bord;  toutes  les  fois  qu'elles  ne 
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seront  pas  indispensablement  letenucs  a  terre,  pour  les  besoins 
du  service,  et  il  seiait  inflige  une  punition  ;i  ceux  qui  passe- 
raient la  nuit  hors  du  vaisseau.  Néanmoins,  diffcrens  motifs 
contraignant  de  laisser  les  embarcations  à  terre  pondant  plu- 
sieurs heures,  il  serait  utile  d'avoii,  près  du  dt baicadaire,  un 
hangar  ou   un   abri  quelconque  ,    sous   lequel    les   matelots 
puissent  se  mettre  à  couveit  des  intempoii^es  ,  en  continuant 
d'avoir  l'ieil  sur  leurs  canots,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  quel- 
ques cales  du  port  de  Brest.  Un  tel  établissement  me  paraît  de 
nature  à  mériter  une  attention  paiticulicre  :  tout  invite  à  pro- 
cureiKinx  marins  ,  dans  les  colonies  ,  un  refuge  aussi  précieux. 
LXXXIX.  Le  courage  et  la  force  d'un  e'^uipage  dépendent 
de  son  étal  moral.  J'ai  déjà  fait  sentir  l'impui tance  de  préve- 
nir les  affections  tristes  et  d'entretenir  la  gaito  parmi  ks  ma- 
lins. Les  mauvais  traittmens  ne  peuvent  produire  Cjue  dd«  ef- 
fets conti aires,  et  donner  lieu  aux  plus  fâcheux  résultats.  Un 
châtiment  injuste  ou  trop  rigoureux  n'affecte  pas  seulement 
l'homme  auquel  il  est  inÛigc  ;  il  interesse  tous  les  matelcts , 
parce  que  chacun  d'eux  est  expose  à  l'éprouver  à  son  tour. 
C'est  ainsi  qu'une  trop  grande  sevérit"  peut  jetei  tout  un  équi-: 
page  dans  la  tiistesse  et  le  découiagrraent,  source  in.  puisable 
des  plus  affieuses  maladies.  Mais  la  justice  ne  consiste  pas 
moins  à  récompenser  qu'à  punir  :  le  châtiment  est  toujours 
public  ;  les  récompenses  doivent  aussi  être  distribuét  s  d'une 
manière  ostensible.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut  chercher  à 
produiie  un  eff  t  moial  propre  à  rép.  iinei  ks  délits  et  h  exciter 
en  même  temps  l'émulation.  En  procédant  à  la  distribution 
des  récompenses  avec  une  sorte  de  cérémonial,  on  flatterait  l'a- 
mour propre  de  ceux  qui  en  seraient  l'objet,  et  on  inspirerait 
en  même  temps  aux  autres  le  désir  de  mcritci  une  pa^eiiie  dis- 
tinction. Toutes  les  fois,  par  exemple,  qu'un  marin  obtient  ' 
une  augmentation  de  solde  ,  C£u'il  entre  parmi  les  gabicis,  oa 
qu'il. est  fait  officier  marinier,  ne  pourrait  on  pas  faire  monter 
l'équipage  sur  le  pont?  Le  capitaine  lirait  k  haute  voix  les  or- 
donnances d'après  lesquelles  il  y  a  lieu  à  donner  de  l'avance- 
ment, et  remettrait  ensuite  à  ceux  qui  en  auraient  et"  jngés 
dignes,  un  oidre  en  forme,  énonçant  les  motifs  de  leur  promo- 
tion. Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  simple  appareil  ferait  sur 
l'esprit  de  l'équipage  une  vive  impression,  et  contribuerait 
plus  qu'aucun  autre  moyen  k  exciter  son  zèle  et  à  enflammer 
son  courage. 

XC.  Pour  ce  qui  concerne  la  conservation  des  troupes  dans 
les  colonies,  on  renvoie  à  /'Essai  sur  l'hygiène  militaire  dc5 
Antilles.  Je  me  suis  imposé  la  loi  de  ne  point  sortir  des  boiucs 
"de  mou  sujet,  dans  le  cours  de  ce  nn'moire  ,  et  j'ai  exclusi- 
vement considère  le  marin  à  la  mer  ou  k  bord.  Eu  parlant  de 
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la  dangeieuse  influence  des  climats  chauds  sur  la  santé'  des 
équipages,  j'ai  conseille  de  ne  leur  permettre  de  descendre  à 
terre  ,  sous  içl  zone  tonide,  que  pour  les  besoins  les  plus  in- 
dispensables ;  j'ai  même  cru  devoir  proposer  de  traiter,  autant 
que  possible  ,  les  malades  sur  leurs  vaisseaux,  plutôt  que  de 
les  envoyer  dans  les  hôpitaux  des  colonies.  Je  ne  pouvais  en- 
trer à  ce  sujet  days  plus  de  devcloppemens  ,  parce  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  de  l'hygiène  navale  ,  et  non  de  celle  qui  serait 
applicable  aux  Europe'ens,  ou  aux  militaires  qui  vont  s't'ta- ' 
blir  ou  tenir  garnison  dans  les  îles  d'Amérique.  Si  j'avais  dû, 
par  exemple,  m'occuper  de  la  santé  des  troupes  aux  AiiJ^lles, 
je  n'aurais  eu  qu'à  reproduire  l'excellent  Essai  de  M.  Môrcau 
de  Jonuès  sur  celte  matière.  Mais  quoique  le  but  de  cet  ou- 
vrage soit  différent  du  mien,  il  touche  de  si  près  à  mou  sujet , 
il  riunit  tant  de  vues  intéressantes  et  utiles  ,  que  je  ne  peux 
me  dispenser  de  le  citer,  comme  devant  fixer  l'attention  de 
ceux  qui  voudront  connaîtie ,  ou  étendre  les  ressources  de  l'hy- 
giène ,  spécialement  dans  les  possessions  européennes  situées 
entie  les  tropiques.  _  ( KErAUDr.EN) 

.  HYDROLOGIE ,  s.  f. ,  de  vS^ap,  eau  ,  et  de  KÔyoç,  discours  ; 
traité  sur  les  eaux.  L'hydrologie  médicale  sç  compose  de 
l'étude  de  l'eau  dans  les  applications  a  la  médecine  et  de  la 
connaissance  des  eaux  minérales.  P^oj".  eau  ,  eaux  minérales. 

(f.  m.) 

HYDROrvlEDIASTINE,s.  {..hj-dromediastina;  devS'ap^ 
eau,  et  do  rnediastùium  ,  médiasliu,  hjdropisiedu  médiastin. 
L'hydropisie  du  médiastin  appartient  pluiôt  aux  infiltra- 
tions qu'aux  collections  des  membranes  séreuses.  L'accumu- 
lation du  liquide  se  fait  entre  les  deux  faces  celluleuses  de 
deux  séreuses  adossées  ensemble,  et  qui  ne  sont  autïes  quç 
•  les  deux  plèvres.  Aussi  ne  peut-il  se  former  un  épanchement 
circonscrit,  qu'au  moyen  d'une  espèce  de  kyste,  comme  le 
prouve  l'autopsie  cadavérique  de  ceux  qui  sont  atteints 
de  cette  maladie.  Du  reste  elle  existe  très-:rarement  seule  , 
et  accompagne  presque  toujours  l'bydrothorax ,  l'hydiopé- 
aicarde  ou  l'infiltration  du  poumon.  C'est  ce  qui  rend 
sou  diagnostic  très  -  obscur  et  sa  description  aussi  difficile 
qu'elle  est  superflue.  Quand  on  considère  en  effet  combien 
sont  incertains  et  équivoques  les  symptômes  de  l'hydrothorax, 
on  ne  peut  qu'admirer  la  perspicacité  des  auteurs  qui  ont  voulu 
établir  des  signes  particuliers  pour  l'hydropisie  du  médiastin. 
Mouro  donne,  pour  caractères  de  cette  maladie  ,  un  poids 
qui  change  de  place  selon  la  position  du  malade,  et  qui  se 
lait  sentir  cfci  sur  le  diaphragme  ou  dans  l'épine,  ou  à  dioite 
ou  a  gauche  ,  selon  que  le  malade  est  assis  ou  renversé  sur  le 
dos,  ou  couché  sur  l'un  ou  rautre  des  deux  cotés.  De  quel- 
(Fue  autorité  que  soit  en  médecine  le  nom  de  j>lomo  ,  je  doute 
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fort  qu'on  accorde  une  grande   confiance  à  une  description 
aussi  symétrique. 

D'après  une  observation  qui  est  peut-être  l'unique  que  nous 
ayons  sur  cette  liydropisie  dans  son  e'tat  de  simplicité  et  que 
nous  devons  au  docteur  Chardel,  on  pourrait  assignera  cette 
maladie  des  Symptômes  bien  differens.  La  femme  qui  en  était 
atteinte  e'prouvait  une  grande  difficulté  de  respirer,  une  suf- 
focation imminente  dans  l'extension  du  corps,  des  syncopes 
fréquentes,  des  pulsations  violentes  sur  le  sternum;  elle  avait 
cependant  le  pouls  faible  et  irrëgulier,  la  figure  bouffie,  les 
pieds  et  les  mains  également  œdémateux,  les  lèvres  injecte'cs 
de  sang  ;  elle  se  couchait  facilement  sur  les  deux  côtés.  Une 
diai-rhèecolliquative  termina  la  maladie.  On  trouva  le  médias- 
tin  rempli  de  sérosité,  et  l'aorte  déjetée  en  avant. 

Des  phlegmasies  aiguës  du  poumon  ou  de  la  plèvre  déter- 
minent quelquefois  la  formation  d'un  épanchement  dans  les 
deux  lames  du  médiastin  ;  le  fluide  qu'on  y  trouve  alors  est 
lactescent ,  floconeux  ou  sanguinolent.  On  lit  dans  Rivière 
l'histoire  d'n ne  femme,  morte  au  trente-cinquième  jour  d'une 
péripneumonie  ,  et  chez  laquelle  on  trouva  les  poumons  pleins 
d'une  matière  purulente,  et  le  médiastin  rempli  d'une  sérosité 
sanguinolente. 

Quand  l'inflammation  aiguë  du  médiastin  n'est  pas  immé- 
diatement mortelle  ,  elle  laisse  ordinairement  le  tissu  cellulaire 
interposé  dans  la  duplicature  de  cette  cloison  ,  plus  ou  moins 
engorgé,  et  disposé  par  là  aux  stases  séreuses.  Sujette  égale- 
ment aux  phlegmasies  chroniques,  ainsi  que  le  remarque  lo 
docteur  Portai,  cette  membrane  se  trouve  par  lii  doublement 
exposée  aux  collections  aqueuses;  mais  ces  diveises  lésions 
agissant  en  même  temps  sur  les  deux  surfaces  des  plèvres,  ne 
peuvent  produire  l'hydromédiastine  sans  Thydrotliorax  ,  ce  qui 
justifie  ce  que  nous  avons  avancé  sur  la  concomitance  de  ces 
,  deux  maladies.  (itaud) 

HYDR.OMEL,  s.  m. ,  hj-dromel^  de  vS'ap  ,  eau  ,  et  de  |ueA/ , 
miel  :  eau  miellée.  On  a  donné  ce  nom  a  une  dissolution  de  miel 
dans  de  l'eau. 

Le  jniel  étant  très-soluble  dans  l'eau  ,  l'hydromel  a  éti'  foit 
en  usage  chez  les  anciens  ,  <fui  connaissaient  à  peine  l'usage  du 
sucre.  On  composait  riiydromel  de  deux  manières  ,  soit  eu 
dissolvant  le  miel  dans  l'eau  froide,  soit  en  faisant  bouillir 
cette  substance  avec  l'eau.  Hippocrate  estimait  également 
l'une  et  l'autre  préparation  quant  à  leur  efficacité  ;  il  re- 
marquait seulement  ,  qu'en  faisant  cuire  le  miel,  on  recon- 
naissait s'il  était  de  mauvaise  qualité,  et  alois  on  séparait, 
pal9l<^  cuisson,  les  parties  hctt-rogènes.  [De  rai.  inct.  in 
niorb,  aci,).  Le  père  de  la  médecine  employait  l'hydromel 
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comme  tempérant ,  expectorant,  diurétique',  et  comme  un 
purgatif  doux  ;  et  il  augmentait  ou  diminuait  la  dose  du  miel, 
selon  l'espèce  d'indication  qu'il  voulait  remplir. 

On  prépare  ordinairement  l'hydiomel  ,  en  faisant  dissoudre 
une  once  et  demie  de  miel  dans  deux  livres  d'eau  tiède.  Cette 
boisson ,  à  laquelle  on  attribue  des  propriétés  apéritives ,  dé- 
tersives  ,  pectorales  ,  adoucissantes  et  rafraîchi ssaiUes  ,  doit 
naturellement  être  placée  parmi  les  moyens  laxatifs  de  la  thé- 
rapeutique. Toutefois ,  ce  médicam(  ut  est  ppu  usité  de  nos 
jours  sous  ce  dernier  rapport.  Nous  possédons  plusieurs  pur- 
gatifs doux ,  et  plus  sûrs  que  l'hydromel ,  tels  sont  la  casse , 
ia  manne  ,  les  tamarins,  etc  ,  qui  étaient  inconnus  aux  an- 
ciens; c'est  pourquoi,  dit  Desbois  de  E.ochefort  (  Cours  \élé- 
vtento.ire  de  madère  médicale  ),  ils  redoutaient  de  puiger  au 
commencement;  d-'S  maladies  aiguës  :  initio  morborum  acu- 
torum  ,  materia  non  movenda  est. 

L'hydromel  préparé  ainsi  que  noas  venons  de  le  dire,  est 
désigné  sous  le  nom  d'hydromel  simple;  mais  l'on  donne  plus 
particulièrement  le  nom  d'hydromel  a  la  liqueur  vineuse, 
qui  résulte  de  la  fermentation  du  miel  dans  l'eau. 

Tous  les  corps  qui  contiennent  du  sucre  recèlent  aussi  une 
substance  particulière  connue  sous  le  nom  de  ferment,  ou  du 
moins  une  substance  qui  peut  devenir  propre  à  exciter  la  fer- 
mentation par  le  contact  de  l'air.  Il  paraît ,  d'après  les  expé- 
riences de  Fabroni  ,  que  le  ferment  est  une  matière  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  gluten  qui  existe  dans  le  suc  du 
raisin,  et  que,  loisqu'il  en  est  séparé,  ce  suc  refuse  de  passer 
à  l'état  de  fermentation.  Le  miel  étant  plus  ou  moins  anima- 
lisé  par  les  modifications  que  les  abeilles  font  éprouver  au 
nectar  des  fleurs ,  il  réunit  les  conditions  nécessaires  pour  su- 
bir la  fermentation,  comme  le  sucre  de  canne  non  raffiné  ou 
le  vesou. 

Pour  préparer  l'hydromel  vineux,  on  fait  fondre  une  partie 
de  bon  miel  dans  trois  parties  d'eau  bouillante,  et  l'on  conti- 
nue l'eTaullitiou  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  rejeté  la  première 
écume,  et  qu'elle  ait  acquis  la  densité  convenable  pour  soute- 
nir le  poids  d^m  œuf:  alors  on  lapasse  à  travers  une  éta- 
mine  ,  et  on  la  verse  ensuite  dans  un  tonneau  qu'il  convient 
de  remplir  presque  entièrement  :  la  fermentation  s'établit  au 
bout  dequelques  jours,  et  continue  pendant  deux  mois;  puis  di- 
minue ensuite.  11  est  nécessaire  d'opérer  sur  des  masses  qui  ex- 
cèdent la  pesanteur  de  cent  livres;  il  faut  que  le  tonneau  soit 
exposé  à  une  températitre  d'environ  20  degrés  réaumuriens , 
et  que  le  boiidon  de  cet  appareil  reste  ouvert  pendant  lawr- 
meutation.  CVv  auia  soin  de  remplacer  la  perte   qu'occasio- 
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nera  revaporation  ,'  par  une  partie  de  mélange  qu'à  cet  effet 
on  aura  conserve'  dans  des  bouteilles. 

L'hydromel  peut  se  préparer  sans  ébullition  ;  pour  y  par« 
venir ,  l'on  ftiit  dissoudre  le  miel  dans  une  partie  et  cleinie 
d'caa  ,  au  lieu  de  trois  parties  qui  sont  employées  pour  le  pro- 
cc'dé  par  ébullition.  Dans  le  dernier,  à  mesure  que  l'alcool  se 
forme,  les  fèces  se  précipitent  et  la  liqueur  s'éclaircit. 

Los  anciens  nous  ont  laissé  divers  procédés  pour  fabriquer 
l'hydromel.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  douzième  livre  de 
Columella. 

On  attribue  l'invention  de  cette  boisson  à  Aristée  ,  roi  des 
Arcades  et  fils  du  soleil.  (Pline ,  lib.  xiv  ,  cap.  iv).  L'hydromel 
vineux  était  ti'ès-recherché  parmi  les  anciens  Egj'-ptiens.  Au- 
jourd'hui les  Polonais  et  les  Russes  en  font  un  grand  usage.  En 
Pologne ,  l'hydromel  est  la  boisson  par  excellence  des  bour- 
geois; cette  liqueur  n'est  pas  dc'placée  dans  leurs  festins.  Le 
peuple  ,  qui  boit  ordinairement  de  la  bière,  se  régale  avec  de 
l'hydromel  dans  les  jours  de  fête  et  de  l'éjouissance  ;  mais  les 
grands  n'en  font  pas  autant  d'usage.  L'hydromel  des  Polonais 
est  rouge  comme  le  vin  de  Bourgogne  ;  ils  l'appellent  miedou^ 
et  le  peuple  va  en  boire  dans  les  kerczema  ,  espèces  de  tavernes 
tenues  par  les  juifs. 

En  Russie  ,  au  contraire,  cette  boisson  qu'on  appelle  mioZè, 
se  prépare  seulement  pour  l'usage  des  grands ,  qui  en  boivent 
en  guise  de  bière.  Dans  le  pays  on  ajoute  trois  livres  de  hou- 
blon sur  cent  livres  de  liquide ,  et  une  poignée  de  cannelle 
renfermée  dans  un  sachet.  Après  la  cuisson,  on  laisse  refroidir 
l'hydromel  pendant  vingi-quatre  heuies,  et  on  le  met  dans  des 
bouteilles  qu'on  a  soin  de  placer  dans  une  cave  à  glace.  Cette 
liqueur  a  toujours  un  goût  douceâtre  ,  parce  qu'elle  ne  fer- 
mente pas  dans  les  bouteilles  :  elle  a  la  couleur  du  vin  blanc 
et  pétille  comme  du  vin  de  Champagne.  * 

L'hydromel  fermenté  ne  pourrait  être  employé  en  médecine 
que  comme  une  liqueur  excitante,  à  raison  de  l'alcool  qu'il 
contient.  ^  (foorniek) 

HYDROMÈTRE ,  s.  f. ,  de  v^w^ ,  eau,  et  de  /xwrpa,,  matrice  : 
c'est  une  accumulation  de  sérosité  dans  la  matrice ,  soit  dans  son 
état  de  vacuité  ,  soit  pendant  la  gestation.  La  connaissance  de 
cette  maladie  remonte  à  Hippocrate;  une  observation  qu'il  en 
a  tracée ,  et  quelques  passages  que  nous  offrent  deux  de  ses 
écrits  (  Denat.  mulicb. ,  De  aere^  locis  et  aqw's)  prouvent  que, 
bien  que  fort  rare  ,  cette  maladie  s'était  quelquefois  présentée 
dans  sa  longue  pratique  ,  et  n'avait  point  «échappé  à  son  génie 
observateur.  Tous  les  médecins  venus  après  lui  en  ont  égale- 
ment parlé,  soit  comme  témoins,  soiti»d'après  l'expérience  des 
autres;  mais  ce  u'e^  que  paiTai  les  auteurs 'modernes,  et  par- 
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tieuîièi'ement  les  accoucheurs,  qu'on  peut  trouver  des  obser- 
vations assez  détaillées  ,  assez  nombreuses  pour  établir  le  dia- 
gnostic et  tracer  le  traitement  de  cette  hydropisie. 

§.  1.  Cette  maladie,  qui  est  en  général  assez  raie,  n'attaque 
les  femmes  qu'après  la  puberté,  et  bien  plus  souvent  celles 
qui  sont  mariées  que  celles  qui  vivent  dans  un  rigoureux 
célibat.  C'est  en  raison  de  cette  différence  que  l'on  a  mis  en 
doute  si  ks  vierges  pouvaient  être  exposées  à  cette  maladie, 
et  si  elle  ne  supposait  pas,  dans  les  femmes  non  mariées  qui 
en  sont  attaquées  ,  une  usurpation  des  droits  de  l'hjménée. 
C'est  là  une  question  qu'on  ne  pourra  jamais  résoudre  par  des 
faits,  à  cause  de  la  difficulté  d'obtenir  des  aveux  sincères  sur 
une  semblable  matière;  mais  si  on  veut  la  juger  par  le  raison- 
nement éclairé  de  tout  ce  que  la  physiologie  ji  de  plus  positif, 
il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  l'existence  de  l'hydro- 
mètre  sans  le  concours  de  l'acte  vénérien.  La  matrice,  à  l'ins- 
tar de  toutes  les  autres  cavités  exhalantes,  est,  par  le  seul  fait 
de  son  exhalation,  exposée  à  l'hydropisic ,  et  il  suffit  pour 
cela  qu'un  obstacle  quelconque,  placé  à  son  orifice,  la  conver- 
tisse en  unt  ctivité  sans  ouveiture.  Cependant,  quoique  cette 
cavité  muqueuse  soit,  par  sa  conformation  particulière,  sus- 
ceptible d'être  le  siège  d'une  hydropisie,  elle  doit  y  être  préfé- 
rablement  exposée  quand  elle,  a  été  mise  en  action  par  des 
grossesses  antécédentes,  ou  par  une  gestation  actuellement 
avortée  ;  car  il  n'y  a  point  d'exemples  que  l'hydromè*- 
tre  se  soit  déclarée  avant  l'époque  de  la  menstruation  ,  et 
il  y  en  a  pou  de  son'  apparition  après  l'époque  critique 
de  la  cessation  des  règles.  Je  ne  connais  que  deux  obser- 
vations de  ce  dernier  cas  ,  elles  ont  été  recueillies  chez  de 
vieilles  femmes,  et  publiées,  l'une- par  Nicolaï  ,  l'autre  par 
Sultzmann. 

§.  II.  Eeiologie.9\\  paraît,  en  analysant  les  circonstances 
parti  eu  lièies  qui  ont  précédé  cette  maladie  dans  les  observa- 
tions que  nousen  avons,  qu'une  constitution  faible,  des  pertes 
utérines,  de  fausses  couches,  un  flux  Icucoi'rhoïque  habituel , 
des  accès  hystériques  sont  les  causes  qui  y  prédispospnt  le  plus 
efficacement.  Celles  qui  déterminent  cette  sécrétion  surabon- 
dante sont  peu  connues  ;  on  sait  cependant  que  des  coups 
jeçus  dans  la  région  hypogastrique  l'ont  souvent  provoquée  ; 
Ton  ne  peut  douter  que  le  travail  de  la  gestation  ou  l'excita- 
tion de  l'acte  vénérien  n'y  contribuent  souvent.  Mais  toutes  ces 
causes  seraient  nulles,  sans  le  concours  de  la  plus  importante, 
et  qui  probabiemertl  sullîiait  toute  seule  pour  ]>roduire  l'hy- 
dromètre  ,  c'est  l'occlusion  du  col  de  l'utérus  ,  occasionée  par 
ja  tuméfaction  ou  l'engjprgement  de  cette  partie ,  par  des  ex- 
truis^ances  fou^uertses  qui  s'y  déyiioppenî ,  et  scion  quelques 
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auteurs,  par  sa  constriclion  spasmodique  ou  hystérique  ;  mais 
cette  dernière  cause  de  resserrement  parait  très-difficilement 
admissible ,  quand  on  pense  à  la  mobilité  des  affections  spas- 
modiques. 

Division.  L'hydropisie  de  la  matrice  se  présente  avec  des 
différences  très-prononcées  ,  selon  qxie  Torgane  où  elle  s'éta- 
blit est  daas  son  état  de  vacuité  ou  de  p;eïtation,  ce  qui  nous 
conduit  à  admettre  deux  espèces  très-distinctes  d'iiydromètre  : 
l'une  sans  la  grossesse,  l'autre  dans  la  grossesse. 

§.  III.  PREMIÈRE  ESPÎiCE.  Hj-droiuèlre saus  la  grossesse.  Cette 
première  espèce  peut  exister  de  ^eux  manières  ;  dans  l'une , 
l'eau  est  librement  épanchée  dans  la  cavité  de  l'utérus  ;  dans  la 
seconde,  ce  liquide  est  enfermé  dans  des  kystes  ou  dans  des 
vésicules  hydatiques  ;  nous  appellerons  la  première  variété 
hydramètre  simple  ,  et  la  seconde  ,  hydromètre  vésiculeusc. 

A.  L'hydromèire  simple  est  extrêmement -rare,  pas  autant , 
néanmoins,  que  l'affirme  Baudelocque,  quand  il  dit  que  chaque 
siècle  eu  fournit  à  peine  deux  exemples.  Geoffroy  (  médecine 
éclairée  par  les  sciences)^  assure  ^n  avoir  vu  trois,  dans  l'es- 
pace de  ([Liarante  ans. 

Description.  Cette  hj'^dropisie  s'annonce  par  une  luméfiie- 
lion  progressive  dif^venUe,  qui,  pendant  les  premiers  mois,  eu 
impose  toujours  à  la  femme  qui  en  est  attaquée  ,  pour  une  vé- 
ritable grossesse;  mais  l'état  stationnaire  desseins,  qui  presque 
toujours  diminuent  au  lieu  d'augmenter,  l'absence  de  tout 
mouvement  dans  la  capacité  utérine,  la  manière  trop  brusque 
ou  trop  lente  avec  laquelle  s'est  opérée  la  tuméfaction  du 
ventre  ,  et  qui  ne  s'accorde  guère  avec  le  déveiop^j^emeut  me- 
suré de  cet  organe  ,  la  pâleur,  la  maigreur  de  la  ligure  ,  les 
mouveraens  fébriles  ,  et  surtout,  quandfceci  a  lieu,  la  prolon- 
gation de  cette  espèce  de  gravidité  au-delà  du  neuvième  mois, 
détrompent  enfin  la  malade,  et  annoncent  une  afléclioii  mor- 
bide de  l'utérus  ou  du  bas-ventre.  11  s'agit  alors  de  distinguer 
cette  maladie  d'une  frscite  ou  d'une  hydropisie  de  l'ovaire.  Les 
signes  suivans ,  qui  appartiennent  à  l'hydromètic .,  serviront 
beaucoup  à  empêcher  cette  anéprise.  IiC  ventre  est  uiiiformé- 
■  meut  arrondi;  la  tumeur  a  son  siège  dans  l'hypogastrc,  et  son 
dévelo^emeut  a  commencé  par  la  partie  centrale.  Quel  que 
soit  le  coté  sur  lequel  se  couche  la  malade,  la  collecti'in 
éprouve  peu  de  déplacement  ;  la  ilucluation  est  sourde,  circons- 
crite ;  et  il  y  a  presque  toujours  suppression  des  règles,  ou 
bien  elles  sont,  selon  la  remarque  d'Hippocrale,  irrëgulières 
el  de  mauvaise  qualité.  On  a  remarqué  particulièrement ,  dans- 
cette  espèce  d'hydropisie  ,  des  borborygmes  continuels,  uno 
puunleur  extraordinaire  des  matières  fécales,  un  sentiment  de 
ptiSAUteur  très-incomiuodç  dans  la  région  périnéale ,  des  pol- 
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lutions  nocturnes,  des  douleu.s  dans  les  lombes,  des  tiraille- 
mcns  dans  les  aines,  la  rétraction  du  nombril,  et  souvent  des 
mouvemens  fébriles.  Si  avec  le  doigt  introduit  dans  le  vagin 
on  percute  doucement  le  corps  de  la  matrice,  on  sent-une  fluc- 
tuation en  quelque  sorte  immédiate,  qu'on  ne  rencontre,  ni  dans 
l'ascile,  ni  dans  l'hydropisie  de  l'ovaire ,  ni  dans  celle  delà 
trompe.  Dans  ces  trois  espèces  de  collections,  le  corps  de  la 
matrice  ,  au  lieu  d'être  distendu  par  un  liquide  fluctuant ,  est 
contracte,  refoulé  en  bas,  ou  dojeté  dans  l'un  des  deux  côtés 
du  bassin. 

•Mais  il  peut  arriver  que  dH  fluides  gazeux  développés  dans 
la  cavité  utérine,  établissent  en  même  temps  la  tympanite  de 
de  la  matrice  (Astruc,  Amb.  Paré) ,  et  en  imposent,  si  on  n'y 
apporte  beaucoup  d'attention  pour  une  tympanite  abdominale. 
Une  autre  erreur  dont  il  est  encore  plus  difficile  de  se  garan- 
tir, est  de  prendre  pour  une  hydropisie  de  l'utérus,  une  con- 
gestion sanguine  de  ce  viscère.  Une  pareille  méprise  arriva 
jadis,  selon  le  rapport  de  Sauvages,  aux  plus  célèbres  méde- 
cins de  l'école  de  Montpellier.  Il  semble  cependant,  que  le  sé- 
jour du  sang  dans  la  matrice  doit  donner  lieu,  pour  peu  qu'il 
se  prolonge ,  à  des  accidens  qui  ne  peuvent  appartenir  à  la  sim- 
ple accumulation  des  sérosités. 

§.  IV.  La  durée  de  l'hydromètre  est  fort  variable  ;  quelque- 
fois elle  suit  la  maiciie  d'une  véritable  grossesse,  s'évacue 
vers  le  neuvième  mois;  et,  comme  si  la  nature  y  était  elle- 
même  trompée,  celte  pailurition  est  suivie  du  gonflement  des 
seins,  ainsi  que  l'a  observé  Dodonée.  On  a  vu  également  ce 

Ï»hénomène43e  manifester  aux  débuts  de  la  maladie,  comme  si 
a  femme  avait  véritablement  conçu  (Tliiloloy,  Essai  surlh'j'- 
dropisie  delà  matric^.  Quelquefois,  l'obstacle  qui  s'oppose 
au  libre  écoulement  des  eaux,  cède  de  très-bonne  Ireure,  et 
l'hydropisie  se  dissipe  au  bout  de  deux  ou  trois  mois.  Il  s'est 

Ïuesente  des  cas,  et  Fernel  en  cite  un  exemple,  où  cette  col- 
ection  se  reproduisant  périodiquement ,  s'évacuait  tous  les 
mois.  Nous  rapporterons  plus  bas  une  observation  analogue 
des  plus  extraoidinaircs,  extraite  des  rechercbes  et  observa- 
tions pathologicfues  de  Richard  Browne. Geoffroy  (ouvrage  cité), 
l'a  vue  Se  reproduire  deux  ou  trois  fois  par  an,  dans  l'espace  de 
cinq  ann«  es.  Quoique  Baudelocquc  refuse  le  nom  d'hydropisie 
à  ces  fréquentes  accumulations  de  sérosités,  on  ne  peut  cepen- 
dant s'empêcher  de  les  considérer  comme  telles,  quand  la 
la  quantité  du  liquide  évacué  est  très-abondante.  Souvent  la 
durée  de  riiydromèlre  a  pour  terme  le  dernier  degré  d'exten- 
sion de  la  matrice.  Dans  ces  circonstances,  un  effort,  une 
chute,  quekpac  coup  reçu  dans  la  ix-gion  de  l'utérus,  enfin, 
le  moindre  raouvcmenij  font  céder  l'obstacle   qui   retenait 
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les  eaux.  Alors ,  elles  s'évacuent  tantôt  lentement  et  presque 
goutte  à  goutte,  tantôt  par  une  espèce  de  cl(boi dément,  ce  qui 
a  lieu  surtout,  quand  la  matrice  en  est  démesurément  rem- 
plie. 

§.  V.  La  quantité  de  ces  eaux  est  fort  rariable  :  on  les  a  vues 
s'élever  quelquefois  h  une  quantité  prodigieuse.  La  collection 
]a  plus  considérable  qu'on  connaisse,  est  celle  rapportée  par 
Yesale.  Le  liquide  trouvé  dans  l'utérus  s'élevait  à  cent  qua- 
tre-vingts livres  On  n'a  point  d'exemple  d'hydromètre  qui  ap- 
proche de  cette  quantité  effrayante.  Dans  l'histoire  publiée  par 
Scbizius  en  1627,  le  liquide  contenu  dans  la  matrice  ne  s'éle- 
vait quià  quatre-vingts  livres  ,  ce  qui  est  encore  prodigieux. 

La  qualité  du  liquide  est  aussi  fort  sujette  à  varier.  Tantôt 
il  est  limpide  et  inodore,  tantôt,  diversement  coloré  et  consis- 
tant ,  il  ressemble  à  du  marc  de  café  (Sultzmann),  à  de  l'urine 
(Fernel),  et  de  la  lavure  de  chair  (Sebizius).  Dans  ces  cas,  il 
a. presque  toujours  une  odeur  fétide. 

§.  VI.  Autopsie  cadavérique.  Quand  la  mort  arrive  dans  le 
cours  de  cette  hydropisie,  on  trouve,  en  examinant  la  matrice, 
que  ses  parois,  au  lieu  d'être  épaissies  comme  dans  la  vraie 
gestation,  sent  considérablement  amincies  et  plus  ou  moins 
distendues  selon  le  volume  de  la  congestion.  Si  le  liquide  con- 
tenu dans  cet  organe  est  épais  ,  sanguinolent  et  trouble,  pres- 
que toujouis  le  coips  de  la  mStrice  est  malade,  et  rempli  de 
squirrosites.  Nicolaï  l'a  vue  parsemée  extérieurement  d'un 
grand  nombre  d'hydatides,  et  P«yer,  d'excroissances  polypeuses 
adhérentes  à  la  face  interne.  En  examinant  alors  l'i'tat  du  col , 
on  trouve  que  son  occlusion  a  pour  cause,  tantôt  quelque  tu- 
meur (Bonnet),  tantôt  le  boursoufflement  du  museau  de  tanche 
(Nicolaï).  On  a  quelquefois  aussi  reconnu,  par  l'ouverture  des 
cadavres,  que  la  maladie  était  compjiquée  de  l'engorgement 
ou  de  l'atrophie  des  ovaires.  Quand  la  congestion  est  ancienne, 
on  trouve  les  viscères  abdominaux  plus  ou  moins  déformés,  et 
lésés  par  l'effet  de  cette  longue  compression. 

§.  VII.  Pronostic*  Cette  hydropisie  est  une  des  moins  dange- 
reuses. On  peut  la  ranger  parmi  celles  qui,  dépendantes  d'une 
affection  locale,  ne  supposent  ni  n'entraînent  aucune  affection 
morbide  du  système  général  des  lymphatiques ,  et  se  trouvent, 
par  lii  même,  hors  de  l'action  des  remèdes  généraux,  et  hors 
d'état,  par  le  siégé  qu'elles  occupent,  de  compromettre  l'exer- 
cice des  grandes  fonctions  vitales.  Aussi  a-t-on  w\  des  femmes 
être  atteintes  de  celte  hydropisie  à  diverses  reprises ,  et  s'en 
débarrasser  par  les  seuls  efforts  de  la  nature,  sans  éprouver 
aucune  altéiation  inquiétante  dans  leur  santé.  L'excessive  dis- 
tension de  la  matrice  ,  les  lésions  organiques  ^ui  la  causent 
^elquefois  ou  la  compliquent,  en  font  tout  ledanger. 


3i4  HYD 

§.  vin.  Traitement.  Il  faut,  sous  le  rapport  thérapeutique, 
considérer  celte  maladie  comme  unehydropisie  externe,  comme 
une  hydrocèle  par  exemple,  et  rejeter  en  conséquence  l'em- 
ploi des  diure'liques,  des  purgatifs  et  de  tous  les  remèdes  con- 
seillés pour  procurer  la  résorption  des  eaux  ,  sur  laquelle  on 
ne  doit  pas  compter  dans  toutes  les  Iiydropisies  des-membranes 
muqueuses.  Parmi  les  remèdes  généraux,  les  seuls  qui  puissent 
inspirer  c|uelque  confiance,  sont  ceux  qui  produisent  un  effet 
perturbateur  ;  tels  que  les  vomitifs ,  les  drastiques  qui  ont  la 
propriété  de  déterminer  la  contraction  de  la  matrice,  et  les 
médicamens  excitans  qui  ont  reçu  la  qualification  d'abortifs. 
On  emploiera  pour  remplir  cette  indication,  les  lavemens  ir- 
ritans,  des  injections  stimulantes  .dans  le  vagin.  On  essaiera, 
selon  le  conseil  de  Lieutaud  ,  de  dilater  avec  le  doigt  le  col  de 
l'utérus,  ou  d'y  introduire  une  sonde,  comme  le  recommande 
Monro.  Pour  préparer  l'effet  de  ces  moyens  dilatans  et  expul- 
sifs ,  on  les  fait  précéder  d'une  saignée  et  de  l'usage  des  émoi- 
liens ,  des  relâchans  en  bains  et  des  fumigations  dirigées  dans 
le  vagin.  Un  vomitif  donné  pendant  que  la  femme  est  dans  le 
bain,  est  encore  un  procédé  recommandé  par  Monro. 

Les  histoires  de  guérisons  spontanées,  rapportées  par  les  au- 
teurs et  opérées  fortuitement  par  des  coups,  des  chutes  sur  le 
ventre,  des  exercices  violens,  des  quintes  de  toux,  font  assez 
connaître  l'avantage  qu'offrent %es  moyens  sinon  semblables, 
du  moins  analogues  par  leur  manière  d'agir. 

Si  la  suffocation  est  imminente,  si  la  dilatation  de  l'utérus 
entrave  les  fonctions  digestives ,  et  qu'on  n'ait  pu  évacuer  les 
eaux  par  un  des  moyens  que  je  viens  d'indiquer,  il  it'y  a  pas 
d'inconvénient  à  suivre  le  conseil  de  Monro,  de  ponctionner 
l'utérus  et  de  porter  dans  sa  cavité,  la  canule  d'un  tiocar.  Mais 
quel  que  soit  le  parti  qij'on  pi-enne  pour  remplir  cette  indica- 
tion,  il  faut,  quand  la  matrice  est  vidée,  prévenir  de  nouvel- 
les accumulations,  en  entretenant  le  col  ouvert  avec  une  sonde 
de  gomme  élastique,  ou  par  une  éponge  liée  à  un  fil. 

§.  IX.  B.  Hydromèlre  vésiculeiise.  L'hy^lropisie  de  la  ma- 
trice ,  dans  l'état  de  vacuité  de  cet  organe,  ne  présente  pas 
toujours  un  liquide  librement  épanché  dans  sa  cavité.  Il  y  est 
assez  souvent  enfermé  dans  un  ou  plusieurs  kystes,  ou  dans 
des  vésicules  hydatiqucs.  Ces  piemiers  sont  extrêmement  ra- 
res. Le  seul  exemple  que  j'en  aie  rencontré  dans  mes  recher- 
ches ,  est  rapporté  par  Brehm  dans  sa  Dissertation  sur  les  hy- 
d.'itidcs.  Il  s'agit  d'une  dame  qui ,  ayant  été  traitée  pendant 
deux  ans  d'une  hydropisie  enkystée,  rttndit  un  jour,  par  la 
matrice,  sept  sacs  de  la  longueur  d'un  pied.  Six  de  ces  poches 
étaient  rcmpltes  d'une  humeur  séreuse  très-fétide  ;  la  sep- 
tième conteuai*  le  squelette  d'uH  fœius.  La  femme  se  rctabltt^ 
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înais,  deux  ans  après  sa  maladie,  elle  mourut  d'hydropisie. 

Presque  toujoursTliydromotre  vcsiculeuse  eslform^par  des 
liydatides,  tantôt  réunies  en  grappes,  tantôt  isolées  et  flottante:; 
dans  un  liquide  mêlé  de  débris  d'hydati des,  et  qui  paraît  en  être 
le  produit.  Cet  amas  d'hydati  des  dans  l'intérieur  de  la  matrice, 
a.  reçu  le  nom  de  môle  hydatique ,  ou  de  fausse  grossesse. 
Quoiqu'elle  soit  plus  ordinaire  aux  femmes  mariées  qu'à  celles 
qui  vivent  dans  le  célibat,  on  ne  peut  pas  en  conclui-e  que 
celles-ci  aient  goûté  en  secret  les  douceurs  d'un  commerce  in- 
time, quand  elles  sont  atteintes  de  cette  fausse  grossesse;  j'en  ai 
déjà  exposé  les  raisons,  et  je  dois  ajouter  ici  que  tous  nos 
organes,  tant  creux  que  solides,  étant  susceptibles  de  donner 
naissance  à  des  hydatides,  il  serait  absuide  d'expliquer,  par 
une  théorie  particulière,  celles  qui  s'engendrent  dans  la  ma- 
trice. 

La  gravidité  hydatique  bien  connue  des  anciens,  comme 
on  le  voit  par  la  lecture  d'Aétius  [tetrah.  4,  serm.  cap.  79), 
n'a  pu  que  s'éclairer  davantage  des  progrès  de  l'histoire  natu- 
relle appliquée  à  la  connaissance  des  vers  vésiculaires  du 
corps  humain.  Le  noni  de  M.  Percy  se  lie  à  celte  époque  où 
la  lumière  des  sciences  naturelles  jeta  un  jour  satisfaisant  sur 
toute  cette  classe  de  raaladies.*Bien  avant  lui,  on  avait,  à  la 
vérité,  établi  la  vitalité  des  hydatides  ;  mais  nul,  parmi  lés 
divei-s  auteurs  qui  l'avaient  démontrée  ou  admise,  ne  l'avaient 
encore  constatée  sur  le  corps  humain;  et  la  médecine  dut  à  ce 
chirurgien  célèbre  d'avoirrecueilli  les  premiers  faits  qui  éclair- 
«irent  ce  point  encore  douteux  de  la  science.  Ces  faits  nous 
offrent  en  même  temps  une  description  détaillée  de  la  gravi- 
dité hydatique,  sur  laquelle  nous  n'avions  que  des  observations 
incomplettes,  fournies  par  Stalpart,  Mauriceau ,  Astruc,  Pu- 
zos,  elles  recueils  périodiques. 

§.  x.  L'hydromètre  hydatique  attaque  de  préférence  les 
femmes  faibles,  cacochymes,  sujettes  à  des  fleurs  blanches  ; 
elle  se  déclare  par  une  suppfession  des  règles,  et  se  comporte 
à  peu  près  comme  les  autres  hydropisies  de  l'utérus  ,  si  ce 
n'est  cependant  que  le  développement  du  ventre  n'acquiert 
pas  un  volume  aussi  considérable.  Du  reste,  cette  intumes- 
cence simule  également  la  grossesse  dans  les  premiers  mois,  et 
le  gonflement  des  seins  ajoute  à  la  ressemblance.  Mais,  au  bout 
des  premiers  mois,  ils  s'affaissent,  la  santé  se  détériore,  sou- 
vent l'œdème  affecte  les  extrémités  inférieures.  Outre  ces  dif- 
férences d'une  vraie  grossesse ,  la  femme  en  éprouve  encore 
d'antres  qui  lui  rendent  douteu»  son  état,  quand  elle  peut  le 
compaier  à  des  grossesses  antécédentes.  Elle  se  sent  moins  pe- 
sante ,  elle  éprouve  dans  la  matrice  un  grouillement  et  des 
niouYcmens  inaccouuimés ,  et  elle  ne  trouve  pas  à  son  ventre 
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la  même  forme  que  dans  ses  aulres  gestations.  Il  se  déclare  aî- 
ternalivement  de  petites  pertes  rouges  et  des  écoulemens  se'- 
reux ,  quelquefois   sanieux   et    mêles  de  débris   d'hydatides. 
Enfin  ,  quand  la  maladie  touche  à  son  terme ,   ce  qui  arrive 
ordinairement  vers  le  troisième  ou  quatrième  mois,  et  rare- 
ment au  de-là  du  neuvième  ,  le  travail  de  ce  faux  accouche- 
ment se  déclare  par  des    coliques ,   auxquelles  succèdent   de 
fre'quentes  envies  d'uriner ,  quelquefois  des  syncopes  ,  des  hé- 
morragies ute'rines,  des  douleurs  d'abord  vagues  ,  puis  expul- 
sives ,  qui  diassent  au  dehors ,  mais    k    différentes   reprises  , 
des  portions  de   la  môle   hydalique.  Tantôt  ces  vésicules  se 
présentent  isolément,  tantôt  en  grappes  ou  en  paquets,  accom- 
pagnées d'une  sérosité  plus    ou   moins   abondante,  mêlée   de 
caillots  de  sang  et  des  débris  de  ces  mêmes  vésicules.  C'est 
au  moment  de  cette  espèce  de  délivrance  que   le  professeur 
Percy  a  vu ,  à  deux  fois  différentes ,  les  hydatides ,  immédia- 
tement après  leur  expulsion  ,  s'agiter  ,  remuer ,  et  conserver 
leurs  mouvemens  pendant  quelques  minutes.  Aussitôt  que  la 
matrice  est  débarrassée  de  cette  fausse  gestation,   1q  calme  se 
rétablit ,  et  la  convalescence  n'est  pas  beaucoup  plus  longue 
que  celle  d'un  accouchement  naturel. 

§.xi.  Pronostic.  Une  paraîwpàs  que  cette  seconde  variété  de 
l'hydromètre  soit  comme  la  première  sujette  à  récidive;  nous 
n'en  avons  du  moins  aucun  exemple.  Il  est,  au  reste,  très- 
certain  que  les  hydatides  de  la  matrice  ne  supposent  pas,  dans 
•  cet  organe  ,  les  mêmes  lésions  organiques  que  leur  pr.-sence 
accuse  dans  les  autres  viscères  ,  tels  que  le  foie  ,  le  poumon, 
qui  ne  sont  jamais  atteints  d'hydatides,  sans  être  gravement 
affectés  de  lésions  dans  leur  parenchyme.  11  résulte  de  là  que, 
comme  cqngestion  hydatique,  celle  de  la  matrice  est  une  des 
moins  graves ,  outre  que  la  facilité  qu'a  cet  organe  de  s'en  dé- 
barrasser par  sa  force  contractile ,  contribue  encore  à  rendre  le 
pronostic  plus  favorable. 

§.  XII.  Le  traitement  de  cette  Aaladie  est  extrêmement  sim- 
ple. La  contractilité  de  la  matrice  peut  seule  en  faire  tous  les 
Irais.  Il  ne  s'agit,  lorsqu'elle  est  insuffisante  ou  languissante  , 
que  de  la  provoquer  par  quelque  injection  stimulante.  Aétius, 
qui  a  assez  bien  décrit  la  gestation  hydatique,  conseillait 
d'en  provoquer  l'expulsion  par  des  injections  irritantes.  Telle 
est  celle  que  M.  Percy  a  employée  avec  tant  d'avantage.  C'est 
un  mélange  de  i.rois  portions  d'eau  saturée  de  sel  commun  sur 
ime  partie  de  vinaigre.  Son  action  ne  se  borne  pas  à  exciter  la 
contraction  de  l'utérus ,  mais«elle  s'exerce  encore ,  comme  an- 
thelmintiquc,  contre  le  ténia  hydatigène.  Car,  après  un  séjour 
de  quelques  minutes  dans  la  matrice ,  favorisé  par  la  situation 
élevée  qu'on  donne  au  bassin ,  les  hydatides ,  livrées  à  un  mou- 
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veulent  intestin,  font  entendre,  selon  l'expression  du  profes- 
seur Percy,  un  grouillement  tumultueux  ^  qui  est  immédiate- 
ment suivi  de  leur   émission. 

§.  XIII.  DEUXIÈME  ESPÈCE.  Hjdroniètre  dans  la  grossesse. 
Cette  seconde  espèce  est  beaucoup  moins  rare  que  la  première  , 
et  nous  en  avons  un  assez  grand  nombre  d'observations,  sur- 
tout dans  les  ouvrages  consacrés  à  l'art  des  accouchemcns. 

Diagnostic.  Un  volume  du  ventre  plus  qu'ordinaire  dans 
les  grossesse's  simples ,  une  grande  dyspnée ,  l'anasarque  des 
membres  abdominaux ,  ou  même  de  tout  le  corps ,  des  malaises 
inaccoutumés,  peu  ou  point  de  mouvement  de  la  part  du 
fœtus;  tels  sont  les  caractères  principaux  de  la  grossesse  qu'ac- 
compagne l'hydropisie  de  la  matrice.  Outre  ces  symptômes 
généraux,  il  s'en  présente  de  particuliers,  qui  sont  propres 
aux  trois  variétés  de  cette  espèce ,  fondées  sur  le  siège  immé- 
diat de  la  collection,  i  ".  dans  les  membranes,  2°.  liors  des  mem- 
branes ,  3**.  entre  les  membranes;  ce  que  je  désigne  sous  ces 
trois  dénominations  d'iiydromètre  iutramembraneuse ,  extra- 
membraneuse ,   et  intermembraneuse. 

Les  causes  de  cette  bydropisie  utérine  sont  à  peu  près  aussi 
inconnues  que  celles  qui  déterminent  l'espèce  précédente. 
J'ai  cru  cependint  pouvoir  déduire  des  observations  que  j'ai 
consultées,  qu'une  gestation  double  y  prédispose. 

§.  XIV.  A.  Hydroniètre  intramembraneuse.  C'est  à  cette 
variété  particulièrement  que  se  rapportent  presque  tous  les 
faits  recueillis  sur  l'hydromètre  des  femmes  giosses.  Elle  a  sou 
siège  dans  la  cavité  de  l'amnios.  Ce  surcroît  de  liquide  pro- 
duit une  distension  de  la  cavité  abdominale  d'autant  plus 
considéiable,  que  la  grossesse  approche  de  son  terme;  alors  le 
ventre  devient  énorme,  la  femme  ne  peut  trouver  aucune  po- 
sition supportable  ,  le  fœtus  n'éprouve  aucun  mouvement  qui 
lui  soit  propre,  c'est  plutôt  le  baliottement  d'an  corps  inerte 
flottant  dans  l'eau,  et  cédant  aux  moitvemens  de  la  mère.  Ou 
reproduit  à  volonté  cette  espèce  de  ballottement  en  introdui- 
sant, selon  le  conseil  de  Baudelocque,  le  doigt  dans  le  vagin, 
la*  femme  étant  debout,  et  imprimant  une  petite  secousse  au 
corps  de  l'uteius  :  il  peut  se  faire  cependant  quand  l'enfant  est 
vivant,  ce  qui  a  lieu  quelquefois ,  que  ce  symptôme  manque 
tout"  à  fait;  mais  il  en  est  d'autres  qui  y  suppluent.  Le  col  d* 
la  matrice  est  plus  élevé  que  dans  la  grossesse  ordinaire  ,  et  le 
corps  s'étend  jusqu'à  la  région  épigastrique.  L'amincissement 
des  parois  abdominales  et  utérines  permet  quelquefois  de 
sentir  avec  la  main  le  ballottement  du  fœtus ,  sans  que  pour 
cela  il  soit  privé  de  vie  ;  comme  on  le  voit  par  un  exemple 
rapporté  par  le  docteur  Sédillot,  duus  le  Recueil  périodique 
de  la  Société  de  médecine. 
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Les  signes  clislinclifs  de.rhydiopîsic  ute'rine,  tels  que  nous 
les  avons  présentes  dans  la  description  de  la  première  espèce, 
appartenaiis  également  k  celte  seconde,  empêcheront  qu'on 
ne  la  confonde  avec  les  fnaladies  auxquelles  elle  ressemble  le 
plus. 

§.  XV.  L'hydromètre  intramembraneuse  peut  s'annoncer 
quelquefois  avec  un  caractère  aigu.  Une  observation  de 
M.  Mei;(;ier,  insérée  dans  le  Recueil  périodique  de  la  Socie'tcde 
mcdecine  (  février  1812  ),  met  hors  de  doute,  seTon  moi  ,  la 
possibilité  contestée  de  cette  collection  aiguë  due  à  l'inflamma- 
tion de  l'amnios. 

Une  femme,  au  cinquième  mois  de  sa  grossesse,  est  prise  de 
fièvre,  de  douleurs  dans  les  régions  pubiennes  -et  lombaires, 
d'ardeur  en  urinant,  de  constipation,  d'une  légère  perte  uté- 
rine avec  chaleur  et  cuisson  ;  la  motrice  est  développée  comme 
au  dernier  mois  de  la  grossesse.  A-U  seizième  jour  de  la  mala- 
die ,  les  douleurs  de  l'enfantement  se  déclarent ,  et  la  malade 
accouche  de  deux  jumeaux,  l'un  mort,-  l'autre  mourant. 
Entre  les  deux  accouchemens,  il  se  présente  au  vagin  une 
vessie  alongée,  qui  contenait  plus  de  dix  livres  de  séi'osité 
trouble,  lactesct^nte ,  et  dans  laquelle  nageaient  beaucoup  de 
flocons  albumineux  ;  les  membranes  plus  amples  et  plus 
épaisses  que  dans  l'état  ordinaire,  représentaient  imc  espèce 
de  kyste.  Le  chorion  était  sain  ,  mais  l'amnios,  qui  avait  été 
évidemment  le  siège  de  l'inflammation  ,  offrait  à  sa  face  in- 
terne une  exudalion  albumiueuse  de  même  nature  que  les  flo- 
cons entraînés  par  le  liquide  j  enfin  toute  l'apparence  de  la 
plèvre  ou  du  péritoine  fortement  enflammés. 

Une  autre  observation  d'hydromètre  consignée  dans  le  même 
Journal  (  mars  1812  ),  par  M.  Deviliiers  neveu  ,  peut  égale- 
ment servir  à  l'histoire  peu  connue  de  l'hydrcpisie  aiguë  de 
l'amnios.  A  la  vérité  ,  on  n'a  point  trouvé  ici  de  traces  d'in- 
flammation ;  mais  la  violente  contusion  qui  a  déterminé  l'hy- 
dropisie,  la  fièvre,  l'insomnie,  la  dyspnée,  les  douleurs  des 
lombes  et  du  bas-ventre  qui  en  ont  été  la  suite  immédiate , 
donnent  tout  lieu  d'admettre  une  exhalation  active  et  subift, 
comme  cause  d'hydromètre,  et  par  conséquent  d'hydromètre 
aiguë  essentielle  dans  l'état  de  grossesse.  On  peut  également 
supposer,  avec  l'auteur,  que  cette  exhalation  a  même  été 
sanguinolente,  d'après  le  paquet  de  fibrine  qui  s'échappa  de 
la  matrice  après  l'ocoulemcnt  des  eaux  :  celles-ci  furent  très- 
abondantes,  et  égalèrent  en  quantité  celles  d'une ascite  des  plu* 
considérables.  Comme,  dans  l'observation  précédente,  la  femme 
accoucha  de  deux  enfans  ,  dont  l'un  était  mort ,  et  dont  l'autre 
ne  vécut  que  trente-six  heures.* 

§.  XVI.  Le  pronostic  de  cette  maladie  ne  peut  pas  être  re- 
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EXPLICATION    DE  LA  PLANCHE. 


A.  Le  ballon.  Il  a  dix'pouces  de  diamètre;  sa  capacité 
esl,  parconsequcul,  de  cinq  mille  trois  centqualre- 
vingt  pouces  cubes. 

B  La  douille.  Elle  a  six  pouces  de  long  ;  son  ouver- 
ture supérieure  a  trois  poucts  :  à  l'endroit  où  elle 
communique  avec  le  ballon,  elle  en  a  quatre  et 
demi. 

ce  Les  tujaux  aspirateurs.  Leur  diamètre  a  deux  pou- 
ces et  demi ,  à  l'endroit  où  ils  sortent  du  ballon; 
cl  il  augmente  en  raison  de  leur  longueur,  jus- 
qu'à huit  ou  dix  pouces.  Leur  longueur  se  lègle 
scion  la  profondeur  du  lieu  dont  on  veut  aspiier 
l'air. 

D  Le  fourneau.  Il  enveloppe  le  ballon  et  une  partie 
des  tuyaux  aspirateurs  ,  de  manière  qu'il  reste  un 
intervalle  de  dix  pouces  entre  lui  et  la  grille. 

a.  b.  La  porte  du  fojer. 

c.  Le  cendrier. 

d.  Ouverture  du   cendrier. 

e.  Le  conduit  par  oii  sort  la  fume'e. 

Le  ballon  et  la  portion  des  tuyaux  renfermée  dans  le  four 
neau  (elle  est  d(î  viugt  pouces)  ,  doivent  être  faits  en  cuivr 
laminé  et  fort;  il  faut  les  enduire  d'un  lut  préparé  avec  de  11 
terre  à   four. 

Les  ajustages  des  tuyaux  aspiialeurs  sont  d'un  cuir  fort 
soutenus  par  un  fil  daiclial,  et  fixés  au  moyen  de  vis.  Il 
pourraient  être  lecouvcits  d'une  toile  goudronnée  :  ia  toi! 
impermt'able  vernissée  serait  peut-être  encore  plus  propre 
les  garantir  des  rats.  Si  l'appareil  était  <  tabli  à  demeure  dan 
la  cuisine,  on  aurait  d'autant  moins  à  craindre  de  faire  if 
tuyaux  aspirateurs  en  métal  jusque  dans  l'entre-pont,  que  1 
feu  ne  communique  pas  avec  le  ballon.  Le  fourneau  tst  catôl 
garnie  en  dedans  d'un  lut  de  terre  à  four  et  de  sang. 


s  (Iro^M'aplno. 
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î^avde  comme  bien  fâcheux,  si  ce  n'est  pour  l'enfant ,  qui  vient 
rarement  à  bien.  Cependant  une  collection  excessive,  eu  dis- 
tendant fortement  les  parois  abdominales  ,  en  gênant  et  com- 
primant tous  les  viscères  et  même  les  poumons,  pourrait  en- 
traîner des  accidens  graves;  et ,  si  l'on  en  croit  Licutaud  ,  l'a- 
bondante e'vacuation  des  eaux  n'est  pas  sans  danger  ;  il  dit 
avoir  vu  des  femmes  qui  en  sont  mortes,  soit  avant,  soit  pen- 
dant l'accouchement. 

§.  XVII.  Le  traitement  de  cette  variété  de  l'hjdromètre  n'ad- 
met aucun  moyen  actif:  il  faut,  par  quelques  légères  saignées, 
din»inuer  rembarras  sanguin  du  poumon,  mettre  la  femme  ii 
un  régime  sec  ,  et  attendre  le  moment  de  la  délivi  ance  qui , 
selon  l'opinion  de  Baudclcu|ue  ,  est  d'autant  plus  prochaine  , 
que  la  distension  du  ventre  est-plus  considérable.  Cependant, 
si  la  suffocation  était  imminente,  si  une  plus  longue  expecta- 
lion  mettait  réellemenr  les  jours  delà  malade  en  danger,  il  n'j 
aurait  aucun  inconvénient  h  ponctionner  la  matrice,  ainsi  que 
l'a  pratiqué  M.  Noël  Desmarais  dans  un  cas  semblable.  11 
résulte  de  l'observation  ,  insérée  par  ce  médecin  dans  le  sixième 
volume  du  Recueil  périodique  ,  que  lorsque  la  gestation  est 
double  ,  le  liquide  peut  être  contenu  dans  deux  poches  séparées 
formées  par  deux  amnios  ,  ce  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
dans  la  ponction  et  dans  l'accouchement.  Le  docteur  Laporte, 
qui  fut  noïumé  par  la  Société  de  jn('decine  rappoiteur  du  mé- 
moire de  M.  Desmarais,  est  d'avis  qu'en  cas  pareil  on  doit 
préférer  l'ouverture  ordinaire  des  eaux  à  la  ponction  de  la 
matrice. 

§.  xvui.  B.  Hjdromeire  extra-membraneuse .  Rarement 
l'amas  d'eau  qui  s(;  fait  entre  le  chorion  et  les  parois  de  la 
matrice  devient  considérable;  presque  toujours  il  s'écoule  de 
lui-même,  sans  accident,  sans  danger  d'avortement  pendant, 
la  grossesse  ou  dans  le  tiavail  de  l'accoucliei^ient.  Puzos  a  vu 
cette  évacuation  se  renouveler  quatre  fois  dans  le  courant  des 
deux  derniers  mois  de  la  grossesse,  sans  être  suivie  de  l'ac- 
couchement, qui  eut  lieu  au  terme  ordinaire,  et  doima  un  en-, 
fant  bien  portant.  C'est  apparemment  parce  que  les  eaux  ne 
sont  pas  en  grande  quantité,  que  Baiidelocque  n'admettait  point 
cette  variété  de  l'hydrojuètre  avec  la  grossesse  ;  mais  la  quan- 
tité de  liquide  ne  détruit  point  la  possibilité  de  cette  collection 
aqueuse.  Mauriceau  l'a  admise  et4'a  décrite  de  manière  à  faire 
croire  qu'il  l'a  véritablement  observée.  Selon  lui  ,  l'eau  amas- 
sée entre  le  chorion  et  la  matrice  fait  éprouver  à  cet  organe 
une  distension  plus  ou  moins  grande,  sans  que  pour  cela  son 
col  soit  disposé  a  s'ouvrir  avant  un  temps  qu'on  ne  peut  fixer, 
etfqui  cependant  ne  se  prolonge  jamais  jusqu'au  terme  ordi- 
naire de  l'accouchement.  Cet  auteur  suppose  que  dans  certains 
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cas,  les  enveloppes  de  l'enfant  rcfoule'cs  parles  eaux  contre  l'o- 
rilice  de  la  matrice,  les  font  séjourner  plus  long  temps  dans  la 
cavité  de  cet  organe ,  et  empêchent  les  évacuations  répétées  qui 
ont  lieu  ordinairement  dans  le  cours  de  la  grossesse. 

J'ai  déjà  fait  mention  d'une  histoire 'd'hydiomètre  rapportée 
par  Richard  Browne;  elle  est  si  curieuse,  et  s'applique  si  bien 
à  cette  variété  encore  contestée  de  l'iiydromèlre,  que  je  crois 
devoir  la  reproduire  ici  par  extrait. —  Une  femme  non  mariée, 
à  la  suite  d'un  coup  de  pied  de  vache  qu'elle  reçoit  à  la  région 
pubienne,  éprouve  une  giande  tuméfaction  du  ventre  ,  et  les  ap- 
parences extérieures  de  la  grossesse.  Au  bout  d'un  mois ,  il  sur- 
vient des  douleurs  vives  que  suit  l'émission  de  douze  pintes 
d'eau.  Bientôt  après,  le  ventre  setufl|éfîe  de  nouveau,  et  setrouve 
au  bout  de  quatre  semaines  ,  loilt  aussi  volumineux  qu'aupara- 
vant. Nouvelle  évacuation  également  copieuse,  accompagnée 
des  mêmes  ckconslances ,  et  suivie  ,  au  bout  de  quelques  jours, 
de  l'écoulement  menstruel ,  supprimé  à  la  suite  du  coup  que 
cette  femme  avait  reçu.  Sur  ces  entrefaites  elle  devient  grosse, 
ce  qui  n'empêcha  ni  le  retour  périodique  des  menstrues ,  ni 
de  nouvelles  accumulations  de  sérosité,  qui  se  formèrent  et 
s'évacuèrent  huit  fois  pendant  le  cours  de  cette  grossesse.  Par- 
venue à  son  septième  mois,  la  femme  accouche  d'un  enfant 
très-petit,  qui  meurt  au  bout  de  quatre  jours  apiès  l'accou- 
chement; nouvelles  émissions  d'eau,  toutes  les  cinq  semaines, 
tellement  copieuses,  qu'il  s'écoula  une  fois  plus  de  vingt 
pintes  de  liquide.  Dans  une  de  ces  fausses  gestations,  les  seins 
se  gonflèrent ,  devinrent  douloureux  ,  et  il  suinta  par  les  ma- 
melons une  grande  quantité  d'eau,  en  tout  semblable  à  celle  qui 
s'échappait  périodiquement  de  la  raatiice.  La  femme  devint 
grosse  pour  la  deuxième  fois,  et  accoucha  d'une  fille  bien  por- 
tante. Durant  cette  grossesse,  les  règles  ne  parurent  poiïit,  mais 
l'écoulement  des  eaux  se  fit  comme  à  l'ordinaire.  Cet  heureux 
accouchement  mit  fin  à  cette  maladie  qui  durait  depuis  deux 
ans,  et  contre  laquelle  avaient  été  inutilement  employés  tous 
les  remèdes  rationnels  et  empiriques. 

11  est  hors  de  doute  que  ces  différentes  collections  qui  se 
sont  formées  dans  la  matrice  pendant  les  deux  grossesses  , 
n'aient  eu  leur  siège  entre  les  parois  de  cet  organe  Ct  les  enve- 
loppes du  fœtus. 

Fabrice  de  Hilden  nous  ft»urnit  aussi  une  observation  qui 
confirme  la  possibilité  de  cette  variété  de  Ihj'dromètre ,  et 
prouve  même  qu'elle  peut  exister  hors  des  membranes,  dans 
une  enveloppe  pailiculière.  Cet  auteur  rapporte  qu'une  femme, 
grosse  de  cinq  mois,  rendit ,  à  la  suite  de  douleurs  pareilles  à 
celles  de  l'enfantement,  une  grande  quantité  d'eau  ,  évalué?  à 
«iix  livres ,  et  une  podie  membraucuse  (jui  avait  servi  à  conte- 
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nir  le  liquide.  Cet  accident  ne  troubla  point  le  reste  de  la 
grossesse  qui ,  h  l'aide  du  repos  et  du  régime ,  se  termina  à 
l'époque  ordinaire  ,  par   un  accouchement  heureux. 

§.  XIX.  Cette  seconde  variété  de  l'Jjydromètre  est  beaucoup 
moins  grave  que  la  première,  et  nuit  aussi  beaucoup  moins  au 
développement  £t  à  la  viabilité  de  l'enfant.  Elle  est  surtout 
sans  inconvénient  quand  les  eaux  s'évacuent  par  intervalles. 

§.  XX.  C.  Hydromètre  intermembraneuse.  Les  faits  nous 
manquent  pour  établir  d'une  martière  aussi  incontestable  que 
je  l'ai  fait  pour  la  variété  •jîi'écédente,  l'accumulation  de  sé- 
rosité qui  peut  se  former  entre  le  chorion  et  i'amnios  ,  et  dont 
Baudelocque  a  également  nié  la  possibilité.  Cependant  elle  a 
été  admise  par  des  auteurs  reconmiandables ,  tels  que  Puzos 
et  Lassus.  M.  Thiloloy  en  a  fait  aussi  mention  dans  sa  Disser- 
tation, et  l'appelle  hydropisie  des  membranes. "J'ai  cru,  d'après 
ces  autorités,  nç  pas  devoir  la  rejeter,  et  lui  marquer  au 
moins  sa  place  parmi  Iqs  différentes  vaiiétés  d'hydropisie  dont 
l'utérus  peut  être  le  siège.  {  itaro  ) 

HYDROMPHALE,s.  f. ,  d'î/'tTwp,  eau,  c//Çûi^of,  nonibiii.On 
appelle  ainsi  la  tumeur  aqueuse  qui  survient  quelquefois  aux 
ascitiques-,  et  qui  a'  son  siège  à  l'ombilic  Elle  est  produite  par 
le  passage,  a  travers  l'anneau  ombilical,  de  la  sérosité  tonteiuie 
dans  l'abdomen  ,  et  son  accumulation  sous  les  téguinens  qu'elle 
soulève,  distend  et  amincit.  Sa  fluctuation,  sa  transparence  et 
la  réplétioitt  de  l'abdomen  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  carac- 
tère de  cette  tumeur  séreuse.  Peu  considérable,  oéle  n'ajoute 
rien  à  la  gravité  de  la  maladie  principale  ;  mais  si  elle  acquiert 
un  grand  volume,  si  elle  distend  outie  mesure  la  ptau  du. 
nombril,  la  tumeur  s'ouvre  et  il  se  fait  une  abondante  et  su- 
bite évacuation  de  la  sérosité  de  l'abdomen,  ce  qui,  malgré 
quelques  exemples  heureux,  n'est  pas  sans  danger.  Le  plus 
grave  est  celui  qui  d^end  de  la  flaccidit*;,  de  la  p.erte  de  ton 
des  tégumens,et  de  leur  disposition  a  tomber  en  {gangrène. 

Il  faut  donc  garantir  la  tumeur  de  cette  ouverture  sponta- 
née ,  en  la  soutenant  par  une  compression  modérée  ,  et  la  sau- 
poudrant d'un  mélange  de  quinquina  et.de  tanin.  Si  cette  ap- 
plication ne  produisait  pas  l'effet  désiré ,  ({ui  est  d'empdiher 
l'extrême  développement  de  la  tumeur,  et  qu'on  prévît  sa  rup- 
ture comme  très-prochaine,-  on  ne  doit  pas  balancer- pour  la 

révenir ,  de  recourir  k  la  ponction  et  d'évacuer  une  jjai  tie  de 

a  collection  ascitique.  (itabd) 

JiYDROPEDESE,  s.  f.,  du  grec  vS^ap,  eau,  et  de  TuS'eta,  je 
fais  jaillir.  On  désigne  encore  sdhs  les  noms  également  inusi- 
tés   à' éphidrose  ,    A' hjpére'phidvose  ,   les   sueurs    excessives. 

/^Oj-ez   TR*^SP1RATI0^J,  SUEUR,  SVET'lE.  (iTABd) 

22,  ni 
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HYDROPÉRÏCARDE,  s.  f.,  hjdropencardmm'Vhychofi- 
sie  qu'on  désigne  par  ce  nom ,  compose  des  mots  grecs  vS'aip , 
eau ,  et  rrspiKctpS'ioy  ,  péricarde ,  est  une  accumulation ,  pendant 
la  vie ,  d'une  quantité'  d'eau  plus  ou  moins  considérable  dans 
le  péricarde. 

^.  I.  Rien  de  plus  obscur  que  le  diagnostic  de  cette  maladie, 
rien  de  plus  difficile  que  de  sais-r  la  différence  qui  la  scpare 
de  l'iiydrotliorax  et  de  quelques  lésions  organiques  du  cœui". 
Il  safiît ,  pour  s'en  convamcre  ,  de  lire  un  certain  nombre 
d'histoires  particulières  d'hy.dropericarde.  A  peine  en  trouve- 
t-on  quelques-unes  qui  aient  entre  elles  plusieurs  tralls  de 
i'esscmbiance ,  et  Ton  y  clierclie  en  vain  quelques  symptômes 
exclusivement  propres  ii  celte  espèce  d'iiydropisie.  Presque 
toujours  cons/cutlve,  elle  prend  différentes  formes  selon  les 
diverses  maladies  dont  elle  est  la  terminaison  et  l'accidont,  et 
qui  obscurcissent  et  modifient  ses  caractères  principaux,  si  l'on 
peut  appeler  ainsi  les  symptômes  peu  conslans  et  plus  ou  moins 
prononces  dont  elle  s'accompagne  assez  souvent.  Ces  symp- 
tomcs  sont  une  difficulté  de  respirer  qui  augmente  au  moindre 
mouvement ,  et  qui  ne  permet  au  malade  que  la  respiration 
droite,  sur  son  séant,  et  le  corps  penché  en  avant;  l'irrégula- 
rité ,  la  petitesse  ou  la  rareté  du  pouls  j  la  pâleur  ou  la  rou- 
geur fouettée  de  la  figure  ;  la  couleur  rembrunie  ou  violette 
des  lèvres;  un  sentiment  de  pesanteur  derrière  le  sternum 
ou  sur  la  ligne  d'inseition  du  diaphragme;  le  tiraillement 
douloareui  des  lombes  observé  par  Morgagni  ;  un  mal- 
aise dans  la  région  du  cœur;  un  empâtement  oedémateux  des 
tégumens  de  cette  partie  ;  quelquefois  même  le  bombement  d^'s 
côtes,  des  défaillances  fr«'quentes.,  une  disposition  continuelle 
à  la  syncope,  des  palpitations  violentes,  et  le  battement  visible 
des  carotides.  Le  malade  éprouve  ordinairement  du  froid  aux 
pieds  et  aux  mains  ,  qui  sont  habituell^ent  œdcmatiés  ;  il  se 
plaint  d'une  faiblesse  continuelle,  et  quelquefois  du  malaise 
que  lui  cause  le  sentiment  d'un  liquide  tlans  lequel ,  selon  ses 
expressions,  il  sent  son  cœur  noyé;  une  vive  anxiété  le  pour- 
suit dans  toutes  ses  positions  et  le  fait  s'agiter  sans  cesse  pour 
en  frouver  une  plus  supportable. 

§.  II.  Ces  phénomènes  n'ont ,  comme  on  le  voit ,  rien  qui 
appartienne  spécialement  à  l'hydropéricarde,  et  se  retrouvent 
é^aiem^nt  dans  l'hydrotliorax  de  la.  cavité  gauclie  ou  de  la 
totalité  de  la  poitrine,  et  dans  plusieurs  lésions  organiques  du 
cœur.  On  les  a  même  observés  dans  bien  des  cas  où  il  n'y  ajrait 
pas  d'hydropéricarde,  comn?c  on  les  a  vus  manq^ier  souvent, 
quanti  cette  maladie  existait  réellemenj:.  On  trouve  dans  les 
OEuvres  chirurgicales  de  DcsuuU  l'histoire  d'une  h.jdropisie 
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du  péricarde,  qui  ne  fut  coiriuie  qu'après  la  mort,  et  qui  n'a- 
vait eu  pour  symplôincs  qu'une  Icgèie  toux  et  une  dyspnée 
habituelle,  ce  qui  fît  regarder  la  maladie  comme  une  atïcction 
chi'oniquc  des  poumons.  On  lit  dans  Morgagni  l'exemple  d'up 
hjdrotliorax  ou  ,  pour  mieux  dire ,  d'une  maladie  qui^vait 
prései'.té  tous  les  caractères  de  l'hydrothorax ,  et  qu'on  recon- 
nut,  à  l'ouverture  cadavéric^ue,  pour  une  véritable  li^dropé- 
ricarde. 

On  sait  aussi  cpie  le  malade  à  qui  Desault  voulut  pratiquer 
la  ponction  du  péricarde ,  présentait  les  signes  principaux 
d'une  hydropisie  de  cette  membrane  •  toux  sèclie,  dyspnée  , 
danger  de  suffoquer  dans  l'extension  du  tronc  ,  syncopes  fré- 
quentes,  visage  pâle,  bouffi,  dilatation  manifeste  dans  la  ré- 
gion précordjale ,  tendance  habituelle  à  s'incliner  du  côte 
gauche,  pouls  lent ,  dur  et  irrégulier.  Desault  ouvre  la  poitiine 
entre  la  sixième  et  la  septième  C(^e,  et  sent,  en  introduisant  le 
doigt  k  travers  la  plaie,  une  poche  pleine  d'eau  cpi'on  prend 
pour  le  péricarde,  et  qu'on  incise  avec  Ta  pointe  d'un  bistouri. 
On  en  retira  une  chopine  d'eau.  Le  malade ,  soulagé  momenta- 
né/htnt ,  meurt  au  quatrième  jour  de'  ^opération.  A  l'ouver- 
ture du  cadavre ^n  trouve  une  membrane  c]ui  unissait  le  bord 
du  poumon  gauclie  au  péricarde  ,  et  formait  la  pdche  qu'on 
avait  prise  pour  celle  du  cœur.  Cet  organe,  plus  dilaté  que  de 
coutume,  était  enveloppé  de  son  péricarde,  auquel  il  adhérait 
en  giande  partie. 

§.  m.  Quels  sont  donc  les  signes  propres  à  e'tablir,  d'une 
manière  moins  équivoque  ,  le  djagnostic  de  l'hydropéri- 
carde?  Ceux  qui  se  tirent  de  l'inspection  et  de  l'explora- 
tion manuelle  de  la  région  précordiale.  Sénac  avait,  senti 
toute  l'importance  des  signes  fournis  par  cette  soi  te  d'exa- 
men ;  et  il  s'attacha,  particulièrement  à.  caractériser  l'espèce 
de  palpitation  cjuc  fait  sentir  le  cœur  au  milieu  du.  liquide 
qui  le  baigne,  et  qui.  selon  ctt  auteur,  représente  une  sorte 
d'ônduiàlion  qu'on  aperçoit  aisément  entre  les  troisième , 
quatrième  et  ciucpiième  côtes.  Mais  cette  ondulation  a-t-elle 
un  caractère  distinct  des  mouvemens  désordonnc  s  Cjue  les  ané- 
viysmcs  du  cœur  font, sentir  et  apercevoir  dans  ct-tle  même 
légion?  En  yain  Sénac  établit-il,  pour  les  distinguer,  que  h  S 
raouvemens  d'ondulation  ne  sont  pas  si  étendus.  Outre  qu'une 
.simple  différence  en  plus  ou" en  moins  ne  signifie  rien  en  ma- 
tière de  diagnostic,  on  peut  dire  encore  qu'elle  n'est  pas  même 
fondée  ;  car  il  est  des  aiu  vrysmes  du  cœur,  dans  les  comincn- 
cemcns  surtout,  qui  ne  font  pas  seutir  leurs,  palpitations  .dans 
une  étendue  plus  considérable  que  celle  qui  est  assignée  aux 
mouvemens  ondiïïatoircs ,  et  qui   se  signalent  bien  plus  par 

31. 
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la  violence  et  le  tumulte  de  ces  battemens  que  par  leur  e'tendue. 
Le  professeur  Corvisait  a  soumis  également  à  une  sorte  d'a- 
nalyse le  mouvement  du  cœur  dans  cette  maladie  ;  mais  con- 
duit plus  avant  par  son  esprit  scrutateur,  il  lui  était  donné  de 
répandre  plus  de  jour  sur  le  diagnostic  de  cette  hydtopisie.  Je 
îie  ]^is  mieux  faire  que  decitei;littéralementle  passage  de  son 
livre  dans  lequel  il  traite  de  ce  point  embarrassant  de  la  science  : 
ce  En  appliquant  la  main  sur  la  région  du  coeur,  on  sent  des  \ 
battemens  tumultueux  ,  obscurs  j  on  dirait  que  l'organe  ne  les 
fait  sentir  qu'à  travers  un  corps  mou ,  ou  plutôt  à  travers  un 
liquide  placé  entre  lui  et  les  parois  thorachiques.  J'ai  eu  occa- 
sion de  faire  une  observation  analogue  à  celle  de  Sénac ,  qui 
a  vu  dans  les  inteivaîles  des  troisième,  quatrième,  cinquième 
côtes,  les  flots  du  liquide  épanche  dans  le  péricarde.  Je  ne 
puis  pas  dire  strictement  avoir  vu  le  même  phénomène,  mais 
j'ai  pu  m'en  convaincre  par  le  toucher.  Il  peut  se  faire  que  les 
ondulations  que  ma  main  ,  appliquée  sur  la  région  du  cœur, 
sentait  distinctement  ^  ne  fussent  déterminées  que  par  les  bat- 
temens du  cœur  ;  je  suis  loin  de  le  nier,  mais  je  crois  pouvoir 
assurer  que  s'il  en  est  ainsi,  le  caractère  particulier  de  ces  J)at- 
temens  est  très-reconn#issable.  » 

Unauti'e  phénomène  non  moins  ca raçtérif  tique ,  mais  qu'il 
faut  regarder  comme  très-rare  ,  puisqu'il  ne  s'est  offert  que 
deux  fois  à  l'observation  de  ce  célèbre  médecin,  est  celui  qui 
résulte  de  la  suspension  du  cœur  au  milieu  du  liquide  qui 
l'environne,  et  qui  lui  donne  la  facilité  de  se  déplacer  et  de 
faire  sentir  ses  battemens  dans  différens  points  d'un  cercle  assez 
étendu,  ce  En  effet,  cet  organe  dont  le  volume  se  trouve  dis- 
proportionné a  la  cavité  qui  le  renferme ,  nage ,  pour  ainsi 
dire  ,  dans  ce  liquide  ,  et  va  frapper  des  points  d'autant  plus 
éloignés  les  uns  des  autres^  que  l'épanchement  et  la  dilatation 
sont  plus  considérables.  »  * 

§.  IV.  Le  diagnostic  de  l'hydropéricarde  laisserait  peu  de 
chose  à  désirer  si  ces  trois  sortes  de  lignes  étaient  constans. 
Nous  avons  vu ,  d'après  l*aveu  même  du»  docteur  Corvisart , 
que  les  deux  dei-niers  étaient  fort  rares.  Le  premier  ne  l'est 
guère  moins  ;  car  quelquefois  le  battement  du  cœur  n'est  cju'une 
espèce  de'fiémissement  léger,  un  bruissement  sourd;  d'autres 
fois  il  est  nul,  et  quelque  position  qu'on  donne  au  malade  , 
on  ne  sent  avec  la  main  ,  appliquée  sur  la  région  du  cœur,  au- 
cun mouvement  de  cet  organe. 

§.  v.  La  percussion  du  thorax  vient  completter  la  série  des 
moyens  explorateurs  employés  à  l'investigation  de  cette  nJala- 
die.  .Cette  dernière  ressource  a  aussi  sfs  inceititudes.  La  per- 
cussion peut   a  la  vérité'  suffire  pour  distinguer  l'hydropéri- 
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carde  de  riiydi'Otliorax  ,  mais  non  de  rane'vrysme  du  cœur  et 
de  tous  les  eugorgemcns  qui  peuvent  exister  dans  cette  partie 
de  la  cavité  gauciie  de  la  poitrine  qui ,  dans  ces  cas ,  quel- 
que position  que  lui  donne  le, malade,  ne  produit  qu'un  son 
raat  et  obscur,  tel  qu'on  l'obtient  dans  la  cpilcction  aqueuse 
du  péricarde.  J^oyez  iiydrothorax. 

§.  VI.  Il  n'est  donc  point  de  symptômes  caractéristiques  et 
constans  de  l'hydiopéricarde.  Cependant,  à  la  faveur  de  ces- 
nouveaux  moyens  d'exploration,  et  par  le  concours  des  symp- 
tômes énuméres  dans  la  description  de  cette  maladie ,  on  par- 
vient très-souvent  à  la  distinguer.  On  s'aide  encore  dans  cette 
obscurité  des  signes  négatifs  et  de  l'examen ,  par  la  méthode 
d'exclusion.  On  s'assure  s'il  n'existe  point  d'iiydrothorax  ou 
de  dilatation  ancvrysmatiquedu  coiur,  maladies  dont  tes  symp- 
tômes sont  ordinairement  plus  prononcés.  L'exclusion  raison- 
née  de  toutes  les  lésions  qui  peuvent  simuler  rhydrop«»ricarde  , 
laisse  alors  peu  de  doute  sur  l'existence  de  celte  hydropisic  , 
si  surtout  le  pauls  est  lent  et  profond,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois, si  la  maladie  e'st  accomj^agnée  d'un  abattement  ex- 
trême des  forces  et  de  cette  agitation  pleine  d'anxiétés  qu'on  a. 
désignée  sous  le  nom  dv  j'acnia/ion. 

§.  VII.  Les  causes  qui  produisent  celte  maladie  sont  presque 
toujours  locales;  il  est  rare  que  la  diatbese  séreuse,  que  les 
lésions  générales  du  système  lymphatique  y  aient  aucune  part- 
Le  plus  ordinairement  elle  dépend  de  quelque  maladie  orga-. 
nique  du  poumon,  de  la  plèvre  ,  et  surtout  du  cœur  et  du  pé- 
ricarde. Tels  sont  particulièremerU.  les  dilatations  anéyrys- 
matiques  ,du  cœur,  les  concrétions  polypeuses  qui  naissent 
dans  ses  cavités ,  l'épaississemeut  du  péricarde  et  les  phlegma- 
sies  dont  cette  membrane  peut  être  le  siège.  La  pleurésie  peut 
aussi  déterminer  l'hydropcricarde ,  soit  immédiatement  comme 
produit  de  l'inflammation  ,  soit  consécutivement  par  suite  des 
lésions  chroniques  que  cette  maladie  laisse  ^près  elle.  Quant 
aux  causes  prochaines  ,  elles  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  que 
nous  avons  indiquées  dans  notre  article  général  sur  l'hydro- 
pisie.  • 

Il  résulte  de  cet  aperçu  sur  les  causes  de  l'hydropéricarde  , 
qu'elle  est  bien  plus  rarement  idiopathique  que  sympjLomali- 
que ,  et  plus  rarement  aiguë  qife  chronique.  Jetons  lA  coup 
d'œil  sur  ces  importantes  différences. 

§.  vin.  L'hydropéricarde  aiguë  ^  comme  la  plupart  des  hy- 
dropisies  qui  présentent  ce  caractère,  est  presque  toujours  le 
résultat  de  quelque  phlegmasie,  et  par  la  même  presque  tou- 
jours sjmptomatique.  C'est  sftrtout  l'inflammation  du  péri- 
carde ,  ou  de  la  partie  voisin^e  la  plèvre  ou  du  poumon  ,qu'oai 
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peut  regarder  comme  la  cause  la  plus  ordinaire  de  celte  hvdro- 
pisieaiguë.  Aussi  l'appareil  dos  phe'nomènes  manifestes  par  celte 
coUeclion  se  rapporte-t-iK  presque  entièrement,  ;i  la  maladie  es- 
sentielle. Peu  ou  point  de  palpitation,  nul  caractère  particu- 
lier di^s  baltcinens  du  cœur,  nuUe  enflure  dans  le  côte  gauche 
de  la  politrine.  Rien  de  si  ordinaire  que  de  voir,  après  la  mort 
des  pleure-tiques  et  des  peripneumoniques  ,  le  péricarde  dis- 
lendii  par  une  assez  grande  quantité  d'eau,  sans  que,  dans  le 
cours  d<!  la  maladie  ,  la  présence  de  ce  liquide  se  fiit  décelée  par 
aucun  sjmptôme  très-prononcé.  Mais  quand  le  péricaide  est 
enflammé,  il  survient  des  défaillances,  des  dispositions  conti- 
nuelles h  la  syncope,  une  douleur  gravative  dans  la  région  du 
cœur,  et  ]&  factitati'on  est  portée  au  plus  haut  poiht.  Cependant 
le  péricarde  ou  le  cœur  peuvent  s'enflammer  et  produire  l'iiy- 
dropéricarde  aiguë, sans  qu^l  se  manifeste  aucun  de  ces  symp- 
tômes. Morgagni  nous  en  a  laissé  un  exemple  dans  l'histoire 
d'un  commissionnaire  de  Bologne,  qui  succomba  à  celte  ma- 
ladie insidieuse,  sans  qu'on  eût  remarqué  aucun  symptôme 
d'inflammation  ni  d'hydropisic.  On  trouva  la  'poitrine  et  le 
péricarde  remplis  d'une  sérosité  lactescente,  et  la  pointe  du 
fXEur  légèrement  enflammée. 

L'hydropisie  aiguë  symptomatique  du  péricarde  peut  être 
encore  le  l'ésullat  ou  la  crise  d'une  fièvre  essentielle  ,  et  s'éta- 
blir aussi  d'une  manitjre  latente.  On  trouve  dans  le  Recueil 
d'observations  de  médecine  des  hôpitaux  militaires,  un  fait 
qui  vient  à  l'appui  de  ceci.  Un  homme  robuste  meurt  au  quin- 
zième jour  d'une  fièvre  putride,  dans  le  cours  de  laquelle  il 
ne"  se  présenta  aucun  symptôme  de  maladie  du  cœur  ni  du  pé- 
ricarde. Après  la  mort ,  cette  membrane  ayant  été  ouverte ,  on 
y  trouva  plus  d'une  pinte  et  demie  de  sérosité  jaunâtre. 

Les  symptômes  de  l'iiydropéricardc  aiguë  symptomatique 
varient,  en  raison  non-seulement  des  différentes  plilegmasies 
qui  peuvent  l'occasioner,  mais  encore  de  la  nature  et  des  dif- 
férens  caractères  Je  cette  inflammation.  Il  est  donc  impossible 
d'établir  le  diagnostic  d'une  espèce  d'hydropisic  susceptible  de 
prendre  toutes  sortes  de  formes. 

§.  IX.  L'hydropéricarde  aiguë  essentielle  est,  comme  je  l'ai 
déjit  dit,  extrêmement  rare;  mes  recheixhes  ne  m'eii  ont  fourni 
que  deuXou  trois  observations.  En  voici  une  qui  est  d'Alber- 
tini ,  et  rapportée  par  Moi'gagni.  Une  religieuse  sujette  à  'des 
fluxions  aux  joues  et  aux  gencives,  voulut  en  pn'venir  les  ré- 
cidives, et  fit  usage  du  sirop  dore.  Ce  remède  produisit  une 
superpurgation  violente,  qui  fut  suivie  d'une  soif  extrême  que 
ne  pouvaient  apaiser  les  boiss^/ns  désalléranles  et  rusagé  ae> 
émulsions,  prises  en  grande  quautité, saiïâ  que  céîîe  dès  urines 
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y  correspondît.  Dès  le  Iciidcnjain  de  ccl  accident,  oppression 
de  coeur  qui  fut  suivie  de  défaillance,  et  qui  persista  jusqu'à 
la  fin,  s'exacerbaut  au  moindre  mouveunnt,  et  même  par  la 
parole-  ligure  colmu-e  ;  sensation  comme  d'une  pierre  pesant 
sur  le  cœur,  mais  peu  inconiTuode  dai>s  Je  silence  et  le  repos. 
Du  reste,  sommeil  tranquille,  évacuations  alvincs  et  mens- 
truelles régulières ,  respiiation  facile  daîis  toutes  les  positions  , 
pouls  naturel ,  nulle  palpitatioi^  point  de  toux,  pouls  faihie  , 
mais  point  inégal  ni  vibrant.  Albertijii  ieconiraît  rijjdropisie 
du  péricarde,  et  déclaie  qu'il  n'y  a  aucun  remède.  Au  bciU 
d'un  an,  il  se  manifeste  une  douleur  dans  la  poitrine,  semblable 
à  celle  que  pourraient  oceasioner  des  piqûres,  et  paifois  suivie 
de  légères  convulsions.  La,ma]au(s'aiTaib]it  de  plus  en  plus  et 
meurt.  La  section  cadavérique  fait  voir  toutes  les  parties  dans  un 
état  parfait  d'intégrité,  si  ce  n'est  le  péricarde  qu'on  trouva  , 
contenir  neuf  onces  de  sérosité, -et  dont  la  face  interne  était 
atteinte  d'un  commencement  d'érosion  ,  cause  présumée  des 
picoitemens  et  des  convulsions.  Si ,  comme  tout  porte  à  le 
croire  ,  l'érosion  du  péricarde  .était  consécutive  ,  cette  obseiva- 
tion  a  l'avantage  de  nous  offrir  une  exemple  d'atie  liydropéri- 
carde  essentielle  et  aigué;  car  bien  que  lamaJadie  ail  duré  plus 
d'un  an ,  la  manière  dont  elle  s'est  formée  la  rangé  dans  la 
classe  des  liydropisies  aiguës  qui  passent  ensuite  à  l'état 
chronique.  Nous  voyons  encore,  par  celte  observation  ,  à 
quoi  peuvent  se  réduire  les  symptômes  de  l'iiydropéricarde 
tpiand  elle  est  simple,  et  sans  complication  de  lésion  orga- 
nique. 

La  disparition  subite  ou  intempestive  de  quelque  midadie 
cutanée,  peut  également  produire  c^Ae  hy<lropisie  aignè  du 
péricaide.  On  trouve  dans  Mo;  gagni^R'bisioire  d'une  lîlle  de 
Bologne,  prise  subitement  d'orlliopnée  sans  lièvre  ni  toux,  après 
la  répercussion  d'une  gale  tifiitée  par  un  onguent.  La  maladie 
aggravée  par  deux  saignées  faitesVlans  un  temps  très-court ,  se 
termina  promptement  par  la  mort.  On  trouva  le  foie  endurci, 
et  le  péricarde  ainsi  que  J^fs  deux  plèvres  distendes  par  un  li 
qui  de  sWeux.  *  • 

§.  X.  U liydropérlcarde  chronù/ue  est  celle  qu'on  rencontre  le 
plus  souvent  et  à  laquelle  s'appliquent  de  préférence,  les  symp- 
tômes que  nousavous  assignes  à  celte  Iiydropisie  en  "(-néraLDe 
tneme  que  l'iiydropéricarde  aiguë  ,  elle  est  -presque  toujours 
symptotnatique  et  se  présente  comme  la  terminaison  de  quelque 
maladie  chronique  du  cœur,  des  gros  vaisseaux,  dumédiaslinou 
des  poumons.  Si  quelques  observations  consignées  dans  nos  re- 
cueils, nous  monlrent,  à  l'article  de  l'aulopsie  cadavérique,  1» 
péricarde  simplement  distendu  pîir  une  accumulation  de  séro- 
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site ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  cet  épanchement  fût  primitif. 
Le  silence  garde  par  les  auteurs  de  ces  observations  sur  l'état 
du  cœur,  de  ses  valvules  ,  de  ses  gros  vaisseaux  ,  prouve  bien 
moins  l'intégrité  de  ces  organes,  que.le  peu  de  soin  qu'on  a  mis 
à  les  examiner.  On  peut,  avec  plus  de  fondement  encore,  reje- 
ter connue  essentielles,  les  collections  aqueuses  qui  se  forment 
dans  le  p  ricardc,  et  sans  aucune  lésion  organique  à  la  fin  des 
maladies  chroniques,  ou  dans  le  cours  des  autres  hydropisies. 
Ce  n'est  ici  quline  sorte  de  métastase  ,  ou  plutôt  une  transsa- 
daùon  amenée  par  la  chute  des  forces  toniques. 

§.  XI.  \^e  pronostic  de  l'Iiydropéricarde  n'admet  aucune  lueur 
d'espérance  ;  peut-être  ce  jugement  est-il  susceptible  de  quel- 
que modification,  dans  le  tas  où  cftte  hydropisie  a  un  carac- 
tère aigu  et  ne  dépend  d'aucune  lésion  organique.  Mais  cette 
variété  est  si  rare  et  sa  guérison  si  difficile  à  constater- ,  qu'on 
ne  peut  rien  affirmer  à  ce  sujet. 

§.  xïi.  IJ autopsie  cada\>e'i'ique  ne  présente  point  ici  ces  pro- 
digieuses dilatations  de  la  poche  séreuse  qu'on  rencontre  dans 
presque  toutes  les  congestions  hy,dropiques,  et  particulièrement 
dans  celles  du  bas-venti-e.  Le  péricarde  dilaté  seulcmenl  dans  sa 
partie  inférieure,  n'acquiert  jamais  une  grande  extension  et  l'eau 
qu'il  peiit  contenir  s'élève  rarement  audessus  de  deux  ou  trois 
livres.  Vieî-issens  en  a  lecueilli  une  fois  deux  pintes  ,  et  le  pro- 
fesseur Corvisart  quatre;  ce  qui  est,  je  crois  ,  la  plus  grande 
quantité  qu'on  ait  jamais  rencontrée.  Cette  sérosité  est  ordinai- 
rement limpide,  souvent  sanguinolente,  surtout  chez  les  jeu- 
nes sujets,  quelquefois  trouble,  lactescente,  contenant  des  flo- 
cons albumineux ,  ce  qui  a  lieu  quand  le  péiicarde  a  éprouvé 
quelque  inflammation  aiguë  ou  chronique.  On  voit  cependant, 
par  deux  observations^  Morgagni ,  que  la  sérosité  p%|.it  être 
troublée  par  ces  productions  albumiueuses,  par  des  lambeaux 
de  fauîse  membrane,  sans  qu'il  reste  aucune  trace  d'inflamma- 
tion. Le  même  auteur  rend  (Compte  d'une  espèce d  examen  chi- 
mique, qui  fut  fait  de  la  matièie  de  l'épanchement ,  et  duquel 
il  résulta  qu^le  liquide ,  mêlé  avec  la  teinture  de  fleurs  de 
maure,  prit  une  couleu^- verte  ,  s'épaissit  pendant  l#nuit  en 
forme  de  gelée,  et,  soumis  à  la  distillation  ,  laissa  pour  résidu 
une  masse  qui  fermentait  avec  les  acides. 

§.  XIII.  On  ne  peut  pas  dire  précisément  quelle  est  la  quo- 
tité de  s<'fosité  que  doit  contenir  le  péricarde  pour  constituer 
l'hydropisie  de  cette  séreuse.  M.  Corvisart  regarde  comme 
telle  toute  collection  d'eau  qui  excède  en  poids  six  ou  sept 
onces,  et  l'opinion  de  ce  médecin  doit  faire  autorité.  Audes- 
^ous  de  cette  quantité  ,  l'humeur  péricardine  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  maladie ,  attendu  que  dans  presque  tous  les  ca-* 


davros,   cette    enveloppe   membraneuse   est    plus   on   moins 
baignée  de  sérosité.  De  là  était  née  l'opinion  répandue  parmi 
les  anciens,  et  propagée  jusqu'au  commencement  du  siècle 
dernier,  que,  dans  l'état  de  santé  même,  il  y  avait  toujours  une 
certaine   quantité   d'eau  dans  le  péricafde.  Quelques  anato- 
mistes   modernes,  entre  auti-es   Sabatier,^  paraissent  ne  pas 
avoir  complètement  renoncé  à  cette  idée  ;  il  paraît  cependant 
démontré  par  les  observations  et   les  expériences  de  Palfyn  , 
deLieutaud,  de  Portai,  que  la  cavité  du  péricarde,  comme  celle 
de  toutes  les  séreuses  ,  ne  contient  pendant  la  vie  qu'une  va- 
peur halitueuse  qui  se  convertit  en<|iquideaux  approches  de  la 
mort,  et  s'y  entasse  plus  abondamment  à  la  fin  des  maladies 
chroniques  et  dans  les  angoisses  d'une  lente  agonie,  ou  même, 
selon  le3   observations  de  Tu  Ipius  ,  de   Morgagni ,  de  Haller , 
quand  la  mort,  quoique  subite,  a  été  A^olente,  comme  dans 
la  strangulation,  la  suffocation,  etc.  On  sait  aussi  que  l'eau 
du  péricarde  est  plu's  abondante  dans  le  jeune  âge  que  dans  la 
vieillesse,  et  plus  dans   les  cadavres  ouV^erts   deux    ou  trois 
jours  après  la  mort  que  dans  ceux  qu'on  examine  peu  de  mo- 
mens  après. 

Le  péricarde  est  tantôt  sain ,  tantôt  épaissi  et  couvert  d'une 
couenne  lymphatique,  ou  uni  au  cœur  par  des  adhérences 
plus  ou  moins  étendues  ,  ou  hérissé  à  la  face  interne  de 
rugosités  ou  de  pustules  miliaircs  (  Vieussens  ).  La  surface 
du  cœur,  tapissée  par  une  expansion  de  la  membrane 'sé- 
reuse du  péricarde  offre  presque  toujours  des  tiaces  d«  cette 
espèce  d'éruption  ,  comme  des  autres  lésions  qui  se  font  re- 
marquer dans  la  partie  libre  de  cette  séreuse-  Cependant ,  en 
raison  de  son  adhérence  naturelle  avec  le  cœur,  l'épaississe*- 
ment  de  la  tunique  sérciise  de  cet  organe  est  à  peine  sensilale  , 
quand  le  péricarde  proprement  dit  présente  une  épaisseur 
double  ou  triple  de  celle  qui  lui  est  naturelle.  D'un  autre  côté, 
la  surface  du  cœur  présente  quelquefois  des  traces  d'ijiflam- 
mation  et  des  points  d'érosion  dont  le  péricarde  est  exempt. 
Les  anciens  auteurs  ,  en  parlant  de  ces  points  d'ulcération  , 
les  ont  regardés  comme  une  preuve  et  un  résultat  de  l'acrimo- 
nie de  l'humeur  amassée  dans  le  péricarde.  Nos  recherches  mo- 
dernes sur  les  inflammations  des  membranes  ne  nous  permettent 
plus  d'admettre  une  explication  aussi  erronée. 

Je  regarde  comme  inutile  de  rappeler  ici  les  diverses  lésions 
qu'ont  rencontrées  les  auteurs  à  l'ouverture  des  sujets  morts 
d'hjdropéricarde,  il  suffit  d(;  dire  qu'elles  embrassent  presque 
toutes  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine,  et  même  du  bas- 
ventre. 

§.  XIV.  Z/w/Vemerz/.Ce  que  j'ai  dit  du  pronostic  de  lliydropcri- 
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^carde,  fait  pressentir  ce  qui  me  reste  a  dire  au  sujet  du  traite- 
ment de  cette  maladie.  11  doit  être  entièrement  palliatif  et  su- 
bordonne aux  indications  quepre'sentent  les  maladie*"  organiques 
dont  cette  collccttion  est  presque  toujours  le  résultat.  lies  hydra- 
gogues,  qui  ont  un  effet  plus  ou  moins  marque  dans  la  plupart 
des  hydropisies,  n'offrent  aucun  avantage  dans  celle  ci,  comme 
dans  toutes  celles  où  les  urines  ne  sont  pas  notablement  dimi» 
nuées.  Une  série  de  vésicatoires  volans,  placés  successivement 
autour  de  la  poitrine,  réussissent  beaucoup  mieux  à  produire 
une  diminution  de  la  collection.  J'ai  obtenu  une  fois,  de  leur 
application  réitérée,  un  ava||itage  si  marqué,  si  soutenu  ,  que  je 
me  flattai  pendant  deux  mois  d'avoir  dissipé  la  maladie.  Mais 
mon  espérance  fut  vaine.  La  ponction  proposée  par  Senac,  et 
tentée  par  Desault ,  n'est  pas  une  opération  dont  les  avantages 
puissent  contrebalancer  le  danger.  11  y  en  aura ,  je  pense ,  tou- 
jours beaucoup  à  exposer  le  cœur  au  contact  de  l'air  extérieur.. 
L'opération  pratiquée,  avec  succès,  par  Galien  sur  ce  jeune 
homme  ,  a  qui  il  ertleva  une  paitie  du  sternum  carié,  et  un 
]ambeau  du  péricarde  tombé  en  gangrène  ^  est  un  de  ces  faits 
dont  les  praticiens  n'osent  tirer  aucune  induction,  et  qui  ne 
figurent  dans  les  ouvrages  des  modernes  qu'à  la  faveur  de 
cette  crédule  vénération  vouée  aux  princes  de  la  médecine  an- 
tique. .     (itard) 

HYDROPHOBE  ,  s.  m. ,  hj-dropliolms ,  de  i/<r«p,  eau  ,  et  de 
«poCfts-,  crainte;  qui  a  les  liquides  en  liorrcui\  F'ojez  hydro- 
phobie, (f.  T.  M.  ) 

HYDROPHOBIE  ,  hjdropliohia ,  s.  f. ,  de  vU^  ,  eau  .  et  ^e 
<î>o|3o5",  crainte  ;  peut-être  mieux,  quoique  moins  usité,  nj'gro- 
phobie  ,  d'vypoÇj  hurhide  ,  liquide,  et  de  (^o^oç  ;  avei'sion  ou 
horreur  de  l'eau  ,  aversion  ou  horreur  des  liquides. 

L'horreur  de  l'eau  ,  et  en  général  des  liquides  ,  étant  le 
symptôme  le  plus  caractéristique  de  cet  ensemble  d'accidens 
qui  constitue  la  rage  chez  les  animaux  et  chiez  l'homme  ,  il  en 
résulte  que  les  mol?,  hydrophobie  et  rage  sont  presque  toujours 
employés  comme  synonymes. 

L'hydrophobie  doit-elle  être  rangée  au  nombre  des  ma- 
ladies essentielles  ?  Quelle  que  soit  la  cause  de  l'hydro- 
phobie, cette  affection  nous  semble  ne  devoir  être,  dans  aucun 
cas,  considérée  comme  essentielle,  mais  plutôt  comme  ua 
symp,lôme  qui  se  rencontre  dans  des  maladies  très-ditférentes. 
S'il  en  était  autrement,  l'hydrophobie  serait  le  résultat  d'un 
concours  plus  constant  des  mêmes  causes  ;  elle  se  développe- 
rait plus  souvent  avec  la  même  série  de  phénomènes  précur- 
seurs ,  concomilans'  et  consécutifs  ;  enfin  elle  admettrait  une 
méthode  curativç  plus  généralenieni  tqîplicable  à  toutes  ses 
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espèces.  Quoique  signe  principal  et  presque  caracléristique  de 
la  rage,  elle  ne  s'y  niauil'esle  pas  toujours  au  même  degré, 
ou  pour  mieux  dire  ,  elle  n'est  pas  toujours  en  rapport  d'in- 
tensité avec  l'ensemble  des  accidens  qui  constituent  raffoction 
rabienne.  Ainsi ,  l'on  a  vu  des  personnes  mordues  par  des 
animaux  véritablement  enragés,  périr  de  la  rage,  sans  avoiV 
entièrement  perdu  la  faculté  de  boire  ;  et  quoique  chez  elles 
Ja  déglutition  s'exécutât  avec  effort  et  anxiété,  i'honeur  des 
liquides  n'était  pas  pon-e  aii  point  d'exclure  tout  pouvoir 
de  les  ingérer.  Mead  (  On  poisons  ) ,  et  Selle  (  Med.  clinica  , 
p.  3c)9  )  assurent  même  que  les  divers  phénomènes  qui  for- 
ment la  rage  ,  ptuverit  se  manifester  et  conduire  le  malade 
au  tombeau  ,  sans  que  l'hydrophobie  se  déclare*,  ou  du  moir» 
sans  qu'elle  persiste.  Plusieurs  faits  observés  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  ,  viennent  à  l'appui  de  ce  principe.  Tel  est  aussi,  entre 
beaucoup  d'autres,  l'exemple  que  Sidobre  rapporte  djins  son 
Traite  de  la  petite  vérole  ,  et  où  il  s'agit  d'un  paysan  qui , 
après  avoir  été  mordu  par  un  chien  enragé  ,  contracta  la  rage. 
On  lui  fit  des  aspersions  continuelles  d'eau,  et  non-sçuiement 
il  ne  redouta  plus  ce  liquide  ,  mais  il  en  but  avec  plaisir. 
Après  l'avoir ,  malgré  une  résistance  opiniâtre  ,  plongé  dans 
un  étang,  il  y  retourna  de  bonne  volonté,  et  mourut  néan- 
moins de  la  rage. 

Quoique  considérée  comme  symptôme  ,  les  meilleurs  ixo- 
sologistes  ont  cru  devoir  distinguer,  l'hydrophobie  qui  ,  chez^ 
Tespèce  humaine  ,  se  produit  spontanément ,  et  celle  qui  est 
le  résultat  d'une  lésion  faite  par  un  animal  atteint  de  la  rage. 
On  a  en  consécjuence  divisé  l'hydropliobie  en  spontanée  et  en 
rabienne.  Cette  distinction  cesse  toutefois  d'être  rigoureuse, 
lorsqu'on  lappiique  à  des  individus  autres  que  l'iiomme  ;  car 
il  est  bien  constant  que  dans  l'espèce  canine ,  par  exemple  , 
l'hydrophobie  peut  se  déclarer  spontanément  ,  et  n'en  être  pas 
moins  rabienne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  travail  portant  essen- 
tiellement sur  ce  qui  a  lieu  chez  l'homme,  et  cette  division 
servant  d'ailleurs  à  ne  pas  confondre  des  maladies  qui  ,  pour 
présent#r  un  symptôme  commun,  n'en  appartiennent  p3s  moins 
à  des  genres  différens,  nous  l'adopterions  volontiers,  si  l'on  pou- 
vait classer  sous  elle  ,et^ans  exception  ,||^nsemble  des  faits  qu'il 
noiis  reste  à  ^aminer.  Ncips  espérons  c(jnvaincre  quiconquo 
lira  avec  qi^elqu'attention  notre  travail  sur  l'hydrophobie  et 
^■lla  rage,  que  le  peu  d'accord  qui  dans  l'histoire  de  celle-ci , 
existe  sur  plusieurs  points  importans  résulte  moins  de  l'obscurité 
du  sujet,  que  de  l'esprit  dans  lequel  on  persiste  à  le  considérer; 
esprit  exclusif,  qui  tord  les  faits  pourles  forcer  sous  la  catégo- 
rie favorite  ,  et  rempart  au  pyrrhuuisme,  afin  do  conlcstçr  ceux 
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qui  ne  se  prêtent  pas  à  cet  arrangement.  C'est  ainsi  que  îe 
très-grand  nombre. d'observateurs  admettant  un  virus  rabicfue, 
considère  toute  morsuie  faite  par  un  animal ,  et  suivie  d'hy- 
drophobie  ,  comme  produisant  celle-ci  par  l'elfet  d'un  véri- 
table principe  contagieux  ou  d'une  dégénérescence  virulente 
des  sucs  glandulaires  qui  se  séci'ctent  dans  la  cavité  buccale ^ 
tandis  que  d'autres  excluent  absolument  une  pareille  cause, 
et  n'accusent  que  les  effets  de  i'inaagin^tion,  ou  enfiti  des  dé- 
sordres organiques  au  siège  de  la  morsure ,  et  leur  réaction  sur 
l'ensemble  du  système  nerveux.  Mais  pourquoi  n'admettre 
qu'une  seule  de  ces  c^^uses ,  lorsque  les  faits  parlent  et  qu'ils 
n'en  rejettent  aucune? 

'  C'est  pour  établir  cette  vérité  ,  que  nous  tracerons  l'histoire 
de  l'hydrophobie  dans  un  ordie  conforme  a  notre  opinion. 
Ainsi ,  les  faits  se  trouveront  naturellement  rangés  sous  l'ordre 
auquel  ils  appartiennent,  et  l'on  abstraira  avec  moins  de  diflî- 
iiculté  les  exceptions  qui  pounont  découler  de  leur  compa- 
raison. 

D'après  ce  qui  précède^  nous  établirons  deux  division» 
principales,  sous  lesquelles  nous  examinerons  l'hydrophobie. 
L'une  se  composera  des  faits  oîi  l'hydrophobie  ressoit ,  comme 
une  ajfecdon  naissante  de  l'action  de  causes  autres  i/ue  cel- 
les gui  peuvent  dépendre  de  la  morsure  d'un  animal  ou  du 
contact  d'un  des  produits  de  ses  se'cre'tions  ^  avec  une  partie 
du  corps  âe  Vindi'^'idu  deoenu  hjdrophobe. 

L'autre  sera  formée  des  faits  qui  établiss^rt  que  l'hydrophobie 
s'est  déclarée  a/? rè.î  In  morsure  d^un  ajumal  ^  ou  après  le  con- 
tact d'un  des  produits  de  ses  sécrétions  ,  avec  une  partie  du 
corps  de  l'individu  devenu  hydrophohe. 

L'une  est' l'hydrophobie  spontanée  ;  elle  fera  l'objet  de 
cetarticle.  Nous  appellerons  l'autre  hjdrophobie  par  morsure; 
quoique  dans  quelques  cas  ,  il  ny  ait  pas  de  morsure.  Nous 
fixerons  les  sous-divisions  de  l'hydrophobie  par  moisure  ,  lors- 
qu'au mot  rage  nous  nous  occuperons  de  son  histoire. 

De  rhydropisie  spontane'e  chez  l espèce  humaine.  On  a  di- 
visé l'hydrophobie  spontanée  en  symptomatique  et  en  essen- 
tielle. Par  la  première^on  entend  une  aversion  des  liquides 
qui  se  manifeste  comnwsymptôme  plifc  ou  moins  accidentel 
de  diverses  maladie*,  telles  que  Ils  fièvres  inflammatoires, 
nerveuses ,  les  métastases  d'exanthèmes ,  diverses  névroa» 
comme  l'hvstérie,  l'épilepsie,  etc.  L'hydropliobie  essentiewr 
serait  celle  qui  naîtrait  idiopathiqucment ,  comme  effet  d'une 
commotion  morale  vive„  telle  que  la  colère,  la  frayeur,  etc. 
Cette  espèce  d'hydrophobie  s'erait  la  plus  rare  de  toutes  ,  sou- 
vent elle  ne  serait  qu'apparente  j  mais  lorSt[u'ell€  se  dcYe=. 
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loppe  complètement ,  elle  serait  tout  à  fait  analogue  a  l'hydid- 
phobie rabienne  de  l'espèce  canine  :  c'est-à-dire,  qu'elle  serait 
virulente  et  pourrait  se  propager  par  morsure  [J^ojez^  sur  ce 
dernier  point,  Harles  ueher  die  Hundiswuth;  c'est-à-dire  : 
Sur  la  rage  canine;  Francfort  sur  le  Mein,  1809). 

Les  faits  que  nous  allons*exposer  bientôt,  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  la  re'alité  d'une  hydrophobie  spontanée  symp- 
loinatique  ;  mais  en  est-il  ainsi  de  ceux  ^i^ui  «tendent  à  éta- 
blir la  possibilité  d'une  hydrophobie  spontanée  idiopathique? 
*Nous  ne  le  pensons  pas;  car  aucun  de  ces  faits  examinés  ri- 
goureusement ,  n'établit  que  l'hydrophobie  n'a  pas  été  la 
\  compagne  d'un  état  de  maladie  primitive.  Raymond  de  Mar- 
seille (  Mém.  de  la  Soc.  roj.  de  méd.  ,  t.  11 ,  p.  4^7)  rap- 
forte  qu'un  garçon  Se  douze  ans  devint  hydropliobe,  sans  que 
on  ait  ^u  découvrir  la  cause  de  la  maladie,  et  qu'il  mourut 
au  bout  de  deux  jo^rs.  Rouppe  {Nova  acta  phjsico-med.  ,  t. 
IV )  raconte  qu'un  matelot  eut  des  convulsions,  et  devint  hy- 
dropliobe sans  cause  connue.  Jacques  Baptiste  Poisel  ,  maître 
de  pension,  mourut  en  quinze  heures  avec  les  symptômes  de 
l'hydrophobie  qui  s'était  déclarée  à  la  suite  d'u^violent  accès 
de  colère  (Pouteau  ,  Essai  sur  la  rage).  C'est  sur  plusieurs  faits 
de  cette  nature ,  que  l'on  a  cru  ne  devoir  pas  douter  de  l'exis- 
tence d'une  hydrophobie  spontanée  idiopathique.  Mais  outre 
qu'en  les  examinant  à  fond  ,  on  trouve  que  l'hydrophobie  pro- 
prement dite ,  n'était  pas  le  sAil  symptôme  qui  se  fût  mani- 
festé, et  qu'elle  faisait  suite  ou  partie  d'un  ensemble  d'autres 
symptômes  ;  un  phénomène  morbide  qui ,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  n'est»évidemment  qu'un  symptôme,  doit-il  être 
rangé  au  nombre  des  maladies  essentielles  ,  par  cela  seul  que 
l'on  n'a  pu  découvrir  l'affection  primitive  d'où  il  dépendait  ? 
Pourquoi  ,  enfin  ,  vouloir  considérer  comme  affection  idiopa- 
thique ,  Phydrophpbi*  qui  se  déclare  à  la  suite  d'une  commo- 
tion morale  vive,  puisque  l'on  n'accorde  pas  ce  titre  à  d'autres 
symptôjnes  moins  dangereux,  il  est  vrai ,  mais  qui  se  repro- 
duisent plus  régulièrement  en  pareils  c^js?  Dira-t-on,  par  exem- 
ple, que  l'état  saburral,  que  la  céphalalgre,  que  la  lièvre,  etc., 
qui  naissent  par  l'cffiit  de  l'irritation  morbeuse  qu'une  vio- 
lente secousse  morale  répand  sur  les  plexus  précordiaux  ,  sont 
chacun  une  affection  essentielle,  et  ces  accidens  ne  sont-ijs  pas 
plutôt  consécutifs ,  symptomatiques  de  celte  irritation?  Or,  il 
noua  semble  que  l'aversion  des  liquides  doit  êtie  considérée 
sous  ce  même  point  de  vue,  d'autant  mieux  qu'elle  est  un  phé- 
nomène beaucoup  moins  constant  à  la  suite  d'affections  mora- 
les, que  ne  le  sont  les  symptômes  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  (Ju'ea  bonne  logique  médicale ,  plus  un  état  maladif  se  dé- 
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termine  régulièrement  par  un  même  ordre  de  causes  ,  et  plus 
il  s'éloigne  du  caractère  symptomatique. 

Quoique  riij'drophdbie  spontanée  puisse  se  déclarer  dans  des 
maladies  très-diverses  ,  elle  est  en  général  un  symptôme  assez 
rare,  et  à  la  véritable  cause  déterriiinante  duquel  il  a  été  jusqu'à 
ce  jour  impossible  de  remonter.  Contentons-nous  donc  d'exa- 
miner les  faits ,  sans  les  poursuivre  au-delà  des  bornes  de  no- 
tre conceptiorf,  et  classons-les  selon  les  maladies  dans  les- 
quelles ils  se  sont  produits  le  plus  fréquemment.  • 

1°.  Hydrophobie  sjmptomatique  d'affections  Jluocionai- 
res ^  rhumatismales  et  inflammatoires.  ?«ous  croyons  devoir 
comprendre  sous  ce  titre  l'iiydiophobie  observée  à  la  suite 
d'un  trouble  presque  toujours  brusque,  déterminé  dans  les 
fonctions  relatives  à  l'inhalation  et  à  l'exhalation  cutanées  et 
pulmonaires.  Les  auteurs  anciens  et  modernes  nous  ont  laissé 
des  relations  très-nombreuses  d'Iiydropholyics  spontanées,  pré- 
cédées de  douleurs  rhumatismales  des  muscles  ,  du  cou  et  des 
membres.  Marcel  Donat  {Historia  nied.  mirab.^  lib.  vi,  pag. 
.Spg)  en  rapaprte  les  deux  exemples  suivans  :  Une  femme 
mariée  éprouva  des  douleurs  au  cou.  Elles  furent' suivies  de 
douleurs  au  bras  droit,  et  le  deuxième  jour  la  malade  fut 
obligée  de  garder  le  -lit.  Les  douleurs  du  bras  persistèrent,  et 
furent  accompagnées  d'un  tremblement  de  ce  membre.  Le  troi- 
sième jour,  les  douleurs  cess^^ent  ;  mais  le  tremblement  de- 
vint général ,  il  y  eut  des  nausées  ,  des  sueurs ,  ainsi  qu'un  sen- 
timent de  suffocation.  Alors,  l'approche  du  vin,  de  l'eau  et 
des  bouillons  ,  détermina  en  elle  des,  ^nvulsions  et  un 
état  s\Ticopal  ;  cependant  ,  elle  ne  refusa  pas  de  manger  du 
pain  et  des  œufs.  La  soif  était  insupportable,  les  sens  intérieurs 
conservèrent  leur  intégrité  jusqu'à  la  mort  qui  survint  veis  le 
cinquième  jour.  ^ 

Un  paysan  de  trente-sept  ans  ressentait'  depuis  huit  jours , 
sans  cause  connue  ,  des  douleurs  dans  les  deux  bras.  Cepen- 
dant ,  il  continu  ail  de  se  livrer  à  des  travaux  champêtres  et  ne 
croyait  pas  a\oir  dp  fièvre.  L^n  soir,  au  moment  de  manger 
sa  soupe,  il  fut  piis  d'un  tremblement  qui  l'obligea  de  se 
coucher  sans  pouvoir  prendre  son  repas!  Vers  minuit,  il  éprouva 
d|ps  terreurs  paniques,  supplia  les  assistans  de  le  contenir,  et 
se  ci'ampouHa  pour  aiusi  dire  à  eux.  Un  médecin  appelé  de 
très-grand- matin  ,  oidonna  le  remède  nommé  par  les  an- 
ciens, hiera  picra  ,  et  qui  produisit  un  vomissement  de  'sang. 
Un  second  médecin  (Fauteur  de  cette  relation),  appelé 
dans  la  journée,  pronostiqua  l'hydrophobie  et  la  mort.  La 
première  se  manifesta  en  effet,  dès  que  l'on  eut  présenta  une 
boisson  au  malade  ,  et  la  mort  qui  survint  quatre  l^ures  après. 
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fut  précédée  de  mussitatiou ,  d'une  agitaljoîi  violente ,  de 
cris  continuels,  de  sueurs  profuses,  d'un  froid  des  extrémités 
et  d'un  délire  avec  visions  de  fantômes. 

Kœhler  (6b7?zmerc.  lilterar.  Norimb.^  174°  j  hebdoin.  36), 
décrit  sommairement  la  maladie  que,  dans  l'hiver  très-rigou- 
reux de  I  740  ,  il  a  observée  sur  un  jeune  mflitaire  qui ,  s'élant 
endorniLcontie  un  poêle  fortement  chauffé,  fut  réveillé  par  une 
soif  très-vive  qui  le  porta  à  s'exposer  brusquement  au  grand 
froid,  et  à  avaler  de  l'eau  glacée.  Il  éprouva  aussitôt  un  fris- 
son général,  suivi  d'une  chaleur  tellement  ardente,  qu'il  fal- 
lut le  soir  même  le  conduire  à  l'hopilal.  Malgré  la  saignée  et. 
autres  moyens  convenables,  l'hydiophobie  ainsi  que  le  dé- 
lire se  déclarèrent  dans  la  nuit,  et  terminèrent  le  lendemain 
matin  l'existence  du  malade. 

Dans  un  autre  cas  observé  par  le  même  auteur  (O- C.  i"4^i 
hebdom.  v),  l'hjdrophobie  fuï» déterminée  par  un  concours 
de  causes  à  peu  près  semblables  k  celles  de  l'observation  pré- 
cédente. Ici  il  s'agit  d'un  homme  livré  d'habitude  k  l'usa^fi 
de  boissons  fortes,  doué  d'un  tempérament  colérique-sanguin, 
ot  qui  après  avoir  chassé  pendant  toute  une  journée  k  l'ar- 
deur du  soleil,  ne  craignit  pas,  quoiqu'il  fût  en  sueur,  d'a- 
valer à  longs  traits  de  l'eau  glaciale  jaillissant  d'un  rochei: 
qui  se  trouvait  sur  sa  route.  Rentré  chez  lui,  il  acheva,  quoi- 
qu'il suât  encore,  d'éteindre  sa  soif  avec  de  la  bière  très- 
froide.  La  fièvre  et  le  délire  se  déclarèrent  dans  la  nuit.  Le 
lendemain  malin,  k  l'arrivée  du  médecin,  l'hydrophobie  se 
manifesta  et  le  malade  succomba  le  troisième  jour  de  sa  ma- 
ladie. Après  la  mort  ,  or*  trouva  l'estomac  airjsi  que  les  in- 
testins ,  enflammés  et  même  sphacélés  en  plusicuis  endroits. 
L'œsophage  et  les  poumons  paiticipaient  également  k  l'état 
inflammatoire. 

Les  Annales  de  médecine  d'Altcmbourg  (septembre  181 1  ) 
contiennent  une  observation  des  plus  intéressantes  d'bydro- 
phobic  spontanée ,  décrite  par  le  docteur  Selig  k  Neukirchcn. 
Nous  exposerons  ce  fait  dans  tous  ses  détails  ,  parce  que,  d'une 
part  ,  ils  forment  un  tableau  frappant  d'une  hydrophotie 
spontanée;  et  que,  d'une  autre  part,  ils  offrent,  un  exem- 
ple concluant  d'hydtopliobi*  S3'^mptomatique  d'un  état  rhu- 
matismal. 

Un  habitant  de  Neulwrchen  ,  âgé  de  trente  et  quelques 
années,  présentait  l'aspect  de  la  santé.  Après  s'être  fortement 
échauffé  par  des  travaux  «kmpêtres  ,  evécutés  pendant  una 
journée  des  plus  cliaudes  du  mois  de  juillet,  il  se  baigna  le 
soir  dans  une  rivière  dont  l'eau  «.'tait  très-froide.  Le  lendemain 
il  éprouva  des  douleurs  rhumalismalcs  au  bras  droii  .*ct  de  la 
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roideur  dans  la  nuque.  A  ces  accidens ,  se  joignirent,  le  troï- 
àïème  joui-,  un  sentiment  de  pesanteur  dans  tous  les  membres 
et  quelques  raouvemens  fébriles.  Un  baibicr  fut  consulte,  et 
ordonna  un  vomitif  qui   agit  fortement ,  mais  après  i'actiou   • 
duquel  le  malade  se  sentit  vers  le  soir  plus- indisposé  qu'aupa- 
ravant. Les  doulewrs  du  bras  avaient ,  à   la  vérité,   disparu; 
mais  la  roideur  dans  la  nuque  était  plus  prononcée,  .et  la  cé- 
phalalgie, l'ardour,  ainsi  que  la  soif ,  devinrent  plus  intenses. 
Pendant  la  nuit ,  ces  symptômes  non-seulement  augmentèrent 
de  minute  en  minute,  mais  encore,  de  nouveaux  et  de  très- 
fàcheux  s'y  joignirent  :  l'agitation,  l'anxiété,  la  chaleur,  la 
soif  étaient  extrêmes,  et  pouitant  le  malade  ne  pouvait  calmer 
celle-ci ,   car  toutes  les  fois  qu'il  approchait  de  ses  lèvres  un 
verre  ou  une  cuiller  remplie  de  liquide ,  et  même  lorsqu'un 
do  ces  objets  frappait  sa  vue  ,   il  épiouvait  un  tremblement 
universel,  avec  convulsions , «et  poussait  des  cris  aigus.  Jus- 
qu'à rhal,eine  des  personnes  qui  approchaient  trop  près  de  lui 
l'incommodait ,  de  sorte  qu'il  les  suppliait  de  s'éloigner.  M. 
Selig  étant  arrivé  le  lendemain  de  grand  matin  ,  le  malade  lui 
raconta  avec  agitation  combien  la  nuit  avait  été  pénible  par 
les    anxiétés  et  la  soif  dévorante  qu'il   avait   éprouvées.   Le 
pouls  était  plein  et  dur  ,  la  langue  nette  et  aride  ,  l'urine  d'au 
rouge  foncé  ;    tout   semblait  indiquer  un  état  inflammatoire 
général  ,   et  plus  particulièrement   une  aflection    locale    des 
muscles  du  cou  et  de  l'œsophage.  Comme  le  malade  n'avait 
été  mordu  par  aucun  animal  ,  M.  Selig  crut  reconnaître  une 
hydrophobie  spontanée  ,  produite  vraisemblablement  par  le 
transport   d'une  irritation  rhumatismale  sur  les  muscles   du 
larynx  et  de  l'œsophage ,  ainsi  que  par  le  spasme  et  l'inflam- 
mation  déterminés  de  cette  manière  dans  ces  parties.  La  mé- 
thode antiphlogislique  fut  employée  :  on  pratiqua  une  saign?e 
au  bras  ;  la  nuque  et  toute  la  partie  du  dos  située  entre  les 
omoplates  furent  couvertes  de  ventouses  scarifiées  ;  le  cou  fut 
souvent  frictionné  avec   de  l'onguent   mercuriel  camphré  et 
opiacé  ;  enfin  on   donna  d'heure  en  heure  une  poudre  com- 
pgsée  de  deux   grains  de   calomel   avec  autant  de    camphre , 
et  d'«in   grain   d'opium.  La  première  dose  ne  put  être  prise 
que  sçus  forme  de  bol ,  mais  il  l^it  possible  de  faire  avaler  les 
suivantes  avec  un  peu  d'eau,  et  de  faire  boire  par  dessus  deux 
cuillerées  à  bouche  d'une  infusion  de  camomille  et  de  menthe 
poivrée.  Vers  midi ,  amélioration  sous  tous  les  rapports  ;  plus 
d'agitation,  plus  d'anxiété,  pe#de  .chaleur  et  de  soif,  pos- 
sibilité d.'avaler.de  temps  ir  autre,  quoiqu'avec  diiïiculte,  deux 
cuillerées  de  l'infusion  ;   tremblement  et  mouvemens  convul- 
:>i£5.  L'après-midi  se  passe  assez  bien, il  survient  iiiêmeuape»i 
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Ae  solîimeil.  On  a  employé  jusqu'au  soir  douze  prises  des 
poudres  susdites;  les  frictions  ont  été  souvent  reitérées  ,  et  l'on 
a  eu  recours  aux  pédiluves  et  aux  laveraens.  Le  soir  à  huit 
heures ,  chaleur  fébrile  excessive  ,  agitation  et  anxiété  ,  soif 
ardente  avec  impossibilité  d'avaler  seulement  une  goutte  de 
liquide  sans  tremblement  et  convulsions.  Seconde  saignée  ^ 
pénible  à  pratiquer  ,  à  cause  des  mouvemens  convulsiis.  A. 
peine  l'état  inflammatoire  du  sang ,  et  peut-être  aussi  l'état 
spasmodique  des  vaisseaux ,  permettent-ils  ,  après  une  heur© 
de  tentatives  ,  de  recueillir  quelques  onces  do  ce  liquide  :  le 
voisinage  ,  Tatmosphère  et  l'haleine  du  chirurgien  ,  agitent 
le  malade  au  point  de  déterminer  un  tremblement  continuel 
avec  convulsions  et  sueur  profuse.  Dans  les  momens  de  ré- 
mission, le  malade  assure  que  l'atmosphère,  ainsi  que  l'haleine 
des  personnes  qui  l'entourent,  liji  deviennent  insupportables  , 
et  prie  avec  instance  les  assistans  de  s'^éloigner.  On  est  forcé 
de  fermer  la  veine.  L'agitation  et  l'anxiété  s'accroissent  d'heure 
en  heure  au  point  que  le  malade*  supplie  de  le  contenir.  Cet 
état  déplorable  continue  jusqu'à  onze  heures,  et  se  termine 
par  la  mort. 

Nous  pensons  avec  le  docteur  Selig,  que  les  premiers  acci- 
deus  étaient  évidemment  rhumatismaux,  qu'ils  étaient  accom- 
pagnés de  quelques  symptômes  fébriles,  et  qu'ils  ont  <'té  pro- 
voqués par  le  bain  froid  pris  après  un  violent  échauffement. 
L'emploi  intempestif  du  vomitif,  aura  vraisemblablement  ap- 
pelé le  rhumatisme  sur  les  muscles  du  cou,  ainsi  que  sur  ceux 
de  la  déglutition  ,  et  y  aura  déterminé  une  inflammation.  Fré- 
déric Hoffmann  cite  plusieurs  exemples  où  un  vomitif  admi- 
nistré mal  à  propos,  a  donné  naissance  aux  affections  inflam- 
matoires les  plus  intenses.  Toutefois  il  est  bon  de  dire  que  les 
parens  du  défunt  attribuèrent  sa  mort  à  une  cause  bien  diffé- 
rente. 

Un  an  avant  sa  dernière  maladie,  le  malade  avait  acheté 
d'un  bourreau  des  environs  de  la  graisse  de  chien  ,  et  l'avait 
employée  comme  médicament  interne  contre  une  phthisie 
dont  il  s'était  imaginé  être  affecté:  or,  disait-on,  le  vendeur 
de  graisse  avait,  quelque  temps  avant,  emporté  chez  lui  un 
chien  qu'un  gaide-chasse ,  qui  le  croyait  enragé ,  venait  de 
tuer  ;  mais  il  paraît  peu  probable  que  cette  cause  ait  produit 
les  accidens  qui  viennent  d'être  décrits. 

Van  Swiéten  {Comment. ,  tom.  m  ,  §.  i  i5o  ),  rapporte  ,  d'a- 
près Boerhaave,  qu'un  huissier  qui,  après  une  marche  fatigante, 
exécutée  par  un  temps  chaud,  la  tête  nue,  exposée  aux  ra}  ons  da 
soleil  pendant  quatre  heures,  s'était  reposé  dans  une  chaloupe, 
et  n'avait  pris  le  même  jour  pour  toute  boisson  que  de  l'esprit 
de  vin,  fut  attaqué  d'une  fièvre  très- ardente,  dans  laquelle  il 
22,  2'i* 
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refusa  avec  horreur  tous  les  liquides  qu'où  lui  présentait  ,  e£ 
qui  le  fit  pe'rir  le  troisième  jour. 

Lavirotte  [Recueil  périodique ,  tom.  vu  ,  p-  2  ,  obs.  i  )  cite 
un  exemple  semblable ,  dont  le  sujet  est  un  jeune  homme 
qui ,  pendant  un  voyage ,  s'était  exposé  a  des  transitions  sou- 
daines du  IVoid  au  chaud.  Des  symptômes  catarrhaux,  .avec  car- 
dialgie  et  difficulté  d'avaler ,  se  manifestèrent  d'abord  ;  l'hy- 
drophobie  survint  ensuite ,  et  termina  l'existence  du  malade. 
Des  faits  tout  à  fait  analogues  ont  été  décrits  par  Sanchez 
(tom.  I,  p.  675),  Laurens  {  Recueil  periodic/ue ,  tom.  vu), 
et  par  beaucoup  d'autres. 

Le  docteur  Joncs  (  Médical essajs  ofEdimburgh  ,  1. 1,  art* 
2C)  )  décrit  une  hydrophobie  qui  parut  comme  symptôme 
d'une  inflammation  du  cardia.  La  saignée  diminuait  chaque 
fois  les  accidens  ,  mais  ils  ge  reproduisaient  peu  de  temps 
après.  Cependant ,  en  la  réitérant  au  point  de  soustraire  en 
huit  joius  cent  seize  onces  de  sang  ^  ils  se  dissipèrent  com- 
plètement. • 

Le  même  ouvrage  contient  un  exemple  d'une  hydrophobie 
qui  compliqua  une  angine. 

Le  Journal  encyclopédique  (tom.  i3)  offre  l'exemple  d'une 
pneiuuonie  à  laquelle  l'hydrophobie  se  joignit. 

Ce  même  symptôme  aurait  aussi ,  selon  Sagar  (  Sfstema 
morhonan  ) ,  accompagné  une  métrite. 

M.  Portai  (  Cours  d'anat.  méd. ,  t.  v,  p.  5oo  ) ,  donne  un 
exemple  d'hydrophobie  symptomatique  d'une  hépatite. 

Hydrophobie  sjmptomatique  de  Jièvrcs  nerveuses.  L'hy- 
drophobie constitue  quelquefois  un  des  symptômes  les  plus 
alarmans  des  fièvres  que  nous  désignons  ici  sous  l'expression 
générique  de  nerveuses,  et  qui  sont  essentiellement  asthé- 
niques  dès  le  début,  ou  qui  du  moins  le  deviennent  lors- 
qu'elles sont  parvenues  a  un  certain  stade.  Il  suffira  d'en  rap- 
porter les  exemples  suivans  : 

Salmuth  (  Ohs.  med.^  cent.  2,  obs.  32  )  décrit  la  maladie 
d'un  homme  qui,  après  avoir  fait  abus  de  liqueurs  fortes,  eut 
une  fièvre  maligne  hydrophobique  ,  qui ,  le  quatrième  jour, 
se  termina  par  i'épilepsie  et  la  iuort..l3orellus  de  Castro  (cent. 
3,  obs.  38)  et  Schenk  (  lib.  7)  rapportent  des  faits  sem- 
blables. Salins  Diversus  (  Defebr.  pesiil. ,  c.  19,  p.  36a  )  parle 
d'une  femme  qui ,  atteinte  de  la  peste  à  laquelle  se  joignit  une 
dysenterie,  avait,  quoique  jouissant  de  toute  sa  raison,  une 
aversion  des  liquides  ,  telle  que  dcja  la  vue  de  peisonnos  qui 
buvaient  suffisait  pour  déterminer  en  elle  une  agitation  ex- 
trême. Lentin  (  Obs,  med.  ^  fasc.  i  ,p.  57)  raconte  la  maladie 
d'un  vieillard  qui,  après  avoir  été  traversé  par  une  pluie 
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d'orage,  eut  une  fièvre  maligne  avec  de'lire  et  hydrophobie. 
Toutefois  il  recouvra  la  santé. 

L'iîjdrophobie  spontanée  peut  aussi,  selon  quelques  ob- 
servateurs, devenir  un  des  symptômi'S  propres  à  certaines 
épidémies  de  fièvres  nerveuses.^  C'est  ainsi  que  Sarcone  ,  dans 
son  histoire  des  maladies  de  Naples,  assure  avoir  vu  plusieurs 
fois  l'hydrophobie  se  joindre  à  la  fiovi  e  épidi  mique  qu'ildccril. 
On  lit  dans  le  J\ecueil  de  Breslau  (  171  )  ,  IV'vr. ,  art.  17  )  que 
pendant  une  saison  très-chaude,  l'hydiop^'obie  a  régne  parmi 
les  enfans,  sous  le  masque  d'une  fièvre  épidemique,  et  que 
cette  maladie  a  toujours  ète  mortelle. 

Selon  M.  Selig  (  mém.  cit.  )  il  a  régné,  en  1802  et  en  i8o3, 
dans  la  chaîne  de  moùtaii;nes  appel^-e  Erygebir^e  ^  une  fièvre 
nerveuse,  caractérisée  par  un  délire  continuel,  pa.  de  l'insom- 
nie, des  convulsions  et  un  exanthème  mil.aire.  Souvenl  il  se 
joignait  à  ces  symptômes  ,  vei's  le  neuvième  jour  ,  une  hydio- 
phobie  qui  terminait  l'existence  du  malade.  Suivant  le  même 
auteur,  cette  maladie  n'aurait  pas  cti  fianchemLUt  nerveuse, 
et  aurait  offert  une  complication  catarrhale;  elle  aurait ,  par 
conséquent  ,   pré^çnté   les   caiactères  sous    lesquels    Frédéric 
Hoffmann  décrit  la   fièvre  qu'il   nomme  catarrhale  maligne. 
Pendant  l'été  de   i8ii,  il  se  manifesta  de  nouveau  ,  dans  le 
voisinage  de  Neukirchen,  une  semblable  fièvre,   avec  dt'lire 
continuel  et  convulsions.  Plusieurs  malades  devinrent  Lydro- 
phobes  vers  la  fin ,  et  périi  eut.  M.  Selig  n'a  vu  aucun  de  ces 
infortunés;  mais  il  juge,  par  les  descriptions  qui  lui  en  sont 
parvenues,  que  ces  maladies  avaient  quelque  diose  d'inflam- 
matoire lors  de  leur  début,  et  que  la  méthode  excitante  a  con- 
tribué à  exalter.  Parmi  plusieurs  milliers  de  malades  atteints 
d'affections  f.  biiles,  et  que,  dans  un  espace  de  plus  de  qua- 
rante ans,  M.  Selig  a  tiait:.'s  ,   il    s'en  est  trouvé  un   certain 
nombre  où  l'hydrophobie  s'est  présentée  comme  symptôme  de 
la  maladie  principale.  En.  1772,  à  une  époque  où  il  régnait 
beaucoup  de  fièvses  typhoïdes,  M.    Selig  fut  appelé  auprès 
d'une  jeune  personne  employée  dans  un  château  en  qualité 
de  cuisinière.  On  l'avait  placée  dans  un  pavillon  du  jaidin, 
parce  que  l'on  s'était  imaginé  que  la  maladie  était  contagieuse. 
Les. domestiques  déclarèrent  au  médecin  que  déjà  depuis  plu- 
sieurs jouis   la  malade   avait  été   pres({ue  constamment  sans 
connaissance,  et  que  pendant  à  peu  près  tout  ce  temps,  elle 
était  restée  sans  prendre  de  boissons.  Us  attribuaient  cette  der- 
nière ciiconslaiv^e  à  une  esquinancie  qu'ils  regaidaient  comme 
incurable.  Au  premier  essai  que  fit  M,  Selig  de  lui  faire  prendre 
une  cuillerée  d'eau,  la  malade  repoassu  vivement  la   (.uiikr 
qui  à  peine  avait  louché  ses  lèvres,  sena  les  dtiits,  fiissonna 
el  témoigna  une  agitation  excessive.  Un  second  est>ai  produisit 
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le  même  résultat,  et  la  malade  retomba  ensuite  dans  son  pie- 
mier  état  de  stupeur.  La  face  était  brûlante,  toutes  les  autres 
parties  du  corps  étaient  également  très-chaudes  ;  la  langue 
était  sèche  ,  couverte  d'un  enduit  jaune  et  brun,  la  bouche 
presque  toujours  béante,,  la  mâchoire  inférieure  comme  para* 
îysée,  le  pouls  petit  et  accéléré.  11  n'y  avait  point  eu  dV-jec- 
tions  alvines  depuis  plusieurs  jours,  et  la  malade  n'avait  pris 
aucune  espèce  de  nourriture.  M.  Selig  reconnut  une  fievie 
typhoïde  avec  hydrophobie ,  et  comme  le  vomitif  donné  au  dé- 
but de  ces  maladies  avait  toujours  été  utile,  M.  Selig  glissa 
dans  la  bouche  de  la  malade,  et  à  plusieurs  reprises,  des 
tranches  de  citron  qu'il  avait  saupoudré  d'émétique.  Ce  moyen 
produisit,  au  bout  de  douze  heures,  plusieurs  vomissemens. 
î)es  rubefians  furent  appliqués  sur  différentes  parties  du 
corps,  et  entre  autres  sur  la  région  de  l'estomac.  On  adminis- 
tra le  camphre  sous  forme  sèche ,  trituré  avec  du  sucre.  Au 
bout  de  deux  jours,  la  d''glutition  de  substances  liquides  se 
rétablit  un  peu,  de  sorte  que  l'on  put  administrer  un  mélange 
de  liqueur  d'Hoffmann  et  de  liqueur  de  corne  de  cerf  suc- 
cinée.  Ce  traitement  eut  pour  résultat  une  guérison  complette, 
mais  très-lente. 

L'hydr.ophobie  peut  aussi  devenir  le  symptôme  d'une  fièvre 
intermittente,  et  constituer  ainsi  la  variété  que  le  docteur 
Alibert  (  Traité  des  fièv.  pernicieuses  intermittentes)  désigne 
-paijîèvre  pernicieuse  intermittente  hjdrophohique .  Cet  au- 
teur en  cite  deux  exemples,  dont  J'un  a  été  observé  en  1793 
par  M.  Dumas  a  l'hôpital  civil  de  Lyon ,  et  l'autre  par 
M.  Bullon  durant  l'épidémie  d'Abbeville.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  les  malades  ont  été  sauvés  ,  l'un  pai"  le  quinquina  ,  l'autre 
par  un  bain  chaud  et  par  des  frictions  pendant  l'apyrexie. 

Hjdrophobie  spontanée  sjmptomatique  de  Jiè\'res  exan- 
thétna tiques.  Quelles  que  soient  les  erreurs  que  l'on  reproche 
justement  au  système  de  Brown  ,  pn  doit  néanmoins  convenir 
qu'il  renferme  des  vérités  fort  utiles ,  cpnnues  il  est  v  rai 
avant  Brown  ,  mais  pas  assez  généralement  senties.  Ainsi 
Brown  et  Weikard  ,  en  comparant  l'exanthème  à  un  habit 
d'uniforme  qui  peut  couvrir  un  poltron  comme  un  brave,  re- 
gardent l'éruption  cutanée  comme  l'uniforme  de;  l'affection 
fébrile,  qui  d'ailleurs,  selon  les  circonstances,  peut  être  sthé- 
nique  ou  asthéuique.  Si  à  une  certaine  époque  "on  n'eût  pas 
tout  à  fait  méconnu  un  principe  aussi  simple  qu'incontes- 
table, ou  n'eût  pas  vu  les  médecins  et  le  public  se  diviser  en 
deux  partis,  dont  l'un  voulait  que  la  petite  vérole  fût  traitée, 
comme  on  le  disait  alors  ,  par  le  chaud ,  et  dont  l'autre  n'ap- 
prouvait que  le  traitement  par  le  froid.  D'après  cette  considé- 
ration, l'hydiophobie  qui  se  déclare  parfois  daus  les  fièvcc*. 
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«xanthemâlî({iies  devrait ,  rigoureusement  parlant,  être  regar- 
d  c,  tantôt  comme  le  symptôme  d'une  fievie  inflammatoire  , 
tauiôt  comme  celui  d'une  fièvre  nei  veuse.  11  nous  suffit  d'avoir 
manifesté  ce  principe,  sans  nojs  y  astreindre  ici,  où  il  nous 
importe  piovisoiremtnt  de  gioup-r  les  faits. 

Gesuei  (  Cfbs. ,  t.  3  )  a  vu  plusieurs  fois  l'hydropliobie  se 
joindre  à  !a  fièvre  miliaire,  et  ^a  rendre  mortelle.  Hoffmann  , 
Fischer  f  De.  fehre  niilittri  „  purpura  olbâ  dicta)  et  Allioni 
{^De  m'ùiarium  origine  pro^ressu  ,  naturà  et  curalione)  con- 
firm.'jit  cette  remarrfue.  Robert  James  [On  canine  Madness) 
cite  l'exemple  d'une  hydrophobie  qui  se  manifesta  le  second 
jour  d\ine  éruption  vaiiolique.  Hufeland (  fienterkungen,  etc.-^ 
c'est-:i-dire  :  Remarques  sur  la  petite  ve'rule)  a  également  ob- 
servé une  petite  vérole  maiigne  ,  compliquée  d'hydrophobie. 
Brogiani  (  Tract,  de  venenis  anini.ait.  p.  loi  )  rappoite  que 
dans  un  tas  la  rougeole,  et  dans  un  autre  cas  la  scarlatine  ont 
eu  j'îiydrop'iobic  pour  symptôme,  mais  que  les  deux  malades 
ont  '.t    sauves. 

Hj.drophohie  Sjmplomatîqj  e  de  lésions  cérébrales..  Il 
existe  un  nombre  siffisant  de  l'a;ts  pour  démontrer  que  l'hy- 
dropliobie peut  quelquefois  être  un  des  symptômes  de  diverses 
lésions  organiques  du  cerveau,  et  notamment  d'un  épanche- 
ment  dans  cet  organe  ,  ou  d'une  commotion  cérébrale.  Le 
sixième  volume  du  Recueil  périodique  contient  une  observa- 
tion de  M.  Trécourt ,  dans  laquelle  il  est  question  d'un  mili- 
taire qui,  après  avoir  fait  une  chute  sur  la. tête,  eut  une  fièvre 
avec  hydrophobie,  et  mourut  le  neuvième  jour.  On  trouva  un 
ëpanchement  sanguin,  considérable  sur  la  dure-mère.  Les  pou- 
mons étaient  gorgés  d'un  sang  noir  et  écumeux.  Goetz  et 
Juncker  (  Act.  na t.  curies. ,  vol.  2,  obs.  2o5)  décrivent  la  mar 
ladie  d'une  femme  qui ,  en  tonrbaut  de  sa  chaise ,  heurta  vio- 
lemment la  tt'te  contre  un  poêle  de  fonte,  et  devint  hydro- 
phobe  au  bout  de  deux  jours.  Ni  la  saignée  ni  plusieurs  autres 
moyens  n'empêchèrent  la  mort  de  survenir  le  septième  jom- 
après  la  chute.  On  ne  put  obtenir  la  permission  de  faire  l'ou- 
veiXure  du  cadavre. 

L'iiyd.  ophobie  peut  encore  ,  ainsi  que  l'épilepsie  ,  êti'e  pro- 
duite par  des  concrétions  et  des  excioissances  osseuses  ou 
autres  qui  se  forment  à  la  surface  interne  du  crâne.  Un  sol- 
dat, après  avoir  éprouvé  pendant  six  mois  une  céphalée  aussi 
intense  que  continuelle,  devint  sujet  a  de  fréquens  accès  d'épi- 
lepsie ,  qui  toutefois  ne  clnuigèrent  rien  à  la  coulinuit'  clés 
douleurs  de  tête.  L'hydropliobie  et  le  délire  finirent  par  se 
joindre  à  ces  accidens  ;  le  malade  pai venait  k  avaler,  avec 
anxiété  et  tremblement,  des  potages  épais  et  du  pain  Liempc 
dans  du  vin  ;  mais  la  déglutition  de  tout  autre  liquide  étail. 
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impossible.  On  trouva,  après  la  mort,  sept  concre'tions  pier- 
reuses sur  la  dure-mère  ;  deux,  de  la  grandeur  d'un  pois  ,  e'taient 
situc'es  le  lona,  du  sinus  supérieur;  deux  autres,  non  moins 
volumineuses, sur  la  sature  frontale,  elles  trois  autres  dans  des 
enfonctm;  ns  de  l'os  coronal.  Le  sinus  loDSjitudinal  était  gorgé 
d'un  san;^  noir ,  et  les  ventiiculcs  renfermaient  un  épancbe- 
merit  séreux  trts-considerable  [Journal  de  iiiéd.^  chiritrg . ,  clc. , 
t.  i4,  1761  ,  avril). 

Ce  serait  ci  l'occasion  de  parler  de  l'hydrophobie  sjmpto- 
Ttinlùjue  de  Ir'sions  ea térieures ^  comme  paf  exemple  de  plaies 
d'à.  mes  à  feu  ,  etc. ,  et  que  l'on  pourrait  appeler  hj-drophobie 
tvaiimatiijue^  mais  nous  préforons  examiner  ce  sujet  au  mot 
r^/^'/?,  auquel  il  se  lie  sons  plusieurs  rappoits,  que  nous  déve- 
lopperons avec  plus  d'avantage  lorsque  nous  examinerons 
l'Iiydroplîobie  qui  se  déclare  après  une  morsure  produite  par 
«.n  animal  quelconque. 

Hjdrophohie  sj-mplojiia tique  d'une  suppression  brusque 
d'excrétions  habituelles.    Les   auteurs  contiennent  quelques 
exemples  d'hjdropbobie  survenue  à  la  suite  d'une  suppres- 
sion subite  de  la  menstruation.   Une  servante  ayant  été  vive- 
ment piessée  par  un  jeune  homme  dans  le  temps  de  ses  règles, 
cettb  évacuation  s'arrêta,  et  quelques  heures  après  le  jeune 
honnne  ayant  renouvelé  ses  tentatives,  la  fille  entra  dans  une 
espèce  de  fureur.  Dès  ce  moment  elle  se  plaignit  de  douleurs 
vagues  par  tout  le  corps,  et  ces  douleurs  furent  suivies  d'une 
fièvre    aidente   et  d'un   délire  si|  violent  qu'il  fallut  la  lier. 
A  ces  arcidens  succéda   l'hydrophobie  la  plus  décidée.  A  la 
vue  de  toute  espèce  de  liquide  ,  elle  tombait  dans  des  convul- 
sions affreuses,  elle  rejetait  jusques  aux  aîimens  solides,  et  il 
ne  fut  pas  possible  de  lui  faire  prendre  aucun  remède.  Les 
saignées  amples  et  rc'itéiées,  les  bains  d'eau  tiède,  ceux  d'eaa 
froide  et  les  lavemens  furent  employés  inutilement  ;  elle  mou- 
rut trois  jours  apiès  son  accident  (  Aient,  de  l'j4cad.  de  Dijon  , 
tom.  I  ,  obs.  de  Maret.  Voyez  aussiï Encyclop. me'ih.  ,  me'de- 
cine,  tom  n^  paitic  i,  pag.  3o6j. 

Woîf  (  ^c/.  nat.  curios  .,  vol.  vi,  obs.  47)  parle  d'une  femme 
chez  laquelle  une  vive  fi-aveur  arrêta  les  règles  Elle  devint 
hydrop'iobe;  mais  on  tranquillisa  son  moral,  on  pratiqua  des 
fumigations  dassa-fœtida,  on  lui  fit  mâcher  du  poivre  long, 
enfin  on  excita  une  forte  transpiration.  Les  règles  reparurent, 
et  l'hydiopliobic  se  dissipa. 

Le  Journal  de  médecine  (t.  liv,  p.  177.,  et  t.  ï.vi ,  p.  83  ) 
contient  des  exemples  analogues. 

Névroses  hydrophohiques.  Nous  comprenons,  sous  cette 
dénomination  ,  l'hydrophobie,  qui  quelquefois  se  joint  comme 
«ymptôme  à  diverses  affections  esseiilicllement  nerveuses.  C'est 
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ïci  particulicrement  où  nous  croyons  devoir  placer  lf;s  cas 
d'liv<li'ophobie  spontanée ,  que  presque  tous  les  auteurs  ont 
considères  jusqu'à  présent  comme  conr-tituant  ce  qu'ils  nom- 
ment y  hydrophobie  spontanée  idiopathique.  Nous  avons  déjà 
exposé  les  l'aisons  qui  nous  déterminent  à  ne  pas  admettre 
cette  espèce,  et  à  ne  regarder  les  faits  sur  lesquels  on  a  cher- 
ché à  l'établir  que  comme  autant  d'exemples  d'hydrophobie 
sympiomatique. 

Parmi  les  affections  morales  vives ,  à  la  suite  desquelles  on 
a  vu  survenir  l'hydrophobie,  se  remarquent  surtout  la  colère 
et  la  terreur,  comme  ayant  plus  particulièrement  fait  naître 
l'accident  redoutable  qui  fait  le  sujet  de  notre  texte.  Nous 
avons  cité  plus  haut ,  et  à  une  autre  occasion ,  le  fait  décrit  par 
Pouteau.  11  suffira  ici  de  l'ctayer  des  exemples  suivans  : 

Marcel  Donat  [Hist.  med.  mir.^  p.  ^(^^)  raconte  qu'une 
jeune  femme,  se  trouvant  témoin  d'une  rixe  violente  où  l'on 
en  vint-aux  mains,  fut  saisie  d'un  tel  effroi,  qu'elle  devint 
hydrophobe,  et  mourut  le  onzième  jour.  La  première  nuit, 
elle  eut  une  forte  fièvre,  et  ses  lèvres  se  couvrirent  bientôt 
d'une  efflorescence  pustuleuse.  Au  bout  de  douze  heures,  elle 
devint  épileptique,  et  la  iievre  sembla  diminuer.  La  malade 
fut  en  état  de  quitter  le  lit,  mais  son  bias  était  paralysé,  et  , 
toiit(;s  les  fois  qu'elle  essayait  de  le  remuer,  elle  éprouvait  une 
douleur  de  côté  déchirante,  qui  s'étendait  jusques  au  cœur, 
et  déterminait  un  malaise  voisin  de  la  syncope.  Le  quatrième 
jour,  un  violent  frisson  la  força  de  se  coucher.  La  douleur 
augmenta,  des  nausées  et  des  anxiétés  survinrent,  la  bouche  se 
i:ôuvrit  de  bave,  l'impression  du  grand  jour  ou  de  la  lumière  de- 
vint insupportable,  la  malade  pleurait  et  sangloitait,  éprouvait 
deslerreu!S,el  fît  sortir,  ou,  pour  mieux  dire,  jeta  elle-mèuîe  ses 
domestiques  hors  de  sa  chambre.  Chaque  fois  qu'on  lui  présen- 
tait une  boisson ,  elle  renversait  la  tète  en  arrière,  frissonnait 
et  tombait  en  syncope.  P.ar  instans,  sa  raison  revenait;  mais 
bientôt  après  l'hydrophobe  grinça  des  dents,  se  mordit  la  lan- 
gue, et  mourut  le  cinquième  jour  de  la  maladie. 

Nous  avons  rangé  ce  fait  au  nombre  des  névroses  hydropho- 
biques, parce  qu'il  a  pour  cause,  au  moins  occasionelle,  une 
affection  morale  vive.  Peut-être  que  d'autres  y  reconnaîtront 
une  fièvre  inflammatoire  rhumatismale,  compliquée  d'hydro- 
phobie ,  ou  mieux  encore  une  fièvre  pernicieuse  intermittente 
hydrophobique. 

Félix  Plater  {Ohs.^  lib.  i,  p.  90)  décrit  la  maladie  d'une 
femme  qui  devint  hydrophobe  par  suite  d'une  vive  frayeur. 
Etant  rentrée  chez  elle,  immédiatementaprès  la  secousse  mo- 
rale qu'elle  venait  d'éprouver,  la  malade  ne  put  avaler  aucun 
liquide,  et,  chaque  fois  que  l'on  essayait  d'en  approcher  de 
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sa  bouche,  elle  s'écriait  que  l'on  allait  la  suffoquer.  Le  plus 
Jéger  contact,  et  même  la  vue  d'un  liquide,  suffisaient  pour 
déterminer  ces  accidens,  qui  ne  se  dissipaient  qu'après  qu'on 
l'eut  soustrait  aux  regards  de  l'hydrophobe,  cbez  laquelle  le 
moindre  air  frais,  le  moindre  courant  d'air,  renouvelaient  les 
symptômes.  La  malade  pouvait  ingérer  des  alimens  solides, 
tels  que  du  pain  ;  mais  lorsque  celui-ci  avait  ctc  trempé  dans 
du  vin,  il  fallait  l'exprimer  fortement,  afin  qu'elle  pût  l'ava- 
ler. Le  huitième  jour,  une  diarrhée  précéda  la  mort,  qui  eut 
lieu  vers  le  soir.  Plater  remarque  a  cette  occasion  que,  peu 
de  temps  avant  cet  accident,  il  perdit  une  femme  de  la  même 
maladie,  mais  qui  ne  dura  que  deux  jours.  On  trouve  dans 
Fothergill  [Médical  observations  and  inquiries),  dans  le 
Journal  des  savans  (  1 757  ),  dans  l'Histoire  de  la  Société  royale 
de  médecine,  dans  les  Mémoires  de  Dijon,  et  dans  beaucoup 
d'autres  recueils ,  un  grand  nombre  d'exemples  de  ce  genre. 

Névrose  hj-ite'rique  hj-dropho bique  ou  hj-drophobiehjstéri- 
çwe.Comme  il  n'est  pas  d'accident  spasmodique  qui  ne  pu  isse  de- 
venir le  s^^mptôme  de  l'hystérie,  on  conçoit  que  î'hydrophobie  a 
dû,  plus  d'une  fois,  jouer  un  rôle  dans  cette  affection  polymor- 
phe. Aussi  avons-nous  vu,   il  y  a  peu  d'années,  un  médecin 
allemand,  le  docteur  Hartog  {Diss.  de  hj-steria  eontagiosa  , 
sive  hjdrophohiâ }  Erlangae,   1806),  considérer   comme  une 
hystérie  contagieuse  jusqu'à  I'hydrophobie  rabique  détermi- 
née par  morsure,  et,  pour  soutenir  cette  hypothèse,  s'égarer 
dans  les  ténèbres  de  la  philosophie  de  la  nature.  11  est  facile 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur  ce  rêve  sur  lequel  nous  comptons 
revenir,  lorsque  nous  aurons  à  parler  de  la  rage  contractée 
par  morsu.e;  pour  le  moment,  nous  suivrons  la  marche  que 
nous  avons  adoptée,  c'est-à-dire,  que  nous  ferons  parler  les 
faits.  Toutefois    il  est   bon  de  prévenir  que  I'hydrophobie, 
comme  le   remarque  très-judicieusement   le   docteur  Louyer 
,Yillermay  (  Traite'  des  maladies  nerveuses  ,   t.  1 ,  p.  90  ) ,  a 
été,  dans  quelques  circonstances,  un  sujet  de  méprise,  et  a 
fait  prendre  pour  une  hj  drophobie  une  véritable   affection 
hystérique;  tel  nous  paraît  être  le  (ait  rapporté  dans  ce  même 
ouvrage  à  la  page  7  i  ,  auquel  toutefois  ou  ne  s'est  jîas  mépris, 
et  que  nous  allons  exposer  ici,  afin  de  le  mettre  en  parallèle 
avec  une  observation  qui  nous  est  propre,  et  que  nous  regar- 
dons comme  une  hydrophobie  hystérique  bien  réelle. 

Le  sujet  dont  parle  le  docteur  Louyer  Villermay  était  une 
jeune  fille  âgée  de  quinze  ans,  laquelle,  à  l'âge  de  huit  ans, 
avait  eu  une  attaque  de  convulsions,  qui  ne  se  renouvela  de» 
puis,  en  aucune  manière,  juscjuà  l'âge  de  quatorze  ans. 

ce  Elle  était  bien  réglée  depuis  huit  mois,  et  cette  évacua- 
tion, en  général  assez  abondante,  fut  supprimée  vers  la  hui- 


HYD  345 

tième  époque,  a  la  suite  d'une  frayeur  vive  :  néanmoins,  il 
ne  résulta  de  cet  accident  rien  de  fâcheux  ;  mais,  an  retour 
suivant,  les  règles  ne  firent  que  paraître,  et  s'airètoieiit  tout 
à  coup  :  dès  lors,  malaise  généial ,  engourdissemtjit  dans  les 
jambes  et  les  cuisses,  soif,  et,  de  plus,  chagiins  relatifs  à 
son  service.  Le  deuxième  jour,  cet  état  fut  aggravé,  vers  le 
soir,  par  un  sentiment  de  strangulation,  tel  que  l'auiait  déter- 
miné un  collier  très-serre  ;  la  respiration  devint  fort  grnée  ;  la 
région  h>-pogastrique  était  le  siège  d'un  gonflement  marqué  ; 
les  parties  génitales  extérieures  faisaient  éprouver  une  sorte  de 
gêne,  comme  si  elles  eussent  été  très-iumcfiées ,  les  membres 
et  le  tronc  étaient  agités  de  .mouvemens  convulsifs  n-pétés  ;  la 
constriction  et  le  spasme  du  pharynx  ne  permettaient  pas  à  la 
malade  de  prendre  la  moindre  quantité  de  liquides,  quelque 
besoin  qu'elle  ressentît  de  boire  ;  et ,  quelque  effort  qn''  elle  fit 
pour  y  parvenir  ^  cela  lui  fut  toujours  impossible.  11  y  eut, 
durant  cet  accès,  une  excrétion  abondante  diiiine  claire  et 
limpide  :  le  troisième  jour,  elle  fut  conduite  à  l'Hotel-Dieu, 
vers  midi.  La  suffocation  et  l'anxiété  étaient  portées  jusqu'au, 
désespoir;  la  malade  se  lamentait  et  poussait  des  cris  aigus; 
elle  se  plaignait  constamment  d'être  étranglée;  sa  voix  était 
cependant  peu   changée;  elle  conservait  d'ailleurs    toute   sa 

raison,  et  répondait  juste  aux  questions  qu'on  lui  faisait 

lia  malade  portait,  a  tout  moment,  la  main  ;i  son  cou,  comme 
pour  en  arracher  le  fatal  collier;  elle  priait  qu'on  ne  lui  pré- 
sentât aucun  liquide,  parce  que  les  efforts  infructueux  qu'elle 
faisait,  lui  causaient  trop  de  douleur,  etc.  »  Cette  malade  qui, 
par  une  fatalité  inconcevable,  n'avait  pas  reçu  le  moindre  se- 
cours pendant  les  trois  jours  que  dura  cette  horrible  maladie, 
expira  six  heures  après  son  entrée,  au  milieu  d'une  violente 
exacerbation ,  et  se  plaignant  d'être  étranglée. 

Le  23  du  mois  d'avril  de  l'année  1810,  je  fus  appelé,  vers- 
minuit,  pour  donner  mes  soins  à  une  fe/nme  de  chambre  âgée 
de  dix-sept  ans,  d'une  constitution  forte  et  sanguine.  La  ma- 
lade, selon  ce  qu'on  me  dit,  éprouvait,  depuis  six  heures,  de 
violentes  attaques  de  nerfs,  auxquelles  elle  était  paifois  su- 
jette, quoique  avec  moins  d'intensité,  mais  qui,  cette  fois,  pa- 
raissaient avoir  été  déterminées  par  l'aspect  prolongé  d'une 
dame  qui ,  le  même  jour,  avait  eu  une  semblable  attaque.  Je 
trouvai  la  jeune  personne  couchée  sur  un  matelas  que  l'on 
avait  étendu  par  terre.  Lors  de  mon  arrivée,  il  y  avait  peu 
d'agitation  ,  la  face  était  rouge,  le  pouls  plein,  emljairassé,  la 
température  de  la  peau  assez  élevée,  la  peau  d'ailleurs  sèche. 
Parfois  la  malade  recouvrait  la  connaissance,  et  alors  elle  se 
plaignait  d'éprouver  ce  sentiment  particulier  qui  constitue  le'. 
globe  hystérique.  On  avait,  avant  ma  visite,  fait  préparer  uee 
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potion  anli'spasmodique ,  mais  dont  on  n'avait  pas  encore  fait 
usasse.  Je  voulus  on  faire  prendre  une  cuillerée  ;  mais  le  liquide 
n'avait  pas  encore  touche  les  lèvres  de  1h  malade,  que  je  re- 
marquai du  frissonnement,  un  grincement  des  dénis,  des  mou- 
vemens  convulsifs  suivis  d'une  perte  de  connaissance.  Cet  état 
durait  de  cinq  a  dix  minutes ,  et  se  renouvelait  toutes  les  fois 
que  j'approchais  un  liquide  quelconque  de  la  malade.  L'ex- 
trême rougeur  do  la  face,  et  l'étal  du  pouls,  me  firent  recourir 
a  une  forte  application  de  sangsues  aux  parties  internes  les 
plus  éleve'es  dos  cuisses ,  et  ce  moyen ,  ainsi  que  quelques 
frictions  pratiquées  sur  l'abdomen  avec  un  Uniment  composé 
principalement  de  teintures  de  valériane,  de  castorcum  et 
d'assa-fœtida,  calmèrent  d'abord,  et  dissipèrent  ensuite  comple'- 
tement  les  spasmes  qui ,  cette  fois  seulement ,  s'étaient  cora- 
pliqués  d'une  véritable  hjdrophobie. 

A  l'hydropliobie  hystérique  semble  aussi  appartenir  la  ma- 
ladie d'Elizabeth  Briaut  (  P^ojez  Nugont,  Essai  sur  Vhjdro- 
phobie;  Paris,  i^54),  comme  aussi  celle  dont  il  est  parle  dans 
Jcs  Commentaires  d'Edinbourg  (t.  vi),  et.  dont  le  sujet  était 
\ino  veuve  âgée  de  quarante-sept  ans.  Cette  femme  avait ,  il  est 
vrai,  été  mordue  par  un  chien  j  mais  dix -huit  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  cet  accident,  jusqu'à  l'époque  où  l'hydrophobie 
se  manifesta.  Celle-ci  était  accompagnée  de  circonstances  qui 
ne  purent  faire  méconnaître  une  affection  hystérique  à  laquelle 
la  moifure  bien  antérieure  n'avait  aucune  *pait.  Enfin  Mead 
(  Op.  nied. ,  t.  Il,  Devenenis.,  p.  3  ) donne  des  exemples  d'hy- 
dropliobie  hystérique. 

C'est  aussi  probablement  sous  cette  catégorie  ,  chez  les  fem- 
mes, et  sous  celle  des  affections  hypocondriaques ,  chez  les 
hommes,  qu'il  faut  classer  certaines  observations  d'hydropho- 
biesqui ,  vu  l'obscurit  ■  de  l'état  maladif  d'où  elles  dépendaient, 
ont  oté  prises  pour  dos  hydrophobics  spontanées  essentielles. 
C'est  encore  sous  ces  mêmes  catégories  que  nous  semblent 
devoir  être  rangées  [cshjdrophobies  chroniques  et  périodiques 
dont  parlent  les  auteurs.  Nous  allons  exposer  quelques  exem- 
ples à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dife. 

JMarcel  Donat  {Hist.  med.  viirab.^  pag.  599)  cite  l'histoire 
très- remarquable  de  la  maladie  d'un  I»omme  de  cinquante 
ans  qui ,  on  dînant ,  éprouva  une  sensation  comme  si  quelque 
chose  irritait  l'intérieur  du  pharynx  ou  de  l'œsophage.  Il 
tenta  d'avaler  de  l'eau  pour  faire  descendre  le  corps  étianger 
qu'il  soupçonnait  être  la  cause  de  cet  état  de  gêne;  mais, 
malgré  ses  efforts  ,  la  déglutition  du  liquida  ne  put  s'ef- 
fectuer ;  car  à  peine  eut-il  approche  la  coupe  de  ses  lèvres, 
qu'il  tomba  en  arrière.  Ayant  éprouvé  le  lendemain,  à  son 
dùier  et  à  son  souper,  k  liiêioc  accident ,  il  se  fit  conduire ,  le 
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troisième  jour,  cîiez  Baptiste  Cavallaria  ,  médecin  à  IMantoue. 
11  mangea  beaucoup  de  raisins  en  route,  et  les  avala  facile- 
ment. Cavallaria,  après  avoir  recherché,  autant  que  possible, 
toutes  les  circonstances  de  la  maladie,  présenta,  à  plusieurs 
reprises ,  un  liquide  au  malade  ;  mais  chaque  fois  celui-ci 
tressaillit,  trembla,  se  trouva  mal,  et  eut  l'air  de  suffoquer. 
Jusqu'à  ce  que  l'on  eût  éloigne  le  vase  qui  contenait  le  liquide. 
Au  reste,  les  facult 's  intellectuelles  étaient  dans  un  état  satis- 
faisant; il  n'y  avait  ni  fièvre,  ni  douleur  quelconque  ;  toutes 
les  fonctions,  à  l'exception  delà  déglutition  des  liquides,  s'exé- 
cutaient bien.  La  mort  eut  lieu  le  troisième  jour.  Cavallaria 
ajoute  :  Quœrendn  ,  explovando  ^  sciscilando  ^  nulla  hujus 
ajjfecdonis  e\'idens  causa  reperta  est. 

Lister  [Exera'i.  medic.^  p.0i7,  œgrot.  iv)  pawje  d'une 
hydrophobie  qui  dura  plusieurs  .innées  11  s''  tait  manifesté  dès 
l'enfance,  chez  une  femme  de  soisanti  ans  dont  la  mère"  avait 
eu  plusieurs  accès  de  phréncsie ,  une  disposition  à  une  affec- 
tion analogue.  La  malade  n'avait  jamais  pu  boire  sans  diffi-^ 
culte,  et  n'avalait  les  liquides  qu'à  petits  traits,  tandis  qu'elle 
ingérait  sans  peine  les  al;uiens  les  plus  compact "s.  Sa  crainte  de 
l'eau  a  toujours  été  telle,  qu'elle  n'a  jamais  pu  mettre  le  pied 
dans  un  bateau  ,  et  qu'elle  éprouvait  des  angoisses  extrêmes  , 
lors  même  qu'étant  en  voiture  elle  approchait  de  ce  liquide; 
elle  était  en  outre  sujette  à  des  terreurs  paniques,  et  à  des 
accès  de  colère  qui  dégénéraient  en  fui'eur. 

Le  quinzième  volume  du  Journal    de   médecine,  chirur- 
gie, etc.   de  Vandeimonde  conti<'nt    l'histoire  suivante  d'une 
hydrophobie  spontanée  très-singulière  observ('e  par  M.  Cap- 
pelles,  médecin  à  Bedarieux.  Une  femme  jouissant  habituel- 
lement d'une  bonne  santé,  devenait  hydrophobe  pendant  les 
quatre  premiers  mois  de  chacune  de  ses  grossesses,  dont  le. 
nombre  s'est  monté  à  onze.  Aussitôt  après  la  conception,  elle 
ne  buvait  que  très-peu  ;  petit  à   petit  l'horreur  des  liquides 
augmentait  au  point  que,  non-seulement  l'infortunée  s'abste- 
nait de  toute  boisson  ou  de  tout  aliment  liquide,  mais  qu'elle 
ne  pouvait  même  pas  supporter  que  d'autres  bussent  en  sa  pré- 
sence. L'aspect  et  le  bruit  de  l'eau  lui  étaient  également  insup- 
portables, et  produisaient  un  frissun  général    avec  syncope; 
aussi  était-on   obligé  de   cacher  les   vases  qui  contenaient  ce 
liquide  ,  et  de  le  transvaser  sans  que  la  malade  en  entendit  \i 
chute.  Cette  femme  était  consumée  par  la  soif,  et  il  n'est  pas 
de  moyen  qu'elle  n'ait  tenté   pour  vaincre  sa   répugnance. 
Ainsi,  lorsque  des  motifs  impérieux  l'obligeaient  de  traverser 
une  rivière ,  elle  se  bouchait  les  oreilles ,  couvrait  ses  yeux 
d'un  bandeau  et  chargeaiit  deux  hommes  de  lu  conduire  de 
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force.  Ce  fâclicux  état  continuait  chaque  fois  jusqu'à  l'e'poquc 
où,  la  volent'  reprenant  son  empire,  le  faisait  cesser. 

Hydropholie  spontanée  sympiomatique  de  l'effet  de  cer- 
tains poisons.  Les  observateurs  ont  recueilli  plusieurs  cas 
d'empoisonnement  où  l'hydrophobie  a  figuré  comme  symp- 
tôme. Le  docteur  Loujer  Viliermay  (O.  C, ,  t.  .i ,  p.  90)  rap- 
porte qu'un  médecin  d'un  très-grand  mérite  a  regarttë  comme 
atteinte  d'un  accès  d'hystérie,  une  femme  en  proie  à  une  hy- 
drophobie déterminée  par  l'usage  imprudent  de  l'asarum  que 
lui  conseilla  un  herboriste. 

Le  professeur  Brera ,  à'Pavie,  a  communiqué  au  profes- 
seur Harlcs,  h  Erlangen,  l'observation  suivante  d'une  hydro- 
phobie produite  par  les  fruits  du  dalurn  stramonium.  Cette 
observation ,  extraite  des  cal^rs  inédits  de  M.  Brera  ,  a  été 
publiée ^ar  M.  Harles  dans  sot  programme  ,  déjà  cité,  sur  le 
traitement  de  la  rage  canine. 

Dans  Ja  soirée  du  18  septembre  1 70,8,  Domenico  Blella, 
âgé  de  neuf  ans ,  reçut  en  prés<:nt  de  ses  camarades  d'ccole 
^eux  fruits  verts  de  datura  stramonium ,  qu'ils  avaient 
cueillis  derrière  les  murs  de  la  ville.  Après  avoir  enlevé 
l'écorce  d'un  de  ces  fruits,  il  le  mâcha  et  eu  avaîa  à  peu  piès 
la  moitié.  Une  heure  après,  il  éprouve  de  la  somnolence,  sa 
marche  est  vacillante,  et  c'est  dans  cet  ttat  qu'il  renlie  chez 
«es  parens.  Difficulté  d'articuler,  agitation,  vomituritions  :  011 
s'imagine  qu'il  est  ivre,  et  on  le  couoIjc.  A  peine  cst-ii  dans 
son  lit,  que  Its  convulsions  les  plus  violentes  se  déclart-nt; 
elles  augmentent  au  point  que  l'enfant  devient  presque  fu- 
rieux, et  qu'on  est  oblige  de  le  contenir  par  des  liens  ;  li  reste 
toute  la  nuit  sans  donnir,  s'agite  sans  cese  et  pousse  des  cris 
pertans.  Le  lendemain  on  conduit  le  malade  à  l'école  tii.nque 
de  l'université,  dont  M.  Brera  était  alors  le  directeur.  Le  doc- 
teur Domenico  Mugctti  est  chargé  du  traitement.  A  l'arrivée  da 
malade,  on  reconnaît  qu'il  est  atteint  de  l'hydrophobie  la 
mieux  caractérisée;  il  est  dans  le  délire,  a  perdu  l'usage  de  la 
mémoire,  la  vue  est  obscurcie,  et  les  pupilles  sont  extraordi- 
nairement  dilatées  ;  une  sueur  froide  couvre  tout  le  corps , 
l'enfant  témoigne  une  forte  envie  de  mordre  et  de  déchirer 
avec  les  dents  tout  ce  qui  se  présente  devant  sa  bouche  ,  sans 
exception  de  ses  propres  membres  ;  l'intérieur  de  la  bouche 
est  excessivement  aride;  l'aspect  de  la  lumière,  d'un  miroir 
'ou  de  l'eau  produit  des  convulsions  atroces  ;  l'eau ,  surtout, 
est  pour  le  malade  un  objet  d'horreur  qui  se  manifeste  particu- 
lièrement par  uneconstriction  et  un  élat  convulsif  du  pliai ynx, 
avec  écume  devant  la  bouche  et  sputationj  le  pouls  est  fi'é- 
quent,  accéléré,  petit  et  irrégulier. 

La  réunion  de  symptômes,   aussi  extraordinaires  que  vio- 
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îens,  fit  présumera  M.  Brera  que  l'enfant  avait  avalé  uiie 
substance  vénéneuse  quelconque  ,  et  en  effet  le  incdecia 
que  nous  venons  de  nommer  parvint,  par  des  recherches 
pénibles  ,  à  savoir  quel  funeste  présent  le  petit  maiade  avait 
reçu  la  veille  M.  Brera  alla  sur  les  lieux  où  l'on  avait 
cueilli  les  fruits  du  datura  stramomum  ^  et  il  y  trouva  ce  vé- 
gétal en  abondance.  Cette  découverte  fit  abandonner  tout 
soupçon  d'une  morsure  faite  par  un  animal  enragé.  On  admi- 
nistia  vers  neuf  heures  une  demi-once  de  vin  émétique,  ainsi 
que  plusieurs  lavemens  d'eau  vinaigrée;  vers  dix  lieures,  le 
malade  eut  deux  fortes  selles,  qui  ne  changèrent  rien  à  sork' 
état.  On  donna  une  autre  demi-once  de  vin  émétique,  qui 
procura  vers  onze  heures  des  vomissemens  d'une  quantité  con- 
sidérable de  matières  saburrales  ,  ainsi  que  de  tous  les  fragmens 
de  la  moitié  du  fruit  avalé  :  immédiatement  après  il  y  eut 
disposition  au  sommeil ,  et  l'on  donna  du  café.  Vers  midi ,  il 
survint  un  sommeil  profond  qui  dura  jusqu'à  six  heures  du 
soir.  11  se  termina,  k  de  la  faiblesse  près,  par  le  retour  com- 
plet de  la  santé.  Le  matede  reconnut  avec  une  sorte  de  viva- 
cité toutes  les  personnes  et  les  objets  qui  l'entouraient;  mais 
il  ne  conservait  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'était  pas^é  pendant 
sa  maladie. 

L'empoisonnement  produit  par  l'huile  rance  de  certains 
fruits,  a,  dans  quelques  cas  ,  déterminé  l'hydrophobie.  C'est  du 
moins  ce  qui  résulte,  au  premier  abord,  de  l'observation  rap- 
portée par  Schmiedel  (  Diss.  de  hjdrophohid  ex  usiifructuum 
/agi;  Erlang. ,  1762).  Ce  fait,  qui  paraît  être  le  même  qu'ob- 
serva en  1727  le  père  de  M.  Selig,  et  que  ce  dernier  a  exposé 
dans  le  mémoire  que  nous  avons  cité  plus  haut,  a  été  aussi 
mentionné  dans  l'article  hydraphobie  de  l'Encyclopédie  mé- 
thodique. Les  faînes,  dont  le  malade  avait  mangé  une  grande 
quantité  ,  avaient  été  cuites  légèrement  dans  un  four  dans  le- 
quel on  faisait  fondre  de  l'étain  ;  aussi  .JMangold  (  Diss.  de 
hydrophohiâ  à  morsu  ani'malium  rahidorutn  et  ab  aliis  cannis; 
Erford. ,  1765)  altribue-l-il  les  accidcns  aux  émanations  arse- 
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cales  dont  les  fruits  étaient  vraisemblablement  impré^n>'s, 

Ï)lutôt  qu'à  la  rancidité  de  l'huile.  Cependant  on  trouve  dans 
es  Ephéméridcs  des  curieux  delà  nature  (cent,  q,  obs.  xxvii) 
une  observation  d'Adolphi ,  dans  laquelle  il  est  question  d'ua 
homme  devenu  hydropliolJe  après  avoir  mangé  des  noix  lances. 
Quoiqu'il  en  soit,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  symptômes  pré- 
curseurs nous  semblent  établir  que  l'hydropliobie  a  été  un  des 
symptômes  d'une  gastrile  ou  d'une  gastro-entérite. 

Diiigriustic  de  Ihjdro phobie  spontanée.  Les  exemples  que 
nous  venons  de  citer,  et  dont  il  nous  eût  été  facile  d'augraen- 
tqr  le  aombre ,  exposeut  suffi^momeut  les  phcuoiaùucs  qui  c^ 
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raclerisent  l'hydrophobie.  Elle  existe,  lorsque  l'on  remarque 
une  aversion  des  liquides  assez  forte  pour  dcteiminer  des  acci- 
dens  nerveux  quand  les  malades  essaient  de  boire.  Toutefois , 
cette  aversion  a  ses  degrés  :  chez  les  uns,  elle  se  borne  seule- 
ment aux  liquides  visibles,  chez  les  autres  elle  s'étend  aussi  sur 
les  liquides  invisibles  ou  aeriformes  ;  ainsi  la  seule  agitation 
de  l'air,  même  le  reflet  d'un  corps  brillant  ou  poli  suifîsent , 
dans  quelques  cas  ,  pour  provoquer  l'accès;  chez  certains  ma- 
lades, la  vue  d'un  liquide  détermine  le  redoublement  des  ac- 
cidens  ;  chez  certains  autres ,  ce  redoublement  n'est  produit 
que  lorsque  le  liquide  est  mis  en  contact  avec  les  lèvres  ou 
l'intérieur  de  la  bouche.  L'accès  d'hydrophobie  se  manifeste  à 
la  vue  des  liquides,  ou  lorsqu'on  veut  faire  boire  le  malade , 
par  un  frissonnement  universel ,  par  un  sentiment  de  suffoca- 
tion et  divers  mouvcmens  convuJsifs;  l'œil  est  hagard, la  face 
est  quelquefois  très-rouge,  d'autres  fois  elle  est  pâle  et  dé- 
faite. Ces  accidens  augmentent  d'intensité  à  mesure  que  la 
maladie  approche  du  terme  fatal  ;  alors  on  remarque  chez 
quelques  individus  une  rémission  tit)mpeuse  et  même  un  état 
de  calme  qui ,  souvent,  ne  piccèdont  que  de  peu  de  minutes 
la  mort;  souvent  aussi  celle-ci  survient  au  milieu  d'une  con- 
vulsion. 

L'hydrophobie  étant  un  symptôme,  elle  peut  être  précédée 
et  accompagnée  ,  ainsi  que  les  faits  que  nous  avons  exposés  le 
prouvent,  de  beaucoup  d'autres  symptômes  ,  vaiiablcs  suivant 
la  nature  de  l'affection  essentielle.  Ici  nous  nous  bornons  k 
n'indiquer  que  ses  caractères  principaux,  sur  lesquels  nous  re- 
viendrons avec  plus  de  détail  au  mot  rage;  c'est  là  aussi  ou 
nous  examinerons  et  où  nous  résoudrons  négativement  la 
question  de  savoir  si  l'hydrophobie  produite  par  la  morsure 
d'un  animal  enragea  des  caractères  particuliers ,  ^et  que  n'a 
pas  l'hydrophobie  spontanée  ;  c'est  la  enfin  où  nous  appré- 
cierons à  sa  juste  valeur  l'envie  démordre  que  l'on  a  supposé 
exister  chez  tous  les  hydiophobes. 

On  a  quelquefois  confondu  l'hydrophobie  avec  la  dyspha- 
gie ;  c'est  ce  qui  paraît,  entre  autres,  avoir  eu  lieu  dans  l'his- 
toire décrite  dans  les  Essais  d'Edimbourg  (  Vojez  le  pn  mier 
Tableau  annexé  .a  l'ouvrage  du  docteur  Lalouette;  Essai  sur 
la  rage;  Paris,  1812),  et  où  après  la  mort  on  trouva  une  tu- 
meur dans  l'œsophage.  Cette  erreur  e«t  d'autant  plus  facile  à 
éviter,  que  la  dysphagie  a  ses  signes  particuliers,  et  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  ceux  qui  servent  à  distinguer  l'hydro- 
phobie. Lorsque  la  dj'^sphagie  est  le  résultat  d'une  maladie 
oi'ganique  d'une  ou  de,plusieurs  des  parties  qui  concourent  à 
la  déglutition ,  elle  se  dt-veloppc  giaduellement ,  et  l'on  re- 
connaît tôt  ou  tard  la  cause  matérielle  qui  I4  lit  naître,  La 


djsphagîe  nerveuse  ou  spasmodique ,  qui  survient  surtout  ans 
femmes  hystériques,  est  celle  que  l'on  pourrait  le  plus  aisé- 
ment confondre  avec  Thydrophobic  ;  mais  elle  nVst  jantais 
accompagnée  de  ce  frisson  général ,  de  ce  grincement  de  dents  , 
€t  en  un  mot  de  ces  mouvcmens  convulsifs  que  dans  l'iiydro- 
pliobie  déjà  la  seule  vue  des  liquides  peut  produire  :  dans  la. 
dysphagie,  la  déglutition  des  liquides  s'opère  génèrakinent 
mieux  que  celle  des  substances  solides  ;  c'est  tout  le  contraire 
dans  l'hydrophobie. 

Des  causes  de  l'hydrophobie  spontane'e.  11  est  peu  de  mala- 
dies sur  1  étiologie  desquelles  on  ait  hasardé  plus  d'hypothèse* 
que  sur  celle.de  l'hydrophobie  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  toutes  ces  suppositions,  que  nous  exposerons  plus 
amplement  au  mot  rage  ,  n'ont  donné  aucun  éclaircissement 
positif  sur  la  cause  prochaine  de  l'hydrophobie.  On  trouve, 
il  est  vrai ,  dans  les  cadavres  d'un  très-gi  aud  nombre  d'indivi- 
dus morts  hydrophobes,  une  inflammation  plus  ou  moins  gé- 
nérale des  organes  de  la  déglutition  et  de  la  digestion.  Celte  in- 
flammation, portée  presque  toujours  sur  plusieurs  points 
jusqu'au  sphacèle,  s'étend  même  souvent  aux  contenus  du  tho- 
rax ;  mais  outre  que  ces  phénomènes  ne  s'observent  pas  cons- 
tamment, et  que  l'hydrophobie  ne  laisse  quelquefois  après 
elle  aucune  trace  bien  notable,  ne  peuvent-ils  pas ,  lorsqu'ils 
existent,  être  tout  aussi  bien  un  effet  qu'une  cause,  puisqu'on. 
les  rencontre  également  sur  les  animaux  morts  par  privation 
d'alimens  ou  de  boissons  ?  L'accident  même  qui  constitue 
l'hydrophobie  dépend  évidemment  d'une  névrose  5  or ,  oh  sait 
quelle  faible  lumière  répand  en  général  l'anatomie  sur  la  na- 
ture des  affections  dont  le  système  nerveux  semble  être  le 
siège;  mais  si  l'on  se  borne  à  la  recherche  des  causes  occa- 
sionelles  de  l'hydrophobie  spontanée,  on  trouve,  d'api  es  les 
faits  que  nous  venons  d'exposer,  que  les  plus  ordinaires  sont 
celles  qui  font  naître  une  perturbation  dans  les  fonctions 
d'organes  qui  sont  en  sympathie  nerveuse  avec  ceux  de  la  dé- 
glutition, et,  par  suite  ,  soit  un  déplacement ,  soit  une  irradia- 
tion du  point  primitif  d'irritation  vers  ces  derniers.  Quelles 
sont  les  conditions  spéciales  et  dcteiniinantes  de  ce  déplace- 
ment,  ou  de  cette  irradiation?  pourquoi  le  même  concours  de 
causes ,  au  moins  appréciables  ,  ne  les  produit-il  pas  constam- 
ment? C'est  ce  que  nous  ignorons.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble 
que  les  perturbations  du  système  cutané  ont  le  plus  fréquem- 
ment produit  des  maladies  dont  l'I.ydrophobie  était  un  des 
symptômes.  Le  consensus  nerveux  qui  existe  entre  ce  système 
et  les  organes  qui  concourent  à  la  digestion  ainsi  qu'à  la  res- 
piration (  ces  mots  pris  dans  l'acception  la  plus  étendue)  est 
eu  effet  UQ  des  ipieux  prouves ,  uou-seuleinent  sous  le  rapport 
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aiiatomique,  mais  en   outre  par  une  infinité  de   phe'nomènes 
patliologiquts    Après  ces    perturbations,  considérées   comme 
causes  de  l'ii^'^dropliobie  spontan.-e,  doivent ,  selon  nous    être 
rangées  celles  dont  le  siège  est  dans  les  plexus  précordiaux  ou 
autres  ganglions  uei-veux  ,  et  qui  sont,  le  plus  souvent ,  provo- 
quées par  des  affections  morales  vives,  ou  encore  par  l'action 
de  substances  irritantes  ou  vénéneuses.  En  troisième  lieu  vien- 
draient les  perturbations  dont  le  df'placement  ou  l'irradiatioa 
pait  de  l'appareil  génital.  Enfin,  m  quatrième  lieu,cehii  dont 
le  siège  est  dans  l'encéphale.  Quant  à  celui-ci,  nous  n'entendons 
parler  dans  ce  moment  que  de  tout  état  pathologique  des  fonc- 
tions cérébrales  qui   ne    serait  pas    le   résultat   d'un  trouble 
de   l'imagination.  Ce  dernier,  ainsi  que  son   influence  sur  la 
production  de  l'hydropiiobie ,  sera  examiné,  lorsqu'au  mot 
rage ^  nous  considtrerons  l'horreur  des  liquides  comme  sur- 
venant après  une  lésion  attribuée  a  un  animal  enragé.  Ici  nous 
nous  boiULTons  à  due  qu'il  nous   paraît  probable  que,    dans 
tous  les  autres  cas  d'hydrophobie,  l'imagination  ne  joue  qu'un 
rôle  très-secondaire.  En  effet,  les  hydropliobcs  éprouvent ,  du 
moins  au  commencement  de  la  maladie,  un  désir  de  boire  ,  et 
font  des  efforts  pour  vaincre  une  aversion  qui  semble  partir  de 
l'état  convulsif  des  organes  de  la  déglutition,  plutôt  que  du 
cerveau.  On  conçoit  aisément  quels  effets  marqués  cette  idio- 
sjncrasie  morbide  des  organes  de  la  déglutition  doit  produire 
sur  l'organisme,  lorsqu'on  se  rappelle  que  le  consensus  ner- 
veux, entre  les  organes  et  presque  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  est  tel ,  que,  selon  Tissot  (  maladies  des  nerfs  ),  l'on  ne 
peut  irriter  fortement  une  de  celles-ci,  sans  que  l'irritation  ne 
réagisse  sur  les  premiers  ,  et   spécialement   sur  le   pliarynx , 
l'œsophage  et  le  larynx  ,  de  manière  à  déterminer  une  cons- 
triction  qui  suspend  la  faculté  d'avaler  et  même  d'articuler. 
Or ,  par  une  conséquence  toute  simple,  ces  parties  une  fois 
affectées,  pourront,  a  leur  tour  ,  réagir  sur  des  organes  éloi- 
gn's,  et  notamment  sur  le  cerveau.  Lorsqu'enfin  l'on  juge  ce 
consensus  sur  ce  que  l'anatomie  nous  démontre  ,  et  que  l'on 
considère  que  les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  instruraens  de 
Ja  di^glutition  uaisstut  presque  tous  des  nerfs  céreliraux,  des 
premières  paires  de  nerfs  cervicaux,  du  nerf  intercostal  et  de 
Ja  paire  vague,  on  n'en  saisit  que  mieux  encore  le  mode  de 
celte  réciprocité  d'effets  pathologiques.  Ainsi ,  l'on  conçoit  que 
la  néviosc  des  organes  de  la  déglutition  doit  pouvoir  irradier 
vers  les  nerfs  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  de  sorte  que  le  seul  aspect 
des  liquides,  ou  le  bruit  de  leur  chute  déterminerait  une  exa- 
cerbation,  sans  que  pour  cela  celle-ci  parte  de  l'imagination. 
Par  cette  théorie,  peuve,;ts'expliauer  les  efloits  que  font  quel- 
ques hydjiophpjjcs  poui'  avaler  d«s  liquides  «Jout  la  seule  vu« 
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â  tîe'jà  doîermind  en  eux  un  tremblemcnï  et  des  mouvemens 
couvulsiis  j  c'est  par  elic  surtout  que  l'on  peut  interpréter  le 
phénomène  que  présentait  la  femme  enceinte  dont  nous  avons 
rapporté  l'histoire  de  la  maladie,  d'après  Lister,  et  qui  se  fai- 
sait boucher  les  oreilles  et  couvrir  les  yeux  d'un  bandeau  , 
afin  di  pouvoir  traverser  une  rivière.  Cette  explication  n'exclut 
pas  toutefois  la  possibilité  d'une  action  mentale  dans  la  produc- 
tion des  paroxysmes  d'iiydrophobie  ;  mais,  nous  le  repetons, 
nous  regardons  cette  action  comme  secondaire,  et  nous  pen- 
sons qu'elle  ne  s'établit  bien  complètement  que  lorsque  le  ma- 
Jade  a  déjà  épiouvé  plusieurs  accès.  Alors,  cliaque  fois  qu'il 
aperçoit  un  liquide  ou  qu'il  en  sent  l'impression,  sori  imagi- 
nation peut  en  effet  lui  retracer  vivement  l'idée  de  souffrances 
qu'il  a  f'prouvées  et  qu'il  éprouverait  encore,  s'il  s'efforçait  de 
boire,  et  quoique  cette  image  vive  ne  suffise  pas  constamment 
pour  reproduire  l'accès,  elle  peut  au  moins  contribuer  aie 
provoquer. 

L' hjdrophohie  spontanée  chez  l'homme ,  peut-elle  dans 
certains  cas  devenir  contagieuse  ? 

Nous  ne  ferons  qu'eflleurer  ici  celte  question  ,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  avec  plus  de  détail  au  mot  rage;  car  de- 
mander SI  l'hydrophobie  spontanée  chez  l'homme  peut ,  dans 
quelques  cas ,  devenir  contagieuse  ,  c'est  demander  si  la  ma- 
Jadie  appelée  rage,  telle  qu'on  l'observe  sur  les  animaux  ,  et 
notamment  sur  l'espèce  canine  ,  peut  se  développer  chez 
riiomme.  Dans  le  nombre  de  faits  extrêmement  rares  que  l'on 
cite  comme  alfirmatits  de  la  question,  le  plus  concluant  seiait 
celui  que  Mangor  (  Acta  societ.  reg.  Hafnien.  ,  vol.  ii ,  obs. 
xxxii,  p.  4o8  ),  a  observé,  et  dont  nous  allons  exposer  les 
détails. 

Un  homme  de  quarante  ans  ,  d'un  tempérament  sec  et  mé- 
lancolique ,  était  atteint  depuis  longtemps  d'une  tristesse  pro- 
fonde qu'il  chercha  vainement  à  combattre  par  une  multitude 
de  moyens.  Après  neuf  mois  de  traitement ,  la  maladie  se  dis- 
sipa d'elle-même  ;  mais  quelque  temps  après ,  le  malade  se 
plaignit  de  douleurs  de  tête ,  de  lassitude ,  d'une  sensation 
désagréable  dans  tout  le  corps ,  d'anoiexie  ,  d'anxiétés  et  d'a- 
gitations suivies,  toutes  les  fois  qu'il  buvait,  d'un  sentiment 
de  constriclion  dans  l'œsophage.  Le  quatrième  jour,  le  mé- 
decin trouva  les  yeux  du  malade  fixes  ;  il  existait  un  trem- 
blement général ,  la  langue  était  sèche  ,  l'arricre-bouche  en- 
llammée ,  le  pouls  presqu'imperceptible.  A  peine  eut-il  porté 
un  verre  d'eau  à  ses  lèvres ,  que  la  gorge  se  contracta ,  et  que 
des  convulsions  générales  se  manifestèrent  ;  brel^  le  malade 
éprouva  une  hydrophobie  complette  ,  mais  qui  n'avait  été 
précédée  d'aucune  morsure ,  et  semblait  être  une  suite  de  la 
22.  y6 
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maladie  antérieure.  Le  cinquième  jour,  la  face  du  maîad* 
e'tait  vultneuse  ,  les  yeux  sortaient  de  leurs  orbites  ,  tout  le 
corps  tremblait ,  la  langue  et  les  lèvres  claient  sèches ,  et  la 
salive  tellement  visqueuse,  qu'elle  ne  pouvait  être  lancée  à 
plus  de  cinq  à  six  pouces  de  distance.  La  nuit  suivante  ,  la 
maladie  ,  dont  la  durée  avait  été  de  cent  douze  heures ,  se 
termina  par  quelques  convulsions  assez  légères  ,  et  par  la 
mort.  Quelques  jours  après  celloci ,  la  femme  du  défunt  , 
qui  l'avait  soigné  et  souvent  embrassé  pendant  sa  maladie , 
éprouva  de  l'anxiété  ,  des  nausées ,  et  une  aversion  pour  toute 
espèce  de  liquide.  Des  saignées  plusieurs  fois  réitérées  ,  des 
frictions  mercurielles  ,  et  les  bols  de  Tissot ,  composés  d'un 
gros  de  racine  de  serpentaire  ,  de  dix  grains  de  camphre,  de 
dix  grains  d'assa-fœtida ,  et  d'un  grain  d'opium ,  ne  purent 
empêcher  l'hydrophobie  de  faire  des  progrès  ,  et  la  soif  d'aug- 
menter considérablement.  A  la  vue  du  bain  dans  lequel  on 
désirait  la  plonger,  la  malade  eut  une  syncope.  Le  cinquième 
jour,  elle  témoigna  une  envie  de  cracher  sur  ceux  qui  l'en- 
touraient,  et  le  sixième  jour,  après  la  demande  qui  lui  fut 
faite  ,  si  elle  ne  désirait  pas  boire  un  verre  d'eau  ,  elle  fut  prise 
de  convulsions,  pleura,  jeta  des  cris  pendant  une  minute, 
et  mourut  au  bout  de  quelques  heures,  dans  un  état  de  calme, 
et  sans  éprouver  le  moindre  mouvement  convulsif. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  le  nombi'e  des  faits  connus  , 
celui  que  l'on  vient  de  lire  était,  comparativement  aux  autres, 
le  plus  propre  à  faire  croire  à  la  formation  spontanée  d'un  virus 
rabien  chez  l'homme.  Aussi  plusieurs] auteurs  ,  tels  que  Man- 
gor  ,  Sclig  et  Harles  ,  pensent-ils  que  dans  le  cas  précédent , 
la  contagion  a  eu  lieu  par  les  caresses  que  la  lérame  a 
prodiguées  à  son  mari.  Ils  sont  donc  d'avis  que  l'on  ne  peut 
contester  la  formation  spontanée  d'un  virus  labicn  chez  notre 
espèce.  Quoique  nous  soyons  loin  d'en  vouloir  nier  absolument 
la  possibilité,  l'exemple  sur  lequel  on  fonde  principalement 
cette  opinion,  est-il  fait  pour  la  démontrer?  Il  est  fâcheux 
que  l'on  n'ait  pas  mieux  profité  d'une  occasion  aussi  rare ,  et 
que  surtout  l'on  n'ait  pas  tenté  d'inoculer  dos  animaux  ,  et  no- 
tamment des  chiens ,  avec  la  bave  de  la  femme  hydrophobe. 
En  effet,  ce  moyen,  d'après  des  expciiences  faites  à  Paris  ainsi 
qu'à  léna,  et  dont  il  sera  question  au  mot  rnge ,  eût  été  vic- 
torieux pour  prouver  la  r. alite"  de  la  contagion,  dans  le.  cas 
où  la  rage  se  fût  développée  chez  les  animaux  inoculés.  Lors- 
que, d'un  autre  côté,  on  cherche  à  expliquer  le  fait  consiguô 
par  Mangof ,  sans  admettre  de  principe  contagieux  ,  on  trouve 
que  l'hydfophobic  s'est  déclarée  chez  une  feunne  affaiblie,  et 
devenue  probablement  très-irritable  par  l'aspect  des  longues 
souffrances  de  son  i»ari ,  et  surtout  par  le?  scènes  horribles  qui 
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signalèrent  la  dernière  maladie  de  celui-ci.  On  voit,  en  ua 
mot ,  une  femme  en  proie  aux  affections  moi  aies  les  plus  tris- 
tes ,  et  c'est  sous  de  pareill:s  conditions  que  pendant  six  jours 
elle  est  le  tcmoin  d'accidins  convulsifs  épouvantables.  N'a- 
t-il  donc  pu  arriver  ici  ,  ce  que  l'on  a  vu  souvent  Sf  produire 
dans  d'autres  affections  nerveuses ,  et  fiotamment  l'^pilepsie . 
qui  se  sont  transmises  par  imitation?  Qui  ri'poud  d'ailleurs 
que  l'imagitiation  de  la  malheureuse  femme  n'aura  pas  été 
frappc'e  de  l'idt-e  que  soii  mari  étant  mort  Ijydrophob  • ,  elle 
l'ayant  embiass'-  plusieurs  fois  pendant  ies  accès ,  devait  né- 
cessaircm(,'nt  être  tôt  ou  taid  atteinte  du  même  mal  ?  On  voit 
donc  que  ce  récit  ^le  renferme  pas  une  solution  affirmative  de 
la  question,  que  cependant  uous  devons  laisser  indécise. 

Pronostic  de  rhydrophohie  spontaic'e  Quelle  qu-  soit  la 
maladie  dans  laquelle  i'Iiydrop'uobie  se  d.-clare,  ce  symptôme 
doit  toujours  être  considère  comme  un  des  plus  danar*  icux  , 
puisqu'il  est  rare  de  ne  pas  le  voir  se  lerminei  par  la  lucrt. 
On  peut  même  rejiaider  celle-ci  comme  assurée,  lorsq  ic  aprèâ 
quelques  fleures  d'* ai  traitement  appropriv-,  ou  n'obtient  aucun 
changement  favorable,  soit  sous  le  rapport  de  la  fréquence  et 
de  la  durée,  soit  sous  celui  de  l'intensité  des  accidens.  I.'jiv- 
drophobie  qui  survient  k  des  affections  inPiammatoires,  <;t  plus 
encore  celle  qui  devient  symptomatique  de  fièvres  u;i ve.tses 
de  mauvais  caractère,  est  à  peu  prcs  toujoiijs  mortelle  L'hy- 
dropliobie  hystérique  et  l'hydrop  lobie  dcpendai'te  d'une  affec- 
tion périodique,  seoiblent  étie  les  p!rs  suscept'bles  d'une  issue 
favorab'c.  i^e  plus  souvent  l'hydrop'îobie  spontanée  se  termine, 
du  deuxième  au  tioisième  jour,  pai  la  mort ,  t  il  est  tiès-rare 
que  les  accidens  une  fjisdct  lares  p'^rsistent  au-delà  du  sixième 
jour,  sans  que  la  perte  de  la  vie  n'y  mei^te  un  terme. 

Traitenienl  de  Vhydrophohie  spontuuf'e.  Pour  peu  <jue  l'on 
examine  les  faits  que  nous  avons  rassembl-s  dans  cet  article, 
on  ne  tardera  pas  de  se  convaincre  que  l'iiydrophobie  spon- 
tanée, dépendant  toujours  d'une  affection  dont  elle  est  le 
symptôme^,  ne  doit  pas  être  l'unique  objet  des  efforts  du  mé- 
decin, dont  au  contraire  la  méthode  cuiat'\  e  devra  êtr'-  principa- 
lement dirigée  vers  l'affection  primitive,  et  modifiJo  selon  le  gé- 
nie de  celle-ci.  Ainsi,  une  hydrophobie  hystérique  exigera  un 
choix  de  moyens  qui  exercentune  action  spécialement  s'dative 
du  système  utérin  ;  une  hvdrophobie  symptomâtique  d'une 
fièvre  pernicieuse  intermiitcnte,  réclamera  l'usa ;e  du  quin- 
quina 5  une  hydrophobie  symplomalique  d'une  aflection  pro- 
duite par  la  suppression  d'ime  excrétion  habituelle,  devia  êtxe 
combattue  par  tout  ce  qui  peut  tendre  au  rétablissement  de 
celte  excrétion;  s'agit-il  d'une  hydrophobie  qui  se  joint  îi  une 
affection  inflamraaloire ,  on  devi»  recourir  aux  antiphlo^isû- 
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ques,  etc.  Mais,  ou  l'on  n'est  pas  toujours  assez  heureux  pour 
découvrir  la  cause  de  la  maladie  primitive,  ou  bien  le  symp- 
tôme devient  tellement  menaçant,  que  sa  durée  ne  saurait  se 
prolonger  sans  compromettre  les  jours  du  malade;  alors  l'hy- 
drophobie  doit  devenir  l'objet  presque  exclusif  de  soins  spé- 
ciaux. Ici  s'offre  le  vaste  appareil  de  moyens  proposes  contre 
ce  redoutable  accident  ;  mais  comme  ces  moyens  sont  les  mê- 
mes ,  à  peu  de  chose  près,  pour  l'hydrophobie  spontanée,  que 
pour  celle  qui  se  manifeste  après  une  morsure,  nous  les  ex- 
poserons, le  plus  complètement  possible,  au  mot  rage,  auquel 
nous  joindrons  d'ailleurs  diverses  autres  considéiations., im- 
portantes qui  se  rattachent  au  sujet  que  nous  venons  de  t.aiter. 
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peu  commune,  dépend  de  la  surabondance  des  humeurs  , 
aqueuse  et  vitrée,  par  suite,  soit  de  la  sécietion  augmentée 
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l'activité  diminuée  des  vaisseaux  absorbans.  La  plupart  des 
praticiens  prétendent  qu'elle  dépend  ,  tantôt  de  l'accroisse- 
ment du  corps  vitré  ,  et  tantôt  de  l'augmentation  de  l'humem- 
aqueuse.  De  trombrei7ses  autopsies  cadavériques  ont  démontré 
au  célèbre  Scaipa  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  certain  à  cet 
égard ,  et  que  quoique  le  corps  vitré  soit  constamment  plus 
ou  moins  dcsorganisi,  selon  l'ancienneté  de  la  maladie,  il  n'rst 
cependant  possible,  dans  aucun  cas,  de  distinguer  si  c'est  lui 
ou  si  c'est  riiumeur  vitrée  qui  a  pris  le  plus  de  part  à  la  pro- 
duction de  la  maladie.  L'h^^pothèse  de  Janin  mérite  a  peine 
d'être  tirée  de  l'oubli.  Cet  oculiste,  du  reste  fort  habile,  at- 
tribuait l'hydropisie  de  l'œil  à  la  diminution  et  à  l'oblitéra- 
tion des  pores  de  la  cornée  tiansparente ,  qu'il  supposait  des- 
tinés li  laisser  tianssuder  riiumeur  des  deux  chambres  ,  la- 
quelle constituait ,  suivant  lui,  la  majeure  partie  du  fluide 
la'i  vmal. 

Pans  les  commenceraens,  l'hy di  ophthalmie  s'annong;par  un 
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sentiment  de  gonflement  et  de  distension  dans  l'orbite ,  par  la 
difficulté  de  mouvoir  le  globe,  et  par  une  diminution  notable 
de  la  faculté  visuelle  ;  car  la  myopie  est  un  dis  caiactèrcs 
constans  de  cette  affection.  Peu  k  peu  le  volume  de  l'organe 
devient  plus  considérable  ;  il  acquiert  plus  de  dureté  qu'il 
n'en  a  dans  son  état  naturel;  sa  forme  devient  ovale,  et  enfin 
il  grossit  à  tel  point  qu'il  sort  de  l'orbite,  de  sorte  que  les 
paupières  ne  peuvent  plus  le  recouvrir,  et  qu'il  semble  que 
le  malade  ait  un  œil  de  bruf  à  la  place  du  sien;  voilà  pour- 
quoi l'affection,  parvenue  à  ce  degré,  porte  le  nom  de  bupli~ 
thaîmie.  La  cornée  transparente ,  repoussée  en  avant,  prend 
souvent  un  diamètre  double ,  ou  même  triple,  de  celui  qui 
lui  est  ordinaire ,  ce  qui  augmente  singulièrement  la  capacité 
de  la  chambre  antérieiue.  Il  arrive  un  terme  où  la  réaction  de 
la  sclérotique  fait  que  les  humeurs  accumulées  exercent  une 
compression  douloureuse  sur  la  rétine.  Les  douleurs  devien- 
nent extrêmement  violentes  ;  elles  envahissent  toute  la  moitié 
correspondante  de  la  tète ,  et  ne  permettent  aucun  repos  au 
malade ,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  L'iris ,  plus  reculée  que  de 
coutume  ,  paraît  tremblante  au  moindre  mouvement  du  globe 
de  l'œil.  La  pupille  demeure  dilatée  ,  quel  que  soit  le  degré  de 
lalumière;  le  cristallin  s'obscurcit  dès  le  principe  de  la  maladie, 
ou  ne  s'altère  que  quand  elle  est  parvenue  a  son  dei-nicr  pé- 
riode Dans  le  premier  cas,  l'individu  peut  encore  discerner 
1«  contour  des  objets,  les  couleurs  vives,  ou  au  moins  distin- 
guer la  lumière  des  ténèbres;  dans  le  second,  la  cécité  est 
complette;  l'œil,  que  les  paupières  ne  peuvent  plus  garantir 
de  1  impression  de  l'air  et  des  corps  extérieurs,  irrité  sans 
cesse  par  ces  derniers  ou  par  les  cils,  s'enflamme  et  s'exulcère  ; 
les  paupières  elles-mêmes  s'ulcèrent ,  et  des  larmes  acrimo- 
nieuses roulent  continuellement  sur  la  joue. 

L'étiologie  de  l'hydrophlhalmie  est  fort  obscure,  comme  en 
général  celle  de  toutes  les  hydropisies.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  que  celte  affection  s'est  quelquefois  développée  à  la  suite 
d'un  coup  poité  sur  l'œil  ou  sur  la  tempe.  On  en  cite  qui  se 
sont  manifestées  après  des  exanthèm(«s  répercutées ,  et  entre 
autres  aprws  une  gale  mal  traitée  ;  mais  presque  toujours  la 
cause  est  si  profondément  cachée,  qu'on  ne  parvient  même 
pas  à  la  soupçonner-. 

Le  diagnostic  de  cette  maladie  est  toujovirs  fâcheux;  elle 
entraîne  la  perte  de  la  vue,  çt,  si  nous  ajoutons  foi  au  témoi- 
gnage de  Louis  et  de  Terras ,  elle  peut,  en  continuant  tou- 
jours de  faire  des  progrès,  entraîner  la  mort  de  celui  qui  en 
est  atteint. 

On  conseille,  quand  elle  commence  seulement,  de  mettre 
les  cvacuaas  en  usage  pour  arrêter  ses  progrès  ultérieurs.  Lcs^ 
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purgatifs  ,  les  vomitifs,  les  diaphorc'tiqiies ,  la  scilfe,  combi-' 
née  avec  le  sel  de  nitie,  les  baies  de  genièvre  en  poudre  ou 
en  dûçoction,  la  digitale  pourprée,  la  pulsatille,  les  prépara- 
tions mercurielles  et  antimouiales,  l'extrait  de  ciguë ,  etc. , 
ont  été  singulièrement  vantc-s  ,  comme  propres  à  remplir  cette 
intention.  Mais  il  serait  difficile  de  trouver  une  seule  observa- 
tion digne  de  foi ,  constatant  l'efficacité  de  ces  divers  moyens. 
On  a  proposé  aussi  les  v^sicatoires  entretenus  pendant  long- 
t«jinps  sur  le  sourcil  ou  derrière  l'oreille,  le  séton  a  la  nuque, 
l'etabliss'^ment  d'un  cautère  au  bras,  l'emploi  des  sternula- 
toircs ,  r('lectricité,  la  compression  sur  l'œil  malade,  l'expo- 
sition à  la  vapeur  de  l'ammoniaque,  les  C0II3  res  fortifians  et 
résolutifs.  Les  vésicatôires  sont  les  seuls  de  cette  longue  liste 
qui  aient  semblé  quelquefois  avoir  de  l'utilité;  au  moins  est-on 
parvenu ,  avec  leur  secours ,  à  calmer  le  sentiment  pénible  de 
distensipn  dans  l'orbite,  dont  les  malades  se  plaignent  tant, 
ce  qui  indique  que  leur  irritation  dérivative  diminue  ou  dé- 
tourne l'action  des  causes  dont  l'affection  dépend. 

Mais  dès  que  l'iiydiophlbalmie  est  un  peu  ancienne,  que 
l'œil  commence  à  soitir  de  l'orbite,  et  que  les  paupières  ne 
peuvent  plus  lui  fournir  un  abri  protecteur,  l'art  ne  possède 
plus  qu'un  seul  moyen  pour  délivrer  le  malade  des  soufirance» 
qu'il  éprouve ,  et  pour  le  garantir  des  dangers  dont  les  pro- 
grès toujours  croissans  du  mal  menacent  son  existence.  Ce 
moyen  consiste  à  pratiquer  la  pai;pcentèse  de  l'œil,  comme  on 
le  fait  dans  l'hypopyon. 

Les  premiers  apologistes  de  cette  opération  n'y  avaient  re- 
cours que  dans  la  vue  d'évacuer  l'excédent  des  humeurs  qui 
gonflaient  l'œil ,  et  de  réduire  celui-ci  à  son  volume  ordinaire. 
A  cet  effet,  Nuck  plongeait  un  petit  trois-quarls  dans  Iç 
centre  de  la  cornée  transparente.  Ensuite  on  jugea  pliis  à  pro- 
pos d'enfoncer  l'instrument  diins  la  sclérotique,  ii  deux  lignes 
de  son  union  avec  la  cornée.  D'autres  proposèrent  de  passer 
un  séton  au  travers  de  l'œil.  Mais,  lorsque  la  connaissance 
plus  parfaite  des  fonctions  du  système  absorbant  vint  rectifier 
toutes  les  idées  qu'on  c'était  jusqu'alors  formées  sur  la  na- 
ture, les  causes  et  le  traitement  des  hydropisies  en  général,, 
on  reconnut  que  l'ancienne  méthode  adoptée  pour  la  paracen- 
tèse de  l'œil ,  n'avait  pour  effet  que  de  diminuer  momentané- 
ment le  volume  de  cet  organe;  que  la  cause  de  la  maladie 
continuant  toujours  de  subsister  ,. ses  effets  ne  lardaient  pas  k 
reparaître,  et  qu'il  fallait  bientôt  réitérer  l'opéialion.  On  en 
vint  donc  à  l'idée  de  vider  complètement  l'œil  des  humeurs 
qu'il  renfermait,  et  a  exciter  dans  ses  membranes  une  inllaïu- 
malion,  dont  le  résultat  fut  l'entière  oblitération  de  la  cavité 
autrefois  destinée  à  renfermer  ces  dernières.  D'abord  on  p:ô- 
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tiqua  la  section  circulaire  delà  sclérotique.  Cependant  les  ac- 
cidens  redoutables  qu'elle  entraîne  toujours,  comme  hëmor- 
rî^^ie  abondante ,  ioflammat.on  violente  qui  se  communique 
jusqu'à  l'encéphale,  vomissemens  opiniâtres,  convulsions, 
délire,  etc.,  accidens  que  Louis,  Marchan  et  Terras  ont  signale's 
avec  autant  de  bonne  foi  que  de  véracité  ,  obligèrent  de  renon- 
cer 'a  cette  opération ,  pour  avoir  recours  à  l'incision  de  la 
cornée  transparente  elle-même.  C'est  la  la  méthode  qu'on  em- 
ploie aujourd'hui,  ou  bien  on  fend  circulairement  la  cornée, 
et  on  «.xcise  les  quatre  lambeaux  ,  ou  bien  on  l'incise  semi-cir- 
cu];i!rement ,  comme  dans  l'opération  delà  cataracte  par  ex- 
traction, et  on  a  soin  aussi  d'enlever  le  lambeau,  pour  pré- 
venir son  lecollement.  Lorsque  les  accidens  inflamniatoires 
qui  se  dt clarent  bientôt  sont  apaisés  ,  les  membranes  s'af- 
faissent, s'accoUent  les  unes  aux  autres,  et  produisent  un 
moignon  mobile,  sur  lequel  on  adapte  un  œil  artificiel  pour 
cacher  la  diiformité  résultante  de  la  perte  de  l'organe. 

(jocbdan) 
HYI)Ilv;)  PHYSOCELE,  s.  f.,  hjdro  phjsocele ,  de  vU?, 
eau,  aucret,  vent,  et  XWÂ« ,  tumeur.  On  donne  ce  nom  à  la 
hern'o  congéniaie,  compliquée  d'un  amas  de  sérosité,  quand 
des  fîatiiosités  se  développent  et  se  rassemblent  dans  la  por- 
tion d'int(?stin  dont  la  chute  lui  a  donné  naissance,    T'^oyez 

BUBOXOCÈr.F  ,   IIFRNJE.  (  JOl'RnAI»  ) 

HYOPtl.'PiSlE ,  s.  f. ,  hrdropi'sis.  On  désigne  par  ce  mot, 
composé  de  de'ix  jnots  grecs,  i/fTwp,  eau  ,  etâ-vj^,  aspect,  toute 
accumuiation  <i'un  liquide  ordinairement  séreux,  dans  une 
ou  plusieurs  cavités  du  corps,  qui  sont  le  siège  d'une  exha- 
lation, soit  naturelle,  soit  accidentelle. 

§.  I.  historique.  Quoique  ,  par  sa  IVècjuence  et  Icvidcnce  de 
ses  symplônics ,  celte  maladie  fit  dû  être  une  des  premières 
observées  et  des  plus  anciennement  connues  ,  le  père  de  la  mé- 
decine ne  nous  a  doun*»  ,  sur  riiydropisie,  que  des  notions 
assez  confuses ,  mêlées  de  cjuelques  observations  pratiques  ré- 
pandues C'a  et  là  dans  les  diffr  icns  tiailés  qui  poi  lent  son  nom. 
L'étiologie  de<'uite  de  la  doctrine  des  quatre  humeurs  princi- 
pales, qui  plaçait  dans  la  late  la  souicc  de  Tenu,  est  une  de 
ces  fausses  conceptions  dans  lesquelles,  privé  du  llamb'au  de 
l'analomie  ,  &'cs!  souvent  égaré  le  génie  de  ce  grand  nu'decin 
(  De  morh.^  lib.  Tv  ;  De  ajfect.  ).  La  division  des  hydropisies 
en  celles  qui  proviciUienl  dos  flancs  ou  dt-s  lombi-s  ,et  en  celles 
qui  piovienn»  ni  du  foie,  ne  présente  pas  \inc  id(ie  plus  satis- 
faisante (  Coac.  prœnot.  ].  Les  descriptions  de  l'ascite  et  de 
i'iîydrothorax  sont  foit  incomplcttes  {Do  nroib.,  lib.  iv  ). 
Quant  aux  histoi-es  py.rticulières  ins  -récs  dans  les  Epidémies, 
ce  ne  sont,  à  pioprcmcal  parler,  que  des  lambeaux  informes 
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d'observations.  Sa  tliérapeutique  ne  peut  être  suivie  qu'avec 
îa  plus  grande  circonspection.  Elle  nous  donne  des  conseils 
dont  quelques-uns  seraient  dangereux,_et  dont  quelques  autres 
impliquent  même  contradiction.  C'est  ainsi,  par  exemple ,  que 
le  sommeil ,  recommandé  comme  avantageux  aux  hydropi- 
ques dans  le  cinquième  livre  des  Epidémies,  nous  est  signale', 
dans  le  septième ,  comme  leur  étant  tout  à  fait  nuisible.  Un 
grand  nombre  de  moyens  puissamment  énergiques,  y  sont  in- 
diqués, mais  sans  désignation  aucune  des  cas  où  ils  sont  plus 
particulièrement  applicables.  Toutefois  le  génie  d'Hippocrate 
perce  de  temps  en  temps  à  travers  ces  ténèbres  de  l'enfance 
de  l'art,  et  il  faut  bien  lemarquer  que  c'est  particulièrement 
dans  les  livres  qui  lui  sont  propres ,  que  brillent  ces  traits  de 
lumière  répandus  sur  l'étude  des  hydropisies.  C'est  lui  qui 
nous  avertit  de  distinguer  avec  soin  une  espèce  d'anasarque 
qui  attaque  des  individus  robustes,  dans  la  force  de  l'âge,  et 
réclame  l'emploi  de  la  saignée  {De  vict.  rat.  in  morbis  acutis  ). 
Il  a  le  premier  observé  qu'une  température  humide,  des  eaux 
marécageuses ,  de  fréquentes  hémorragies ,  de  longues  mala- 
dies, les  engorgemens  du  foie  et  de  la  rate  étaient  les  sources 
ordinaires  des  collections  atiueuscs  [De  humoribus  ;  Prœdict.j 
lib.  Il  ;  De  aère ,  locis  etaquis  ).  Privé  des  ressources  de  l'ana- 
tomic  pathologique  humaine ,  et  réduit  à  celle  des*  animaux , 
il  recoiuiaît,  par  l'ouverture  de  ceux-ci,  lest  tubercules  comme 
cause  d'hydrothorax,  et,  si  l'on  en  croit  Galien,  les  hydatides  du 
foie  comme  une  des  sources  de  V nscile  {De  intern.aj/'ect.;  Aph. 
55 ,  lib.  vu).  Ce  qu'il  dit  de  l'avantage  d'opérer  les  hydropiques 
de  bonne  heure, d'évacuer  les  eaux  incomplètement ,  de  l'usage 
interne  de  certains  vcsicans,  tels  que  lescantharides,  le  garou  , 
le  sue  de  tithymale ,  est  digne  de  la  méditation  des  prati- 
ciens. Une  indication  très-irrîportante ,  dont  il  paraît  que  le 
vieillard  de  Cos  s'occupait  particulièrement ,  et  que  nous 
autres  modernes  nous  négligeons  beaucoup  trop,  était  d'exci- 
ter fortement  l'action  de  la  peau  par  des  fumigations ,  et  sur- 
tout par  de  longues  promenades  l'épétées  deux  fois  par  jour. 
Du  reste ,  les  drastiques  faisaient  la  base  du  traitement ,  et 
quoiqu'en  général  les  boissons  y  soient  prescrites  en  petite 
quantité,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'Hippocrate  en  ait  jamais 
privé  complètement  les  hydropiques  (  De  vict.  rat.  in  tnorb. 
acut.  ;  De  mort.  vulg. ,  lib.  vu  ;  De  int.  aJJ'ect,). 

Erasistrate,  fort  de  l'avantage  que  ses  ouvertures  cadavé- 
riques lui  donnaient  sur  Hippocrate  et  sur  ses  propres  con- 
temporains, établit  dans  un  ouvrage  qu'il  composa  sur  l'hy- 
dropisie,  que  cette  maladie  était  produite  uniquement  par  l'en- 
gorgement du  foie.  Plus  occupe  de  la  lésion  de  cet  organe  que 
delà  collection  abdominale,  il  proscrivait  la  paracentèse  et 
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dirigeait  tous  les  remèdes  contre  l'clat  du  foie  qu'il  soumet- 
tait ù  diverses  médications  locales  et  quelquefois  à  des  opé- 
rations chirurgicales.  Parmi  l^s  mtdicamens  qu'il  employait 
pour  dissiper  Tengorgement  de  ce  viscère  ,  il  faisait  un  grand 
usage  de  la  chicorée,  dont  il  exaltait  si  haut  les  vertus,  qu'il 
s'était  occupé  lui-même,  au  rapport  de  Galien,  d'en  décrire 
minutieusement  les  diverses  préparations.  Au  reste,  le  rôle 
exclusif  que  ce  médecin  faisait  jouer  au  foie  dans  la  pro 
ductiou  des  hydropisies ,  nous  est  une  preuve  que,  malgré 
l'encoaragemcnt  accordé  à  "  ses  travaux  anatomiques  par  les 
rois  d'Egypte  et  de  Syrie,  il  avait  ouvert  plus  de  cada- 
vres de  criminels  que  de  ceux  qui  avaient  succombé  à  cpiel- 
quc  iriaiadie. 

As  ,lcpiade  se  fait  remarquer  daiîs  l'iiisioire  de  cette  par- 
tie importante  de  la  médecine,  par  la  division  qu'il  intro- 
duisit dans  les  hydi-opisies ,  en  aiguës  et  en  chroniques,  et 
la  diffûence  qu'il  établit  encore  entre  ces  maladies  selon 
qu'elles  étaient  avec  ou  sans  fièvre.  Sa  piatique  cependant 
différait  peu  de  celle  d'IIippocrate.  Il  avait  recours  à  la 
ponction,  faisait  des  scarifications  profondes  audessus  du  ta- 
lon ,  excitait  l'action  de  la  peau  par  les  frictions  et  les  su- 
dorifiques,  et,  quand  les  jambes  n'étaient  pas  œdématiécs  , 
le  malade  était  soumis  au  régime  des  atlhètes  (Cœlii  Aureliani 
Chronicor.  morh.  ,  lib.  m). 

Dans  un  petit  nombre  de  pages  ,  Cclse  a  reproduk ,  avec 
beaucoup  d'oidre  et  d'élégance  ,  ce  qu'on  trouve  d'épars  et  de 
bon  à  recueillir  dans  les  livres  hippocratiques  touchant  la  doc- 
trine des  hydiO]usies.  Il  les  a,  eu  outre,  beaucoup  mieux  di- 
visées ;  il  en  a  fait  trois  espèces ,  et  confondant  avec  raison 
l'anasarque  et  la  leucophlegmatie,  il  compose  ses  deux  autres 
espèces  de  l'ascite  et  de  la  tympauitc.  La  thérapeutique  est 
surtout  lumineusement  tracée ,  et ,  ce  qu'on  ne  trouve  point 
dans  Hippocratc ,  il  a  eu  soin  de  spécifier  les  cas  où  les  re- 
mèdes qu'il  conseille  sont  plus  particulièrement  applicables. 
On  voit  que  de  sou  temps  l'abstinence  totale  des  boissons  était 
une  condition  rigoureuse  du  traitement ,  et  lorsqu'on  se  décide 
à  recourir  à  cette  pénible  méthode,  on  peut,  en  suivant  les 
conseils  de  ce  judicieux  auteur,  rendre  plus  supportables  les 
horreurs  de  la  soif  (  Corn.  Celsi  lib.  m  ,  cap.  2  ). 

Arétée ,  consulté  à  son  tour,  no:is  satistait  par  une  de  ces 
descriptions  animées  qui  distinguent  éminemment  cet  auteur 
parmi  tous  les  anciens.  On  y  remarque  un  brillant  aperçu  sur 
la  marche  de  l'hydropisie  ,  selon  qu'a^ectant  primitivement 
un  viscère ,  elle  finit  par  so  x'épandre  sur  t'o^t  le  corps ,  ou 
que,  pénétrant  d'abord  tout  le  système,  elle  abreuve  de  sucs 
dégénérés  les  organes  de  l'intérieur.  11  est  le  premier,  parmi 
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les  anciens ,  qui  ait  décrit  les  hydatides ,  vésicules  petites  ^ 
nombreuses,  pleines  d'humeur,  occupant  la  place  de  Vhj'- 
dropisie  ascite  ,  s' opposant  qy,elquefois,  dans  la  paracen- 
tèse,  au  libre  écoulement  des  eaux ,  susceptibles  ,  si  Von  en 
croit  quelques-uns ,  de  passer  par  les  intestins.  Plein  d'une 
juste  défiance  pour  les  remèdes  employés  dans  le  traitement 
de  l'hydropisie ,  il  assure  que  peu  en  guérissent,  et  que  ceux 
qui  ont  ce  bonheur  le  doivent  bien  plus  à  la  protection  des 
dieux  qu'aux  ressources  de  la  médecine.  Ce  funeste  pronostic 
ne  nous  permet  pas  de  regretter  beaucoup  la  partie  du  traite- 
ment comprise  dans  la  mutilation  que  le  temps  a  fait  subir 
aux  éci'its  du  médecin  de  Cappadoce  (  Aietaei ,  De  signis  et 
causis  diut.  morh. ,  iib.  ii). 

Galien  a  confusémenfdisséminé,  dans  les  sept  classes  de 
son  ouvrage ,  et  dans  ses  Commentaires  sur  Hippocrate  ,  ses 
observations  et  ses  préceptes  sur  l'hydropisie.  L'^on  est  étonné  , 
en  parcourant  les  nombreux  passages  de  ses  écrits  où  il  est 
question  de  cette  maladie,  de  voir  combien  peu  le  médecin 
de  Pergame  a  ajouté,  sur  ce  point,  aux  connaissances  trans- 
mises par  ses  prédécesseurs.  On  lui  doit  seulement  d'avoir 
plus  clairement  déterminé  le  siège  de  l'eau  épanchée  dans  la 
cavité  abdominale;  indiqué  le  rapport  qui  existe  entre  les  hy- 
datides et  l'hydropisie^  reconnu  comme  principe  de  cette  ma- 
ladie, un  vice  de  la.sanguifîcation ,  et  soutenu,  contre  Era- 
sistiatc,  la  diversité  des  causes  de  l'iiydropisie ,  en  prouvant 
que  les  engorgeraens  des  viscères  autres  que  le  foie  pouvaient 
la  déterminer  (  De  locis  ajfect.  ;  De  naturalihus  facult.  ),. 
Dans  le  livre  spécialement  dirigé  contre  la  doctrine  de  ce  mé- 
decin antiphlébotomiste  (  De.nenœ  sect.  adversus  Erasistr.)^  il^ 
met  au  nombre  des  avantages  de  la  saignée  ceux  qu'il  dit  en 
avoir  retirés  dans  le  traitement  de  l'hydropisie  qui  reconnaît 
pour  cause  des  évacuations  sanguines  supprimées  ;  et  ailleurs  , 
dans  son  quatrième  commentaire  sur  le  régime  dans  les  mala- 
dies aiguës  par  Hippocrate ,  il  abonde  dans  le  sens  de  ce  grand 
médecin,  et  comme  lui  prescrit  les  saignées  dans  les  hydropi- 
sies  qui  affectent  les  personnes  robustes  et  pléthoriques. 
Sa  thérapeutique  (  De  coinpos.  med.  sec.  loc.  ;  De  purg. 
jned.;  De  simplic.  med.)  abonde  en  remèdes  simples  et  compo- 
sés, et  l'o^i  voit  déjà,  ace  luxe  pharmaceutique,  toute  la  pau- 
vreté de  l'art  de  guérir  dans  celte  rebelle  maladie. 

Cœlius  Aurelianus  nous  est  d'un  grand  secours  pour  con- 
naître les  rapports  synonymiqvies  des  noms  divers  doiinés  par 
les  anciens  aux  diff('ijjfntes  espèces  d'hydropisie.  La  lecture  de 
cet  auteur  nou§ 'p'^'^^^^ït^  ""  avantage  plus  précieux  encore,, 
celui  de  nous  mettre  au  fait  de  la  théorie  et  de  la  pratique 
suivies  dans  cette  maladie  par  un  grand  nombr© d'auteurs  ain.- 
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ciens  ,  piëdécesseurs  ou  contemporains  de  Cœlius  Aurelianus  , 
et  dont  le  temps  a  égaré  les  productions.  A  cette  époque,  l'a- 
natomie  pathologique  se  montrait  déjà  un  peu  plus  avancée 
que  du  temps  d'Eiasistrate.  On  avait  reconnu  comme  cause 
d'iiydropisie ,  non-seuicmcnt  les  lisions  du  foie,  mais  encore 
les  engoigemens  de  la  rate  ,  du  colon  ,  des  autres  intestins  et 
de  la  matrice.  On  voit,  par  les  divers  modes  de  traitement,  que 
cet  auteur  rapporte ,  d'après  Asclépiade,  Ptolemée,  Thémison, 
Tliessalus  ,  Soranus,  que  ces  médecins  ,  partagés  sur  l'utilité 
de  la  paracentèse  ,  s'accordaient  tous  sur  l'emploi  des  excitans 
du  système  cutané,  et  recouraient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
actif  dans  cette  classe  de  remèdes,  comme  les  sinapismes,  les 
frictions,  l'arénation,  les  vaporisations  acéteuses,  aromatiques, 
marines,  etc. ,  et  les  différens  exercices  de  la  locomotion  quand 
ils  n'étaient  pas  absolument  impraticables  (Cœlius  Aurelianus, 
loc.  cit.). 

Actius  n'a  fait  que  mettre  en  ordre  ce  que  les  médecins  grecs 
et  latins  avaient  écrit  sur  cette  maladie.  Mais  il  a  le  premier 
établi  ce  rapprochement  naturel  qui  existe  entre  les  hydropisies 
et  la  cachexie  séreuse,  qu'il  a  décrite  immédiatement  avant 
celles-ci,  comme  une  introduction  nécessaire  à  l'étude  des 
collections  aqueuses.  Il  a  donné.,  sur  les  moyens  de  la  com- 
battre et  d'en  prévenir  les  suites,  des  conseils  qui  ne  sont  pas 
à  dédaigner.  Sa  description  de  l'hydropisie  n'est  qu'une  es- 
quisse; on  peut  faire  un  reproche  tout  différent  à  l'article  qui 
traite  de  la  thérapeutique.  En  lisant  ces  dix  pages  in-folio ,  où 
sont  entassés  pèle  -  mêle  tous  les  remèdes  sortis  de  l'école  des 
empiriques  et  de  celle  des  méthodistes,  on  croit  être  transporté 
aux  temps  antérieurs  h  la  naissance  de  l'art,  et  voir  les  mu- 
railles et  les  colonnes  du  temple  d'Epidaure  couverts  des  re- 
cettes miraculeuses  que  les  prêtres  d'Esculapey  faisaient  gra- 
ver en  l'honneur  de  ce  dieu  (Aétius,  Jetrab.  m,  serm.  2). 

On  doit  à  Alexandre  de  Tralles  d'avoir  indiqué  la  part  que  le 
poumon  pouvait  avoir  à  la  formation  des  collections  séreuses, 
et  signalé  ,  plus  distinctement  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
lui,  l'hydropisie  qu'accompagne  la  fièvre,  et  qui  est  la  suite 
de  l'inflammation  de  quelque  viscère.  La  doctrine  des  hydro- 
pisies eût  pu  s'éclairer  beaucoup  par  cette  observation,  si  l'au- 
teur l'avait  plus  amplement  développée.  Mais ,  après  l'avoir 
indiquée,  il  retombe  dans  les  erreurs  de  son  siècle,  et  s'égare 
dans  des  explications  galéniqucs  (  Alexaudri  Tralliani ,  De 
arte  medicâ  ,  lib.  ix  ). 

L'hydropisie,  dans  les  auteurs  arabes,  est  traitée  avec  ce 
laconisme  dans  les  descriptions ,  cette  prolixité  dans  la  théra- 
peutique qui  sont  les  caractères  distinctifs  des  écrits  de  cette 
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école.  On  remarque  cependant  qu'ils  n'ont  point,  comme  la 
plupa  t  des  anciens,  »  talé  confusément  cetti-  longue  série  de 
remedcs",  lant  externes  qu'internes  ,  applicables  à  la  curatiou 
de  i'iijdropisie,  et  qu'en  les  reproduisant  et  les  augmentant  à 
leur  tour,  ils  ont  eu  l'attention  d'en  préciser  l'emploi,  et  de 
distinguer  particulièrement  ceux  qui  conviennent  aux  hydro- 
pisits  chaudes  d'avec  ceux  que  réclament  les  liydropisies  froi- 
des (  Rh-Azis, Du'isionum,  lib.  i  ;  Halv-Abbas,P/-«c//crt?,  lib.  7). 

Telle  fiait  à  peu  près  la  somme  des  connaissances  médicales 
sur  ce  point  de  la  science,  à  l'époque  de  'a  renaissance  des  let- 
tres. Longtemps  encore  après  on  se  borna  à  suivre  et  à  com- 
menter ce  que  les  anciens  avaient  écrit  sur  l'hydiopisie.  Les 
thèses  soutenues  sur  cette  matière  dans  les  Facultés  de  Mont- 
pellier et  de  Paris,  n'ont  été,  jusqu'au  dix  septieime  siècle, 
que  des  ampliilcations  de  la  doctrine  des  anciens,  ou  des  con- 
troverses sur  les  points  qu'ils  avaient  laissé  en  litige.  Ce  n'est 
que  depuis  la  formation  des  Académies  que  la  science  a  reçu 
de  nouvelles  lumières ,  par  la  collection  des  observations  par- 
ticulières qu'ont  publiées,  sur  cette  classe  de  maladies,  ces  illus- 
tres congrégations.  Egalement  pénétrés  de  l'importance  des  faits, 
des  auteurs  particuliers ,  au  milieu  des  fa  isses  routes  où  se 
fourvoyaient  leurs  contemporains,  ont  suivi  celle  d;  l'obser- 
vation, et  mis  leur  gloire  a  tracer  des  histoires  de  mala- 
dies ,  ou  à  noter  les  désordres  trouvés  dans  les  cadavres  Ces 
deux  séries  d'observateurs,  qui  commencent  l'une  à  Félix 
Plater  et  l'autre  à  Thomas  BartLolin,  et  noi;s  conduisent 
sans  intenuption  jusques  aux  m.-decins  qui, «à  l'époque  ac- 
tuelle, se  sont  fait  un  nom  dans  ^amidecine  clini'pie,  ou  dans 
l'anatomie  pathologique,  ont,  dans  l'espace  de  deux  siècles, 
fourni,  pour  la  connaissance  de  la  maiadic  qui  nous  occupe, 
plus  de  lumières  et  de  matériaux  que  n'eu  ont  accumuh-s,  dans  le 
cours  de  plus  de  mille  années,  tous  les  m>-dt!cins  grecs ,  latins 
et  arabes.  Le para:/raphe  suivant,  compose  tout  eutiei  de  don- 
nées prises  dans  1  anatomie,  la  médecine,  et  la  physiologie 
des  temps  modernes,  met  hors  de  doute  ce  que  j'avance  ici 
de  notre  supériorité  sur  les  anciens,  en  ce  qui  regarde  les  hy- 
dropisies. 

^.  II.  Notions  préliminaires.  L'hydropisie  est  un  produit 
de  l'exlialalion.  Cette  exhalation  ([ui  s'exerce  partout,  et  qui 
verse  ses  produits  dans  les  grandes  cavitos,  comme  dans  l'in- 
terstice des  fibres  les  plus  déliées,  est  en  équilibre  comme  eu 
opposition  avec  l'absorption  qui,  également  active  partout,  v 
répand  sans  cesse,  plus  ou  moins  modiiics  ou  altères,  les  li- 
quides fournis  par  l'exhalation.  Deux  ordres  de  vaisseaux , 
blancs,  ténus  et  pi'llucides,  les  exha'.ans  et  les  absorbans, 
sont  les  ageiis  immédiats  de  ces  deux  importantes  fonction» 
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Répandus  dans  toute  l'économie ,  ils  paraissent  particulière- 
ment abonder  dans  les  tissus  blancs,  cellulaire  et  membraneux, 
et  former  peut-ctre  en  entier  ces  deux  systèmes  par  leurs  radi- 
cules multipliées  •  à  l'infini ,  et  diversement  entrelacées.  Les 
premiers,  dont  le  trajet  est  extrêmement  court,  nv"s  du  sys- 
tème capillaire  artériel,  exhalent  dans  la  substance  des  orga- 
nes les  matériaux  de  leurs  répaiations,  et  à  leur  suiface,  comme 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  une  rosée  lubréfiante  qui, 
condensée,  présente  un  liquide  aiburaineux  peu  différent  de 
la  sérosité  du  sang.  Les  abs^rbans,  au  contraire,  qui  ont  leur 
origine  dans  ces  mômes  organes,  à  ces  mêmes  suifaccs,  ont 
une  véritable  circulation,  ou  du  moins  un  cours  beaucoup 
plus  long,  flexueux,  marqué  surtout  par  de  nombreuses  anas- 
tomoses, interrompu  par  des  ganglions  dans  lesquels  ils  se  re- 
plient, s'entrelacent,  se  contournent  de  mille  manières.  Val- 
vuleux  comme  les  veines,  susceptibles  comme  elles  de  se  laisser 
dilater  par  le  liquide  qu'ils  cbarrient,  ils  se  réunissent  pareil- 
lement en  branches  et  en  troncs,  qui  versent  dans  les  veines 
sous-clavières  un  liquide  blanc,  éminemment  coagulable,  qui 
possède  déjà  les  propri('tés  et  les  principes  les  plus  remar- 
quables du  sang  dont  il  doit  réparer  les  pertes. 

11  est  dans  l'histo  re  des  hydropisies,  une  foule  de  phéno- 
mènes qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'étude  approfondie 
de  ces  vaisseaux  ,  et  surtout  de  leurs  fonctions.  Je  m'abstiendiai 
néannioins  d'entrer  d-ins  de  longs  di-tails  à  ce  suj't,  par  la 
crainte  de  répéter  ce  que  nos  collaborateuis  ont  exposé  dans 
d'autres  articles  de  ce  dictionàire,  auxquels  on  jpeut  recourir. 
Je  ne  puis  cependant  passer  outre,  sans  rappeler  ici  quel(|ucs 
notions  jrtiysiologiques  intimement  liées  à  la  théorie  des  collec- 
tions séreuses. 

Il  est  peu  de  maladies  sur  lesquelles  le  génie  de  Bichat ,  la 
doctrine  des  vitalistes,  et  les  progrès  récens  de  l'anatomie  pa- 
thologique ,  aient  répandu  autant  de  jour  que  sur  celles  qui 
composent  la  grande  classe  des  hydropisies.  En  puisant  à  ces 
trois  sources  de  lumières,  on  connaît  mieux  les  organes ex|' osés 
aux  collections  séreuses,  on  juge  plus  saine.iient  de  la  manière 
dont  elles  se  forment,  des  phénomènes  qu'elles  présentant  ,  et 
du  mode  d'action  desmédicaniens  employés  poui  les  combattre. 
Rappelons  donc,  comme  autant  de  lails  sur  lesquels  se  fcinde 
l'élude  des  hydropisies,  i°.  l'identité  bien  reconnue  de  compo- 
sition et  de  Jonctions  entre. les  membranes  séreusrs  et  le  sys- 
tème cellulaire,  deux  foyers  p.incipaux  d'absorptien  et  d'(x- 
halation  ;  1°.  la  giaude  extensibilité  et  les  rcpiis  nr)mbreux  d^s 
membranes  séreuses  ,  au  moyen  desquels  elliS  peuvent  se  prê- 
ter à  l'accumulation  de  la  sérosité,  se  drveloj.per  en  Ions  sens 
et  prendre  une  ampliatiou  démesurée,  et  delà  tous  ces  change- 
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mens  que  cette  extension  prodigieuse  apporte  dans  les  fonctions 
des  lympliatiques ,  qui  eutrcnt  dans  la  texture  de  ces  enve- 
loppes ;  3°.  ces  productions  membraniformes  ,  produites  par 
un  travail  inflammatoire,  et  qui,  pénétrées  ensuite  par  la  vie 
organique  ,  passent  insensiblement  à  l'état  de  membranes  sé- 
reuses ,  constituent  de  nouvelles  surfaces  exhalantes  et  absor- 
bantes, et  des  sources  possibles  d'hydropisie  ;  j°.  l'étroite  con- 
nexion qui  existe  entre  l'exhalation  et  la  circulation  sanguine, 
de  sorte  qu'il  ne  peut  j  avoir  augmentation  ou  diminution  de 
la  masse  totale  du  sang ,  ou  deTtiut  de  proportion  enti  e  sa 
partie  blanche  et  sa  partie  rouge  ,  ou  enfin  quelqu'obsta- 
cle  à  la  liberté  de  son  cours  ,  que  tôt  ou  tard  ces  altérations 
ne  se  marquent  dans  la  quantité  ,  et  sans  doute  aussi  dans  la 
qualité  des  fluides  exJialés  ;  5°.  cette  perspiration  générale  qui 
s'exécute  sur  les  surfaces  libi'es  ,  non-seulement  du  système 
séreux  et  du  tissu  lamineux,  mais  encore  des  membranes  mu- 
queuses, et  qui ,  également  retenue  et  accumulée  dans  celles-ci, 
peut  y  former,  comme  dans  les  cavités  sans  ouverture,  une 
collection  séreuse  plus  ou  moins  abondante ,  ce  qui  étend  à 
toutes  les  surfaces  humides  le  siège  des  hydropisies  ;  6°.  cette 
sensibilité  organique  ,  élective,  qui  préside  h  l'emploi  des  forces 
contractiles,  des  absorbans  et  des  exhalans,  qui ,  dans  l'état  de 
santé  ,  ne  leur  fait  absorber  et  exhaler  que  des  liquides  appro- 
priés par  leur  qualité  et  leur  quantité  aux  besoins  de  l'écono- 
mie ,  mais  qui ,  considérée  dans  ses  exaltations  et  abex-rations 
morbides,  donne  pour  résultat,,  du  côté  des  absorbans,  l'intro- 
duction dans  l'économie  animale  d'une  foule  de  matériaux 
inutiles  ou  délétères ,  et  du  côté  des  exhalans ,  l'émission  d'une 
sérosité  surabondante,  et  des  produits  les  plus  cRvers,  tels 
qu'une  humeur  gélatineuse  ,  albumineuse ,  lactescente ,  puri- 
forme,  purulente,  sanguinolente  ,  et  souveiit  même  du  sang  : 
considération  féconde  en  résultats  ,  qui  établit  une  idçntitc 
de  causes  entre  les  transformations  organiques  et  les  collec- 
tions ,  et  fait  entrevoir  une  foule  de  rapports  entre  l'hydro- 
pisie  et  quelques  maladies  placées  bien  loin  de  celle-ci  dan,^ 
nos  cadres  rîosologiques  ,  telles  que  les  hémorragies ,  les  phleg- 
masies  et  les  suppurations  ;  -j".  deux  modes  distincts  d'exlia- 
lation  :  l'un  dépendant  des  forces  vitales  et  de  la  contracti- 
lité  organique  des  exhalans  ,  et  qu'on  peut  en  conséquence 
appeler  tonique  ,  l'autre  ,  qui  est  moins  une  fonction  qu'un 
effet  naturel  de  l'adynamie  de  ces  mêmes  vaisseaux  :  véritable 
transsudation ,  phénomène  puiement  physique  ,  qui  n'est  donc 
pas  ,  comme  on  l'a  dit,  toujours  étranger  aux  corps  vivans, 
et  que  l'hydropisie  présente  fréquemment  à  l'observation  ;  8°. 
en  opposition  à  ces  deux  modes  d'exhalation  ,  une  seule  es- 
pèce d'absorption  uniquement  active  ,  uniquement  mise  en  jeu 
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par  la  contractilité  organique  des  absoibans  :  ce  qui  établit 
entre  ces  vaisseaux  et  les  exhalans  une  disproportion  de 
moyens,  et  de  là,  le  rôle  plus  étendu  que  joue  l'exhalation 
comparée  a  l'absorption  dans  la  formation  des  collections 
séreuses  ;  9".  l'exhalation  atonique  qui  s'opère  dans  les  ca- 
vités splanchniques  ,  et  particulièrement  dans  la  poitrine, 
aux  approches  de  la  mort,  quand  l'agonie  est  longue,  et 
qu'il  existe  déjà  une  conges'.ion  hydropique  dans  quelque  ca- 
vité, ou  celte  surabondance  de  sucs  lymphatiques  qui  cons- 
titue la  diathèse  séreuse  ;  io.°  enfin,  l'absorption  qui,  d'a- 
près les  expériences  de  Mascagni  ,  du  professeur  Dcsgenettes, 
et  de  Bichat ,  peut  s'opérer  plusieurs  heures  ,  et  même  plu» 
d-:  deux  jours  après  la  mort  ;  dernier  phénomène  de  la  sen- 
sibilité organique  ,  qui  décèle  une  fonction  essentiellement 
vitale  dans  un  cadavre  ,  et  semble  revendiquer  en  faveur  du 
système  absorbant  la  propriété  d'ultimum  moriens  accordée 
au  ventricule  droit  du  cœur. 

§.  III.  Reproduisons  encore  ici,  non  plus  comme  notions 
fondamentales  de  l'étude  des  hydropisies ,  mais  comme  autant 
de  problèmes,  dont  la   solution  se  rattache  au  même  objet, 
quelques  points  de  physiologie  ,  dont  il  importe  de  connaître 
toute  l'obscurité,  pour  épier  les  faits  qui  peuvent  servir  à  la 
dissiper.  Celui  qui  me  paraît  le  plus  digne  de  nos  méditations 
et  de  nos  recherches,  est  cette  disproportion,  remarquée  pour 
la  première  fois  par  Wepfer  ,  entre  les  liquides  soumis  à  l'ab- 
sorption, et  les  vaisseaux  destinés  à  les  verser  dans  les  veines 
sous-clavières.  Comment  s(î  fait-il  que  ks  absoibans  si  multi- 
pliés, répandus  sur  toutes  les  surfaces,  puisant  dans  toutes  les 
cavitffs,  entrant  dans  la  composition  de  tous  les  tissus  ,  n'ayent 
«l'autre  débouché  que  les   vaisseaux   lymphatiques,  qui  sont 
assez    peu  considérables  pour  ne  former  ,  par  la  réunion  de 
leurs  branches,  que  deux  troncs  fort  exigus  ,  lesquels  n'affectent 
dans  leur  distribution  aucun  rapport  de  proportion  avec  les 
surfaces  absorbantes  ,  et  manquent  même  ou  se  dérobent  à  nos 
yeux,  par  leur  ténuité,  dans  quelques-uns   de  nos  organes, 
qui  ,  comme  le  cerveau ,  par  exemple  ,  sont  le  siège  d'une  ab- 
soiption  bien  démontrée.^  Cette  étorfnante  disproportion  entre 
les  bouches  absorbaïUes  et  les  vaisseaux  lymphatiques  rend  fort 
douteuse  l'identité  de   leur  système,  et    justifie  l'opinion  de 
ceux  qui  ont  cherché  à  les  séparer,  ou  du  moins  à  les  distin- 
guer (  tlièse  de  M.  Duplan  ).  Outre  la  force  que  prête  à  cette 
opinion  l'insuffisance  des  lymphatiques,  elle  s'appuie  sur  plu- 
sieurs   laits  de  médecine  pratique  ;   entre  autres   sur   celui  ci 
que  Cullen  a,  je  crois,  observe  le  premier,  et  sur  lecp.iel  Bi- 
chat a  beaucoup  insisté  dans  son  aîuitonr.e  générale  :  c'est  que 
les  hydropisies,  qui  sont  de  véritables  liuiludJes    du  svUvUïC 
22.  ■>..( 
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absorbant,  coïncident  très-rarement  avec  les  engorgemens  des 
ganglions  lymphatiques. 

Il  se  présente  pour  résoudre  cette  difficulté,  deux  moyens 
d'explication,  l'absorption  veineuse  et  l'exhalation  des  absor- 
bans. 

L'opinion  de  l'absorption  veineuse  remonte  jusques  à 
Hippocrate.  Nécessairement  admise  par  les  anciens ,  qui  ne 
connaissaient  point  les  lymphatiques,  elle  a  survécu  à  la  dé- 
couverte de  ces  vaisseaux ,  et  aux  attaques  dirigées  contre  elle 
par  les  deux  Hunter,  Cruikshank  ,  Mascagni  et  le  professeur 
î)esgenettes.  Des  expériences  modernes,  exécutées  par  Flan- 
drin  et  INIagendie  ,  sont  venues  ajouter  des  faits  positifs  à  ceux 
que  Haller  ,  Raw  Boerhaave,  et  Monro  avaient  produits  en 
sa  faveur.  Enfin  ,  quoiqu'on  ne  puisse  encore  déterminer  d'une 
manière  précise  le  rôle  que  remplit  dans  l'économie  animale 
l'absorption  veineuse,  sa  possibilité  est  bien  démontrée  ,  quand 
même  on  n'aurait,  pour  l'appuyer,  que  le  passage  du  sang 
du  placenta  dans  les  radicules  de  la  veine  ombilicale. 

Ce  que  j'ai  appelé  exhalation  des  absorbans,  est  cette  propriété 
en  vertu  de  laquelle  ces  vaisseaux  exhaleraient  dans  une  cavité  un 
liquide  puisé  presqu'en  même  temps  dans  une  autre,  ou  recueilli 
sur  les  surfaces  cutanée  ou  pulmonaire.  Ce  n'est  que  par  ce  mode 
indéterminé  d'absorption,  qu'onpeutexpliquer  la  sécrétion,  oa 
plutôt  la  perspiration  de  l'urine  de  la  boisson  et  du  bain,  le  pas- 
sage direct  de  l'estomac  dans  la  vessie  d'une  solution  de  prussiate 
de  potasse,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace'dans  le  sérum  du  sang 
(Wollaston  )  ;  les  abondantes  évacuations  d'urine  qui,  chez  les 
liydropiques,  suivent  quelquefois  d'une  manière  très-prompte, 
l'usage  des  diurétiques ,  et  les  brusques  métastases  qui  ,  dans 
ces  maladies,  déplacent    souvent  les  collections  séreuses,   les 
portent  d'une  cavité  dans  une  autre,  ou  les  versent  par  torrent 
dans  le  système  urinaire.  Ne  serait-on  pas   forcé   à   croire  , 
d'après  ces  derniers  faits  ,  que  le  canal  thoracique  est  unique- 
ment réservé  au  transport  des  sucs  nourriciers ,  et  que  la  sé- 
rosité qui  baigne  toutes  les  cavités  du  coi-ps ,  ainsi  que  les  or- 
ganes qui  y  sont  contenus,  a  des  voies  plus  directes  pour  ren- 
trer dans   la   circulation    veineuse?   Mais  est-il   bien  prouvé 
qu'elle  y  rentre?  Cela  paraît  fort  douteux,  quoique  générale- 
ment admis.  Je  suis  fort  disposé  à  croire  que  le  produit  de  l'ex- 
halation qui  se  fait  dans  les  cavités  s<'reuses  est  immédiate- 
ment lejeté  au  dehors  par  les  transpirations  cutanée  ou   pul- 
monaire, ou  par  les  sécrétions  alvines  .  au  moyen  de  ces  nom- 
breuses anastomoses  des  absorbans  qui  font  de  ce  système  un 
réseau  continu,  qui  enveloppe  tous  nos  organes,  et  établit  entre 
eux  des  communications  directes.  Mais  c'est  là  une  opinion 
qu'il  ne  m'appartient  point  de  développer.  J'ai  dû  cependant 
.réiii!;ttre  ici,  paijce  qu'il  s'ofûe  dans  l'iiisloiie  des  hydropisies 
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plusieurs  faits  très-favorables  a  celte  hypollièse ,  et  qui  ne 
pourront  s'expliquer  qu'en  l'admettant. 

§.  IV.  Division  générale  des  hydropisies.  Ainsi  que  je  l'ai 
énonce  par  ma  définition,  on  peut  former  deux  classes  d'hy- 
dropisies,  d'après  les  deux  sortes  de  cavitc's  naturelles  ou  ae- 
cidenlelles  qui  peuvent  contenir  le  liquide  épanche.  Nous  di- 
viserons la  première  classe  en  hydropisies  des  séreuses  et  en  hy- 
dropisies des  muqueuses,  subdivisées  encoi-e  en  ai."^ué  elcn  chro- 
nique. Nous  établirons  les  divisions  de  la  seconde  classe,  com- 
posée de  toutes  les  hydropisies  enkystées,  d'après  les  différens 
organes  qui  peuvent  en  être  atteints. 

§.  V.  CLASSE  PREMIERE.  Hjdropisîe  des  cavités  naturelles. 
Geni'e  premier.  Hjdropisie  des  cavités  séreuses ,  ou  hjdro- 
pisie  proprement  dite. 

§.  VI.  Caractères  généraux.  Lorsqu'on  embrasse  d'un  corp 
<l'œil  toutes  les  hydropisies  ,  on  trouve  peu  de  ressemblance 
entre  elles  ,  et  par  conséquent  peu  de  symptômes  qui  leur 
soient  communs.  Celui  qui  leur  appartient  universellement,  et 
qui  est  la  source  d'un  grand  noinbe  d'autres  ,  est  l'anipliation 
de  la  cavité  qui  renferme  l'hydropisie,  soit  que  cette  amplia- 
tion  n'ait  lieu  qu'aux  dépens  de  la  compression  et  du  refoule- 
ment des  organes  qui  y  sont  contenus,  soit  qu'elle  s'effectue 
par  le  soulèvement  et  l'écartemeut  des  parois  de  cette  même 
cavité.  Dans  le  premier ,  l'ampliation  n'est  point  apparente  ; 
elle  est  visible  dans  le  second  ;  mais  si  l'accumulation  du  li- 
quide va  croissant  pendant  un  long  espace  de  temps  ,  l'eau 
finit  par  repousser  les  parois  qui  la  renferment,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  osseuses  comme  dans  le  crâne,  osseuses 
et  cartilagineuses  comme  à  la  poitrine,  et  rintumescence  by- 
dropique  tombe  sous  les  sens. 

De  la  différence  de  la  cavité  que  le  liquide  d'stend,  et  des 
organes  qu'il  comprime,  naissent  les  caractères  distinctifs  de 
chaque  espèce  d'hydropisie,  tels  que  la  toux  sèche  dans  l'hy- 
drothorax,  les  palpitations  dans  l'hydropéricarde ,  les  con- 
vulsions et  l'assoupissement  dans  l'hydrocéphale,  les  coliques, 
l'oppression  et  la  lésion  des  fonctions  digcstives  dans  l'as- 
cite ,  etc.  Mais  au  milieu  de  celte  variété  de  symptômes  rela- 
tifs au  siège  de  chaque  espèce  de  collection,  on  retrouve  en- 
core un  symptôme  assez  constant ,  et  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  appartiennent  à  toutes  les  grandes  collections  ;  c'est  l'en- 
flure de  quelque  partie  voisine  de  la  cavité  affectée,  des 
jambes  et  des  bourses,  dans  l'ascite,  des  mains  et  quelquefois 
des  parois  thoraciques ,  dans  l'hydropisie  de  poitrine  j  dts 
paupières  et  de  la  lèvre  supérieure  dans  l'hydrocéphale,  etc. 

La  gène  et  la  compression  qu'éprouvent  les  organes  de 
la  part  de  la   sérosité  qui  les  baigne ,  se   manifeste  par  des 
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symptômes  qui  différent,  non-seulement  par  leur  nature, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  mais  encore  par  leur  inlensite. 
Peu  marques  et  sans  danger  par  eux-mêmes  dans  les  bydro- 
pisies  des  cavités  à  parois  molles ,  et  qui  contiennent  des  or. 
ganes  impunément  compressibles  ,  tels  ;  je  les  bourses  ,  l'abdo- 
men ,  ces  syjnptônici  sout  Irés-graves,  et  très-manifestes  dans 
riiydrothoiax  et  rhydrocépbale,qu.i  occupent  des  cavités  non 
extensibles,  et  assiègent  des  organes  qui  ne  peuvent  être  com- 
primés sans  danger.  Cependant  quand  cette  compression  se  fait 
lentement ,  ou  lorsqu'elle  se  ralentit  dans  ses  progrès  ,  les 
signes  qui  la  décèlent  sout  obscurs  ou  s'affaiblissent,  et  dispa- 
raissent même  quelquefois  pour  un  intervalle  de  temps  plus 
ou  moins  long  ,  comme  on  le  remarque  dans  l'iiydropisie  du 
cerveau,  de  la  poitrine,  du  péricarde. 

Deux  caractères  assez  coustaus  de  toute  bydropisie  un  peu 
considérable  sont  :  une  soif  vive  et  la  rareté  des  urines,  ou  du 
moins  leur  disproportion  avec  la  quantité  des  liquides  ingérés  ; 
elles  sout  alors  épaisses  et  fortement  colorées  ,  ce  qui  n'est  pas 
seulement  une  conséquence  de  leur  rareté  ou  du  rapprocîie- 
chement  de  leurs  principes,  mais  encore  du  passage  à  travers 
les  couloirs  urinaires  de  quelques  éléniens  étiangers  a  la  com- 
position naturelle  des  urines,  tels  que  la  partie  colorante  du 
sang,  et  surtout  l'albumine.  Ce  dernier  principe  qui,  d'après 
Berzc^îius  ,  ne  se  trouve  point  dans  l'uiine  des  personnes 
en  santé,  abonde,  si  l'on  en  croit  Cruikshànk,  et  particulière- 
ment le  docteur  Wells,  dans  celle  dos  Iiydropiques  ,  et  s'y 
manifeste  par  l'action  de  l'acide  nitrcux  ou  de  l'eau  bouil- 
lante. Quelquefois  la  proportion  de  l'albumine  est  si  considi'- 
rabîe,  que  l'urine  se  convertit  en  une  masse  ferme  et  solide. 
Quand  elle  est  en  petite  quantité ,  la  clialeur  ne  produit  qu'un 
prt-cipité  pulvérulent  qui  couvre  le  fond  du  vase.  Le  docteur 
V/ells  a  voulu  établir  sur  cette  coagulabilité  des  urines  dos 
indices  propres  à  caractériser  telle  ou  telle  espèce  d'bydropisie  ; 
mais  ces  données  ne  peuvent  inspirer  qu'une  conlîance  foit 
équivoque,  parce  qu'elles  manquent  de  la  garantie  la  plus 
importante,  l'ouverture  des  cadavres. 

§.  VII.  autopsie  cada\'ériqiie.  Parmi  les  lésions  corarauncs 
h  toules  les  livdropisics  ,  la  plui  constante  et  la  première  qui 
se  prisf-nte  dans  l'examen  de  la  capacité  qui  est  le  siège  de  la 
maladie  est  une  collection  plus  ou  moins  considérable  d'un 
liiruide  semblable  au  sérum  du  sang  d'où  elle  tire  sa  source 
Ou  doit  à  Hcwson  d'avoir  le  premier  saisi  l'identité  de  ces 
deux  liquides  ,  qu'ont  démontrée  avec  plus  d'c'videuce  encore 
les  analyses  faites  dans  ces  derniers  temps  par  Wui-zer  et  Bos- 
tock  de  la  se'rosité  de  quelques  hydropisies.  Aiusi  celte  liqueur, 
do  mênu!  que  le  scrura  du  sang ,  est  composée  d'une  eau  pu- 
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îrescible,  d'une  quanlite  plus  ou  moins  considérable  d'albu- 
mine ,  de  gélaliue ,  d'h3'diogône  sulfure'  ,  de  phosphalc  de 
chaux  et  de  soude ,  et  de  muriate  de  soude.  On  y  trouve  de  plus 
une  certanic  quantité  de  mucus  que  n  ont  point  otiert  les- 
analjses  de  la  partie  séreuse  du  sang.  Au  reste ,  cette  partie  de 
la  chimie  animale  n'a  pas  encore  été  suffisamment  exploitée. 
On  n'a,  jusqu'à  présent,  examiné  que  quelques  collections 
limpides  j  rien  n'a  été  fait  sur  celles  qui  s'éloignent  par  leur 
couleur,  leur  consistance  ,  leur  odeur,  des  qualités  apparentes" 
de  la  sérosité,  et  qui  doivent,  en  raison  de  ces  différences,, 
en  présenter  beaucoup ,  du  moins  dans  les  proportions  de- 
leurs  principes  constitutifs.  On  a  déjà  entrevu  quelques-unes 
de  ces  différences  dépendantes  du  siège  qu'occupe  la  collec- 
tion séreuse.  On  sait,  par  exemple,  que  l'eau  de  l'hjdrocé- 
f>hale  ne  contient  qu'une  quantité  d'albumine  si  faible,  que  la 
iqueur  ne  se  coagule  ni  par  l'alcool  ni  par  la  chaleur,  et  que 
celle  qui  constitue  l'hydrothorax  est  de  toutes,  ordinairement, 
la  plus  chargée  d'albumine. 

Hewson  avait  également  assimilé  à  la  sérosité  hydropique, 
le  liquide  qui  circule  dans  les  lymphatiques,  ce  qui  est  tout  à 
fait  dépourvu  d-e  fondement.  li  suffit,  pour  repousser  cette  as- 
sertion ,  de  considérer  un  instant  que  la  lymphe,  chargée  en 
grande  partie  du  détritus  de  nos  organes  ,  différant  d'elle- 
même,  selon  les  régions  qu'elle  parcourt,  ne  peut  être  assi- 
milée au  produit  des  vaisseaux  exbalans.  D'aiileui's,  parmi 
les  vaisseaux  lymphatique? ,  il  n'v  a  que  les  gros  troncs  de 
ce  système  que  l'on  puisse  mettre  à  contribution  pour  l'exa- 
men et  l'analyse  de  la  lymphe  :  or,  ce  qu'^oa  a  pu  extraire  de 
ces  troncs  lymphatiques  a  présenté  un  li([uide  analogue  au- 
chyle,  qui  assurément  est  très-différent  de  la  sérosité.  Les 
analyses  de  la  lymphe  ,  faites  par  Emert  de  Berne ,  et  pai 
Vauquelin  ,.  en  démontrant  la  graude  coagulabilitc  de  c« 
liquide  par  la  seule  action  de  l'air,  nous  empêcheront  de  cou- 
foudre  dorénavant  les  congestions  séreuses  avec  les  cpauche- 
mens  de  la  lymphe  ou  du  chyle. 

Un  rapprochement  plus  exact  est  celui  que  l'analyse  chi- 
mique a  établi  entre  l'eau  des  hydropisies  et  la  sérosité  des 
vésicatoires.  Cette  identité  de  produit  de  deux  affections  si 
différentes,  jette  beaucoup  de  jour  sur  l'étiologie  des  hy- 
dropisies aigués  ,  et  fait  pressentir  tous  les  avantages  de  Tap-» 
plication  réitérée  des  vésicatoii-es. 

La  séiosité  des  hydropiques  est  donc,  généralement  parlant, 
un  liquide  limpide,  inodore,  ou  exhalant  une  légère  odeuu 
mineuse,  sensiblement  salé,  et  quelquefois  de  couleur  cilrine- 
Ccs  qualités  physiques  appartiennent  plus  particulièrement 
aux  coUcctious  séreuses  simples,  ou  qui  du  moiiw.  août  étc 
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compliquées  ni  d'inflammation  ni  de  suppuration  de  viscères. 
Aussi  ces  caractères  du  liquide  passent-ils  aux  yeux  du  prati- 
cien pour  être  d'un  favorable  augure  lorsqu'ils  se  présentent 
dans  les  eaux  extraites  par  la  ponction  j  car  si  les  viscères  ont 
éprouve  une  vive  inflammation,  la  se'rosite'  est  lactescente , 
remplie  de  flocons  albumineux ,  et  plus  ou  moins  semblable 
aux  produits  purulens.  Il  n'est  pas  rare  de  la  trouver  sangui- 
nolente ,  verdàtre,  noirâtre,  etc.  Sa  fluidité  est  aussi  sujette  à 
Avarier.  I^e  professeur  Corvisart  l'a  trouvée  une  fois  convertie  en 
une  masse  albumineuse  ;  d'autres  praticiens  ont  rencontré  dans 
l'examen  de  la  col  lection  hydropique  une  matière 'gélatineuse,ou 
un  liquide  qui  possédait  la  couleur  et  le  goût  dulait,  ainsi  que 
la  propriété  de  monter  par  l'ébullition  (Duverney).  Quoique  ces 
altérations  diverses  de  la  limpidité  de  l'eau  des  hydropiques , 
soient  des  indices  de  la  lésion  des  viscères,  quelques  observations 
nouvelles  d'anatomie  pathologique  ne  nous  permettent  pas  de 
regarder  ces  indices  comme  infaillibles.  On  a  rencontré  des 
amas  d'eaux  bourbeuses ,  épaisses,  puriformes ,  sans  aucune 
altération  des  solides.  J'ai  vu  moi-même  un  de  ces  faits  dans 
notre  hospice.  Une  observation  de  collection  puriforme  ou 
séro-purulente ,  sans  traces  de  phlegmasie,  a  été  de  même  re- 
cueillie par  Capuron  ,  et  communiquée  à  l'Athénée  de  mé- 
decine. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  toutes  les  lésions  orga- 
niques qu'on  rencontre  à  l'ouverture  des  hydropiques  ;  elles 
seront  mentionnées  en  traitant  des  différentes  espèces  d'hydro- 
pisie  dont  ces  affecli.ons  locales  sont  la  cause  ou  le  résultat.  Je 
reproduirai  seulement  ici  quelques  observations  cadavériques 
que  présentent  presque  toutes  les  hydropisies  séreuses. 

En  examinant  la  poche  qui  renferme  le  liquide,  on  trouve 
que  sa  face  extérieure  ou  celluleuse  est  toujours  plus  ou  moins 
infiltrée ,  et  que  celte  infiltration  se  répand  dans  le  tissu  cel- 
lulaire voisin  ;  souvent  même  la  sirosité  pénètre  dans  l'inters- 
tice des  membranes  les  plus  denses  ,  les  phts  ténues ,  et  les  di- 
vise en  plusieurs  feuillets.  Sœmmerring  Ta  trouvée  remplissant 
jusques  a  la  cavité  médullaire  des  os  longs.  Des  auteurs  à  qui 
l'on  doit  toute  confiance  ,  tels  que  Morgagni ,  Mascagni,  Sœm- 
merring  ,  Portai ,  Bichat ,  ont  vu  les  lymphatiques  qui  abou- 
tissent h  la  cavité  qui  est  le  siège  de  l'hydropisie  ,  gorgés  et 
distendus  par  la  sérosité,  au  point  d'en  paraître  variqueux. 
Lower  a  fait  la  même  remarque  sur  des  brebis  hydropiques. 
Cependant  cet  engorgement  dts  lymphatiques  n'est  rien  moins 
que  constant,  ainsi  que  l'a  observé  Bichat.  Morgagni  a  ren- 
contré deux  fois  dans  ses  recherches  cadavériques  les  giands 
troncs  lymphatiques  entièrement  oblitérés    et  même  ti'faccs. 
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Le  sang  se  trouve  en  bien  moindre  quantité  dans  les  ca- 
davres des  hydropiques  que  dans  les  autres.  Toutes  les  chairs 
sont  pâles  et  comme  macérées  dans  l'eau  ;  toutes  les  veines 
sont  flasques  ,  vides  de  sang ,  a  l'exception  de  celles  qui  abou- 
tissent immédiatement  au  cœur ,  dans  lesquelles  un  sang  très- 
noir  se  trouve  fortement  accumulé. 

La  lésion  du  foie  est,  comme  je  l'ai  déjà  avancé,  une  affec- 
tion organique  qui  accompagne ,  soit  comme  cause ,  soit  comme 
effet,  la  plupart  des  hydropisies,  sans  même  en  excepter  l'hy- 
drocéphale ;  ses  lésions  sont  diverses  :  tantôt  il  est  pâle  ou  par- 
semé de  grandes  taches  blanchâtres  imperméables  au  sang  ; 
tantôt  on  le  trouve  gorgé,  squirreux,  craquant  sous  le  scalpel , 
quelquefois  raccorni ,  comme  flétri,  et  rempli  d'hydatides. 
L'état  morbifique  du  foie  est  constant  dans  les  hydropisies 
qui  viennent  à  la  suite  des  lièvres  intermittentes  ,  et  dans  celles 
qui  régnent  endémiquement  dans  les  payç  marécageux.  Je  l'ai 
vu  une  fois  cancéreux  à  l'ouverture  d'une  femme  morte  avec 
une  anasarque  monstrueuse. 

§.  VIII.  Etiologie.  L'hydropisie règne  dans  tous  les  climats, 
et  afflige  l'espèce  humaine,  sans  distinction  d'âge,  ni  de  sexe. 
Cependant,  elle  affecte  plus  fréquemment  ceux  qui  sont  doués 
d'un  tempérament  lymphatique,  les  femmes,  les  eufans ,  les 
personnes  âgées,  et  notamment  l'âge  de  l'adolescence.  Elle  se 
montre  de  préférence  dans  les  lieux  bas  et  humides,  dans  les 
pays  environnes  de  montagnes  et  exposes  aux  vents  du  midi. 
Cette  exposition,  jointe  à  d'autres  causes  locales  qui  ne  sont  pas 
connues,  rend  l'hydropisie  endémique  en  certains  pays,  et 
fait  pi'édominer  telle  ou  telle  espèce.  L'ascite  et  la  leucophleg- 
matie  régnent  endémiquement  dans  les  marais  du  département 
de  la  Vendée;  l'hydrothorax  et  l'hydropéricarde,  sut'  les  côtes 
de  l'Andalousie;  et,  d'après  les  observations  de  feu  Modier, 
l'hydrocéphaleaigiië  se  montre  plus  fréquemment  àGetièveque 
dans  les  autres  villes  de  l'Europe. 

Les  causes  qui,  jointes  à  ces  circonstances  prédisjw  santés  y 
peuvent  déterminer  l'hydropisie,  sont  véritablt-ment  très- 
nombreuses  ;  mais  les  auteurs  me  semblent  les  avoir  trop  mul- 
tipliées. En  rassemblant  dans  l'étiologie  tant  de  causes  diver- 
ses, dont  la  plupart  appartiennent  à  presque  toutes  les  ma- 
ladies, ils  ont  soustrait  à  notre  attention  celles  qui  sont  plu* 
particulièrement  propres  à  l'hydropisie.  Je  me  bornerai  à  in- 
diquer celles-ci,  laissant  de  côté  toutes  ces  causes  banales 
dont  l'action  n'est  appuyée  que  sur  l'analogie  ou  sur  quelques 
faits  isolés. 

On  peut  ramener  les  causes  générales  des  hydropisies  à 
trois  chefs  principaux:  A.  lésions  du  système  sanguin;  B.  état 
morbide  des  organes  contenus  dans  les  cavités  splanchniqucsj 
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C.  lésions  vitales  et  organiques  des  exhalans  et  des  absorbans. 

À.  Lésion  du  système  sanguin.  Je  l'ai  fait  pressentir  dans 
mes  notions  préliminaires,  il  est  peu  de  fonctions  dont  les 
dérangemens  se  lient  plus  à  î'etiologie  des  hydropisies  que 
celles  du  système  sanguin.  Nous  voyons  le  sang  produire  ces 
maladies  par  son  augmentation  ,  par  sa  diminution,  par  la  pre'- 
dominance  de  sa  partie  blancbe,  par  les  embarras  survenus 
dans  son  couis,  et  par  raccélëration  de  son  mouvement  cir- 
culatoire. L'auffjiientation  de  la  masse  totale  du  sang,  on  la 
pléthore,  a  été  considérée,  même  par  les  anciens,  comme 
une  cause  possible  d'bydropisie.  On  sait  qu'Hippocrate  sai- 
gnait quelquefois  dans  cette  maladie,  et  qu'il  la  fait  souvent 
dépendre  d'hémorroïdes  supprimées.  La  disparition  de  cette 
évacuation  sanguine,  en  produisant  une  pléthoie  générale  ou 
abdominale,  joue  en  effet  un  très-grand  lôle  dans  la  produc- 
tion des  hydropisies.  Il  faut  que  cette  cause  ait  été  universel- 
lement connue  dans  l'antiquité,  puisque  Dion  Cassius,  qui 
n'était  pas  médecin ,  lui  attribue  l'hydropisie  qui  fit  mourir 
l'empereur  ïraj  an. 

La  diminution  de  la  masse  du  sang  produit  bien  souvent, 
et  plus  immédiatement,  la  même  maladie.  Tous  les  praticiens 
connaissent  le  danger  des  hémorragies  considérables  et  des 
saignées  répétées,  de  celles  surtout  pratiquées  imprudemment 
au  commencement  de  certaines  maladies,  qui  finissent  presque 
toujours  par  l'atonie  des  membranes,  telles  que  les  affections 
catarrhales. 

La  prédominance  de  la  pra  tie  blanclie  sur  la  partie  rouge  n'est 
souvent  qu'un  effet  de  la  cause  précédente.  D'autres  fois  cepen- 
dant ce  défaut  dans  la  propoition  du  sang  est  le  résultat  d'une 
disposition  primitive  ou  d'un  vice  de  l'hématose.  Il  peut  être 
produit  par  l'action  prolongée  d'une  atmosphère  débilitante  et 
humide,  par  des  boissons  aqueuses  prises  engrande  abondance, 
dans  un  temps  très-court  et  pendant  l'inaction,  par  un  régime 
aqueux,  végétal  et  peu  nourrissant.  Les  observations  de  Willis, 
Meyserey  ,  Ramazzini ,  Monro,  les  expériences  de  Schulzo  et 
de  Haies  sur  des  animaux  qu'ils  rendaient  subitement  hytlro- 
piques  ,  en  les  gorgeant  d'eau ,  ou  en  injectant  ce  liquide  dans 
leurs  veines ,  prouvent  jusqu'à  l'évideuce  l'influence  de  cette 
cause.  ■ 

Les  embarras  qui  surviennent  dans  le  cours  du  sang  sont  si 
nombreux  et  si  divers,  qu'on  peut  les  regarder  comme  une 
des  causes  les  plus  fréquentes  de  l'hydropisie.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  considérer  la  plupart  des  maladies  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  les  auèvrysmes  passifs  de  cet  organe,  les  polypes 
qui  naissent  dans  ses  cavités,  le  resserrement  ou  la  dilatation 
de  ses  orifices  ventriculaires^l'ossilîcalion  ou  l'crowou  de  ses 
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valvules,  la  dilatation  anévrysmatique  de  l'aorte,  cl  la  com- 
pression des  gros  troncs  veineux.  On  a  ciierclic,  dans  ces  der- 
niers temps,  h  restreindre  l'influence  de  celte  compression,  en 
niant  la  plus  importante  de  toutes ,  celle  que  le  loie  engorgé 
est  censé  exercer  sur  la  veine  cave.  Bicliat,  qui  voulait  ramener 
toutes  les  causes  des  maladies  à  l'altération  des  propriétés  vi- 
tales, de  même  qu'il  expliquait,  par  l'action  de  ces  mêmes 
propriétés,  tous  les  phénomènes  physiologiques,  a  fortement 
combattu  cette  cause  mécanique  de  i'ascite,  soutenant  que  les 
effets  de  cette  compression  se  trouvaient  complètement  an- 
nulés par  la  communication  des  deux  veines  caves  ,  au  moyen 
de  la  veine  azygos.  Mais  ces  anastomoses ,  quelque  considé- 
rables qu'on  les  suppose,  peuvent-elles  parer;»  tous  les  incon- 
véniens  de  l'occlusion  prolongée  du  tronc  princip'ai  ?  Quand 
une  tumeur  au  creux  du  jarret  comprime  la  veine  poplitée, 
les  anastomoses  qui  existent  entre  cette  veine  et  la  grande  sa- 
phène,  empcchent-eilcs  l'infiltialion  du  membre?  L'assertion 
de  Bichat  est  encore  démentie  par  l'expérience  de  Lowcr,  qui 
produisait  à  volonté  une  accumulation  de  sérosité  dans  l'ab- 
domen d'un  chien,  en  lui  liant  la  veine  cave  à  fleur  du  dia- 
phragme. 

L'accélération  du  mouvement  du  sang  comme  cause  d'hy- 
dropisie,  est  prouvée  par  une  foule  d'observations  de  médecine 
pratique,  et  de  pliénomènes  physiologiques  non  moins  connus. 
On  saitcjue  le  premier  effet  d'une  marche  accélérée,  d'un  vio- 
lent accès  de  lièvre,  est  d'augmenter,  d'une  manière  très-sen- 
sible, la  perspiration  pulmonaire  et  cutanée.  Nul  doute  que, 
dans  ft;s  circonstances,  l'exhalation  ne  soit  également  augmen- 
tée dans  les  cavités  splanchniques.  Si  alors  l'absoi-ption  vient 
à  être  affaiblie  ou  arrêtée  par  le  refroidissement ,  la  station, 
le  sommeil,  une  collection  séreuse  peut  en  être  le  résultat. 
Quelques  maladies  du  cœur  paraissent  agir  de  la  même  ma- 
nière dans  la  production  des  liydropisics.  Tel  est  l'anévrysme 
actif  du  ventricule  gauche,  avecépaississement  de  ses  parois.  La 
force  avec  laquelle  le  sang  ,  dans  cette  maladie,  est  lancé  dans 
les  vaisseaux,  et  d'oii  résuite  la  coloration  foncée  de  la  face 
et  des  lèvres,  la  dureté  du  pouls,  les  ébloui.ssemens,  la  cons- 
triction  de  la  gorge,  présente  une  explication  naturelle  de  la 
manière  dont  s'opèrent  les  hydropisies  du  thorax  ou  de  l'ab- 
domen qui  se  joignent  à  cette  espèce  d'anévrysme. 

B.  Etat  morbida  des  organes  contenus  dans  les  cavife's 
splanchniques.  Les  altérations  du  tissu  qui  ch,mgent  la  forme 
et  pervertissent  les  fonctions  des  organes  contenus  dans  les 
grandes  cavités  et  des  membranes  qui  leur  servent  de  lien  ou 
d'enveloppe,  ont  été  regardées,  de  tou.s  les  temps,  comme  les 
causes  les  moins  équiA-^oques  de*  collections  séreuses  qui  viea- 
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nent  à  les  compliquer.  Mais  celte  influence  a  e'te'  fort  mal  ex- 
pliquée, outre  qu'elle  a  été  b?aucoiip  trop  généralisée.  L'ex- 
plication qu'on  en  a  donnée,  et  qu'on  retrouve  encore  dans 
les  ouviag.^s  lin-dernes,  est  une  de  ces  idées  qui  ont  suivécu  à 
la  piiysiologie  l)3erhaavlenne.  On  a  dit  que  la  lymphe  s'épan- 
chait, par  la  i  ai  son  q'ie  l'js  organes,  ainsi  obstrués,  n'étaient 
plus  perméables  a  ce  liquide  pompé  par  les  bouches  des  ab- 
sorbans  ;  coriime  si  on  pouvait  faire  une  pareille  supposition, 
sans  l'appliquer  éga'emeat  aux  vaisseaux  exhalans ,  et  sans 
annihiler  par  cons  quent  cette  prétendue  disproportion.  Si  l'on 
veut  expliquer,  d'une  manière  satisfaisante,  la  part  plus  ou 
moins  active  que  les  viscères  affectés  d'engorgcmens  peuvent 
avoir  à  la  production  de  l'hydropisie,  il  faut  se  représenter 
ces  transformations  ou  déformations  organiques  comme  les 
foyers  d'une  phlegmasie  chronique ,  et  ne  pas  perdre  de  vue 
que  toute  phlegmasie,  qui  ne  se  dissipe  pas  par  la  résolution, 
est  accompagnée,  dans  l'organe  souffrant,  d'une  tendance  à 
un  mouvement  excrétoire ,  qui ,  selon  la  nature  ou  l'intensité 
de  l'inflammation  ,  lui  fait  exhaler  de  la  sérosité ,  ou  du  sang  ou 
du  pus;  que,  dans  cet  état  des  choses,  les  fonctions  absorbantes, 
sont  affaiblies  ou  suspendues,  et  qu'en  outre  les  organes  qui  se 
trouvent  en  relation  avec  l'organe  lésé,  par  des  rapports 
de  sympathie  ou  de  voisinage,  participent  à  ce  mouvement 
exclusif  d'exhalation.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  comment  les 
organes  squirreux,  tuberculeux,  livrés  à  une  phlegmasie  la- 
tente, de  quelque  nature  qu'elle  soit,  produisent  des  accumu- 
lations de  sérosité  dans  les  cavités  qu'ils  occupent.       m 

Mais  dans  quelques  cas,  l'intumescence  des  viscères  a  lieu 
sans  inflammation;  ce  ne  sera  qu'un  squirre  indolent,  qu'une 
production  fibreuse,  des  tubercules  crus  ,  une  surnutrition  de 
quelque  organe.  Alors  l'hydropisie  qui  peut  s'y  joindre  ne 
sera  point  une  dépendance  de  la  tumeur ,  mais  un  produit  de 
delà  mcme  cause  qui  a  développé  celle-ci,  une  nutrition  pa- 
thologique qui  fait  prédominer  l'inhalation. 

On  a  encore  accusé  les  organes  obstrués  de  causer  l'hydro- 
pisie par  la  compression  qu'ils  exercent  sur  les  vaisseaux  san- 
guins. Cette  explication,  qui  peut  tout  au  plus  convenir  aux 
engoi'geraens  du  foie,  par  les  raisons  que  nous  avons  exposées, 
n'est  pas  admissible  pour  les  autres  viscères.  Voyez  ce  que 
peuvent,  pour  amener  des  collections  séreuses,  ces  énormes  tu- 
meurs abdominales  qui  ont  leur  siège  dans  l'épiploon,  ou  celles 
que  des  femmes  bien  portanles'ont  depuis  longues  années  à  l'un 
des  deux  ovaires,  et  cette  réplétion  douloureuse  du  ventre 
dans  les   derniers  mois  d'une  grossesse  des  plus  volumineuses. 

Ainsi  donc  ces  tumeurs  sont  tantôt  simples  complications, 
tantôt  causes  dclcrminanlcs  de  l'hydropisie.  11  est  donc  im- 
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portant,  pour  se  faire  une  idée  nette  de  celte  maladie,  et  lui 
appliquer  un  traitement  méthodique,  de  déterminer  l'espèce  de 
rapports  que  les  organes  malades  ont  avec  la  collection.  Quel- 
quefois cette  recherche  est  environne'e  de  tant  d'obscurité,  qu'elle 
ne  donne  aucun  résultat  satisfaisant.  D'autres  fois,  au  contraire, 
une  étude  approfondie  de  la  marche  de  la  maladie  et  du  dé- 
veloppement successif  de  ses  symptômes  nous  conduit  directe- 
ment à  la  solution  de  ce  problème.  Si  la  forme  de  cet  ouvrage 
n'excluait  p?3dcs  observations  particulières  tracées  avec  quel- 
ques détails,  j'aurais  pu  en  produire  un  certain  nombre  comme 
des  exemples  à  suivre  dans  cette  espèce  d'investigation.  Du  reste, 
elle  ne  diffère  eu  rien  de  celle  qui  guide  le  praticien  attentif 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  pareilles,  oîi  il  s'agit  de 
discerner  les  lésions  primitives  des  accidens  consécutifs  ou 
concomitans. 

Parmi  ces  lésions  organiques  susceptibles  de  déterminer 
l'hjdropisie ,  les  unes,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  se  bor- 
nent à  produire  un  épanchement  dans  la  cavité  qui  les  renferme, 
les  autres  étendent  leur  influence  sur  tout  le  système  séreux,  et 
développent  presque  immédiatement  la  diathèse  hydropique. 
Les  premières  ne  doivent  pas  trouver  leur  place  ici  ;  j'ai  déjà 
fait  mention  des  secondes  ;  ce  sont  les  anévrysmes  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux  et  les  engoigemens  du  foie.  Les  maladies  de 
ce  viscère  sont  les  compagnes  presque  inséparables  de  toutes 
les  collections  un  peu  considérables.  On  observe  constam- 
ment cette  concomitance  dans  leS  hydropisies  endémiques  , 
comme  dans  les  cpizooties  qui  font  mourir  d'hydropisie  les 
bêtes  à  cornes  (  Bartliolin  ).  On  trouve  peu  d'observations  d'as- 
cite  et  même  d'anasarque  dans  Morgagni ,  Lieutaud,  qui  n'ac- 
cusent quelque  engorgement  du  foie.  Sans  doute  les  épancho- 
mens  et  les  infiltrations,  qui  sont  les  produits  de  celte  lésion 
organique,ne  dérivent  pas  seulement  de  l'obstacle  qu'elle  oppose 
à  la  circulation  veineuse,  mais  encore  des  chaugemens  que  l'étal 
d'obstruction  de  ce  viscère  apporte  dans  la  quantité  et  la  qua- 
lité de  la  bile  sécrétée,  que  l'autopsie  cadavérique  nous  moiitre 
quelquefois  aqueuse,  décolorée  ,  sans  amertume  ,  ou  remplacée 
par  une  humeur  gélatineuse.  Nous  devons  même  remarquer  à 
ce  sujet  que  l'atrophie  du  foie,  qui  n'est  point  une  maladie 
bien  rare,  se  termine  également  par  l'hydropisie. 

Les  ovaires  viennent  immédiatement»  après  le  foie  dans  la 
série  des  oiganes  dont^  les  pialadies  amènent  ou  compliquent 
l'hydropisie.  Hoffmann  qui  a  remarqué  combien  le  travail  et 
les  maladies  de  l'organe  utérin  disposaient  aux  collections  sé- 
reuses, assure  que  chez  les  femmes  hydropiqucs ,  le  foie  est 
bien  moins  souvent  affecté  que  les  organes  de  la  gestation. 
Peut-être  est-ce  à  cette  cause  qui  leur  est  particulière,  qu'il 
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faut  attribuer  la  disposition  plus  grande  qu'elles  ont  à  cette  ma- 
Jadie ,  ou  du  moins  à  l'ascite  :  car  je  ne  pense  pas  qu'elles  soient- 
pius  expose'es  que  nous  à  l'hydrothorax ,  à  l'hydroce'phale ,  à 
rîiydarthrose. 

11  se  forme  à  la  surface,  comme  dans  le  tissu    des   organes 
et  des  membranes ,  des  productions  morbides  auxquelles  on 
a  fait   jouer  un  grand  rôle  dans    l'etiologie  de  l'hjdropisie  : 
je    veux    parler  des  kystes   séreux  et    des    hydatides.   On  a 
supposé  que  ces  poches  remplies   d'eau,  venant  à  se  rompre, 
devenaient  les  sources  immédiates  d'une  hydropisie  particu- 
lière qu'on  a   nommée    hydatidose    {hj'drops   hj-datjdosus). 
Cette  théorie  qui,    si  l'on   en  croit  Galien ,  remonte  jusqu'à 
Hippocrate,  a  été  adoptée  par  tous  les  médecins  de  l'antiquité, 
et  se  trouve  reproduite  dans  nos  traités  les  plus  modernes  de 
l'bydropisie.  Elle  a  surtout  pour  appui,  l'autorité  imposante 
de  Moigagni ,  qui  l'a  développée  avec  beaucoup  de  sagacité  et 
l'a  appuyée  d'un  grand  nombre  d'observations  cadavériques  pro- 
pies a  démontrer  la  coïncidence  fréquente  de  l'hydropisie  avec 
les  hydatides,  les  cicatrices  et  les  granulations  de  quelques  vis- 
cères tels  que  le  foie,  la  rate  et  les  intestins.  Mais,  cette  opi- 
nion est  une    de    celles  qui ,  quoique    fondées   sur  des    faits- 
nombreux  d'anatomie  pathologique,  peuvent  être  victorieuse- 
ment  combattues  par   les  armes  seules  du  raisonnement.  On 
sera  d'abord  fondé  à  nier  que  la   présence  de  ces  vésicules 
plus  ou    moins   nombreuses  et  en  partie   ouvertes ,  soit  une 
preuve  que  la  collection  hydropique   dans    laquelle  elles  se 
rencontrent,  en  soit  le  produit.  On  pourra  supposer  au  con- 
traire ,  avec  beaucoup  de  fondement ,    que  ces  petites  collec- 
tions enkystées  et  l'épanchement  principal ,  dépendent  de  la 
même  cause,  d'un  état- morbide  qui  a  affecté  en  même  temps 
et  la  séreuse    qui   tapisse    la   cavité  hydropique  ,  et  l'organe 
où  se  sont  développés  les  kystes  sérieux  et  les  hydatides.  Et 
en  effet,  si  la  séreuse  où  s'épanche  feau  contenue  dans  ces  po- 
ches accidentelles ,  n'était  pas  également  malade  ,   qui  peut 
douter  que   ce   liquide   ne  fût   promtcment  et  complctement 
absorbé,  comme  cela  arrive  lorsqife,  accidentellement  ou  par 
\\n  procédé  chirurgical,  les  kystes  synoviaux  sont  ouverts  et 
versent  leur  produit  dans  le  tissu  cellulaire  environnant.  Ou  a 
vu  des  hydropisics  enkystées  de   l'abdomen,  se  guérir  par  la 
rrpture  du  kyste  dans  la   cavité  peritonéaie,  et  l'action  des 
abaoïbans  sur   la  marière  épanchée  (^.  lxix  ).  Sans   doute  là 
ciiose  s'est  ainsi  passée  lorsque  dans  le  cadavre  on  trouve  des 
hydatides  nombreuses,   en  grande  partie  vides  ou  détruites, 
baus  que  la  cavité    où  elles  se    rencontrent  nous  présente  la 
moindre  trace  d'cpanchement. 

Concluons   donc  que  les  hydatides  cl  les  kystes  séreux  uc 
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•  peuvent  former  par  eux-mêmes  la  cause  matérielle  de  l'iiy- 
dropisie. 

§.  IX.  Lésions  vitales  et  organiques  des  exhalans  et  des 
absorbans.  C'est  par  la  force  de  la  vie  organique  que  s'opè- 
rent l'exhalation  et  l'absorption  ;  c'est  en  conséquence  dans 
les  changemens  moibides  qui  peuvent  affecter  la  vie  organi- 
que, qu'il  faut  chercher  la  source  immédiate  des  épanchemens 
séreux.  N'excluons  pas  cependant  tout  à  lait  l'inllucnce  indi- 
recte ,  que  la  vie  animale  exerce  sur  les  exhalans  et  les  absor- 
bans. 11  est  bien  démontre  que  les  mouvemens  musculaires, 
l'exercice  des  fonctions  sensoriales,  le  jeu  des  passions ,  en- 
tretiennent et  éveillent  les  forces  toniques  ,  augmentent  l'exha- 
lation et  aident  puissamment  à  l'absorption.  On  sait  également 
que  la  paralysie,  avant  qu'elle  ait  amené  l'atrophie,  cause 
l'infiltration  des  membres;  que  le  repos,  l'inaction,  l'apathie 
morale,  etc.,  nuisent  aux  excrétions,  déterminent  des  engorge- 
mens ,  des  stases  ,  l'empâtement  lymphatique  ou  un  embon- 
point excessif ,  état  morbide  très-voisin  de  l'hydropisie.  Mais 
ces  influences  de  la  vie  animale  ,  d'ailleurs  très-peu  nombreu- 
ses ,  sont ,  comme  on  le  voit,  très-indirectes  et  n'ôtent  rien  à  lu 
justesse  de  cette  belle  idée  conçue  par  Grimaud,  de  considé- 
rer les  phénomènes  de  l'exha'ation  et  de  l'absorption  ,  comme 
du  domaine  de  la  vie  nutritive ,  appelée  depuis  vie  orga- 
nique. 

Nous  voici  donc  airivés  à  la  cause  prochaine  des  hydropi- 
sics  ;  au  mode  de  lésion  par  laquelle  se  rompt  l'équilibre  éta- 
bli entre  l'absorption  et  l'exhalation.  Il  faut  le  dire,  on  ne  sait 
rien  de  positif  sur  ce  que  nous  appelons  lésions  des  propriétés 
vitales  ;  et  quand  il  s'agit  surtout  de  se  rendre  ccyiipte  de  ces 
mêmes  lésions  affectant  les  systèmes  exhalans  et  absorbans  , 
nos  idées  sont  encore  plus  vagues  et  plus  confuses.  Nous  ne 
connaissons  ces  altérations  ,  que  par  des  phénomènes  que  nous 
sommes  convenus  de  rapporter  à  tel  ou  tel  état  des  propriétés 
vitales  ,  que  nous  supposons ,  avec  plus  ou  moins  de  fonde- 
ment,  tantôt  exaltées,  tantôt  affaiblies,  tantôt  perverties. 
Mais  nos  idées,  sur  ce  point,  doivent  nécessairement  partici- 
per de  la  subtilité  du  sujet  qu'elles  embias:ient ,  et  le  langage 
médical  appliqué  aux  causes  prochaines,  pourra  longtemps 
encore  changer  de  forme  sans  acquérir  plus  d'exactitude 
Voyons  toutefois  ce  que  l'observation  nous  présente  de  faits 
propres  a  répandic  quelque  jour  dans  cette  nuit  profonde. 

Suivons  ici  le  conseil  de  Boerhaave ,  appliquons  à  l'étudo 
dos  maladies  internes ,  ce  que  l'observation  nous  montre  d'a- 
nalogue dans  les  phénomènes  qui  se  passent  it  l'extérieur  des 
corps;  comparons  l'exhalation  interne,  à  la  transpiration  cu- 
t-anée,  cliez   les  peisonnes  nalurellcment    disposéçs   a.    touteè 
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les  variations  de  celte  fonction.  Nous  la  voyons  augmenter 
par  deux  classes  d'agens  tout  à  fait  opposc's,  les  excitans  et 
îcs  debilitans.  Ainsi  l'exercice,  les  sudoiifiques  ,  l'ingestion  de 
ceitains  mets  stimulans,  les  mouveniens  vioiens  de  Tame 
l'augmenlcjU  visiblement.  Le  même  effet  a  lieu  dans  les  lan- 
gueurs de  la  convalescence,  par  l'abus  des  boissons  chaudes 
et  relâchantes  ;  dans  la  disposition  à  la  sjncope ,  par  l'effet 
d'une  terreur  soudaine  ;  enfin  a  l'approche  de  la  mort,  quand 
toutes  les  forces  de  la  vie  s'éteignent.  Le  premier  de  ces  deux 
effets  est  essentiellement  vital;  le  second  ne  l'est  plus,  c'est 
une  véritable  transsudation,  peu  différente  de  celle  qui  se  fait 
dans  le  cadavre.  Nous  trouvons  là  les  deux  types  distincts  de 
l'exhalation  active  et  de  l'exhalation  passive,  qu'il  importe 
beaucoup  de  ne  pas  confondre  dans  l'étude  des  hydiopisies. 
Alaiheureusement  cette  distinction  est,  comme  dans  les  he'- 
inorragies,  fort  difficile  a  établir,  par  la  raison  que  l'é- 
tat général  des  forces  vitales  n'est  pas  toujours  en  harmo- 
nie avec  cet  excès  ou  ce  défaut  d'excitation  des  surfaces  ex- 
halantes, et  que  l'augmentation  ou  la  diminution  de  leurs 
forces  toniques ,  n'est  souvent  qu'un  phénomène  local  auquel 
les  autres  systèmes  sont  tout  à  fait  étiangers.  De  là,  l'impos- 
sibilité de  déterminer  rigoureusement  de  quelle  espèce  ,  active 
ou  passive  ,  est  l'hydropisie  soumise  à  notre  jugement.  Mais 
ce  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute,  c'est  le  rôle  principal  que 
joue  l'exhalation  dans  l'accumulation  des  liquides  perspira- 
toires  et  les  modifications  diverses  que  les  liquides  épanchés 
éprouvent  de  la  part  des  exhalans.  On  a  aussi  des  notions 
très-certaines  sur  les  influences  sympathiques  que  ces  vaisseaux 
exercent  les  uns  sur  les  autres  ,  de  système  à  système  ;  ainsi  la 
transpiration  cutanée  diminue ,  quand  celle  des  intestins  aug- 
mente ;  dans  la  dysenterie,  la  peau  est  sèche;  les  grandes 
sueurs  suppriment  les  urines,  etc.  A  cet  ordre  de  phénomènes, 
appartiennent  toutes  les  hydropisies  qui  succèdent  à  la  sup- 
pression de  quelque  évacuation  séreuse,  muqueuse  ou  puru- 
lente. Hoffmann  a  remarqué  que  la  disparition  des  affections 
catarrhalcs  auxquelles  quelques  jeunes  gens  sont  sujets ,  les 
expose  beaucoup  à  l'hydropisie  dans  l'âge  mùr. 

On  sait  aussi  qu'à  l'aide  de  causes  prédisposantes,  la  dis- 
parition de  quelque  dartre,  le  dessèchement  d'anciens  ulcè- 
res, la  suppression  d'un  exutoire  depuis  longtemps  établi, 
provoquent  l'hydropisie,  et  cela  par  le  transport  de  l'irrita- 
tion morbide  qui,  de  la  surface  externe  passe  à  la  surface  in- 
terne. La  maladie  nouvelle  est  de  même  nature  que  la  maladie 
disparue;  mais  sa  forme  et  ses  produits  se  trouvent  modifiés 
par  la  sensibilité  particulière  de  la  membrane  qui  en  est  le 
siéire. 
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Quoique  les  absorbaus,  ou  du  moins  les  lymphatiques 
•soient  mieux  connus  en  anatomie  que  les  exhalans,  il  n'existe 
sur  leur  affection  morbifique  aucune  donnée  pratique.  Les 
nombreuses  maladies^que  Sœmmerring  a  mises  sur  ie  compte  des 
absorbans,  peuvent  indifféremment  être  attribuées,  pour  la 
plupart,  à  d'autres  systèmes.  On  peut  en  dire  autant  des  ma- 
ladies lymphatiques  qui  composent  une  des  giandes  classes  de 
la  Nosographie  philosophique.  Ainsi,  quoique  les  fonctions  de 
ces  vaisseaux  soient  bien  connues,  les  divers  de'raugemens 
qu'elles  peuvent  éprouver  nous  sont  profondement  caciu-s  j 
c'est  pourquoi  l'e'tiologie  des  hydropisies  devient  plus  iiicer- 
taine ,  quand  de  l'examen  des  fonctions  exhalantes  ,  on  passe 
à  celui  des  fonctions  absorbantes.  L'action  des  exhalans  tombç 
sous  lès  sens  ,  l'inaction  des  absorbans  a  quelque  chose  d'hy- 
pothe'tique  ;  aussi  les  auteurs  ont-ils  donné  là-dessus  carrière 
à  leur  imagination.  En  cherchant  à  déterminer  le  rôle  passif 
que  jouent  les  absorbans  dans  la  formation  des  congestions 
se'reuses ,  ils  les  ont  accuse's ,  tantôt  de  spasme  ,  tantôt  de  fai- 
blesse. Il  est  possible  que  cela  soit  ainsi,  et  que  la  doctrine  de 
Themison,  rajeunie  par  cjes  expressions  modernes,  soit  appli- 
cable à  la  constriction  ou  au  relâchement  des  radicules  absor- 
bantes; mais  en  supposant  fondée  cette  division  des  hydropisies, 
quels  caractères  extérieurs  lui  assignerons-nous?  Ce  quej'ai  dit 
des  exhalans  s'applique  aussi  aux  absoi'bans.  L'éneigieet  la  lan- 
gueur de  leurs  fonctions  sont  loin  d'être  en  rapport  avec  l'exal- 
tation ou  l'affaiblissement  du  système  général  des  forces  vitales: 
il  y  a  plus  :  la  même  fonction  peut  être  languissante  dans  un 
système  et  très-active  dans  un  autre.  Qu'est-ce  que  le  marasme 
qui  accompagne  si  souvent  les  hydropisies  des  grandes  cavités, 
si  ce  n'est  le  résultat  d'une  absorption  très-énergique  dans  le 
lissu  cellulaire,  dans  le  parenchyme  même  des  organes,  jointe 
à  un  défaut  d'exhalation,  ce  qui  est  précisément  le  contraire 
de  ce  qui  se  passe  ailleuis?  Ainsi,  comme  l'a  déjà ,  avec  beau- 
coup de  raison,  observé  M.  Broussais,  la  faiblesse  des  forces 
vitales  est  rarement  commune  à  tous  les  systèmes  de  l'orga- 
nisme, et  j'ajouterai  même  à  toutes  les  parties  du  même  sys- 
tème. Le  sujet  que  nous  traitons  nous  en  offre  encore  un 
exemple.  Remarquez  l'activité  de  l'absorption  cutanée  ou  pul- 
monaire ,  sous  l'influence  débilitante  de  la  terreur  ,  de  la  tris- 
t*'sse,  après  des  exeixices  fatigans  ,  quand  le  corps  languit 
faute  d'alimcns  ,  et  même  lorsqu'il  existe  une  collection  sé- 
reuse dans  l'abdomen  ou  le  thorax.  De  là  l'idée  émise  par 
Cullen ,  qu'une  des  causes  des  hydropisies  est  dans  l'action 
augmentée  des  absorbans  cutanés  et  pulmonaires  „  dans  cet 
état  de  faiblesse  générale  qui  précède  la  maladie.  Le  phéno- 
mène s'observe  également  dans  1q  cours  des  hydropisies  chro- 
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niques,  soit  lorsque,  malgré  le  cours  abondant  des  urines, 
le  ventre  n'éprouve  aucune  diminution  ,  soit  lorsqu'après 
l'avoir  vidé  par  la  ponction ,  on  le  voit  acquérir  en  peu 
de  jours  le  même  volume.  On  a  remarqué  aussi  que  les 
lieux  humides  produisaient,  chez  les  personnes  faibles,  la  diar- 
rhée ou  i'hjdropisie  ;  ainsi  donc,  je  dois  le  répéter,  telle  ou 
telle  surface  absoibante  peut  jouir  d'un  excès  de  vie  ,  quand 
cette  faculté  languit  dans  tous  les  autres  organes  ,  même  dans 
ceux  qui  appartiennent  au  même  système. 

Si  nous  n'avons  que  des  données  fort  incertaines  sut  les  al- 
térations vitales  des  lymphatiques,  nous  sommes  encore  moins 
avancés  sur  les  lésions  organiques  ou  matérielles  de  ces  vais- 
seaux. Leur  rupture ,  donnée  par  beaucoup  d'auteurs ,  comme 
une  cause  d'hydropisie,  n'a  point  été  encore  constatée  par  des 
observations  complètes  et  bien  détaillées.  Celle  qui  est  rappor- 
tée par  Willis,ct  qu'on  trouve  mentionnée  dans  tous  les  auteurs, 
me  paraît  fort  insignifiante.  Je  passe  également  sous  silence 
une  observation  de  Morgagni  sur  l'obturation  du  canal  tho- 
racique.  11  faut  des  faits  plus  norobreux  pour  établir  l'hydro- 
pisie  sur  les  lésions  organiques  des  absoibans. 

Concluons  donc  que  l'état  moi'blde  des  absorbans  et  des 
exhalans  ,  considéré  comme  cause  prochaine' de  l'hydropisie  , 
et  abstraction  faite  des  maladies  propres  aux  tissus  qui  les  sup- 
portent, ne  peut  être  rigoureusement  déterminé,  et  que  toute 
division  nosologique,  tout  plan  de  traitement  qui  portent  sur 
cette  base  mal  assurée  ,  sont ,  par  là  même ,  aussi  précaires  que 
défectueux. 

§.  X.  Dn'ision  des  hjdropisies  séreuses.  L'ancienne  divi- 
sion des  maladies  en  aiguës  et  en  chroniques  étant  la  plus 
facile  à  saisir,  parce  qu'elle  porte  sur  des  différences  qui  frap- 
pent nos  sens  ,  et  la  plus  propre  à  servir  de  guide  dans  le  trai- 
tement (  point  essentiel  auquel  doit  tendre  toute  classification 
bien  faite),  je  l'appliquerai  aux  jiydropisies.  Je  les  distingue- 
rai encore  ,  d'après  l'ancienne  méthode,  en  idiopathiques  et  en 
symptomatiques ,  en  prévenant  toutefois  que  les  caractères 
assignés  a  ces  différens  genres  d'hydropisie ,  ne  sont  ni  cons- 
tans  ni  constamment  prononcés  ,  et  que ,  daas  uii  très-grand 
nombre  de  cas,  ces  abstractions  no;>ok»giques  ne  sont  d'aucune 
application  au  lit  du  malade. 

^.  XI.  PREMIÈRE  ESPÈCE.  Hydropisie  aignè  (  hjdropisie 
chaude  on  fébrile  des  anciens  et  de  Boërhaave  ;  sthénique,  hf- 
perslhéniijue  des  Bro-\vnicns  ;  plélhoriciue .,  injlamviatoire  de 
plusieurs  auteurs;  h\  dropisie  active  de  Bresclict  ). 

1^'hjdropisie  aiguë  se  déclare  et  s'accroît  rapidement ,  at- 
taque, pour  l'ordinaire,  des  sujets  jeunes  et  robustes  ,  et  pré- 
sente pour  îvmptoîiK's  un  pculs  dur  et  plein ,  de  la  dyspnée  j 
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de  ragitatiort,  de  l'insomnie  ,  des  douleurs  dans  les  merabies, 
vme  fièvre  continue  qui  offre  d'abord  Je  type  inflamjuaioire  , 
mais  qui  tombe  en  peu  de  jours  et  laisse  le  corps  dans  un  f'tat 
de  faiblesse  très-propre  à  accéltTer  la  formation  de  la  coog:  s- 
tion  hydropique.  Tous  les  symptômes,  du  moins  dans  le  de- 
but,  ont  un  caractère  sthénicjue  ;  la  figure  est  animée  ,  le  pouîâ 
dur ,  quelquefois  plein  et  diveloppè  ,  la  peau  chaude  ;  Ig.  tumé- 
faction de  la  cavité  où  siège  la  collection  se  distend  (si  elle  en 
est  susceptible  )  dans  un  court  espace  de  temps ,  et  avec  des 
desordres  qui  résultent  de  la  compression  des  oi'ganes  ;  mais 
qui  sont  bien  plus  intenses  ,  bien  plus  graves  que  ceux  provo- 
qués par  les  hydropisies  chroniques  de  la  même  capacité.  Or- 
dinairement la  durée  de  la  maladie  n'est  pas  très-longue  ;  et 
souvent  la  nature  seule  la  dissipe  au  bout  de  quelques  semaines; 
niais  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  changer  de  caractère  et  dégé- 
nérer en  hydropisie  chronique  ,  surtout  quand  le  médecin 
se  m -prend  sur  les  indications  qu'elle  présente. 

Si  l'on  juge  de  toutes  les  liydropisies  actives  par  celle  qui  a 
son  siège  sous  nos  yeux  dans  le  tissu  cellulaire  sous-culané  ,  un 
léger  degré  de  phlogose  doit  affecter  les  séreuses  qui  h-s  pro- 
duisent. La  pi'au,  quoique  recevant  l'impiession  du  doigt  ,  a 
une  couleur  losée  et  une  renitcnce  plus  ou  moins  doulou- 
reuse au  toucher,  ce  qui  justifie J'idée  qu'en  a  donnée  Bâcher 
en  l'appclant^èk^re  hj'dropique. 

Tout  porte  à  croire  que  l'hydropisie  aiguë  a  poir  cause 
prochaine  une  exhalation  surahondante,  mais  cette  exha- 
lation est-elle  toujours  active?  le  spasme  des  absorbans  ne 
contribue-t-il  pas  à  la  formation  de  la  congestion  hydro- 
pique? La  difficulté  d'établir  le  mode  d'action  da  la  séreuse, 
d'après  l'état  généial  des  forces  vitales  (§.  xi),  i'jmpos  ibilité 
où  l'on  est  de  rejetr'r  ou  d'admettre  le  concours  dos  absor- 
bans, m'a  empêché  d'adopter  la  denotpination  tïaclive  ,  que, 
dans  son  excellente  monograpliie,  M.  Breschet  a  donné  à  cette 
hydropisie,  et  qu'il  a  fondée  sur  la  supposition  d'une  exhala- 
tion toujours  active. 

Parmi  les  médecins,  tant  anciens  que  modernes,  qui  ont 
traité  de  l'hydropisie  et  approfondi  la  nature  de  cetf.e  mala- 
die, il  n'en  est  point  qui  n'aient  signalé  ou  entrevu  la  diffé- 
rence essentielle  qu'elle  présente  dans  son  état  aigu.  On  peut 
voir  dans  l'historique  de  cette  maladie,  tracé  par  l'auteur 
que  je  vicnsde  citer, que  depuis Ilippociate  jusqu'à  nos  jours, 
tous  les  médecins  éclaires  se  sont  accordés  à  admettre  une  es- 
pèce d'hydropisiequi  réclamait  le  traitement  autiphlogistiquc. 
11  est  vrai  qu'ils  se  sont  bornés,  pour  la  plupart,  à  '-lablir 
celte  différence  au  sujet  de  l'auasarque  seuiemc-ul.  La  raisoa 
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en  est  en  ce  que  cette  hydropisie  est  de  toutes  celles  qui  se 
piéseuteat  le  plus  souvent  avec  un  caractère  aigu,  à  l'excep- 
tion cependant  de  l'iiydropisie  ce'rëbrale  qui ,  sous  ce  rapport, 
l'emporte  sur  toutes  les  autres. 

Division  de  Vhjdropisie  aiguë.  Je  divise  cette  hydropisie 
en  essentielle  et  en  secondaire. 

§.  XII.  L'hj-dropisie  aiffiiè  essentielle  ou  idiopathique,  a  pour 
caractère  d'être  indépendante  de  toute  lésion  organique  des  vis- 
cères ou  des  membranes  :  elle  n'est  pas  très-raie  ;  car  les  causes 
qui  peuvent  la  produire  sont  très-uombi'euses.  Telles  sont  une 
abondante  transpirationbrusquement  arrêtée  ;  des  excès  de  bois- 
sons froidcG ,  le  corps  étant  échauffé  ;  la  suppression  de  quel- 
que évacuation  sanguine  habituelle  ou  périodique  ;  la  cessation 
des  règles  chez  les  femmes  foitement  constituées  j  l'impression 
de  l'air  extérieur  auquel   s'exposent  trop   promptement  ceux 
qui  viennent  d'éprouver  quelque  fièvre  éruptive ,  particulière- 
ment la  scarlatine  et  la  rougeole  5  l'action  d'un  violent  purga- 
tif, de  certains  poisons;  la  morsure  de  quelques  animaux  ve- 
nimeux ;  et  une  lésion  traumatique.  Mcad  rapporte  l'observa- 
tion d'un  ascitique ,  qui  l'était  devenu  six  semaines  après  avoir 
reçu  un  coup  violent  à   l'hypocondre ,  et  qui  fut  guéri   par 
l'opium,  après  avoir  été  traité  en  vain  par  les  purgatifs  et  les 
diurétiques.  Monro  parle  d'une  anasarque  survenue  après  une 
entorse.  On  a  quelques  observations  d'hydromètre  déterminée 
par  des  contusions  faites  aux  parois  abdominales.  L'hydropisie 
des  femmes  en  couche,  à  la  suite  d'une  parturition  longue  et 
douloureuse,  appartient  à  la  même  cause.  Souvent  elle  n'est 
que  le  symptôme  d'une  entérite  ou  d'une  métrite;  mais  quel- 
quefois elle  est  véritablement  essentielle.  Sloll  et  Selle  nous 
ont  donné  quelques  observations  qui  prouvent  tout  le  danger 
de  cette  hydropisie  aiguë  des  femmes  en  couclie.  Un  chirurgit  n 
du  roi  en  donna  une  assez  bonne  description ,  dans  une  Disser- 
tation publiée  en  i'j83 ,' quoiqu'il  méconnût  assez  la  nature  de 
cette  maladie,  pour  l'appeler  hydropisie  de  matrice.  Le  même 
sujet  a  été  traité,  avec  cet  esprit  d'analyse  qui  distingue  Icà 
bonnes  productions  de  l'école  moderne,  par  M.  Edouard  Petit. 
On  a  vu  quelquefois  l'hydropisie  aiguë  essentielle  se  décla- 
rer après  une  fièvre  inflammatoire  brusquement  terminée  par 
des  saignées  copieuses,  ou  par  toute  autre  cause  qui  l'a  em- 
pêchée de  parcourir  sa  marche  ordinaire.  J'ai  recueilli ,  à  l'hô- 
pital militaire  du  Yal  -  de  -  Grâce,  l'observation  d'un  cas  do 
cette  nature.  L'hvdropisie   céda  ensuite   au  retour  de    la  liè- 
vre, qui  reparut  avec  le  tvpe  de  double  tierce.  Elle  est  sou- 
vent le  produit  d'une  sorte  de  métastase  ,  qu'on   peut  d'autant 
moins  rtvoqucr  en  doute ,  que  ta  collection  se  déclare  immé- 


HYD  387 

Platement  après  le  déplacement  de  la  maladie.  Tels  sont  les 
cas  d'hydiopisie  aiguë  après  la  re'percussion  des  daitres,  le 
dessèchement  subit  des  ulcères,  la  compression  d'une  enfluie 
œdémateuse  des  jambes,  au  moyen  des  bas  lacc's,  etc.,  surtout 
chez  les  personnes  âgées.  Stoll  rapporte  que,  peu    de  jours 
après   la  résolution  subite  d'un  érysipèle  qui   avait  attaqué 
successivement  les  deux  jambes,  il  survint  tout  k  coup  une 
hydropisie  de  l'articulation  du  genou,  laquelle  céda  aux  diu- 
rétiques et  aux  applications  aromatiques.  Le  même  auteur  a 
vu,  après  un  violent  coryza  qui  ne  dura  que  quelques  lieures, 
se  manifester  tous  les  signes  d'un  hydrothorax.  J'ai  tiaité  et 
guéri  dernièrement  une  dame  qui  fut  attaquée  d'une  hydro- 
pisie aiguë  de  poitrine  ,  immédiatement  après  la  résolution 
d'une   entérite  puerpérale.  Ces  hydiopisies   aiguës  métas'a- 
tiques    sont  plus    fiéquentes  dans   certains   temps   que   dans 
d'autres,   et  prennent  quelquefois  un   caractère  épidémique. 
Loss  (  De  lang.   Ijmph.  )  a   écrit  qu'en    1762  tous   les  en- 
fans  ,   à   l'issue  de  la  variole  ,   tombaient  dans   l'anasarque. 
J'ai  vu  moi-même  trois  fois  cette  même  maladie  dans  l'espace 
de  six  semaines,   pendant  une  épidémie  de  fièvre   scarlatine 
qui  s'était  déclarée  dans  une  pension  de  demoiselles,  et  qui 
n'avait  pourtant  atteint  que  six  jeunes  personnes.  Elles  guéri- 
rent toutes  en  très-peu  de  temps ,  et  sans  beaucoup  de  remèdes. 
Parmi  les  différentes  Variétés  d'hydropisie  aiguë  essentielle, 
la  pléthorique  se  voit  pour  le  moins  aussi  fréquemment  que 
la  métastatique.  Hippocrate  avait  su  la  distinguer,  et  l'a  ca- 
ractérisée par  la  gêne  de  la  respiiation  ,  l'époque  du  printemps 
et  du  jeune  âge,  l'influence  d'une  constitution  rojjuste.  Cepen- 
dant les  gens  faibles  y  sont  aussi  exposés  ,  et  l'âge  avancé  n'en 
exempte  pas  ,  ainsi  que  l'a  fort  bien  observé  le  docteur  Poil  roux. 
Ce  médecin   a  reconnu  aussi  que ,  quoique  dépendante  de   la 
pléthore,  cette  hydropisie  n'est   pas   toujours   accompagnée 
d'un  pouls   dur  et  plein,  et  qu'il  ne  le  devient  qu'après  les 
premières  évacuations  sanguines.  L'hydropisie  aiguë  qui  atta- 
que les  chlorotiques ,  ou  qui  survient  après  la  suppression  des 
règles ,  appartient  encor j   à  cette  variété.  Sauvages  rapporte 
l'histoire  d'une  fille  qui, tous  les  mois,  à  l'approche  du  retour 
menstruel,  tombait  dans  l'anasarque.  Cette  enflure  se  dissipait 
quand  les  xègles  étaient  établies. 

L'hydropisie  aiguë  essentielle  est  une  maladie  très-rare,  com- 
arée  aux  autres  collections  séreuses.  Le  cerveau  est  de  toutes 
es  parties  où  elle  peut  s'établir,  celle  qui  l'ollre  le  plus  fré*^ 
qucmment  ;  vient  ensuite  le  tissu  cellulaire,  la  tunique  vagi- 
nale, la  capsule  articulaire  du  genou,  la  cavité  thorachique 
et  l'abdomen.  C'est  d'après  Stoll  que  j'ai  été  conduit  k  regar- 
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der  Fascite  aiguë  coitdjk;  la  plus  rare  de  toutes  les  hydropisies 
aigut's.  Cet  auteur  qui ,  daus  sa  Médecine  pratique,  fait  une 
mention  paiticnlière  de  ces  mêmes  hydropisies  aiguës,  dit  n'a- 
voir jamais  renconlré  d'ascile  de  cette  espèce. 

Le  pronostic  varie  selon  la  cavité  qui  en  est  le  siège.  Très- 
meuitrière  quand  elle  attaque  le  cerveau,  cette  hydropisie 
offre  beaucoup  moins  de  danger  quand  elle  constitue  un  hy- 
drotliorax  ,  une  ascite ,  ou  une  anasarque.  On  l'a  vue  quelque- 
fois se  guérir  d'elle-même  par  un  flux  de  ventre  ou  une  hémor- 
ragie nasale  (  Fabrice  de  Hilden  ). 

La  matière  de  la  congestion  est  ordinaii'emenl  tenue,  lim- 
pide, moins  abondante  que  dans  les  autres  espèces  en  albu- 
mine, enfin  presque  entièrement  aqueuse,  comme  on  le  voit 
dans  riiydrocëphalc  aiguë  essentielle. 

§.  xiii.  Uhj^dropisie  ai^ué  secondaire  ^  beaucoup  moins  rare 
que  la  précédente,  est ,  dans  la  plupart  des  cas,  un  résultat  ou 
un  symptôme  de  quelque  pîilegmasie  membraneuse  ou  parent 
chymateuse  qui  a  lieu  dans  les  cavités  où  se  forme  la  collec- 
tion, dans  l'abdomen,  à  la  suite  de  la  péritonite,  de  l'hépatite, 
ou  de  la  dysenterie;  dans  le  thorax,  après  la  pleurésie  ou  la 
péripneuinonie ;  dans  le  crâne,  après  l'inflammation  du  cer- 
veau ou  des  méningi^,  etc.  On  voit  par  là  qu'entre  l'hydropisie 
aiguë  essentielle,  et  celle  qui  s'appelle  secondaire,  il  n'y  a 
d'autre  différence  que  celle  de  l'intensité  plus  ou  moins  grande 
de  la  cause  qui  les  produit.  Dans  la  première,  c'est  une  irri- 
tation motbide  qui  provoque  un  suicroit  d'exhalation  de  la 
part  des  membranes  séreuses,  sans  aucune  altération  de  leur 
substance,  et  sans  qu'il  en  reste  aucune  trace  après  la  mort. 
Dans  la  seconde,  le  stimulus,  poussé  jusqu'à  l'inflammation, 
détermine  l'épaississement  des  membianes,  l'exudation  d'une 
matière  lactescente  puriforme,  des  adhérences,  de  fausses  mem- 
branes, et  autres  altérations  persistantes.  Ainsi,  toute  phleg- 
masie  interne,  qui  donne  un  produit  quelconque,  a  pour  ré- 
sultat une  collection  trouble  mêlée  de  pi*s.  De  là  vient  que 
Stoll,  dans  ses  Aphorismcs,  place  constamment  l'hydropisie 
parmi  les  différentes  terminaisons  des  phlcgmasies  qu'il  décrit. 
Tous  les  auteurs,  si  l'on  excepte  ceux  qui  ont  écrit  dans  ces 
derniers  temps.,  ont  méconnu  la  véritable  étiologie  de  ces  con- 
gestions aiguiJs.  Sauvages,  par  exemple,  admet  une  ascite  qu'il 
appelle  ftbiile,  qui  est  précédée  de  fièvre  aiguë,  d'un  gonfle- 
ment douloureux,  de  l'abdomen  ,  et  que  termine  une  mort 
prompte.  Oui  ne  reconnaît  dans  celte  ascite  fébrile  l'ëpanclie- 
ment  par  suite  d'une  péritonite  aiguë? 

Dans  les  inflammations  des  muqueuses,  il  arrive  souvent 
que  les  séreuses  qui  leur  sont;  superposées  acquièrent  une  acti- 
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vite  m»rbifique ,  et  exhalant  une  sérosité'  surabondante  ,  don- 
nent lieu  à  une  hydiopisie  aiguë  consécutive.  Xos  descrip- 
tions d'épidémies  dysentériques  nous  offrent  plusieur» 
exemples  de  terminaison  de  cette  maladie  par  ui^  ascite 
aiguë. 

il  est  impossible  de  présenter  une  description  générale  de 
l'hydropisie secondaire.  Sa  marche,  son  pronostic  ,  ses  termi- 
naisons ,  varient  en  raison  de  la  capacité  affectée,  et  de  la  ma- 
ladie principale  dont  celle-ci  est  le  résultat  ou  la  compli- 
cation. 

§.  XIV.  Traitement  de  lliydropisie  aiguë.  Après  avoir  re- 
connu son  caractère  essentiel  ou  symptomatique  ,  on  se  déci- 
dera dans  l'emploi  des  moyens  curatifs  d'après  la  cause  pré- 
sumée ,  et  selon  qu'elle  est  pléthorique,  ou  inflammatoire,  ou 
métastatique ,  ou  spasmodique ,  etc.  Dans  les  deux  premiers 
cas ,  saignées  copieuses ,  nombreuses  même  si  la  constitution 
du  sujet  le  permet,  si  le  pouls  ,  au  lieu  de  s'affaiblir  après  les 
premières  évacuations  sanguines ,  devient  plus  plein  et  plus 
développé ,  et  enfin  si  la  maladie  n'est  encore  qu'à  son  début. 
Dans  le  cas  contraire  ,  on  n'aura  recours  aux  saluées  qu'avec 
beaucoup  de  ménagement ,  car  pour  peu  que  la  maladie  se 
prolonge,  elle  change  de  caractère  et  passe  à  l'état  chronique 
.ou  asthénique.  En  conséquence,  il  faut  bientôt  renoncer  aux 
médications  atoniques  pour  recourir  aux  excitaus ,  et  surtout 
à  ceux  dont  l'action  peut  être  dirigée  d'une  manièi'e  immé- 
diate ou  approximative  contre  l'organe  malade,  tels  que  les 
frictions,  si  c'est  une  anasarquc  ;  les  purgatifs,  si  c'est  une 
ascite,  etc.  Le  traitement  de  Bâcher  par  les  délayans  ,  donnés 
d'abord  seuls ,  ensuite  associés  aux  pilules  toniques,  est  ici 
parfaitement  indiqué. 

La  maladie  est-elle  l'effet  d'une  métastase  ?  emploi  des  vé- 
sicans ,  des  ventouses  ,  des  sangsues  et  de  tous  les  moyens 
propres  à  remplacer  ou  à  rappeler  la  maladie  disparue.  Re- 
connaît-elle pour  cause  une  affection  spasmodique  ?  l'éthcr 
sulfuriffue  ,  à  qui  on  a  reconnu  ,  dans  ce  dernier  temps ,  une 
vertu  diurétique,  l'opium,  qui  réussit  complètement  à  M.  ad 
dans  une  circonstance  semblable  ,  seront  avantageusement  eia- 
ployés.  Enfin  si  elle  est  symptomatique ,  après  avoir  satisfait 
aux  indications  présentées  par  la  maladie  essentielle,  on  s'oc- 
cupera de  dissiper  la  collection.  Je  n'insiste  point  ici  sur  la 
conduite  à  tenir  pour  évacuer  les  eaux  ,  réparer  les  désordres 
produits  par  leur  séjour,  et  remplir  toutes  les  indications  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  ces  sortes  d'hydropisie ,  me  réser- 
vant de  traiter  tous  ces  objets  fort  en  détail  dans  l'aiticlc  du 
traitement  général  des  hydropisies. 
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§.  XV.  DEUXIÈME  ESPÈCE.  IfydropîsJe  chronique.  La  de'no- 
minarion  de  froide,  qu'on  a  donnée  encore  à  ce  genre  d'hydro- 
pisie  ,  en  indique  assez  bien  un  des  caractères  principaux ,  la 
climiÂition  de  la  chaleur  vitale  dans  le  système  cutané.  On 
s'aperçoit ,  en  lisant  les  nombreux  auteurs  qui  ont  traité 
de  cttte  maladie,  que  presque  tous  les  faits  qu'ils  ont  re- 
cueillis, les  explications  théoriques  qu'ils  ont  données,  les 
moyens  cuiatifs  dont  ils  ont  vanté  les  succès,  s'appliquent  ex- 
clusivement à  l'hydropisie  chronique,  ce  qui  s'explique  par 
3a  fréquence  de  celle-ci,  comparée  a  la  rareté  de  l'hydropisie 
aiguë. 

^.  XVI.  Description  de  Vhjdropisie  chronique.  L'hydro- 
pisie chronique  se  décèle  ordinairement  par  la  plupart  de  ces 
symptômes  :  sécheresse, décoloration,  flaccidité  de  l'organe  cu- 
tané, couleur  pâle  et  tumeur  de  la  figure,  qui  conserA^e  tou- 
jours un  air  de  saleté  ;  blancheur  extrême ,  quelquefois  un  peu 
bleuâtre  de  la  conjonctive  entièrement  dépouivue  de  ses  vais- 
seaux sanguins  ;  soif  continuelle,  urines  épaisses  ,  rougeàtres, 
bourbeuses  ^abondantes  et  très-dispropoitionnées  avec  les 
boissons,  ornant  des  variations  très-remarquables,  selon  le 
siège  de  l'hydropisie  ;  beaucoup  moins  épaisses,  par  exemple, 
dans  l'anasarque  (Hoffmann),  naturelles  et  peu  diminuées 
dans  l'hydrocéphale ,  etc.  ;  abattement  de  l'àme ,  sans  cesse 
préoccupée  de  la  crainte  de  la  mort  ;  dyspnée  plus  ou  moins, 
prononcée  ,  lors  même  que  la  poitrine  est  exempte  de  tout 
epanchemcnt  ;  palpitations  fréquentes  ,  souvent  indépendantes 
de  l'état  maladif  du  cœur  ;  faiblesse  et  abattement  plus  mar- 
qués après  le  sommeil ,  qui  est  constamment  troublé  et  inter- 
rompu par  des  rêves  fatigans  ;  empâtement  de  quelqu'un  des 
membres  du  même  côté  qui  est  le  siège  de  la  collection  ou  de 
la  lésion  organique  qui  l'a  p.  oduite  ,  phénomène  qui ,  chez  les 
femmes  faibles  ou  tiès-chargécs  d'embonpoint,  est  souvent  fort 
indifférent.  Arétée  qui  laisse  très-peu  de  chose  à  désirer  dans 
sa  belle  description  de  celte  maladie ,  dit  que  les  hydropiques 
sont  d  jgoiités  des  alimens ,  tourmentas  par  des  flatuosités  gas- 
triques ,  livrés  à  l'apathie,  enclins  à  l'inaction  ,  mous,  effémi- 
nés, occupés  de  vétille,  et  pleins  d'amour  pour  la  vie.  Si  la 
cavité  où  se  fonne  la  collection  est  de  nature  extensible ,  elle 
se  dilate,  prend  une  ampliation  plus  ou  moins  considérable, 
ce  qui  arrive  même  quelquefois  aux  cavités  à  parois  osseuses  , 
comme  on  le  voit  par  l'élévation  des  côtes  et  î'écartement  des 
sutures.  Arrivée  au  point  de  n'être  plus  recouverte  que  par  la 
peau,  la  tumeur  hydropique  prend  un  caractère  qui  lui  appar- 
tient exclusivement ,  elle  devient  transparente  ;  percutée  avec 
une  main,  elle  fait  sentir  à  l'autre  un  mouvement  de  fluctuation» 
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La  tumeur  esl-eîle  étendue  en  surface  au  lieu  de  former  une 
collection?  la  peau  est  luisante,  dépourvue  de  son  élasticité, 
et  cède  à  l'impression  du  doigt. 

§.  xvii.  Parmi  les  phénomènes  morbides  dont  se  compose  le 
tableau  de  l'hydropisie  chronique ,  la  diathèse  séreuse  doit  fixer 
surtout  notre  attention ,  à  cause  df  s  différences  notables  qui 
résultent  de  sa  présence  ou  de  son  absence  ,  et  qui  seraient  suf- 
fisantes pour  servir  de  bases  à  une  division  de  cette  maladie  en 
deux  classes  Irès-distinctos,  en  hydropisies  constitutionnelles 
ou  avec  diathèse  séieuse,  et  en  hydropisies  locales,  ou  sans 
diathèse  séreuse.  Cet  état  général  du  système  lymphatique , 
nommé  encore  cachexie  par  les  auteurs ,  se  lie  si  souvent , 
soit  comme  cause,  soit  comme  effet,  aux  intumescences  hy- 
dropiques ,  et  les  modifie  d'une  manière  si  importante  y 
qu'on  me  pardonnera,  sans  doute,  de  l'avoir  traité  avec 
quelque  détail. 

La  diathèse  séreuse  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  n'é-. 
Ire  regardée  que  comme  le  premier  degré  de  1  anasarque. 
Cependant  il  est  des  cas  où  il  n'apparaît  aucun  indice  d'in- 
filtration sous  -  cutanée  ,  et  cependant  la  surabondance  des 
sucs  blancs  n'en  est  pas  moins  prononcée.  Les  signes  aux- 
quels on  peut  alors  la  reconnaître  ,  sont  la  pâleur  de  toutes 
les  surfaces  extérieures  qu'anime  oxdinaircment  la  circula- 
tion capillaire  sanguine ,  et  qui  n'admettent  plus  que  des 
sucs  blancs,  comme  on  le  voit  par  la  pâleur  des  lèvres,  des 
oreilles,  de  la  caroncule  lacrymale,  des  gencives.  La  face  in- 
férieure de  la  langue  participe  souvent  à  cette  décoloration , 
les  veines  ranines  y  sont  presque  effacées,  et  souvent  bordées 
d'une  rangée  de  petites  granulations  miliaires  de  couleur 
jaune  pâle.  Une  grande  débilité  des  forces  musculaires,  l'es- 
soufflement au  moindre  mouvement,  une  langueur  générale  de 
toutes  les  fonctions  ,  accompagnent  aussi  cet  état,  que  caracté- 
rise par  dessus  tout  un  changement  assez  remarquable  dans  les 
qualités  physiques  du  sang;  ce  liquide  tiré  de  la  veine  ,  ou 
examiné  après  la  mort ,  est  d'un  rouge  beaucoup  moins  foncé , 
et  présente  un  caillot  beaucoup  moins  consistant,  et  nageant 
dans  une  sérosité  surabondante.  Il  en  est  de  même  de  celui  que 
fournissent  les  menstrues  ,  ou  les  hémorroïdes  ou  l'épistaxis  ^ 
quelquefois  cependant,  le  sang  que  donnent  les  membrane» 
muqueuses  offre  une  couleur  noire,  une  consistance  épaisse 
que  n'a  point  ce  même  liquide,  tiré  de  la  veine,  ce  qui  peut 
tenir  h  des  stases  et  des  embarras  locaux  de  la  circulation.  C'est 
ainsi  que  dans  celte  même  maladie,  et  lors  même  que  la  ca- 
chexie séreuse  est  tiès-prononcée ,  on  voit  souvent  les  jambes , 
et  particulièrement  l'abdomen   des  ascitiques  ,  parsemés  de 
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veines  fortement  distendues  ,  et  remplies  d'un  sang  noirâtre  eç 
trcs-épais. 

L'autopsie  cadavérique  nous  offre  aussi,  à  i'interieur,  des 
traces  de  la  cachexie  séreuse.  Telles  sont  la  décoloration  des 
muscles,  la  limpidité  de  la  bile,  la  flaccidité  de  tous  les  or- 
ganes, surtout  du  cœur,  la  flétrissure  du  tissu  cellulaire  qu'on 
trouve  souvent  converti  en  une  espèce  de  putrilage  gélatineux, 
eniin  tous  les  effets  d'une  colliquation  généi  aie ,  telle  que  le 
représente  Arétée,  quand  il  dit  que  toute  l'habitude  du  corps 
se  fond  on  eau. 

§.  xvni.  Quel  rapport  existe-t-il  entre  cette  dialhèse  séreuse  et 
les  grandes  11  jdropisies  ?  En  sont-elles  le  produit?  Sont-elles 
au  contraire  le  réservoir  où  le  sang  puise  celte  surabondance 
do  sérosité  qui  pénètre  tous  les  tissus?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
déterminer.  11  est  bon  de  remarquer  cependant  que  lorsque  la 
collection  se  foime  dans  un  système  très-pourvu  d'obsoibans, 
la  dialhèse  séreuse  la  complique  toujours,  comme  on  le  voit 
par  l'anasarque  et  l'ascite  ;  que  dans  les  cavités  qui  sont,  comme 
le  tî'.orax,  moins  riches  en  lymphatiques,  l'hydropisie  ne  pré- 
sente que  dans  les  derniers  temps,  et  même  peu  souvent,  celle 
complication,  et  qu'on  ne  la  reuconlre  jamais,  ou  presque  ja- 
mais,  dans;  l'hydiocéphale ,  l'hydromètre ,  l'hydarthrose ,  qui 
eut  leur  siège  dans  des  organes  peu  garnis  de  tissu  cellulaire, 
2)eu  pouivus  de  lymphatiques,  et  dans  lesquels  l'absorptioii 
est  si  peu  active,  que  ni  les  efforts  de  la  nalure,  ni  les  médi- 
cations de  l'art ,  ne  peuvent,  dans  la  plupart  des  cas,  obtenir 
la  résorption  du  liquide  épanché. 

§.  XIX.  Durée  et  terminaisons  de  Vhjdropisie  chronique. 
L'hydropisie  chronique  a  un  cours  d'autant  phis  long,  que  la 
cavité  qui  la  contient  est  plus  extensible ,  et  que  les  organes 
qu'elle  baigne  sont  plus  impunément  compressibles.  Aussi  la 
durée  de  i'ascite  est-elle  plus  longue  que  celle  de  Thydrolborax", 
et  beaucoup  plus  encore  que  celle  de  l'hydrocéphale.  jMais  si , 
dans  cette  dernière  collection,  les  sutures  s'écartent,  dès-lors 
cette  liydropisie  reprend  son  rang  parmi  les  plus  chroniques  , 
et  dovieiit  même  une  des  plus  longues,  puisqu'elle  peut  durer 
plusieurs  années. 

La  d'alhèse  séreuse  a  une  grande  influence  sur  la  terminai- 
son plus  ou  moins  promptement  fatale  de  la  maladie.  Lors 
même  qu'elle  est  compliqu(fe  de  quelque  maladie  organique, 
elle  peut  se  prolonger  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  locale,  et 
plus  exempte  de  dialhèse  séreuse.  Ainsi,  Thydioeéphale  avec 
dilatation  des  sutures,  amène  la  mort  bien  plus  tard  que  l'as- 
cite, et  celle-ci  plus  tard  encore  que  l'anasarque,  qui  est  tou- 
jours compliquée  de  pléthore  séreuse.  On  connaît  la  longue 
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.  ouree  qu'ont  ordinairement  les  hydropisies  enkystées,  et  le  peu 
d'influence  qu'elles  excerccnl  sur  lasantë  pendant  les  premières 
années,  quoique  la  grande  quantité  de  liquide  dont  elles  se 
composent,  dût  les  rendre  très-promptementf;Vclieuses,  en  rai- 
ton  de  la  compression  qu'elles  exercent  sur  les  organes  envi- 
ïonnans.  Ne  peut- on,  en  conséquence,  considc'rer  la  diathèse 
séreuse  comme  une  des  complications  les  plus  graves  de  l'hy- 
dropisie,  et  supposer  qu'elle  devient,  bien  plus  piomptcraent 
que  l'hydropisie  elle-même ,  la  cause  de  la  mort? 

Un  autre  accident  de  l'hydropisie,  qui  amène  aussi,  bien 
avant  le  temps,  cette  teiminaison  fatale,  est  la  me'tastase  hy- 
dropique sur  un  organe  important,  qu'elle  frappe  d'une  mort 
prompte,  en  l'inondant  tout  à  coup  de  sc'rositë.  Les  auteurs 
sont  pleins  d'observations  de  morts  subites,  causées  tantôt  par 
ia  suffocation  ,  tantôt  par  les  convulsions,  résultat  évident 
d'une  métastase  aqueuse  dans  le  thorax ,  ou  dans  les  ventri- 
cules de  l'encéphale. 

On  s'abuserait  néanitioins  si  l'on  regardait  tous  ces  déplace- 
mcns  du  liquide  épanché  comme  autant  de  métastases.  Ce  phé- 
nomène de  la  contractilité  organique  est,  dans  les  hydropisies 
chioniques ,  beaucoup  plus  rare  que  l'on  ne  pense  ;  et  c'est 
moins  aux  forces  de  la  vie  qu'aux  lois  de  l'hydraulique  morte 
qu'il  faut  attribuer  ces  brusques  transpositions  de  la  sérosité 
hydropique.  liCS  vieillards  qui  ont  les  jambes  œdémateuses, 
se  trouvent  très-incommodés ,  et  souvent  exposés  à  des  acci- 
dens  mortels,  s'ils  gardent  longtemps  le  lit,  ou  toute  position 
horizontale  qui  fait  disparaître  l'enflure  des  extrémités  infé- 
rieure^.  Stoll  a  vu  un  simple  œdème  des  mêmes  parties,  sur- 
venu après  des  fièvres  aiguës ,  produire  la  moi  t  subite  ou 
riiydrothorax ,  quand  les  couvalesceris  se  livraient  trop  au 
sommeil.  Vers  la  fin  de  la  maladie,  quand  la  diathèse  s('reuse 
a  pénétré  tous  les  tissus,  rien  de  si  ordinaire  que  de  voir  des 
cavités,  jusque  là  exemptes  d'hydropisie,  se  remplir  d'eau, 
ainsi  que  l'a  observé,  dans  son  Traite  des  maladies  du  cncur, 
le  professeur  Corvisart.  Celte  espèce  de  transsîulation,  qui  sup- 

ftose  l'extinction  de  toute  vitalité  dans  les  orifices  des  exha- 
ans,  s'opère  quelquefois,  d'une  manière  bien  plus  manifeste, 
par  l'organe  cutané ,  h  travers  lequel  nous  voyons  suinter 
l'eau  dont  le  lit  du  malade  est  continuellement  baigne. 

Une  terminaison  encore  assez  fréquente  de  l'hydropisie  est 
celle  qu'amène  l'inflammation  des  viscèies  plongés  dans  la  sé- 
rosité. Cette  phlegmasie,  analogue  à  ces  érysipèles  de  mau- 
vaise nature  que  nous  voyons  se  déclarer  dans  l'anasarque  ,  ne 
peut  avoir,  en  raison  de  cette  analogie  ,  qu'une  issue  prompte- 
ment  fâcheuse.  Des  douleurs ,  en  général  très-prononcées ,  et 
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tout  Tappareil  d'une  phlegmasie  aiguë,  au  milieu  d'une  as- 
thénie générale,  caracttirisent  cet  accident.  D'autres  fois,  1  in- 
flammation est  latente,  chronique,  et  ne  se  manifeste  par  au- 
cun signe  extérieur.  Celle-ci  est  encore  plus  fréquente ,  et  l'on 
peut  la  regarder  comme  la  compagne  ordinaire  des  hjdropisies. 

Cette  coïncidence  des  lésions  organiques  avec  les  congestions 
se'reuses ,  se  présente ,  sous  trois  points  de  vue  ,  à  la  me'ditatioa 
du  médecin  ;  comme  cause ,  comme  effet  de  la  collection ,  ou 
comme  un  des  effets  de  la  cause  commune.  Nous  avons  traité 
3e  premier  point  §.  xi.  Le  second  n'a  pas  besoin  de  l'être.  On 
conçoit  que  les  organes  s'altèrent,  s'enflamment,  baignés 
comme  ils  sont  parla  sérosité  qui  agit  sur  eux,  et  comme 
coips  comprimant,  et  comme  liquide  irritant.  Quant  au  troi- 
sième point,  il  mérite  quelques  développemens  ,  et  fait  naître 
des  réflexions  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Nous  avons  vu,  en 
pailant  des  hydropisies  aiguës,  qu'il  existait  entre  elles  et  l'in- 
flaramation  un  point  de  contact  très-marqué.  Nous  trouvons 
la  même  analogie  entre  les  hydropisies  chroniques  et  les  obs- 
tructions. Car  ^i  l'excitement  des  forces  vitales  organiques 
peut  pioduire  subitement  l'inflammation  et  l'exhalation  active, 
la  langueur  de  ces  mêmes  forces  amène  lentement  l'obstruction 
des  organes,  et  la  réplétion  des  poches  séreuses.  Une  maladie 
identique  affecte  donc  alors  les  viscères  et  les  membranes ,  en 
remplissant  le  parenchyme  des  uns  et  les  cavités  des  autres, 
de  liquides  exhalés  en  trop  grande  abondance ,  ou  incomplè- 
tement absorbés;  d'où  il  résulte  que  les  remèdes  indiqués  pour 
l'hydropisie,  sont  également  applicables  au  traitement  des 
obstructions,  et  c[ue  c'est  par  le  même  mode  d'action  que  s'o- 
père et  l'évacuation  àes  eaux,  et  la  fonte  des  engorgemens  des 
organes. 

§.  XX.  Pronostic  des  hydropisies  chroniques .  En  général, 
l'hydropisie  chronique  est  une  maladie  très-fàcheuse ,  dont  la 
guérison  est  non-seulement  douteuse,  mais  encore  passagère, 
et  qui  pardonnq,  rarement  à  ceux  qu'elle  attaque  en  récidive. 
Elle  est  encore  moins  curable,  quand  elle  est  ancienne,  ou 
compliquée  de  quelque  lésion  organique  peu  susceptible  de 
guérison.  On  prendrait  une  idée  beaucoup  trop  favorable  de 
cette  maladie,  si  on  établissait  son  pronostic  sur  les  nombreuses 
cures  opérées  par  Bâcher.  Ascite,  anasarque,  hydrolhorax 
accompagné  de  maladies  du  cœur,  rien  ne  résiste  au  régime 
délayant ,  secondé  des  pilules  toniques.  Quand  on  se  représente 
le  danger  ordinaire  de  ces  sortes  de  maladies,  la  diversité  des 
remèdes  qu'elles  réclament,  les  fâcheux  résultats  qui  se  mêlent 
à  la  pratique  la  plus  heureuse,  on  ne  sait,  en  vérité,  que  penser' 
de  <;t  volumineux  recueil  de  guérisons. 
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On  a  vu  quelquefois ,  k  la  suite  de  certains  mouvemens  criti- 
ques, la  maladie  se  guérir  spontanément.  Une  diarrhée  abondante 
et  soutenue  peut  l'ope'rer.  Hij^ipoci'ate  a  i-econnu  l'effet  salutaire 
des  évacuations  intestinales  au  commencement  de  l'hydropisie. 
Une  fièvre  aiguë ,  des  vomissemens  spontane's ,  des  convulsions, 
un  flux  he'morroïdal ,  le  rétablissement  des  menstrues ,  une 
hémorragie  active,  le  retour  d'une  maladie  supprimée  ou  dis- 
parue, ont  pu  également  dissiper  l'hydropisie;  et  nous  avons 
des  preuves  de  ces  guérisons  spontanées,  dans  Schenkius  , 
Hoffmann,  Monro,  dans  les  collections  périodiques,  particu- 
lièrement dans  l'ancien  Journal  de  Médecine,  et  le  Recueil 
d'observations  des  hôpitaux  militaires.  Mais  ces  crises  sont  très- 
rares,  et  elles  sont  encore  le  plus  souvent  incomplettes  ou  infruc- 
tueuses, comme  on  le  voit  par  le  peu  d'effet  que  produisent 
ordinairement  les  hémorroïdes  dans  l'ascite,  et  le  retour  naturel 
ou  provoqué  de  quelques  indispositions  antécédentes  ;  de  sorte 
que  l'on  peut  dire  ,  à  l'avantage  de  la  science  ,  que  quelque 
rares  que  soient  ses  guérisons  ,  elles  le  sont  encore  moins  que 
celles  qu'opère  la  nature  abandonnée  à  ses  propres  moyens. 

Voici  comment  on  peut  ranger  les  hydropisies  séreuses, 
d'après  la  gravité  du  pronostic  :  hydropéricarde,  hydrocéphale, 
hydrothorax,  ascite,  anasarque,  hydarthrose,  hydrocèle. 

Division  de  l'hydropisie  chronique.  Celle-ci  ,  de  même 
que  l'hydropisie  aiguë  ,  peut  être  le  produit  d'une  simple 
lésion  vitale  du  système  séreux  ,  ou  la  suite  de  quelque  lésion 
organique,  ou  de  quelque  cliangement  moibide  survenu  dans 
quelque  fonction  importante.  Nous  aurons  donc  pareillement 
pour  l'espèce  chronique ,  une  hydropisie  essentielle  et  une 
hydropisie  secondaire. 

§.  XXI.  Hydropisie  chronique  essentielle  ou  idiopathique. 
Cette  hydropisie  paraît  avoir  pour  cause  une  atonie  primitive 
des  exhalans  et  des  absorbans.  On  juge  ordinairement  de  cette 
atonie,  par  l'état  g.'uéral  d'asthénie  dans  lequel  se  trouve  le 
malade.  Mais  cette  coïncidence  de  la  faiblesse  des  lymphati- 
ques avec  la  faiblesse  des  autres  systèmes ,  n'est  point  un 
symptôme  constant ,  de  sorte  qu'on  est  foit  souvent  réduit  k 
établir  le  caractère  essentiel  d'une  hydropisie  chronique  sur 
l'absence  des  signes  de  l'hydropisie  secondaire,  qui  se  décèle 
ordinairement  par  des  maladies  antécédentes ,  ou  des  lésions 
organiques  actuelles.  Ainsi ,  comme  toutes  les  maladies  qui 
n'ont  d'autres  caractères  que  des  symptômes  négatifs  ,  ni  d'au- 
tre cause  que  l'altération  locale  des  fonctions  de  la  vie  orga- 
nicjue ,  les  hydropisies  chroniques  essentielles  sont  fort  diffi- 
ciles à  distinguer  dans  le  vivant,  et  à  constater ;>ur  le  cadavre. 

L'hydropisie   chronique   idiopathique  est  bien  plus   rare 
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que  riiydropisie  chronique  secondaire ,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  ouvertures  des  cadavres ,  et  que  l'a  en  quelque  sorte 
préétabli  la  longue  séiie  de  lésions  organiques  et  de  de'ran-» 
gemens  de  fonctions,  que  j'ai  rap{5orte'es  comme  causes  de  la 
plupart  des  collections  se'reuses.  Mais  il  est  des  cavite's  qui , 
moins  expose'es  que  les  autres  à  ces  Ic'sions  organiques  ,  nous 
prJsentcnt  celte  maladie  bien  plus  souvent  essentielle  que 
symptomatiquc ,  tels  sont  les  ventricules  du  cerveau  ,  la  tuni- 
que vaginale ,  les  capsules  articulaires.  Dans  d'autres  cavite's  , 
au  contraire ,  qui  réunissent  des  organes  divers,  soumis  k  des 
influences  réciproques,  se  ressentant  immédiatement  des  moin- 
dres désordres  de  l'économie  ,  des  moindres  lésions  du  système 
sanguin ,  l'hjdropisie  ne  présente  que  fort  rarement  le  carac- 
tère essentiel.  Telles  sont  l'ascite  ,  et  particulièrement  l'hjdro- 
pisie de  poitrine  et  du  péricarde. 

§.  XXII.  Quoique  cette  hydropisie  cède  plus  facilement  à 
l'action  des  remèdes,  que  celle -qui  est  symptomatique ,  cette 
différence  n'est  pas  sensible  dans  quelques  hydropisies ,  telles 
que  l'hydrocèle  ,  l'hydrarthrose  ,  l'hydropéricardc  ,  et  même 
l'hydrocéphale  des  adultes.  Mais  elle  se  fait  remarquer  pour 
l'ascite  et  l'anasarque ,  sans  doute  parce  que  ces  collections 
«e  trouvent  avantageusement  placées  dans  les  deux  principaux 
foyers  de  l'absorption  .  qui  sont  le  bas-ventre  et  le  tissu  cel- 
lulaire. 

Quelquefois  l'hydropisie  chronique  essentielle  a  un  caractère 
critique,  et  survient  promptement  après  une  maladie  aiguë 
qu'elle  termine  d'une  manière  favorable  ou  funeste ,  selon  la 
cavité  où  elle  se  dépose.  Quoique  cette  hydropisie  critique  soit 
aiguë,  sous  le  rapport  de  sa  brusque  apparition  ,  elle  n'appar- 
tient pas  moins  aux  maladies  chroniques  ,  à  cause  de  l'asthénie 
qui  l'accompagne.  Si  c'est  le  bas-ventre  ou  le  système  cellu- 
laire qui  en  est  le  siège ,  l'issue  en  est  ordinairement  heureuse, 
et  la  durée  peu  longue ,  surtout  si  les  urines  sont  abondantes 
et  déposent  une  matière  sablonneuse.  Rassuré  par  ce  signe, 
Morgagui  ,  dans  le  traitement  d'une  hydropisie  de  cette  es- 
pèce ,  annonça ,  contre  l'opinion  générale  ,  que  la  maladie  , 
toute  désespérée  qu'elle  paraissait ,  aurait  une  fin  heureuse  ; 
et  l'événement  justifia  le  pronostic  de  cet  homme  célèbre. 

§.  XXIII.  Hydropisie  chronique  secondaire  ou  symptoma- 
tique. Voici  la  plus  fréquente  de  nos  quatre  variétés  d'hydro- 
pisie  séreuse.  Quoiqu'elle  soit  moins  une  maladie,  que  la  ter- 
minaison fielleuse  d'une  foule  de  lésions  organiques  ,  et  sans 
doute  d'altérations  morbides,  jusqu'à  présent  peu  connues  ,  de 
nos  liquides,  elle  ne  mérite  pas  moins  d'être  comprise  dans  le 
cadre  de  nos  rdaladics  ,  sinon  primitives ,  du  moins  irès-impor- 
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tantes.  Ce  n'est  point  ici  un  accident  que  l'on  fait  disparaître,  en 
dissipant  l'affection  moib'fifjue  dont  il  est  une  dépendance. 
Toute  symptoraatique  qu'elle  est ,  cette  liydropisie  aggrave 
tellement  le  danger  de  la  ma'adie  essentielle,  change  tellement 
les  indications  ,  imprime  à  toute  l'économie  des  chaugemens  si 
importans,  qu'elle  devient ,  par  cela  seul  ,  la  maladie  princi- 
pale. 

§.  XXIV.  Je  n'entrerai  point  ici  dans  r.'numëration  de  toutes 
les  hydropisies  syinj^tomatiques.  l'^n  exposant  plus  liant  les 
causes  nombreuses  qui  peuvent  amener  ks  collections  séreuses 
par  l'enti émise  des  aaties  sy^mes  diversement  aflett.is  ,  j'ai 
naturellement  indiqué  les  diffeientes  espèces  d'hydropisie 
chronique  symptomatique.  Je  me  cont-ntciai  d'indiquer, 
comme  les  plus  fréquentes,  celles  qui  produisent  les  lésions 
dfs  organes  ou  des  fonctions  du  système  circulatoire ,  les  al- 
térations générales  des  forces  vitales ,  les  pljlegmasies  chro- 
niques des  membranes  et  les  engorgeraens  des  viscères  voisins. 

Je  place  en  deruière  ligne  celle-ci ,  contre  l'opinion  géné- 
rale, qui  met  au  premier  rang  des  hydropisies  symptomatiques 
celles  qui  existent  avec  lésions  des  viscères.  J'ai  exposé  les  rai- 
sons qui  me  font  regarder  ces  dernières  comme  étant  très-sou- 
vent idiopathiques ,  puisqu'elles  sont  indépendantes  de  ces 
engorgemens  simultanés,  émanés,  comme  l'hydropisie  qu'ils 
accompagnent ,  d'un  surcroît  d'exhalation ,  ou  ^'un  défaut 
d'absorption. 

§.  XXV.  Je  passerai  sous  silence  les  hydropisies  symptoma- 
tiques (  si  on  peut  les  appeler  ainsi  )  qui ,  produites  par  quel- 
que grande  collection  ,  en  sont,  en  quelque  sorte  le  Irop  plein. 
Telles  sont  l'anasarque  et  l'hydroeèle  tégumenleuse  qui  se 
montre  dans  l'ascite  ou  dans  rhydrotlwrax  ;  tel  est  encore  le 
spina-bifida ,  qui  survient  dans  Fhydrocépliale.  A  ces  sortes 
de  congestions  consécutives,  appartiennent  aussi  celles  qui  se 
forment  de  la  rupture  de  quelque  grand  kyste  ,  ou  des  détritus 
des  hydatides. 

Les  hydropisies  symptomatiques  ne  sont  pas  également  fré- 
quentes dans  toutes  les  cavités  séreuses;  elles  ont  presque  tou- 
jours ce  caractère  dans  les  plèvres  et  le  péricarde,  très-souvent 
dans  le  péritome  et  le  tissu  cellulaire,  assez  fréquemmeijt 
aussi  dans  les  ventricules  de  l'eiicépiiale,  rarement  dans  l'hy- 
drartlirose,  et  presq  le  jamais  dans  l'Iiydrocèle. 

§.  XXVI.  Traitement  de  l'hydropisie  chronique.  L'hydropi- 
sie chronique  étant  beaucoup  plus  counnune  que  l'aiguë,  et 
ayant  presque  fixé  à  elle  seule  l'attention  des  mi-decins  piati- 
cieiis,  il  s'ensuit  que  son  tiaitemi^it  se  compose  de  la  presque 
icialilé  des  moyens  curatifs  qui  forment  la  thérapeutique  gé- 
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iiéralc  des  hydropisies.  Comme  je  vais  imme'diatement  traiter 
cet  article,  je  m'abstiendrai  d'examiner  ici   le  traitement  de 
l'hydfopisie  chronique  j  je  me  bornerai  à  présenter  quelques 
idées  de  thérapeutique  qui  lui  sont  particulièrement  appli- 
cables. Il  n'est  point  de  maladie  qui  exi^e   un  plus  grand 
nombi-e  de  remèdes  que  l'hydropisie  chronique  ;  car  outre  que 
leur  action  n'est  souvent   que  momentanée ,  et  ne  peut  être 
continuée  ou  reproduite  qu'en  variant  sans  cesse  les  médica- 
mens  ,  on  est  fréquemment  obligé,  après  avoir  épuisé  toute  la 
série  des  moyens  rationnels,  de  recourir  à  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  ne  se  recommandent  que  par  des  succès  empi- 
riques :  c'est  dans  cette  maladie,  plus  que  dans  aucune  autre, 
qu'on  voit  souvent,  quand  le  traitement  le  mieux  indiqué  et 
le  plus  habilement  administré  a  complètement  échoué  ,  le  ma- 
lade guérir  par  le  breuvage  d'un  audacieux  charlatan  ou  le 
conseil  de  quelque  commère  ignorante.  Si  donc  il  vous  faut 
prononcer  sur  l'incurabilité  absolue   de  l'hydropisie,  que  ce 
soit  d'après  l'état  du  malade,  et  jamais  d'après  l'inefficacité 
des  remèdes.  Un  des  plus  anciens  professeurs  de  la  capitale 
avait  coutume  de  répéter  cette  vérité  chaque  année  dans  ses 
cours  ;  il  engageait  les  jeunes  praticiens  à  ne  jamais  refuser  le 
traitement  de  l'hydropisie  ,  par  la  raison  qu'elle  avait  résisté 
aux  soins  des  plus  habiles  médecins,  et  de  l'entreprendre  avec 
quelque  con^ance  ,  en  employant  des  remèdes  entièrement  op- 
posés. L'expérience  avait  aussi  démontré  a  Selle  l'avantage  de 
ces  bizan-es  tâtonnemens.  Cet  auteur  recommande ,  lorsqu'on  a 
échoué  dans  une  premièi-e  tentative,  de  revenir  à  la  charge  avec 
les  mêmes  remèdes  administrés  à  des  doses  ou  plus  fortes  ou  plus 
faibles,  assurant  avoir  obtenu,  en  les  réemployant  ainsi ,  un 
tout  autre  effet  que  par  leur  première  administration.  Ainsi ,  le 
traitement  des  hydropisies  est  autant  rationnel  qu'empirique. 
L'homme  de  l'art  ne  déroge  point  en  associant  l'un  à  l'autre , 
et  en  essayant  quelquefois  de  certaines  formules  réprouvées 
par  la  science,  mais  justifiées  par  le  succès.  La  vraie  médecine 
est  celle  qui  guérit,  et,  comme  l'a  dit  Galien  ,  la  philosophie 
du  médecin  n'est  que  son  expérience. 

§.  XXVII.  Thérapeutique  générale  des  hydropisies  séreuses. 
Je  ferais  un  traité  de  matière  médicale,  s'il  me  fallait  ici  pas- 
ser en  revue  tous  les  remèdes  employés  avec  plus  ou  moins  de 
succès  contre  l'hydropisie  ;  il  en  est  peu  qui  n'aient  été  ap- 
pliqués à  la  guérison  de  cette  maladie ,  et  qu'on  n'ait  puisé 
dans  les  classes  de  médicamens  les  plus  opposés  en  propriété. 
Nous  avons  des  histoires  de  guérison  d'hydropisie  par  les  sai- 
gnées et  les  préparations  ferrugineuses,  par  des  boissons  dé- 
layantes et  l'abstinence  de  fout  liquide,  par   les   stimulans 
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tt  les  sédatifs  ,  par  le  mercure  et  les  antiscorbutiques ,  par  les 
purgatifs  et  le  quinquina  ,  par  les  frictions  sèches  et  les  onc- 
tions huileuses  ,  par  l'étuve  sèche  et  les  vaporisations  humi- 
des ,  etc. ,  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  qu'une  maladie  qu'on 
peut  attaquer  par  des  moyens  si  diiférens  et  si  diamétralement 
opposes  ,  cède  bien  moins  aux  remèdes  de  l'art  qu'aux  efforts 
salutaires  de  la  nature.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  nature 
ne  peut  rien  pour  cette  maladie  ,  puisqu'abandonnée  à  elle- 
même,  la  terminaison  en  est  toujours  fâcheuse;  la  diversité  des 
mojrens  qu'on  emploie  pour  la  guérir  ne  prouve  que  la  divei- 
sité  des  causes  souvent  opposées  qui  la  produisent. 

Le  traitement  des  hjdropisies  se  réduit  à  ces  trois  indica- 
tions principales  :  i".  combattre   les   causes  ;  2°.   dissiper  les 
•   effets  ;  3".  prévenir  les  i-écidives. 

1*.  Combattre  les  causes.  Les  moyens  propres  a  remplir  ce 
but  se  trouvent  indiqués  par  la  nature  même  de  ces  différentes 
causes  ;  il  suffit  de  les  connaître  pour  saisir  de  suite  les  indi- 
cations qui  se  présentent ,  et  recourir  aux  moyens  qui  sont 
propres  h  les  remplir.  Voici  les  principaux. 

A.  §.  xxviii.  Les saigne'es ,  les  cvacuaiions sanguines ^s^nX.  en 
général  peu  convenables  dans  les  hydropisies,  et  ne  s'appliquent 
qu'à  certains  cas  particuliers,  que  nous  avons  déjà  spécifiés, 
tels  que  l'hydropisie  pléthorique  ou  inflammatoire,  ou  par 
suppression  d'hémorroïdes,  etc.  Il  survient  aussi  dans  le  coûts 
<les  hydropisies  chroniques  des  plilegmasies  ou  des  accès  de 
suffocation  qui  forcent  de  recourir  à  ce  moyen.  Il  faut  cepen- 
dant établir  en  thèse  générale  qu'il  est  presque  toujours  nui- 
sible, et  malgré  quelques  exemples  de  guérisons  dues  à  de 
nombreuses  saignées  (  Spon,  Sauvages  )  il  faut  être  très-ré- 
servé sur  la  quantité  du  sang  à  tirer  de  la  veine,  et  se  borner 
ie  plus  souvent  aux  saignées  des  capillaires ,  au  'moyen  des 
sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées. 

B.  §.  XXIX.  Le  re'gime  sec.  L'abstinence  de  toute  boissou 
est  une  méthode  de  traitement  qui  remonte  j  usqu'aux  anciens , 
et  dont  ils  ne  s'écartaient  que  dans  des  circonstances  infini- 
ment rares.  C'était  chez  eux  une  vérité  ,  en  quelque  sorte  pro- 
verbiale ,  que  le  danger  de  désaltérer  un  hydropique,  comme 
on  le  voit  par  deux  vers  qu'Horace,  dans  son  ode  à  Salluste, 
/i  consacrés  à  ce  principe  de  la  médecine  antique.  Seulement 
la  crainte  des  accidens  qu'entraîne  la  privation  absolue  des 
boissons  leur  faisait  tolérer  quelques  gorgées  de  liquides  amers 
ou  spiritueux  ,  qu'on  cherchait  encore  à  corriger  par  un  régime 
alimentaire  très-sec. 

Jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  cette  méthode  a  été  uni- 
versellement suivie,  couronnée  d'ailleurs  par  des  succès,  et 
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soutenue  par  tout  ce  que  la  m;'dectne  ancienne  et  modeine 
a,vait  d'auteurs  illustres.  Aussi  n'est-ce  pas  un  rnoyon  que  nos 
conua  ssanccs  modernes  et  i'iieureux  emploi  de  la  méthode  op- 
pos.x"a;ent  p;i  condamner  à  l'oubli.  Ceux  même  qui  ont  le  plus 
combattu  le  if^gime  sec  ,  tels  que  Daignan  ,  StoU  ,  CuUen  ,  eu 
ont  reconnu  l'utilité  dans  beaucoup  de  cas.  Il  est  suitout  indi- 
que da;  s  es  bydropisies  compliquées  de  diathèse  séreuse, 
exemptes  de  toute  phlegmasie,  enfin  dans  tout' s  celles  où  la 
mi  tliode  délayante  dont  nous  indiquerons  bientôt  l'emploi 
passe  pour  être  d''savantagouse. 

En  mettant  le  malade  au  régime  sec ,  on  a  soin  de  tromper 
la  soif  en  faisant  sucer  quelques  fruits,  en  donnant  quelques 
cuillerées  d'une  boisson  mucilagineuse ,  et  un  peu  de  vin. 
Quand  on  lit  dans  les  auteurs  les  histoires  de  guéiisons  opérées 
par  l'abstinence  des  boissons,  on  est  presque  dicouiagé  du 
long  espace  de  temps  qu'a  duré  ce  cruel  supplice.  Ce  n'est 
qu'au  bout  de  plusieurs  mois,  et  même  de  plus  d'un  an,  que 
le  succès  a  couronné  ce  traitement  (  Schenkius  ;  M<  ad  ;  Hoff- 
mann ;  Rivière  ;  Ephémér.  iVAllemagiie  ;  Transact.  philo- 
sophiques ). 

C.  §  XXX.  Les  tuniques  les  plus  usités  dans  le  traitement  de 
l'hydropisie  chronique,  sont  :  l'élixir  de  gentiane,  l'extrait 
d'absinthe,  l'infusion  des  baies  de  genévrier,  les  préparations 
ferrugineuses  et  le  quinquina.  Quelques  •praticiens  ont  une 
sorte  de  répugnance  à  employer  cette  dernière  substance  ,  ar- 
rêtés par  le  préjugé  qui  fait  legarder  l'usage  de  celte  ecorce 
comme  une  cause  d'obstruction.  Mais  outre  que  les  propri<  tés 
éminemment  toniques  dont  ce  médicanie  it  est  doue  disposent 
à  prendre  une  opinion  toute  contraire  de  son  action  ,  des  faits 
de  médecin^;  pratique,  des  obseivations  rép<;tces  il  n'y  a  pas 
long-temps,  ne  permettent  plus  de  révoquer  en  doute  son 
efficacité  dans  les  congés! ions  séreuses.  M.  Carron  d'An- 
necy a  prouvé,  par  les  succès  qu'il  a  dus  a  radmînistiatioa 
de  cette  écorce ,  qu'elle  est  surtout  utile  dans  les  cas  d'hy- 
dropisie  par  obstructions  a  la  suite  des  fievics  intermittentes. 

D.  §.  XXXI.  Les  fondons .  C'est  à  ce  titre  (un  peu  suianué  sans 
doute,  mais  tout  aussi  clair  qu'un  autre)  que  l'on  emploie 
assez  ordinairement,  les  eaux  minérales  salines  et  savonneuses. 
Quand  on  n'exclut  pas  l'usage  des  boissons,  il  faut  placer 
au  premier  rang  de  cette  classe  de  médicamens,  qui  a  pour  pro- 
priété d'exciter  l'action  des  Ij^niphatiques ,  le  mercure,  dont 
on  connaît  depuis  longtemps  les  bons  effets  dans  l'iiydrocé- 
piiale  aigué  ,  et  que  des  praticiens  célèbres  ont  depuis  peu  ré- 
introduit  dans  la  thérapeutique  générale  des  hydropisies.  Sœm- 
maring  le  recommande  euiVictions,  et  ussure  que  plusieurs  de 
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ses  élèves  s'en  sont  servis  avec  un  plein  succès  dans  le  traite- 
ment de  plusieurs  espèces  d'hydropisie.  Son  usage  est  encore 
plus  univeisellcment  pr'conisé  quand  la  maladie  est  compli- 
quée d'hépatite  cluonique  ou  de  tout  autre  engorgement  du 
foie.  Enfin  on  ne  p.'ut  trop  se  persuader  ,  dans  cette  adynamie 
du  système  absoihant  qui  cause  ou  eutieticnt  l'hydropisie , 
que  de  tous  les  moyens  propres  à  exciter  les  forces  absor- 
bantes, le  plus  actif  est,  saiis  contredit,  le  mercure. 

§.  XXXII.  \J  inoculation,  ou  le  rappel  de  lamaladie  qui  a  dis- 
paru, ou  son  remplacement  par  quebpœ  autre  qui  lui  soit  ana- 
logue.  Ceci  s'applique  à  la    suppression  des  hémorroïdes  et 
des    menstrues  ,  à   la   disparition    des    exanthèmes   aigus  ou 
chroniques,  à  la  guérison  des  plaies  des  jambes  chez  les  vieil- 
lards. Cette  indication,   très- simple  en  apparence ,  n'est  pas 
toujours  facile  à  remplir,  quand  on  veut  s'en  acquitter  avec 
discernement.    On  est  beaucoup  trop   enclin  à  accuser  de  la 
maladie  existante  la  disparition  de  quelque  affection  locale 
habituelle ,  ou  de  quelque  écoulement  naturel ,  tel  que  les 
règles ,  des  sueurs  abondantes  ,  etc.  Toutes  les  lois  qu'une  ma- 
ladie grave  porte  atteinte  aux  forces  vitales,  les  indispositions 
habituelles  disparaissent,  le  travail  périodique  de  la  matrice 
est  interrompu  ,  les  efflorcscenccs  de  la  peau  s'effacent ,  et  les 
ulcères  se  dessèchent.  Aussi  c'est  presque  toujours  sans  aucun 
avantage  pour  les  malades ,   que  l'on  provoque  le  retour  mo- 
mentané et  presque  toujours  imparfait  de  ces  fluxions  locales. 
Pour  produire  un  bien  réel  et  durable,  il  faut  que  la  dispari- 
lion  soit  vraiment  la  cause  et  non  le  résultat  de  l'hydropisie. 
C'est  ce  qu'on  parviendra  h  distinguer  en  rappelant  les  phéno- 
mènes précurseurs  de  la  maladie  ,  et  par  des  moyens  d'investi- 
gation qui  ne  peuvent  être  décrits  dans  un  article  général ,  et 
qui  n'ont  pas  besoin  de  Tètre  pour  un  médecin  doué  d'un  es» 
prit  juste. 

Peu  de  maladies  sont  susceptibles  d'être  reproduites  par  l'i- 
noculation ;  il  n'y  a ,  ii  proprement  parler  ,  que  la  galv  qui  ad- 
mette ce  moyen.  L'opinion  où  l'on  est  généralement  que  cette 
maladie  est  une  affection  locale,  et  le  traitement  purement  ex- 
terne qu'on  se  contente  d'y  appliquer ,  semblent  d'abord  repous- 
ser l'idée  d'une  hydropisie  produite  par  la  disparition  de  la  gale. 
Cependant  on  voit  des  personnes  qui ,  pour  avoir  été  atteintes 
une  seule  fois  de  cette  maladie,  sont  sujettes,  pendant  de 
longues  années,  a  une  foule  d'indispositions  plus  ou  moins 
sérieuses,  qui  diminuent  ou  dispaiaissent aux  différentes  épo- 
ques où  des  boutons  psoriques  reparaissent  spontanément  sur 
la  peau.  Je  pense  donc,  avec  nos  anciens  praticiens,  que  la 
répercussion  de  la  gale  peut  amener  l'hydropisie,  et  que  lors- 
qu'on est  raisonnablement  fondé  à  i'atlribuer  à  cette  cause,  ou 
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peut  inoculer  la  gale  au  malade,  soit  en  le  revêtissant,  pendant 
quelques  jours  ,  de  la  chemise  d'un  galeux  ,  soit  en  lui  faisant 
quelques  piqûres  entre  les  doigts  avec  une  lancette  charge'e  de 
virus  psorique. 

Quand  l'hydropisie  a  pour  cause  la  disparition  trop  prompte 
delà  rougeole,  de  la  fièvre  miliaire  ou  scarlatine,  on  a  re- 
cours aux  frictions  vesicantes  ou  aux  vésicatoires  mêmes,  et 
l'on  fait  prendre  à  l'intérieur  les  remèdes  qui  agissent  sjmpa- 
thiquement  sur  la  peau ,  tels  que  les  vomitifs.  Si  on  a  lieu  de 
soupçonner  comme  cause  de  l'hydropisie  quelque  éruptio»  dar- 
treuse  subitement  disparue,  on  choisira  de  préférence,  parmi  les 
excitans  du  système  cutané  ,  ceux  qui  provoquent  une  vive  dé- 
mangeaison et  des  pustules  distinctes  et  douloureuses.  Je  n'eu 
connais  point  qui  produise  mieux  cet  effet  qu'une  épithème  de 
térébenthine  liquide,  saupoudrée  de  vingt  grains  d'émétique 
(tartrate  de  potasse  et  d'antimoine). 

La  disparition  des  règles  mêmes,  lorsqu'elle  se  fait  à  Tépoque 
marquée  par  la  nature,  est,  chez  les  femmes  pléthoriques,  une 
cause  assez  fréquente  d'hydropisie,et  une  indication  de  désemplir 
les  vaisseaux  par  la  saignée  ou  les  sangsues.  Nous  avons  dit 
plus  haut  avec  quelles  précautions  on  doit  y  recourir. 

§.  xxxiii.  0°.  Dissiper  les  effets  ou  les  résultats  de  la  ma- 
ladie hj-dropique.  Cette  indication  embrasse  la  partie  la  plus 
importante  du  traitement,  celle  qui  consiste  à  évacuer  les  eaux 
et  à  réparer  les  désordres  qui  ont  pu  résulter  de  leur  séj'our  pro- 
longé dans  les  cavités  séreuses.  On  procure  l'évacuation  des 
eaux  par  expulsion  ou  par  extraction.  L'expulsion  est  l'ou- 
vrage de  la  nature  et  de  la  médecine  réunies  j  l'extraction  est 
le  résultat  de  quelque  opération  chirurgicale»  Examinons  ces 
deux  sortes  de  médications. 

§.  xxxiv.  Expulsion  des  eaux.  Si  comme  Bichat  l'a  établi,  la 
peau,  par  la  nature  de  ses  fonctions,  par  sa  continuité  avec  les 
cavités  muqueuses,  par  sa  position  sur  les  muscles  ,  appartient  à 
3a  classe  des  muqueuses  ;  on  peut  alors  regarder  cette  classe  de 
membranes  comme  la  seule  destinée  à  servir  d'émonctoire  aux 
produits  des  séreuses.  Car  c'est  par  les  urines,  par  les  selles,  par 
les  sueurs,  par  les  vomissemens  que  la  nature  expulse  cette  séro- 
sité surabondante;  et  je  regarde  cette  expulsion  comme  le  résul- 
tat d'une  fonction  qui  est  partout  la  même^  qui  consiste  partout 
en  une  simple  exhalation  de  la  part  des  muqueuses.  Plus  on  y 
réfléchit,  plus  il  paraît  impossible  que  cette  grande  quan  ité 
de  sérosité  que  la  vessie  ou  que  les  intestins  versent  au  dehors 
en  quelques  heures,  soit  rentrée  préalablement  dans  le  torrent 
de  la  circulation  pour  en  être  de  nouveau  extraite  par  les  reins 
ou  par  les  cryptes  muqueux  du  tube  intestinal.  Quel  désordre 
ne  produiiait  pas  momentanémem  dans  la  circulatioa  ce  swr- 
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croît  prodigieux  de  se'rosité  subitement  mêle'e  à  la  masse  du 
sang  !  Remarquez  encore  que  les  eaux ,  lorsqu'elles  s'ouvrent 
un  passage  par  la  vessie  ou  par  les  intestins,  ou  par  un  vesica- 
toire,  diffèrent  considérablement  de  l'urine  rénale,  du  mucus 
intestinal ,  ou  de  la  sécrétion  des  surfaces  cutanées.  C'est  une 
véritable  sérosité  plus  ou  moins  semblable  à  celle  qui  remplit 
les  cavités  séreuses.  Je  regarde  enfin  comme  une  chose  démon- 
trée par  l'analogie  et  le  raisonnement,  que  la  crise  hydropique 
s'opère  par  le  passage  direct  de  la  sérosité  des  membranes  sé- 
reuses dans  les  muqueuses ,  et  par  la  seule  entremise  des  ab- 
sorbans  qui  lient  ces  deux  ordres  de  membranes. 

§.  XXXV.  C'est  un  point  de  thérapeutique  très-important  que 
le  choix  de  l'organe  muqueux  vers  lequel  on  veut  diriger  cette 
métastase  salutaiie.  La  prédominance  d'action  de  tel  ou  tel 
système  dans  l'état  sain  et  dans  l'état  malade ,  doit  être  étudiée 
avec  soin.  Chez  les  individus,  par  exemple  ,  qui  ont  été  sujets 
aux  dévoiemens  ,  ou  chez  lesquels  les  évacuations  intestinales 
s'exécutent  encore  avec  plus  ou  moins  de  facilité ,  on  choisira 
cette  voie  pour  l'expulsion  des  sérosités.  Dans  le  cas  contraire, 
et  chez  les  femmes  surtout ,  on  provoquera  de  préférence  les 
voies  urinaires.  La  températuie  atmosphérique  doit  influer 
encore  sur  cette  détermination  ;  et  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  on  fera  choix  des  sudorifiques  dans  l'été ,  des  diurétiques 
dans  l'hiver  ,  et  des  purgatifs  en  automne.  On  aura  égard  aussi 
à  l'espèce  d'hydropisié  qu'on  a  à  traiter.  Dans  l'anasarque, 
par  exemple,  impossibilité  de  piovoquer  l'action  cutanée  qui, 
dans  quelques  hydropisies  locales  ,  telles  que  l'hydrocéphale, 
ou  l'hydarthrose ,  peut  devenir  le  siège  de  la  crise  ;  dans  l'hy- 
drothorax ,  mauvais  effets  des  drastiques  ,  qui  ont  des  avan- 
tages marqués  dans  l'anasarque,  et  surtout  dans  l'ascite. 

§.  XXXVI.  Au  reste,  quand,  égarés  par  quelqu'indication 
trompeuse  ou  mal  interprétée ,  nous  venons  à  diriger  l'action 
d'un  médicament  vers  un  organe  qui  s'y  refuse,  la  nature  rec- 
tifie l'erreur,  et  met  à  profit  le  même  lemède  pour  exciter  un 
émonctoire  plus  disposé  à  s'ouvrir  :  c'est  ainsi  que  l'opium  , 
administré  comme  sudorifique ,  provoque  quelquefois  l'action 
du  système  urinaire. 

•  §.  xxxvii.  Ordinairement  les  moyens  thérapeutiques  mis  en 
usage  pour  provoquer  l'expulsion  des  eaux  épanchées  ou  infil- 
trées ,  sont  administrés  à  l'intérieur;  et  quand  aucun  obstacle 
ne  s'oppose  à  ce  mode  d'administration ,  il  n'en  est  aucun 
qu'on  doive  lui  préférer  ;  mais  souvent  la  débilité  des  forces 
digestives,  la  disposition  de  l'estomac  a  rejeter,  par  le  vomis- 
sement ,  les  médicamens  ingérés  ,  «un  état  inflammatoire  de 
quelque  viscère  abdominal ,  rendent  impraticable  l'usage  in- 
terne des  médicamens.  On  se  trouve  réduit  alors  k  les  appli- 
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quer  en  onctions  ou  en  frictions  ,  sur  le  système  cutané.  Cette 
incthode  ,  nommée  iatraleptique ,  beaucoup  trop  pre'conisée 
pour  ne  pas  dcmeutir  les  espérances  exagérées  qu'on  a  voulu 
y  aitacher  ,  est  toujours,  quoi  qu'on  en  dise  ,  beaucoup  plus 
incertaine  dans  ses  effets ,  beaucoup  plus  embarrassante  dans 
son  application ,  que  l'ingestion  des  substances  médicamen- 
teuses. Le  plus  grand  inconvénient  que  je  lui  aie  reconnu  dans 
quelques  essais  que  j'en  ai  faits,  est  de  ne  pouvoir  être  dosée, 
même  approximativement ,  et  d'exposer  les  malades  à  des  ten- 
tatives tantôt  infructueuses ,  tantôt  dangereuses.  Tel  est  surtout 
le  résultat  que  j'ai  obtenu  de  l'essai  de  la  coloquinte  en  fric- 
tions sur  la  région  épigastrique 

§.  XXXV!  II.  Sous  quelque  forme  qu'on  administre  les  hy- 
dragogues  ,  et  quelque  copieuses  que  soient  les  évacuations 
séreuses  qui  résultent  de  leur  emploi ,  il  faut,  pour  juger  de 
leurs  bons  effets ,  considérer  non-seulement  la  quantité  d'eau 
e'vacuée  ,  mais  encore  les  changemens  qu'en  éprouve  la  collec- 
tion séreuse.  Le  docteur  Home  a  observé  dans  les  baies  de  ge- 
nièvre et  l'oximel  colchique ,  une  action  plus  diurétique  ,  et 
pourtant  beaucoup  moins  anti-hydropique ,  que  dans  la  crème 
détartre,  qui,  assure-t-il ,  guérit  souvent  l'hydropisie,  sans 
augmenter  l'écoulement  des  urines  et  des  selles.  Cette  dispaiù- 
tion  de  la  maladie, sans  crise  sensible, est  un  phénomène  bien 
extraordinaire ,  et  qui  pourtant  n'est  pas  très-rare.  J'ai  vu  une 
anasarque  assez  considérable  disparaître  au  bout  de  trois  se- 
maines de  l'usage  du  suc  de  taraxacum ,  sans  augmentation 
visible  des  évacuations  intestinales  ,  urinaires ,  cutanées.  Cela 
se  conçoit  pour  une  congestion  séreuse  peu  abondante ,  telle  que 
l'hydrocéphale,  l'hydrothorax,  et  même  la  leucophlegmatie  , 
mais  nullement  pour-  ces  grands  amas  d'eau  qui  remplissent  et 
distendent  la  capacité  abdominale.  Cependant ,  ces  sortes  de 
délitescences  ne  sont  pas  sans  exemple  :  on  en  trouve  un  des 
plus  remarquables  dans  l'ancien  Journal  de  médecine  (  vol.  34  ), 
foui'ni  par  une  religieuse  ascitique ,  qui  s'éveilla  un  beau  ma- 
tin complètement  débarrassée  de  son  hydropisie  ,  sans  avoir 
éprouvé  aucune  évacuation  notable  ;  fait  extraordinaire  ,  à 
peine  croyable  ,  quoiqu'attesté  par  trois  médecins  de  la  Fa- 
culté ,  et  appuyé  du  témoignage  de  Morand. 

La  nature  expulse  les  eaux  par  les  urines ,  par  les  selles  , 
par  le  vomissement,  par  les  sueurs.  Examinons  ces  divers 
inodes  d'expulsiou  sous  les  litres  de  diurétiques,  de  puigatifs, 
4e  vomitifs  et  de  sudorifiques. 

^.  XXXIX.  A..  Les  diurétiques.  Le  systè?ne  urinaire  est  la  voie 
la  plus  natuielle  de  l'émission  du  fluide  hydropique.  Il  faut 
la  préférera  toute  autre, quand  aucun  obstacle  ne  s'y  oppose, 
€t  surtout  qj'.and  l'hydropisie  est  cssentieiie  :   mais  je  cioi-. 
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d'après  le  conseil  raisonne  de  Monro ,  qu'il  faut  peu  compter 
sur  ce  mojen,  quand  elle  est  compliquée  de  quelque  engorge- 
ment viscéral  ,  et  surtout  de  diathèse  séreuse  ,  en  raison  du  vé- 
hicule plus  ou  moins  abondant,  quêtons  les  diuiéliques  exigent. 
On  doit  aussi  les  regarder  comme  nuisibles ,  quand ,  dès  les 
premiers  jours  de  leur  emploi ,  les  urines  ne  sont  pas  en  quan- 
tité au  moins  égale  à  celle  des  liquides  ingérés,  ou  lorsque  les 
urines  coulent  abondamment,  sans  diminution  notable  de  la 
tumeur  hydropique. 

Les  médicamens  doues  de  la  propriété  de  provoquer  cette 
e'vacuation,  sont  très-nombreux ,  et  s'augmentent  encore  dans 
le  traitement  des  hydropisies ,  d'un  grand  nombre  de  ceux 
qui ,  n'ayant  ordinairement  qu'un  effet  général,  ou  qui,  pos- 
sédant même  une  propriété  différente  ,  peuvent  agir  acciden- 
tellement comme  diurétiques ,  et  méritent  d'être  employés 
comme  tels.  Il  serait  trop  long  de  traiter  méthctliquement  des 
uns  et  des  autres;  je  vais  me  borner  à  indiquer  sommairement 
les  principaux. 

a.  La  bulbe  de  scille  [scilla  marîlima).  Le  meilleur  sans 
contredit  de  tous  les  diurétiques,  est  la  préparation  de  cet  oi- 
gnon par  le  vinaigre  ,  sous  le  nom  d'oximel  scilUiique.  Quand 
on  le  donne  à  haute  dose,  cette  substance  a  une  activité  brû- 
lante ,  qui  la  rend  susceptible  de  produire  l'inflammation  ,  si 
on  n'adoucit  ses  effets  par  des  boissons  tempérantes  prises  im- 
médiatement après.  Cette  précaution  est  surtout  nécessaire 
quand  il  existe  des  engorgeraens  douloureux  ,  ou  quelque 
phlegmasie  chronique.  Je  ne  pense  pas  ,  ainsi  que  le  recom- 
mandent quelques  auteurs  de  matière  médicale,  qu'il  y  ait 
du  désavantage  à  pousser  les  doses  de  ce  médicament  au  point 
de  produire  des  nausées.  J'ai  l'expérience  qu'en  agissant 
comme  vomitive ,  cette  substance  opère  avec  plus  d'énergie 
par  les  voies  urinaires.  Quelquefois  on  la  rend  plus  efficace  en 
la  combinant  avec  quelque  autre  médicament  ,  tel  que  la 
gomme  ammoniac.  On  l'associe  très-avantageusement  aussi 
avec  le  mercure  doux.  Feriar,  médecin  anglais,  dans  un  ou- 
vrage de  matière  médicale  expérimentale ,  publié  vers  la  fin 
du  siècle  dernier ,  donne  de  grands  éloges  à  cette  association. 
Demangeon  l'a  également  recommandée  aux  praticiens ,  et  ap- 
puyée de  quelques  observations  qui  attestent  ses  avantages.  Ce 
médecin  y  fait  entrer  de  plus  une  petite  quantité  d'opium.  Ou 
peut  aussi  marier  la  scille  avec  les  préparations  ferrugineu- 
ses ,  et  obtenir  de  ce  mélange,  éprouvé  par  Sedillot,  des  effi-ts 
plus  marqués  que  de  leur  emploi  isole.  On  a  encore  vanté  l'ef- 
ficacité des  frictions  scillitiques,  d'après  la  mél'iode  de  Chres- 
tien.  On  peut  tenter  ce  mode  d'administration  ,  quand  tout  au- 
tre est  impraticable. 
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/3.  Les  feuilles  de  digitale  pourprée.  On  n'est  point  d'accord 
sur  le  mode  d'action  en  veitu  duquel  cette  plante  provoque  et 
augmente  la  sécrétion  des  uiines.  Les  uns  la  regardent  comme 
excitante,  les  autres  comme  sédative.  H  y  a,  dans  les  phéno- 
mènes divers  que  développe  l'administratif. n  de  la  digitale,  de 
quoi  appuyer  également  ces  deux  sentimens  contiaires.  Mais 
ses  avantages  sont  moins  contestés  que  sa  manière  d'agir,  quoi- 
qu'il existe  cependant  bon  nombre  d'observations  qui  consta- 
tent son  inefficacité  ou  ses  inconvéniens.  Mais  on  peut  en  dire 
autant  des  médicamens  les  plus  héroïques.  Pour  apprécier  les 
propriétés  de  la  digitale ,  il  ne  faut  croire  ni  ses  détracteurs , 
ni  ses  historiens,  ni  les  auteurs  de  quelques  observations  iso- 
lées. John  Feriar ,  qui,  dans  ses  rechei'ches  sur  quelques  points 
de  la  matière  médicale,  a  suivi  la  seule  route  par  laquelle  on 

{)eut  élever  la  thérapeutique  à  la  hauteur  des  autres  parties  de 
a  science,  nous  donne,  par  ses  expériences,  une  juste  idée  des 
effets  de  cette  plante.  Sur  vingt  malades  auxquels  l'auteur  l'a 
pi'escrite,  huit  seulement  ont  été  guéris,  quelques-uns  soula- 
gés ,  et  les  autres  n'en  ont  retiré  aucun  avantage.  Un  médecin 
russe ,  qui  a  également  appliqué  la  méthode  expérimentale  à 
l'appréciation  des  principaux  remèdes  del'hydropisie,  le  doc- 
teur Harcke,  a  obtenu  à  peu  près  les  mêmes  avantages  de  l'em- 
ploi delà  digitale.  Sur  cinq  hydropiques,  trois  ont  été  guéris; 
résultat  assurément  très-brillant  en  matière  d'hydropisie. 

On  administre  les  feuilles  de  digitale  tantôt  en  substance, 
tantôt  en  décoction  ou  en  teinture.  Ces  deux  dernières  prépa- 
rations m'ont  toujours  paru  plus  supportables  que  la  première, 
qui  manque  rarement  de  provoquer  des  vomissémens.  La  tein- 
ture, celle  surtout  qu'on  fait  avec  l'éther,  fatigue  peu  l'esto- 
mac, cause  beaucoup  moins  qu'aucune  autre  préparation,  cet 
état  d'angoisse  et  de  faiblesse  qu'entraîne  l'usage  de  la  digitale, 
produit  suitout  un  soulagement  plus  sensible  des  palpitations 
qui  accompagnent  les  maladies  du  cœur,  mais  agit  moins  comme 
diurétique  qu'une  faible  décoction  ou  infusion  de  cette  même 
plante.  C'est  sous  cette  foime  qu'elle  produit  très-promptement 
et  d'une  manière  très^marquée ,  le  ralentissement  du  pouls,  qni 
est  le  phénomène  le  plus  ordinaire  par  lequel  se  manifeste  son 
action.  Vingt  ou  vingt-quatre  grains  de  feuilles  grossièrement 
pulvérisées,  infusées  dans  deux  tasses  d'eaii,  prises  chaque  ma- 
lin, suffisent  pour  obtenir  un  effet  très-prononcé  sur  le  pouJs  et 
gur  les  urines. Le  ralentissement  des  pulsations  artériel  les  est  bien 
plus  constant  que  l'augiï\entation  delà  sécrétion  urinaire.  Pour 
avoir  ce  dernier  résultat,  il  faut  quelquefois  augmenter  le 
véhicule  aqueux  de  la  digitale,  ou  la  donner  à  des  doses  plus 
élevées  :  mais  on  doit  les  augmenter  progressivement,  en  fai- 
sant des  pauS!.'S  fréquentes  pour  s'assurer  des  effets  des  doses 
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ÎIrécédentes ,  cle  peur  que,  selon  l'observation  de  Wîthering, 
e  malade  en  prenne  une  quantité  préjudiciable  avant  que  ses 
mauvais  effets  se  manifestent. 

y.  Le  genêt  (  genista  linctoria  ).  Les  vertus  purgatives  de 
cette  plante  étaient  connues  des  anciens  (  Galien  ,  Dioscoride). 
Dans  le  sixième  siècle  on  lui  reconnut  la  propriété'  d'exciter 
l'action  des  reins.  Dodonee  recommandait  aux  hydropiques 
l'infusion  de  ses  tiges.  Les  modernes  l'ont  employée  aussi  avec 
beaucoup  d'avantage  à  la  manière  prescrite  par  Dodonee  ,  ou 
en  décoction  lixivielle  de  ses  cendres.  On  lit  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm  ,  qu'en  1757,  l'armée 
suédoise,  ayant  beaucoup  souffeit  d'une  épidémie  calarrhale 
qui  se  terminait  par  l'anasarque,  dut  sa  guérigpn  à  une  bois- 
son lixivielle  des  cendres  de  genêt,  donnée  à  la  dose  d'une 
pinte  par  jour.  H  y  a  trente  ans,  que  le  gouvernement  fit  pu- 
blier comme  un  spécifique  contre  l'hydropisie,  un  remède  qui 
n'était  autre  chose  que  les  semences  de  cet  arbrisseau  réduites 
en  poudre.  On  la  donnait  tous  les  deux  jours  à  la  dose  d'uu 
gros  dans  six  onces  devin  blanc,  avec  l'attention  d'en  adou- 
cir l'effet  par  deux  onces  d'huile  d'olive  ,  prises  une  heure 
après  la  poudre.  Je  pense  qu'on  a  trop  légèrement  abandonné 
ce  remède.  Je  l'ai  employé  dans  l'anasarque  une  fois  avec  avan- 
tage ,  et  une  autre  fois  avec  un  succès  presque  miraculeux. 

S'.  U oocimel  fait  avec  la  bulbe  du  colchique  [colchicum  autuni- 
«aZe). Cette  préparation  n'a  pas  eu  tout  le  succès  que  nous  promet- 
taient les  expériences  de  Storck  et  les  éloges  de  Wilhelmi.  Quel- 
ques observations,  rapportées  dans  l'ancien  Journal  de  médecine, 
prouvant  cependant  les  qualités  diurétiques  de  ce  remède,  et 
ses  bons  effets  dans  les  liydropisies  désespérées.  Mais  il  faut 
avoir  soin  de  garantir  le  malade  de  la  strangurie  que  lui  cause 
souvent  l'usage  du  colchique ,  et  d'en  émousser  l'activité  par 
le  camphre  et  les  mucilages.  On  donne  cet  ox'nicl  à  la  dose 
d'une  cuillerée  à  café  dans  une  décoction  de  tiges  de  genêt. 

f.  Les  baies  de  genévrier  {juniperus  comniunis).  Leur  in- 
fusion dans  du  A'in  blanc,  ou  dans  une  décoction  de  parié- 
taire nitrée,  donne  un  diurétique  d'une  préparation  très-sim- 
ple ,  et  d'une  activité  très-remarquable.  Dans  le  tableau  com- 
paratif qu'Alexandre  d'Edinbourg  nous  a  tracé  sur  la  vertu 
des  principaux  diurétiques  essayés  sur  lui-même,  on  voit  figu- 
rer, dans  les  premiers  rangs,  l'huile  essentielle  de  genièvre , 
prescrite  à  la  dose  de  quelques  gouttes  seulement.  Sans  doute 
ces  expériences  sont  défectueuses  sous  beaucoup  de  rapports, 
mais  elles  peuvent  être  consultées  avec  fruit. 

^.  Les  sucs  dépurés  des  plantes  dites  ape'ritives.  Les  pra- 
ticiens ne  les  prescrivent  ordinairement  qu'à  la  tin  de  la  ma- 
ladie, si  ce  n'est  lorsqu'il  y  a  des  engorgemens  qui  lacompli- 
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quent.  J'ai  recueilli,  il  y  a  quelques  années,  a  l'hôpital  nùli- 
tairc   du    Val-de-Gràce,  plusieurs   obseï valions   de  gucrison 
d'hydropisie  par  la  seule  administiation  de  ces  sucs,  et  je  les 
ai  moi-même  quelquefois  donnes  avec  succès.  Je  leur  trouve  le 
grand  avantage  de  réunir  l'action  combinée  de  plusieurs  diuré- 
tiques, sans  présenter  un  véhicule  aqueux  abondant.  On  choi- 
sit parmi  ces  plantes ,  qui  passent  pour  être  douées  des  mêmes 
propriétés,  celles   qui  n'ont  pas   une  activité  trop  énergique. 
Telles  sont  les  feuilles  de  chicorée  sauvage,  de  laitue  cultivée, 
de  laifort  cultivé,   de  pariétaire,  et  suitout  de  pissenlit.  On 
aiguise  ordinairement  huit  onces  de  ces  sucs  avec  trente  oa 
quaiante  grains  de  nitrate  de  potasse.  On  peut  rapprocher  des 
sucs  des  plantes ,  sous  le  rapport  de  leurs  avantages  et  de  leur 
mode  d'action  ^es  raisins  pris  en  giande  quantité,  et  sans  mé- 
lange d'autres  alimcns. 

M.  Méthode  délayante.  Quelques  exceptions  faites  par  les 
anciens  en  faveur  de  celle  méthode,  dans  les  cas  où  ils  avaient 
recours  à  la  saignée ,  quelques  exemples  rapportés  par  Schen- 
kius,  Beniveni ,  Langius  ;  n'avaient  point  affaibli  l'idée  défa- 
vorable que  les  écrits  d'Hippocrate,  et  surtout  de  Celse  et  de 
Galien  ,  nous  en  avaient  donnée,  lorsque  Bâcher  en  préconisa 
l'usage,  et  en  recommanda  l'application  à  presque  toutes  les 
espèces  d'hydropisie.  Daignan  ,  qui  partagea  entièrement  cette 
opinion,  l'etaya  par  des  observations  comparatives  recueillies 
dans  un  même  hôpital ,  sur  des  malades  traités  par  la  méthode 
ancienne  et  la  méthode  nouvelle,  et  qui  donnèrent   pour  ré- 
sultat une  supériorité  marquée  à  cette  dernière.  Ces  expériences, 
et  les  succès  de  Bâcher  dans  le  traitement  des  maladies  chro- 
niques ,  répandirent  en  peu  de  temps  sa  -méthode   chez  les 
étrangers.  Milman,  Cullen,  StoU,  l'adoptèrent,  et  l'appuyè- 
rent de  toute  l'autorité  de  leur  réputation.  On  ne  peut  nier, 
en  effet,  que  cette  méthode  n'ait  souvent  de  grands  avantages 
dans  plusieurs  espèces  d'hydropisie  ,  dans  celles,  par  exemple, 
qui  dépendent  d'une  pléthore  sanguine ,  d'un  état  spasmodique  , 
de  quelque  inflammation  latente  ou  chronique,  de  l'abus  des 
liqueurs  spiritueuses.  Daignan  me  paraît  avoir  bien  précisé  les 
cas  où  la  méthode  délayante  est  avantageuse ,  en  se  bornant  à 
indiquer,  en  peu  de  mots,  tous  ceux  où  elle  est  contre-indi- 
quée  ;   et  ce  sont ,  d'après  lui ,  toutes  les  hydropisies  qu'ac- 
compagne la   diathèse  séreuse  ;   ce  qui  présente  un  très-grand 
nombre  d'exceptions ,  puisque  les  deux  espèces  d'hydropisie 
qui  sont  les  plus  fréquentes ,  l'ascite  et  l'anasarque ,  nous  of- 
frent j)resque  toujours  cette  disposition  morbide  du  système 
lymphatique. 

Pendant  les  premiers  jours  de  l'usage  des  délaj^ans,  la  col- 
lection augmente;  mais  bientôt,  si  l'on  en  croit  fauteur  que  je 
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viens  de  citer ,  tout  change  de  face ,  les  urines  coulent  en 
abondance,  et  les  eaux  s'évacuent. Dès-lors,  on  se  hâte  d'asso- 
cier les  toniques,  et  parlicuiièrcment  la  décoction  de  quin- 
quina aux  boissons  délayantes,  qui  consistent  ordinairement 
en  pelil-lait,  en  bouillons  de  veau  ou  de  poulet.  Quelques 
praticiens  substituent  à  ces  liquides  debiliîans,  les  décoctions 
îe'gèremeut  amères  ,  on  mieux  encore  les  eaux  minérales,  tan- 
tôt pures,  tantôt  affaiblies  par  le  petit-lait.  On  les  donne  ainsi 
modifiées  quand  elles  sont,  par  leur  nature,  un  peu  trop  ac- 
tives, comme  les  eaux  de  Vichi,  de  Bonnes,  de  Barèges,  de 
Forges.  Les  eaux  gazeuses  de  Seitz ,  de  Spa  ,  légèrement  stimu- 
lantes, peuvent,'  au  contraire,  être  mêlées  avec  le  vin,  ou 
bues  sans  mélange  en  plus  ou  moins  graude  quantité. 

â'.  Les  produits  chimiques.  Parmi  ceux  qui  sont  doués  de 
propriétés  diurétiques  ,  il  faut  distinguer  l'alcool  nitrique  et 
plusieurs  sels,  dont  la  base  est  la  potasse,  comme  celui  qui  est 
extrait  des  cendres  de  l'absinthe  (sous-carbonate  de  potasse), 
la  terre  foliée  de  tartre  (acétate  de  potasse),  le  nitre  (nitrate 
de  potasse),  et  surtout  la  crème  de  tartre  (  tartrate  acide  de 
potasse  ),  le  plus  doux  des  diurétiques,  et  l'un  des  plus 
constans  dans  ses  effets.  On  donne  ces  substances  Salines  dans 
quelque  décoction  qui  en  augmente  l'efficacité,  mais  i\  des 
doses  modérées,  qu'on  ne  peut  guère  outrepasser  sans  tom- 
ber dans  l'inconvénient  de  produire  de  la  chaleur,  de  vives 
irritations  dans  les  organes  ,  ou  d'augmenter  de  beaucoup 
la  quantité  des  boissons  pour  prévenir  ces  désordres,  et  étau- 
cher  la  soif  qu'ils  excitent  au  dernier  point.  Un  sel  beaucoup 
plus  actif,  que  les  Anglais  ont  cherche  à  introduire  dans  le 
traitement  des  hydropisies,  est  le  vitriol  bleu  (  deuto-sulfate 
de  cuivre).  Quelques  observations  insérées  par  Guillaume 
Wigiit,  dans  le  Journal  de  médecine  de  Londres  (inSg), 
prouvent,  en  effet,  qu'il  la  dose  d'un  demi-grain  ou  d'un 
grain,  ce  poison  a  une  action  diurétique  très-prononcée,  qui 
peut  tourner  au  profit  de  l'art,  quand  les  moyens  ordinaires 
ont  échoué.  Ce  moyen  est  d'autant  plus  digne  de  fixer  notre 
attention,  que  les  anciens  tiraient  de  grands  avantages  des 
préparations  cuivreuses  ,  comme  on  le  voit  par  la  lecture  de 
Galien  et  d'Actius. 

I.  Les  antispasmodiques.  Bien  que  ces  médicamens  agissent 
quelquefois  en  provoquant  les  sueurs,  je  les  fais  entrer  dans 
la  classe  des  diurétiques  ,  parce  qu'ils  aident  puissamment  à 
leur  action,  et  que  souvent  nu'me,  quand  un  état  de  spasme 
ou  d'excitemenl  général  suspend  le  cours  des  urines,  ils  suffi- 
sent seuls  pour  le  rétablir.  On  a  dû  quelquefois  cet  effet  salu- 
taire à  l'opium,  qui  est  pourtant  plus  propre  à  suspendre  qu'à 
faciliter  la  sëcrc'tion  urinaire.  Tout  porte  a  croire  qu'il  ne 
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provoque  cette  e'vacuation  qu'en  faisant  tomber  le  spasme  qui 
s'y  opposait,  à  moins  qu'on  n'admette,  avec  les  partisans  de 
Brown,  que  l'opium  est  doué  d'une  propriété  stimulante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'on  le  prescrit  dans  cette  indication, 
il  faut  le  donnera  très  petite  dose.  On  peut  voir,  dans  le 
quatrième  volume  de  la  Bibliothèque  germanique,  plusieurs 
exemples  de  guorisons  obtenues  par  la  teinture  thebaique  mise 
à  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  la  boisson  du  malade,  (l'est 
comme  antispasmodique  que  le  camphre  agit  aussi  efficacement 
dans  les  mêmes  cas.  11  m'a  paru,  dans  quelques  essais  que 
j'en  ai  faits,  avoir  une  action  beaucoup  moins  incertaine  que 
l'opium,  et  surtout  moins  nuisible  aux  forces  de  l'estomac. 
J'ai  reconnu  le  même  avantage  au  sirop  d'ether. 

B.  §.  XL.  Les  purgatifs.  11  est  peu  d'indications  moins  ration- 
nelles que  celle  des  purgatifs.  A  ne  consulter  que  le  raisonne- 
ment, rien  ne  paraît  plus  dangereux,  dans  une  maladie  mar- 
quée par  une  grande  atonie,  et  très-souvent  compliquée  de 
quelque  phlegmasie  chronique,  que  l'emploi  répété  deceséva- 
cuans ,  dont  l'action  consiste  dans  une  irritation  des  plus  vives , 
et  dont  l'effet  immédiat  est  toujours  un  surcroît  d'affaiblisse- 
ment et  une  augmentation  de  la  soif.  En  compensation  de  ces 
graves  inconvéniens  ,  quels  avantages  peut-on  s'en  promettre? 
Quelques  évacuations  séreuses ,  disproportionnées  avec  le  vo- 
lume de  la  collection  hydropique.  Voilà  l'idée  qu'on  est  tout 
naturellement  porté  à  prendre  de  l'action  des  purgatifs  dans 
les  hydropisies,  et  qui  se  trouve  d'ailleurs  conforme  à  l'opi- 
nion qu'en  ont  eue  quelques  auteurs  modernes,  tels  que 
Mead,  Bâcher,  Cullen,  Juncker.  Mais  l'expérience  des  prati- 
ciens les  plus  consommés,  le  sentiment  de  plusieurs  médecins 
célèbres ,  anciens  et  modernes ,  déposent  en  faveur  de  cette 
méthode,  et  la  recommandent  au  discernement  des  gens  de 
l'art.  C'est  à  eux  à  distinguer  des  cas  où  elle  est  nuisible,  ceux 
où  elle  peut  être  placée  avec  succès.  On  peut  remarquer ,  à  l'a- 
vantage de  la  méthode  évacuante,  qu'elle  était  à  peu  près  la  seule 
employée  par  les  médecins  anciens.  Hippociate,  qui  avait  ob- 
servé que  le  flux  de  ventre  était  de  bon  augure  au  commence- 
ment des  hj-dropisies ,  les  traitait  par  de  violentes  purgations^ 
L'Hippccrate  de  la  médecine  moderne,  Sydenham,  suivait  la 
même  méthode,  et  nous  a  laissé,  sur  la  manière  de  l'appliquer  à 
propos  ,  une  série  de  préceptes  dignes  d'être  consultes ,  quoi- 
qu'ils ne  soient  qu'une  judicieuse  application  de  ce  gia>id 
principe  de  l'école  de  Cos,  qub  natura  vergit.  Il  recomnuuide 
en  outre  de  s'assuier  avant  toutes  choses  de  la  disposition  par- 
ticulière du  malade  par  rapport  à  l'effet  qu'ont  sur  lui  tels  ou 
tels  purgatifs,  de  ne  point  perdre  de  temps  à  donner  des  ecco- 
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Srotiques,  plus  propres  à  causer  de  l'agitation  qu'à  provoquer 
es  évacuations  abondantes,  et  de  passer  de  suite  à  l'adminis- 
tration soutenue  des  catliai  tiques ,  et,  à  quelques  intervalles 
près  accordes  a  la  faiblesse  quand  elle  est  excessive,  de  con- 
tinuer sans  relâche  ces  purgatifs,  jusqu'à  l'expulsion  complette 
de  la  sérosité.  Hoffmann ,  qui  les  recommande  aussi ,  mais  de 
préférence  dans  l'anasarque ,  et  qui  se  plaint  que  nous  ne 
guérissons  jamais  les  grandes  maladies  ,  par  l'habitude  où  nous 
sommes  de  ne  les  combattre  que  par  des  adoucissans,  redoute 
cependant  l'effet  des  drastiques  dans  l'ascite,  de  crainte  qu'ils 
ne  provoquent  la  gangrène  des  intestins,  ainsi  qu'il  s'en  est 
assuré  plusieurs  fois  par  l'ouverture  des  cadavres.  Cette  espèce 
de  ti-aitement,  en  effet  peu  applicable  à  l'ascite  sjmptomati- 
que ,  compliquée  de  l'engorgement  douloureux  de  quelque 
viscère,  convient  quand  elle  est  essentielle  ,  récente,  les  forces 
étant  encore  bonnes,  de  même  que  dans  l'anasarque ,  l'hydro- 
thorax  ,  l'hydrocéphale. 

Je  ne  pense  pas  que  dans  les  cas  où  les  purgatifs  drastiques 
se  trouvent  contre-indiqués  ,  on  doive  attendre  un  meilleur 
effet  des  purgatifs  doux.  Les  laxatifs ,  si  l'on  en  excepte  ceux 
qui,  comme  les  sels,  agissent  plus  encore  par  les  urines  que 
par  les  selles ,  ont  rarement  un  effet  avantageux  dans  les  hy- 
dropisies  chroniques.  On  doit  considérer  le  tube  intestinal 
comme  une  large  surface  offerte  à  l'action  des  médicamens,  et 
vers  laquelle  il  faut  appeler,  par  une  irritation  vive  et  soute- 
nue, un  afflux  abondant  de  sérosités,  et,  sous  ce  rapport,  les 
eccoprotiques  ne  peuvent  convenir.  Aussi ,  à  l'exception  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  que  je  placerai  à  la  suite  des  . 
drastiques,  et  qui  paraissent  agir  d'une  manière  plus  particu- 
lière sur  les  absorbans ,  je  m'abstiendrai  de  grossir  de  leur 
nombre  celui  des  hydragogues. 

«t.  Le  jalap  (convolvulus  jalapa).  D'après  les  observations 
de  Cartheuser,  cette  racine  doit  être  donnée  préférablement 
en  substance.  Sa  partie  résineuse  est  douée  d'une  activité  trop 
dangeieuse  pour  être  adininistrée  séparément,  ^'ingt  ou  trente 
grains  de  jaîop,  triturés  avec  dcmi-oncc  de  sucre,  et  suspen- 
dus dans  unt  demi-once  d'eau,  forment  un  purgatif  qui  n'en- 
traîne aucun  des  inconvéniens  des  drastiques,  et  provoque 
néanmoins  des  selhs  aqueuses  plus  ou  moins  abondantes. 

/3,  Les  baies  de  nerprun  (  rhamnus  calharticus).  Le  siiop 
de  nerprun  ,  surtout  ((uand  il  est  préparé  d'après  le  procédé 
de  Deyeux,  est  un  hydragogue  des  plus  accrédités.  Syden- 
hani,en  débutant  dans  sa  glorieuse  carrière,  obtint,  de  ce  mé- 
dicament, des  succès  si  inespérés,  cju'il  crut  avoir  trouvé  en 
lui  un  spécifique  contre  l'hydropisie.  De'trompé  bientôt  sur  ce 
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point,  dans  une  occasion  où  il  fut  moins  heureux,  il  n*en 
continua  pas  moins  d'employer  fréquemment  cette  préparation 
comme  un  puissant  moyeu  de  guerison  dans  les  hydropisies. 
Il  lui  reconnaît  un  avantage  particulier,  celui  d'évacuer  co- 
ieusement  les  eaux  sans  rendre  les  urines  troubles.  Cependant 
es  personnes  difficiles  à  purger  n'en  éprouvent  qu'un  effet 
médiocre.  C'est  en  vain  alors  qu'on  en  augmente  la  dose;  les 
e'vacuations  ne  sont  pas  beaucoup  plus  abondantes,  et,  quoique 
ai  compagnies  de  coliques  et  de  beaucoup  de  trouble,  la  con- 
gestion hydropique  n'éprouve  aucune  diminution.  La  dose  de 
ce  sirop  fst  depuis  trois  gros  j'jsqn'à  deux  onces. 

y.  L'iris  de  Florence.  Le  suc  de  sa  racine,  à  la  dose  d'une 
ou  de  deux  onces,  adouci  avec  de  la  manne,  forme  une  pur- 
gation  hyd.agogue  très  active  ,  .très  employée  autrefois  par  les 
médecins  de  Montpellier ,  et  qui  rairite  la  confiance  des  pra- 
ticiens. Quelquefois  cette  racine  agit  en  même  temps  comme 
purgative  et  comme  diurétique. 

<r.  Gomme-gulte.  Ce  suc,  tiré  par  incision  du  cambogia 
guUa,  donné  en  poudre  à  la  dose  de  deux  ou  trois  grains  sous 
forme  pilulaire  ,  ou  suspendu  dans  un  véhicule  approprie,  est 
un  violent  purgatif,  qui  doit  par  conséquent  n' être  prescrit 
qu'avec  prudence  ;  mais  qui ,  par  la  même  raison ,  est  suscep- 
tible de  produire  dj  bons  effets. 

s.  La  racine  d'ellébore  noir.  Cet  ellébore  ,  qu'on  croit 
communément  être  celui  dont  Hippocrate  faisait  un  si  fré- 
quent usage,  forme,  concurremment  avec  la  n>yrrlie  ,  la  base 
des  pilules  toniques  de  Bâcher.  DJpoiiillée,  dans  cette  prépa- 
ration, de  sa  partie  résineuse,  cette  racine  peut  être  administrée 
avec  plus  de  sécurité  ;  mais  très-souvent  on  n'en  obtient  des 
effets  purgatifs  qu'en  portant  ces  pilules  à  une  dose  très-fati- 
gante pour  l'estomac.  J'attribue  ce  défaut  d'action  à  la  pro- 
priété tonique  du  chardon  béni ,  qui  entre  pour  un  sixième 
ir  peu  près  dans  leur  composition  :  pour  m'en  assurer  ,  je 
l'ai  supprimé  dans  des  pilules,  qu'à  cette  différence  près  , 
j'ai  fait  préparer  à  la  manière  de  Bâcher,  et  j'en  ai  obtenu 
des  évacuations  plus  faciles  et  plus  abondantes.  Je  les  donne 
ainsi  modifiées,  à  la  dose  de  huit,  dix,  douze  ou  quinze 
grains,  mitigées  selon  la  recommandation  prescrite  par  Bâ- 
cher, par  le  petit-lait  ou  les  bouillons  de  poulet.  Au  reste, 
C3  remède,  comme  la  plupart  de  ceux  qu'on  donne  pour  gué- 
rir l'hydropisie ,  agit,  tantôt  par  les  selles,  tantôt  par  les 
urines,  et  quelquefois  sans  aucune  évacuation  notablement 
augmentée ,  dissipe  la  collection  des  eaux  ,  l'engorgement  des 
viscères. 

Ç.  La  deuxième  e'corce  du  petit  sureau  .^  ou  ièble  [sam- 
bucus   ehulus  ).  On  l'emploie  fraîche  ,  on  en  extrait  le  suc  , 


et  on  le  donne  à  la  dose  de  quatre  gros  k  deux  onces,  e'tendu 
dans  quelque  décoction  laxative. 

«.  Aloës  soccotrin.  Ce  suc  extracto-re'sineux  donne  en  pi- 
lules à  la  dose  de  quelques  grains ,  n'a  pas  ,  comme  les  purga-^ 
tifs  précédens,  l'avantage  de  provoquer  des  sécrétions  intesti- 
nales séreuses,  et  sous  ce  rapport  il  offre  peu  d'avantage  dans 
les  hydropisies  ;  mais  son  action  sur  l'estomac,  dont  il  relève  le 
ton  ,  sur  les  vaisseaux  hcmorroïdaux  qu'il  engorge  etfaitfluer, 
sur  les  obstructions  viscérales  qu'il  concourt  puissamment;!  dis» 
siper,  doivent  le  faireentierau  moins  comme  auxiliaire  dans  les 
médicamens  les  plus  appropriés  à  la  guérison  de  l'hydropisie. 
&.  La  scanimonée  [convoh'ulus  scammonia).  Cette  gomme- 
résine  a  reçu  des  médecins  anciens  et  modernes  des  éloges  trop 
unanimes  pour  ne  pas  en  mériter  au  moins  une  partie.  Elle 
fait  la  base  d'une  foule  de  préparations  magisliales  qui  lui 
doivent  toutes  leurs  vertus.  La  plus  avantageuse  est ,  sans 
contredit,  la  poudre  de  AVarwick.  Ce  remède,  qui  a  perdu  sa 
vogue  aussitôt  qu'il  a  été  connu,  est  loin  de  mériter  un  pareil 
oubli  :  il  est  composé  de  tartrate  acidulé  de  potasse  ,  d'oxida 
d'antimoine  blanc ,  et  de  scammonée.  Donnée  seule ,  la  scam- 
monée  se  prescrit  à  la  dose  de  douze  ou  quinze  grains  dans 
une  émulsion. 

I.  La  colocjuinle  {cucumis  colocynthis).  Van  Helmont,  qui 
la  plaçait  avec  la  scammonée  au  piemier  lang  des  purgatifs ,  sous 
l'épithète  emphatique  d'antesignani,  confirme  tous  les  éloges 
que  les  anciens  ont  donnés  aux  vertus  hydragogucs  de  cette 
plante.  C'est  à  tort  que  les  praticiens  modernes  en  ont  abandon- 
né l'usage.  J'ai  connu  un  chirurgien  de  village  qui  traitait  tous 
les  hydropiques  qui  tombaient  dans  ses  mains  avec  les  semences 
de  cette  plante  infusées  dans  du  vin  blanc,  et  les  guérissait 
dans  des  proportions  dont  pourrait  s'honorer  le  plus  habile 
praticien. 

A.  Leîatérium  (  momordica  elaterium).  Autre  purgatif  hy- 
dragogue  fort  usité  dans  l'ancienne  médecine ,  et  presqu'entiè- 
rement  abandonné  par  les  modernes.  Dioscoride,  Celse,  Avi- 
cenne,  Sydenham  ,  Hoffmann  ,  ont  reconnu  à  l'extrait  de  cette 
plante  des  propriétés  qui  auraient  dû  la  sauver  de  l'oubli.  On 
peut  dire,  au  sujet  de  ce  purgatif,  ce  qui  s'applique  également 
aux  précédens,  que  notre  timide  circonspection  nous  prive 
d'une  foule  de  moyens  énergiques  auxquels  nos  prédécesseurs 
étaient  redevables  de  leurs  succès  dans  le  traitement  des  mala- 
dies chroniques,  et  pailiculièrement  de  l'iiydropisie.  Ajoutons 
aussi  qu'en  renonçant  à  ces  divers  moyens  de  tiaiteiuent,  nor.s 
avons  peut-(  tre  trop  circonscrit  la  thérapeutique  dts  collec- 
tions séreuses  qui  exigent  une  giande  variété  de  remèdes,  de 
ceux  mêmes  que  nous  regardons  comme  analogues.  Sydenham 
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recommande  le  suc  e'paissi  d'elatéi-ium,  dans  les  cas  où  les 
cathartiques  ordinaires  n'ont  pas  re'ussi ,  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  grains.  Les  anciens,  qui  osaient  d'autant  plus,  que 
la  maladie  e'tait  plus  désespérée,  le  pi'escrivaient  à  une  plus 
haute  dose. 

K.  Le  ntercure  douce  {protomuriate  de  mercure  ).  Depuis 
qu'on  a  su  apprécier  les  avantages  des  préparations  mercu- 
rielles  dans  les  engorgemens  froids  des  viscères  et  la  langueur 
du  système  absorbant,  on  a  généralisé  l'emploi  de  ce  puissant 
remède,  et  on  l'a  appliqué  avec  avantage  au  traitement  des 
Jhjdropisics.  Cette  explication  n'est  pourtaat  pas  aussi  nou- 
velle qu'on  le  croit;  L.  Rivière  nous  apprend  que,  de  son 
temps,  on  ordonnait  ce  i*emède  pour  combattre  les  hydropi- 
sies  causées  par  les  obstructions  du  foie.  Toutes  les  prépara- 
tions mercurielles  sont  convenables  ;  mais  on  donne  de  préfé- 
rence le  muriate  insoluble,  associé  avec  les  diurétiques,  et 
quelquefois  a  des  doses  assez  rapprochées  pour  produire  la  sa- 
livation, comme  cela  se  pratique  dans  l'hydrocéphale  interne. 

f/t.  liJ antimoine.  Les  préparations  antimoniales  étaient  don- 
nées autrefois  comme  purgatives  dans  le  traitement  des  hy- 
dropisies.  Sydenham  recommande  l'usage  du  safran  des  mé- 
taux (  oxide  d'antimoine  sulfuré  demi-vitreux  )  qui  est  un 
drastique  violent  et  très-infidèle.  L'émétique,  donné  à  doses 
réfractées ,  associé  avec  la  crôme  de  tartre ,  forme  un  pur^atif 
modérément  actif,  et  très-propre  à  évacuer  doucement  les 
sérosités  épanchées. 

C.  §.  XLi.  Les  vomitifs.  On  a  vu  quelquefois,  par  les  seuls 
efforts  de  la  nature,  l'hydropisie  disparaître  api'ès  des  vomis- 
semens  spontanés  (  Shenkius  ;  Forestus  ;  Monro  ;  Bulletin  des 
sciences  médicales).  Ces  observations,  jointes  à  celles  qu'on  a 
pu  recueillir  sur  les  propriétés  excitantes  des  vomitifs,  les 
ont  fait  proscrire,  et  quelquefois  avec  succès  dans  le  traite- 
ment des  hydropisies.  Boerhaave  et  Monro  en  recommandent 
l'usage  ;  CuUen  leur  attribue  plus  d'efficacité  et  moins  d'in- 
convéniens  qu'aux  purgatifs.  On  a  vu  des  hydropisies  qui 
avaient  résisté  aux  drastiques  et  aux  diurétiques ,  céder  aux 
vomitifs  répétés.  Duverney  (  Acad.  des  sciences) ,  rapporte 
qu'une  religieuse  fut  guérie  par  ce  moyen ,  après  avoir  subi 
plusieurs  fois  la  ponction  ;  Monro  cite  un  exemple  à  peu 
près  pareil  ;  Sœmmerring  assure  avoir  produit,  par  de  simples 
vomitifs,  des  guérisons  presque  subites. 

Ce  mode  de  traitement  est  surtout  indiqué  quand  les  forces 
sont  encore  bonnes,  que  la  congestion  n'est  pas  excessive,  et 
particulièrement  dans  les  cas  où  il  faut  pousser  dans  l'organe 
cutané  quelque  éruption,  dont  la  soudaine  disparition  est 
soupçouuéc  d'ètie  la  cause  de  la  maladie.  Ce  qui  rend  les  vo-. 
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jnilifs  préférables  dans  ces  circonstances ,  c'est  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  les  répéter  aussi  longtemps  que  pour  les  hydro- 
pisies  chroniques  déjà  anciennes,  et  plus  ou  moins  considéra- 
bles. Dans  celles  ci,  la  méthode  vomitive  est  impraticable,  k 
cause  de  la  répugnance  invincible  qu'apporte  le  malade  à  s'y 
soumettre  pendant  longtemps.  On  emploie  ordinairement  les 
deux  vomitifs  qui  sont  le  plus  généralement  en  usage ,  l'é- 
métique  et  l'ipécacuanha.  Je  crois  cependant  qu'on  aurait 
plus  d'avantage  à  faire  servir  ceux  des  diurétiques  qui  ,  à 
certaines  doses,  produisent  des  vomissemenS.  J'ai  dissipé, 
par  le  sirop  scillitique,  donné  tous  les  deux  ou  trois  jours 
comme  vomitif,  à  la  dose  de  deux  onces,  un  asthme  humide,- 
que  je  soupçonnais  compliqué  d'un  hydrothorax  commençant. 
Les  semences  de  genêt  en  poudre  ont  été  également  recomman- 
dées pour  remplir  la  même  indication.  On  pourrait  aussi  don- 
ner la  digitale  pourprée  a  dose  suffisante,  pour  faire  vomir. 
Avant  que  cette  plante  fût  du  domaine  de  la  matière  médicale, 
une  femme,  au  rapport  de  Gesner,  guérissait  les  écrouelles  , 
accompagnées  de  gonflement  dans  les  os,  avec  le  jus  de  cette 
plante,  qui  provoquait  les  vomissemens  les  plus  violens.  On 
sait  l'analogie  qui  existe  entre  les  engorgemens  scrofuleux ,  les 
obstructions  des  viscères  ,  et  les  congestions  séreuses. 

D.  §.  XLn.  Les  sudorijiques.  On  aurait  bien  plus  souvent  re- 
cours à  cette  classe  de  médicamens,  si  leur  action  dans  l'hydro- 
pisie  était  aussi  constante  qu'elle  est  efficace.  Il  n'en  est  pas 
des  sudorifiques  comme  des  purgatifs  et  des  diurétiques,  qui 
peuvent  être  suivis  d'abondantes  évacuations,  sans  amener 
aucune  diminution  de  la  maladie.  Si,  par  l'usage  des  sudorifi- 
ques, au  contraire,  il  survient  des  transpirations  copieuses,  la 
collection  diminue  en  proportion,  et  disparaît  si  elles  se  soutien- 
nent. Mais  telle  est,  dans  la  plupart  des  hydropisies,  la  séche- 
resse de  la  peau,  que  les  remèdes  qui  ont  la  propriété  d'éveiller 
son  action,  restent  toujours  sans  effet.  CuUen  assure  les  avoir 
inutilement  employés,  même  dans  les  cas  où  l'on  pouvait  s'en 
promettre  le  pi  us  de  succès.  A  la  vérité,  i  1  paraît  s'en  être  tenu  à  la 
méthode  ordinaire  de  donner  les  sudorifiques,  qui  est  l'ingestion 
des  substances  douées  de  cette  vertu.  Mais  dans  l'étal  d'inertie 
oîi  est  la  peau,  ses  relations  sympathiques  avec  l'estomac  sont 
rompues.  Ce  n'est  donc  pas  par  cet  organe  qu'on  peut  agir  sur 
celui  de  la  transpiration.  Il  faut  le  stimuler  directement  par  des 
applications  immédiates.  Les  moyens  qui  peuvent  remplir  ce  but 
sont  les  bains  de  vapeurs,  les  fumigations  acéteuses,  l'etuve  sèche 
chauffée  avec  l'alcool  enflammé,  l'action  du  sable  ou  du  muriate 
de  soude  fortement  chauffé.  Nous  avons  vu  (^.  i)  la  haute  opi- 
nion qu'avaient  de  l'efficacité  de  ces  moyens  tous  les  médecins 
de  l'antiquité.  C'est  une  remarque  a  fuirc,  quç  le  petit  nombre  de 
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j^uc'risons  opérées  par   les  sueurs,  et  consignées  dans  nos  re- 
cueils, n'ont  été  obtenues  que   par  des  ni'dications  culanees. 
Langius,  Rivière,  Boerliaavc ,  nous  en  offrent  des  exemples. 
Dampierrc  rapporte  avoir  été  g-iérf  d'une  hj  dropisie,  en  Ca- 
liîornie,  d'apies  un  procédé  usiî.é  diiiis  le  pays,  tt  qui  consiste 
a  se  faire  couvrir  le  corps  de  sabie  cliaaffo  au  soleil ,  et  à  se 
mettre  ensuite  au  Jit,  oii  Tou  sue  abondam.'nent.  On  a  quel- 
quefois dissipé  des  liydrocclcs  conimcnçanlcs ,  et  j'y  ai  moi- 
mème  réussi  une  fois,  par  des  fumigations   acéteuses  dirigées 
vers  les  bourses,  et  qui  provoquent  dans  ces  parties  une  sueur 
abondante.   J'ai   rapporté ,  dans    mon  article   hj-droce'phale , 
quatre  exemples  de  .'iuérison  de  cette  maladie,  obtenues  quand 
tout  paraissait  désespéré,  par  des  bains  de  vapeur.  Le  docteur 
Weber  assure  avoir  guéri  qîiatre  hydropiques  sur  cinq  qu'il  à 
traités,   en  les  exposant  ii  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  et  de 
quelques  poignées  de  fourmis,  jftccs  dans  le  liquide  avec  le 
sable  qui  les  contient  (  Gaz.  v.iëd.  chir.  de  Saiezbourg ,  iBo'j  ). 
Le  docteur  Harcke  a  fait  l'épreuve  de  celte  méthode,  et  en  a 
obtenu  à  peu  près  les  mêmes  résultats.  Ce  médecin  assure  avoir 
également  retiré  de  bons  eîftts  des  vapori?aLions  aromatiques 
administrées   deux   fois   par  jour  pendant  deux  heures.  Dans 
certaines  hydropisics  aig.its,  la  seciieressc  de  la  peau,  loin  de 
dépendre  de  son  atonie,  cojnme  dans  leshydropisies  chroniques, 
tient  souvent  ;\  un  état  spasmodiqiie.  C'est  daus  ces  circonstan- 
ces que  la  poudre  de  Dover,  l'éther,  et  surtout  l'opium,  provo- 
quent des  sueu.s  salutaires.  Toutefois,  ce  moyen  ne  peut  être 
employé  quand  il  y  a  infiltration  générale,  ou  diathèse  séreuse 
très-prononcée.   J'ai  observé  que,  dans   ces  cas,  il   ne  provo- 
quait point  de  sueurs,  et  accélérait  les  progrès  du  mal. 

§.  XLiii.  Extraction  des  eaux.  On  extrait  les  eaux,  i°.  en 
pratiquant  une  ouverture  à  la  cavité  qui  les  renferme;  2°.  en 
entamant  simplement  la  peau;  3".  en  la  faisant  suppurer.  Ce 
dernier  moyen ,  auquel  la  nature  prête  encore  son  aide  ,  forme 
un  point  de  contact  entre  les  médications  qui  remplissent  l'in- 
dication précédente,  et  les  opérations  chirurgicales  qui  sont 
du  ressort  de  celle-ci. 

A.  Les  exutoires.  Les  vésicatoires,  les  cautères  et  autres  fonti- 
cules,  quand  ils  sont  employés  seuls,  réussissent  fort  rarement 
dans  la  guérison  des  hydropisies.  Us  n'ont  d  tfict  tres-marqué 
que  lorsqu'ils  sont  appliques  pour  rappeler  ou  remplacer  quel- 
que altération  habituelle.  Ils  ont  de  grands  inconvenieus,  lors- 
qu'on y  a  recours  dans  l'anasarque,  ou  lorsque  l'œdématie  a 
distendu  la  peau  ,  et  détruit  ses  forces  toniques.  11  se  présente 
lii  un  phénomène  qu'il  faut  observer  avec  soin,  si  l'on  veut  se 
faire  une  idée  juste  de  ces  violentes  irritations,  qui  sont  en  rai- 
sou  inverse  de  la  débilité  des  forces  vitales.  La  plaie  devient 
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ïr  sîcgc  (le  la  plus  vive  douleur,  une  rou£çeur  intense  s'e'iend 
tout  autoui-,  et  dcyeuèrc  eu  un  erjsipèle  de  mauvaise  nature, 
qui  souvent  amène  la  gangrène.  On  a  vu  cependant  niiiintefois 
des  ulcérations  survenues-  aux  pieds,  aux  jambes,  dans  la  ré- 
gion sacre'e,  dissiper  l'anasarque  ;  mais  ces  cures  sent  l'oit  ra- 
res, et  il  n'est  pas  donne  à  l'arl  d  obtenir  le  même  bien  des 
ulcérations  qu'il  provoque. 

B.Les  mouchetures.  Ciis  incisions  superficielles,  auxquelles 
ou  a  queUiu^elois  recours  pour  diminuer  la  distension  doulou- 
reuse et  excessive  des  tègumens,  ne  produisent  qu'une  amélio- 
ration locale  et  momentauce,  surtout  si  la  maladie  est  ancienne, 
symptomatique,  et  accompagnée  de  la  cachexie  séreuse.  Dans  ks 
cas  contraires,  on  a  vu  réussir  cette  simple /)pérati on,  ou  de.-; 
blessures  légères  la  suppléer  d'une  manière  avantageuse.  Uu 
l'ait  de  ce  genre  ,  très-remarcjuable,  est  consigné  dans  les  Mé- 
inoii'es  de  la  Société  philosophique  de  Batavia,  l'^Si. 

Un  soldat  reçoitsa  grâce  au  moment  où  il  allait  subir  la  peine 
de  mort.  Trois  mois  apiès  il  tombe  dans  une  hydropisie,  accom- 
pagnée d'accès  convulsils.  Une  blessure  qu'il  se  fait  à  la  lan- 
gue dans  un  de  ces  accès,  détermine  une  Huxion  inflammatoire 
qui  s'ouvre  et  verse  en  dehors  un  seau  de  sérosité  fétide  et- 
visqueuse,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Cet  ecoule- 
, ment,  qui  continuapendant  trois  jours,  diihinuant  de  quantité, 
et  devenant  chaque  jour  plus  limpide,  tarit  au  bout  de  et: 
temps,  et  le  malade  fut  guéri.  Ce  fait  doit  être  rapproché  Je 
ceux  que  j'ai  rassembles  au  commencement  de  cet  artic!»: 
(  §.  lu  j,  pour  prouver  la  Uansmission  direct'-,  des  séreuses  aux 
muqueuses,  du  liquide  qui  forme  la  collection  hydropique. 

B.  §.  XLiv.  Zirt /^t/r/2ce«/è5e.  Les  indications  qui  font  recou- 
rir à  cette  opération,  la  manière  d'y  procéder,  ses  avantagea  , 
ses  iuconvéniens  ,  vaiient  selon  la  cavité  dont  il  s'agit  de  faire 
l'ouverture,  et  ne  peuvent  être  précisés  avec  soin  que  dan<i 
chaque  espèce  d'hydropisie.  Je  ne  pourrai  donc  considérer  ;;< 
paracentèse  dans  cet  article  que  d'une  manière  fort  générale  , 
en  me  bornant  à  émettre  les  principes  applicables  à  cette  opcia 
tion ,  dans  toutes  les  espèces  d'hydropisie.  On  peut  envisager 
i'é\acuation  des  eaux  par  les  proced  s  chirurgicaux,  1°.  comme 
curative,  1°.  comme  palliative,  0".  comme  dangereuse. 

11  est  fort  rare  que  cette  opération  soit  par  elle-mérao 
un  moyen  curalif;  cependant  tjuand  la  cojigeslion  s'est  foi- 
luée  brusquement,  comme  crise  de  quelque  maladie  aiguë,  ou 
immédiatement  après  la  disparition  de  quelque  incommodité 
qu'on  est  parvenu  a  rappeler,  et,  pour  tout  dire  en  peu  de 
mots  ,  quand  elle  est  l'effet  d'une  cause  qui  n'existe  plus  ,  <'t 
qui  n'a  pas  agi  longtemps,  la  paracentèse  piatiquéc,  selon 
ic  précepte  de  Bell .  ou  pour  mieux  dire  d'Hippoaale ,  avar.t 
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que  l'eau  ait  fait  un  long  séjour  dans  les  membranes,  peut 
sufHie  à  la  guérison.  Il  existe  des  exemples  d'hydropisies  abdo- 
minales guéries  par  l'ouverture  traumatique  cle  cette  capacité'. 
Celui  qu'a  recueilli  Ambroise  Pare'  se  trouve  répété  paitout; 
Haller  rapporte  une  observation  tout  à  fait  semblable.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  l'abdomen  ouvert  par  un  coup  de  coût -aa 
se  vida  complètement  de  ses  eaux ,  et  la  guérison  fut  la  suite 
de  cet  accident. 

La  chirurgie  prouva  qu'elle  connaissait  bien  la  théorie  des 
hydropisies ,  et  la  cause  de  leurs  i*écidives,  quand  elle  conçut 
rid'>e  d'enflammer  les  surfaces  séreuses  ,  pour  prévenir  une  nou- 
velle collection.  On  peut  regarder  comme  une  modification  de 
celte  méthode  ,  appliquée  surtout  à  la  guérison  de  l'hydro- 
cèle  ,  le  procédé  qu'employait ,  pour  la  guérison  radicale  de 
l'ascite,  un  chirurgien  anglais  nommé  Warwick.  Après  avoir 
évacué  par  la  ponction  les  eaux  de  l'abdomen,  cet  opérateur 
liardi  injectait  dans  cette  capacité,  à  deux  reprises  différentes, 
un  mélange,  à  parties  égales,  de  vin  de  Bordeaux  et  d'eau  de  Bris- 
tol. Il  parait,  d'après  une  observation  rapportée  dans  le  n".  472 
des  Transactions  philosophiques ,  que  cette  méthode  ne  réus- 
sissait qu'en  déterminant  un  état  de  phlogose  dans  les  vis- 
cères abdominaux;  car  ces  injections  étaient  immédiatement 
suivies  de  violentes  douleurs  dans  le  bas-ventre ,  et  jusque  dans 
la  poitrine. 

La  paracentèse  n'est  que  palliative  quand  la  maladie  est  an- 
cienne,quand  elle  a  récidivé  plusieurs  fois,quand  elle  est  compli- 
quée de  quelque  lésion  organique  très-grave,  ou  de  la  diathèse 
séreuse.  On  n'y  a  recours  dans  ces  cas  que  pour  prévenir  les 
douleurs  et  les  accidens  d'une  grande  distension  des  tégumens  , 
ou  ceux  qui  résultent  de  la  compression  et  du  refoulement  des 
viscères;  mais  le  soulagement  n'est  pas  de  longue  durée.  On 
remarque  même  que  la  congestion  met  moins  de  temps  à  re- 
paraître et  a  égaler  son  premier  volume,  qu'il  n'en  avait  fallu 
pour  former  la  collection  précédente,  de  sorte  que  la  cavité 
malade  fournit,  dans  un  espace  de  temps  donné,  beaucoup 
plus  d'eau  quand  on  évacue  les  eaux  que  lorsqu'on  abandonne 
Ja  maladie  à  elle-même,  surtout  quand  Thydropisie  est,  en 
quelque  sorte,  constitutionnelle.  Alors  on  peut  considérer  un 
hydropique  comme  une  source  inépuisable  de  sérosités,  qui,  , 
s'élèvent  dans  un  court  espace  de  temps  à  des  quantités  prodi- 
gieuses, telles  que  ni  les  alimcns,  ni  les  boissons,  ni  les  liquides 
contenus  dans  tous  les  vaisseaux  ,  ne  peuvent  suffire  pour  en 
expliquer  la  formation,  et  qu'il  faut  chercher  dans  l'humidité 
atmosphérique  et  dans  l'incroyable  activité  des  absorbans  la 
double  origine  de  cette  inondation  des  cavités  séreuses. 

La  paracentèse  est  une  opération  dangereuse ,  et  souvent 
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mortelle  par  l'affaiblissement  subit  dans  lequel  tombent  les 
organes  comprimés  ,  et  soutenus  naguère  par  l'eau  qui  les  en- 
vironnait. Cet  affaiblissement,  qui  n'est  jamais  sans  inconve- 
niens  dans  la  cavité  abdominale,  présente  un  danger  très-im- 
minent dans  l'hydrocéphale  chronique ,  et  amène  très-promp- 
tement  la  mort.  Des  lésions  considérables  dans  k-s  organes  que 
baigne  la  sérosité  qu'on  doit  évacuer,  des  adhérences,  suites 
'd'inflammations  primitives ,  rendent  souvent  aussi  cette  opéra- 
tion foit  dangereuse,  et  cela  arrive  surtout  dans  l'hy^drothoiax. 
§.  XLiv.  3°.  Prévenir  les  récidives.  Les  eaux  étant  évacuc-es,  et 
laguérison  paraissant  terminée,  il  faut  s'occuper  de  laconsolidci; 
par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  pour  combattre  les  causes 
de  la  maladie  ;  car  c'est  presque  ton]  ours  parla  reproduction  ou 
parla  persistance  de  ces  mêmes  causes ,  que  la  maladie  se  i-e- 
nouvelle.  D'autres  fois  cependant,  son  retour  est  le  résultat  de 
la  faiblesse  née  de  1^  maladie  elle-même,  et  du  relâchement  où 
sont  tombés  les  organes  par  leur  longue  macération  dans  la  sé- 
rosité, par  la  compression  et  les  distensions  que  les  mem- 
branes ont  souffertes.  Après  l'emploi  des  toniques,  d''s  astrin- 
gens  ,  d'un  régime  sec  et  nourrissant,  rien  n'est  plus  utile  alors 
qu'une  compression  méthodiquement  exercée  sur  la  capacité 
qui  fut  le  siège  de  l'hydropisie. 

§.  XLV.  DEUXIÈME  GENRE,  Hj'dropisie^  des    cavités   natu- 
relles muqueuses.  Les  différences  principales  qui  Si.parenl  ces 
sortes  d'hydropisies  de  celles  qui  se  forment  dans  les  séreuses, 
tiennent  à  l'avantage  particulier  qu'ont  les  cavités  muqueuses 
d'être  en  communication  libre  om^c  l'extérieur.  Suppos-  z  que 
celles-ci,  à  l'instar  des  membranes  séreuses,  viennent  à  former 
un  sac  sans  ouverture':  vous  aurez  des  hydropisies  muqueuses 
aussi  fi'équentes  et  plus  volumineuses  encore  que  celles  qui  se 
forment  dans  les  cavités  splanchniques  ou  dans  le  système  cel- 
lulaire. Les  membranes  muqueuses,  comme  toutes  les  surfaces 
exhalantes,  sont  susceptibles  de  devenir  le  siège  dune  exhala- 
tion ou  d'une  sécrétion  morbiliquement  augmentée ,  soit   par 
irritation  ,  soit  par  atonie  du  système  capillaire.  Le  résultat  de 
ces  fluxions,  comparé  à  celui  que  fournissent  les  fluxions  des 
séreuses ,  n'offre  pas  des  dif«;ïences  aussi  marquées  qu'on  pour- 
rait s'y  attendre ,  d'après  celles  qui  existent  dans  l'organisation 
de  ces  deux  classes  de  membranes  et  dans  leur  produit  naturel 
dans  l'état  de  santé.  La  chimie,  à  la  vérité,  n'a  point  encore 
soumis  à  ses  analyses  le  liquide  des  hydropisies  muqueuses , 
mais  si   l'on  peut  en  juger  par  ses  qualités  physiques  appa- 
rentes, il  diffère  peu  de  H^sérosilé  ordinaire  des  hydropisies. 
On  pourrait  donc  en  conclure  qu'il  est  moins  le  produit  d'une 
augmentt^tion  de  la  sécrétion  ordinaire  de  ces  membranes  ,  que 
Je  résultat  des  exhalans  qui  versent  ici  j  comcue  sur  toutes  les 
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snrfaces  ,  la  matii're  tie  la  perspirallon  générale.  Mais  les 
causes  gcnéirJes  qui  font  surabonder  cette  humeur  dans  les 
cavités  st'reuses  paraissent  n'avoir  ici  aucune  influence.  L'iiv- 
dropisie  des  mucpieuses  est  essentiellement  locale  ;  on  ne  con- 
naît pas  cependant  les  causes  de'terminantes  qui ,  en  agissant 
sur  l'organe,  peuvent  y  d terminer  une  pareille  congestion, 
et  augmenter  l'action  des  exhalans,  sans  augmenter  celle  dc^ 
glandes  destinées  à  la  sécrétion  du  mucus. 

§.  XLViii.  Autant  qu'on  peut  juger  des  hydropisies  mu- 
queuses par  celle  qui  attaque  quelquefois  la  matrice  ,  ce  genre 
»de  congestion  n'est  point  sujet  à  rësoiption,  comme  si  la  na- 
ture ayant  donné  aux  cavités  muqueuses  ,  dans  leurs  orifices , 
une  voie  toujours  ouverte  d'expulsion,  les  avait  privées  de  la 
faculté  d'absorber  leuts  propres  produits.  Séquestrée  du  reste 
de  l'économie  par  ce  manque  d'absorption  ,  la  congestion 
n'exerce  aucune  influence  sur  les  autres  organes,  ne  se  corn» 
clique  point  de  la  diathèse  s'reuse,  et  se  montre  insensible  à 
l'action  des  plus  puissans  hydragogues.  Aussi  l'hydropisie  mu- 
queuse eSl-elle  presque  toujours  inaccessible  aux  ressources  de 
l'art.  I 

Ces  hydropisies  existent  de  deux  manières;  tantôt  la  sérosité 
est  épanchée  ,  contenue  immédiatement  dans  l'organe ,  tantôt 
elle  est  renfermée  dans  des  vésicules  qui  adhèrent  à  la  surface 
de  la  muqueuse.  IjC  premier  cas  suppose  que  l'orifice  naturel 
du  viscère  est  fermé  ;  il  peut  être  ouvert  dans  le  second. 

§.  XLVi.  Cette  classe  d'hydropisie  est  très-peu  connue  en- 
core par  la  raison  qu'elle  e«t  fort  rare  j  une  congestion  peut 
difficilement  s'établir  dans  une  cavité  toujours  ouverte,  et  qui 
ne  peut  devenir  le  siège  d'une  hydropisie,  sans  (ju'il  se  joigne 
aux  causes  ordinaires  de  cette  maladie  une  condition  particu- 
lière à  celle-ci,  et  qui  est  toujours  incompatible  avec  les  fonc- 
tions de  la  cavité  muqueuse;  c'est  l'occlusion  de  son  orifice. 
.  Aussi  les  différens  organes  tapissés  d'une  muqueuse  y  sont-ils 
d'autant  moins  exposés  que  la  nature  de  leurs  usages  rend 
cette  occlusion  moins  possible,  si  ce  n'est  ccp'endant  lorsque 
le  liquide  s'y  trouve  enfermé  dai^  des  kystes  particuliers. 

C'est  pour  cette  raison  que» la  matrice  est,  de  toites  les 
grandes  capacités  mu{[ueuses ,  celle  qui  est  le  plus  exposée 
à  l'hydropisie,  car  elle  peut, plus  qu'aucune  autre,  avoir  plus 
ou  moins  longte^nps  son  orifice  oblitéré,  sans  qu'il  en  résulte 
de  giaves  accidens.  Ajoutez  a  cette  raison  ,  qu't-tant  destinée 
par  la  nature  de  ses  fonctions  àé^  souvent  le  siège  d'un  amas 
naturxîl  de  liquide  séreux  ,  les  mflRes  causes  peuvent  l'y  acci;- 
mulcrmorbifiqueaient,  et  cependant  l'hydropisie  de  la  matrit  e 
est  une  maladie  encore  très-rare.  Je  n'en  parlerai  point  ici  , 
parce  que  cette  maladie  étant  connue  dans  la  science  sous  une 
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tliniomination  particulière,  et  se  trouvant  d'ailleurs  l'objee 
d'un  aiticle  assez  e'tcndu ,  l'ordre  alpljabetiquc  exige  qu'elle 
Irouve  sa  place  ailleurs  (  ployez  hydromÈtre  ).  J'en  dirai  au- 
laut  de  l'îjjdropisie  du  tympan  qui  sera  décrite  sous  le  nom 
d'hydrotite.  Ces  soustractions  réduisent  à  très-peu  de  chose  ce 
que  nous  avons  à  dire  dans  cet  article  général  des  autres  hydro- 
pisies  muqueuses  cjui  n'ont  pas  reçu  de  nom  particulier  :  ce 
qui  se  borne  à  quelques  observations  sur  les  congestions  séro- 
so-muqueuses  du  sinus  maxillaire,  du  tube  inteslinal  et  de  la 
vésicule  du  fiel. 

§.  XLVii.  Uydropisie  du  sinus  maocillaire.  Cette  hydropisie  a 
été  confondue,  jusqu'à  nos  jours ,  avec  les  collections  puru- 
lentes qui  ont  leur  siège  dans.cette  cavité.  Bordenave  ,  dans  sou 
Mémoire  sur  les  irialadies  du  sinus  maxillaire  ,  inséré  parmi  , 
ceux  de  l'Académie  de  chirurgie,  rapporte,  sans  les  distinguer 
des  abcès  de  cette  cavit',  deux  observations  de  cette  espèce 
d'hydropisie  ,  l'une  tirée  de  Faucliard  ,  et  l'autre  de  la  Dis- 
sertation deRunge,  comprise  dans  les  Thèses  chirurgicales, 
de  Haller.  M.  Desehamps  tîls ,  dans  sa  Dissertation  inau- 
gurale sur  les  maladies  des  fosses  nasales,  est,  je  crois,  le- 
premier  qui  ait  parfaitement  distingué  et  décrit  avec  détail 
î'hydropisie  de  Vautre  d' Higmove.  Toutefois  sa  description 
suppose  un  nombre  d'observations  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  qu'on  peut  recueillir  dans  les  fastes  de  l'art,  et  il  eût 
été  a  désirer  que  l'auteur  en  eût  indiqué  les  sources. 

§.  xLViii.  Voici  quelssontles  caractères  de  celte  hydropisie, 
tracés  d'apiès  les  deux  observations  fjuc  je  viens  de  citer,  et 
celle  que  monsieur  Sauvé,  inédecin  df  I^orient,  a  communi - 
({uée  à  la  Société  de  l'Ecole.  La  maladie  ^'annonce  Dar  la  tu% 
méfaction  lente  ei  non  douloureuse  de  celte  portion  de  la»joue 
qui  correspond  à  la  fosse  canine,  mais  sans  gonflement  ,  sans 
changement  de  couleur  de  la  peau  ,  qui  se  trouve  au  contraire 
'amincie  et  tendue  sur  la  saillie  de  l'os  maxillaire.  Peu  à  peu 
la  tumeur  s'accroît,  s'élève  jusqu'à  l'orbite,  comprime  rt  dé- 
jolte  le  ifpz  du  côté  opposé,  affaisse  quelquefois  la  voûte  pa- 
latine jusqu'au  niveau  des  dei^fc.  Daiis  cet  état  de  développe- 
ment,  la  paroi  jugale  du  sinus,  considérablement 'amincie  , 
cède  aisément  sous  le  doigt  ,  et  fait  quelquefois  entendre  uu 
léger  crépitement.  Lors({ue  la  distension  est  énorme,  la  cloisoii 
externe  du  sinus  finit  par  se  diviser,  et  l'on  sent,  à  travers  la 
crevasse  qui  résulte  de  celle  solution  de  continuité,  un  liquide 
Uuctuant  recouvert  immédiatement  par  la  peau. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  congestion  soulève  l'os  , 
pour  établir  Thj'dropisie  du  sinus.  Je  suis  persuadé  que  beau- 
coup de  collections  de  la  même  nature  se  forment  dans  cette 
Cavité,  sans  lui  domun-  celle  ampliation  qui  eu  forme  le  carau,- 


422  HYD 

tère  le  plus  apparent ,  et  qu'elles  s'évacuent  spontanément , 
soit  par  l'orifice  de  cette  cavité'  redevenue  libre ,  soit  a  travers 
Taîveole  de  quelque  dent  carie'e  correspondant  au  fond  de 
cette  caverne  osseuse.  Je  fonde  ce  soupçon  sur  un  fait  qui  m'est 
propre.  J'ai  vu  deux  fois  par  hiver,  et  pendant  deux  ans  con- 
sécutifs, un  ro'pL'titeur  de  notre  institution  être  pris  de  ce  qu'il 
appelait  sa  fluxion  ,  accompagne'e  d'un  gonflement  léger  et  in- 
dolent de  tôulf  la  joue,  qui  durait  pendant  six  semaines  ou 
deux  mois,  au  bout  desquels  il  s'écoulait,  tantôt  par  le  nez, 
tantôt  à  travers  deux  molaires  cariées  ,  une  matière  séreuse 
jaunâtre  légèrement  filante  ,  et  d'un  goût  révoltant  par  sa  fa- 
deur. Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  le  gonflement  de  la  joue 
était  dissipé  ,  quoique  l'humeur  fournie  par  le  canal  continuât 

•de  couler  pendant  plus  d'une  semaine.  Je  crois  qu'on  aurait 
un  grand  nombre  d'observations  pareilles,  si  on  ne  confondait 
pas  ces  sortes  d'écoulemens  avec  les  abcès  qui  surviennent 
dans  cette  même  cavité ,  ou  sous  les  tégumens  qui  en  recou- 
vrent la  paroi  extérieure. 

§.  XLix.  Les  symptômes  de  cette  hydropisie  étant  fondés , 
pour  la  plupart ,  sur  l'ampliation  du  sinus  et  la  saillie  exté- 
rieure de  ses  parois ,  il  en  résulte  que  toute  maladie  qui  a  son 
siège  dans  cette  cavité,  et  qui  produit  les  mômes  désordres, 
peut  être  confondue  avec  cette  hydropisie.  Telles  sont  les  con- 
gestions purulentes  qui  s'y  foimenl ,  les  végétations  polypeuses 
qui  s'y  développent.  Mais  ces  deux  maladies  se  distinguent  de 
l'hydropisie  ,  la  première  par  les  symptômes  d'inflammation 
qui  l'ont  précédée  ,  par  la  douleur  sourde  qui  l'accompagne  , 
et  la  seconde  par  l'apparition  de  quelque  prolongement  poly- 

•  peux  dans  la  narine  ,  ou  à  travers  quelque  alvéole  vide  ,  ou 
au  grand  angle  de  l'œil,  et  par  l'extension  monstrueuse  que 
prend  la  tumeur.  Cependant,  quoique  ce  dernier  caractère  ap- 
partienne plus  particulièrement  aux  fongus  du  sinus,  il  pa- 
rait, par  l'observation  de  M.  Sauvé,  que  l'hydropisie  de  cette 
même  cavité  peut  également  donner  lieu  à  uue  tun^éfaclion 
hideuse  et  envahir  toute  la  figi^e. 

§.  L.  La  cause  déterminante  de  cette  hydropisie  est , 
comme  celle  de  toutes  les  congestions  muqueuses  essentielle- 
ment locales ,  sans  qu'on  puisse  dire  cependant  en  quoi  elle 
consiste.  D'après  les  observations  de  Fauchard  et  dePiunge,  il 
paraîtrait  que  la  carie  des  dents  subjacentcs  pouriait  y  contri- 
buer, de  même  qu'une  chute  sur  la  tête,  comme  on  le  voit  par 
l'observation  de  M.  Sauvé.  Mais  la  cause  matérielle  et  néces- 
saire est  l'occlusion  de  l'orifice  ou  de  l'ouverture  de  communi- 
cation qui  existe  entre  le  sinus  maxillaire  et  la  narine  corres- 
pondante. 

§.  Li.    L'indication  qui  se    présente  c^t  simple  et  facile  à 
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remplir.  Il  s'agit  d'offrir  une  issue  au  liquide ,  soit  en  de'sobs^ 
truant  l'orifice  du  sinus  par  des  injections  ,  soit  en  le  rempla- 
çant par  une  contre-ouve;turc  pratiquée  à  la  partie  la  plus  dc'- 
cKve  de  cette  cavité  osseuse.  Le  premier  moyen,  qui  consiste  à 
introduire  par  la  narine  une  sonde  dans  le  sinus,  poury  pousser 
ensuite  des  injections,  est  impraticable,  ainsi  que  le  leconnut 
l'Académie  do  chirurgie ,  après  divers  essais  qu'elle  fit  de  ce 
procédé  employé  et  préconisé  par  Jourdan.  Il  faut  donc  four- 
nir à  la  cavité  maxillaire  un  autre  moyen  de  dégorgement  et 
une  voie  plus  facile  pour  recevoir  les  applications  de  l'ait.  Le 
trépan  du  sinus,  pratiqué,  selon  la  méthode  de  Laraoricr,  au- 
dessus  de  l'arcade  alvéolaire,  en  dedans  de  la  joue,  pourrait 
remplir  ce  but.  Mais  il  aurait  l'inconvénient  d'ouvrir  cette  ca- 
vité dans  un  endroit  trop  élevé  et  peu  favorable  à  l'écoulement 
du  liquide.  L'ouverture  du  sinus ,  par  une  incision  faite  aux 
tégumens  de  la  joue ,  lors  même  que  la  division  de  Ja  paroi 
osseuse  ne  laisse  que  des  parties  molles  et  irès-minces  h  diviser, 
me  paraît  également  désavantageuse.  Elle  place  l'opéré  dans 
l'alternative  de  conserver  une  fistule  a  la  joue,  ou  de  voir  ré- 
cidiver sa  maladie.  Le  jeune  marin  opéré  à  Lorient  n'a  pu 
échapper  à  ce  premier  inconvénient,  puisqu'en  parlant  il  con- 
servait encore  à  la  joue  une  large  ouverture  qu'il  appelait 
son  sabord.  A.u  reste,  de  quelque  manière  et  en  quelque  en- 
droit que  l'on  perfore  la  cavité  maxillaire,  si  l'on  ne  rétablit 
son  orifice  naturel ,  on  ne  peut  se  soustraire  à  cette  alternative 
d'avoir  une  nouvelle  collection  ou  une  fistule.  Mais  quand  celle- 
ci  s'ouvre  dans  la  bouche,  l'inconvénient  n'est  pas  grave,  et  c'est 
un  des  motifs  qui  font  donner  la  préférence  à  la  métiiode  attri- 
buée à  Dracke,  quoique  Meibomius  et  CoAvper  l'eussent  fait 
connaître  bien  antérieurement  à  cet  anatomisle  anglais.  Elle 
consiste  à  perforer  le  fond  de  l'alvéole  de  la  deuxième  ou  de  la 
troisième  dent  molaire  pour  pénétrer  dans  le  sinus.  Celte  ou- 
verture, faite  à  son  bord  alvéolaire  ,  réunit  tous  les  avantages  : 
d'être  pratiquée  à  la  partie  la  plus  déclive  de  celle  cavité,  dans 
le  point  le  plus  mince  de  la  paroi,  et  au  fond  d'un  conduit 
qui  peut  aisément  supporter  une  sonde,  et  se  convertir  au  be- 
soin en  une  ouverture  fistuleuse.  Pour  faire  celte  opération,  oti 
extrait  la  deuxième  ou  la  troisième  des  molaires.  Si  l'une  des 
deux  est  cariée,  c'est  elle  qu'on  choisit  de  préférence.  La  même 
raison  fait  aussi  qu'oi>  se  décide,  si  les  trois  dernières  molaires 
sont  saines,  à  arracher  la  première,  quoique  le  fond  de  sou 
alvéole,  plus  éloigné  de  la  partie  déclive  des  sinus,  soit  par  lu 
moins  favorable  à  son  dégorgement.  Lorsqu" aucune  des  quatre 
n'est  malade,  ce  qui  est  fort  rarp ,  vu  que  celle  maladie  a  sou- 
vent pour  cause  la  carie  des  dCnls  voisl-.'.es,  on  extrait  prc- 
fér.iblemenl  la  Uolsiè/ae,  qui  avoisine  tcUcunnit  !c  bas-fond  dti 
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sinus,  que  souvent  une  de  ses  racines  y  pénètre,  et  que  son 
extraction  suffit  pour  donner  essor  à  la  malièie  de  l'iij'^uropisie. 
Si  l'on  n'obtient  pas  ce  résultat  du  simple  arrachemenl ,  il  suf- 
fit de  porter  au  fond  de  l'alvéole  le  poinçon  d'un  trocar,  et  de 
le  pousser  avec  modération  pour  pénétrer  dans  la  cavité.  L'ins- 
trument retiré,  une  matière  séroso-muqueus'e,  légèrement  jau- 
nâtre, sans  couleur,  sans  odeur,  s'échappe  au-dehors,  et  dé- 
barrasse le  sinus  ,  qu'on  achève  de  nettoyer  avec  quelques  injec- 
tions d'eau  tiède.  Deschamps  recommande  de  placer  ensuite 
dans  l'alvéole,  et  jusc[ue  dans  l'ouverture  faite  au  sinus,  vm  bout 
de  sonde  de  gomme  élastique,  qu'on  fixe  aux  dents  voisines, 
f^ui  sert  ii  introduire  dans  le  sinus  des  injections  détersives  et  à 
faciliter  l'écoulement  du  mucus  fourni  par  la  membrane  que 
tapisse  le  sinus.  Cette  cavité  ,  étant  débarrassée  du  liquide  qui 
l'avait  distendue,  reprend  en  peu  de  lempssa  première  dimen- 
sion; ses  parois  osseuses  reviennent  sur  elles-mêmes,  et  re- 
placent les  parties  molles  dans  leur  niveau  primitif.  11  faut  alors 
examiner  si  la  narine  du  même  côté,  toujours  sèche  pendaut 
la  durée  de  l'hydropisie,  s'humecte,  si. les  liquides  injectés 
coulent  par  les  voies  nasales,  auxquels  signes  ou  connaîtra 
qu'il  est  temps  d'enlever  la  canule.  Dans  le  cas  contraire,  et  si 
l'ouverture  de  l'alvéole  n'est  pas  restée  flstuleuse,  l'ablation  de 
la  sonde  sera  bientôt  suivie  de  la  récidive  de  la  maladie.  Mais 
cette  récidive  est  très-facile  à  guérir,  il  ne  s'agit  que  de  rou- 
vrir l'orifice  alvéolaire  j  ce  qui  ne  présente  aucune  difficulté  ,  si 
peu  de  temps  s'est  écoulé  depuis  l'extraction  de  la  dent  ;  car 
.'iu  bout  de  quelques  mois  l'oblitération  ou  le  resserrement  de 
l'alvéole  rendrait  sa  perforation  tres-difficile  et  même  impra- 
ticable. 

§.  LU.  Iljdropisîe  de  Vestomac  ei  des  intestins.  Il  semble 
que  les  fonctions  de  l'estomac ,  muni  de  deux  orifices ,  et  ne 
gardant  que  momentanément  tout  ce  qui  y  est  introduit,  se 
refusent  à  l'idée  de  toute  congestion  stationnaire  d'un  liquide. 
Quelques  observations  cependant  prouvent  que  cette  accumu- 
lation peut  avoir  lien  ,  taqtôt  épanchée  dans  la  cavité  même 
de  l'estomac  ,  tantôt ,  ce  qui  est  beaucoup  moins  rare  ,  renfer- 
mée dans  un  kyste. 

11  n'existe  que  deux  oh">ervations  à'hjdrngnslrie  par  épan-' 
chement  ;  l'une  est  de  Rivière  ,  l'autre  de  Rhodius.  Je  vais 
transcrire  la  première  seulement,  n'aj'aat  pu  trouver  dans  au» 
cune  bibliothèque  le  Recueil  d'observations  dans  lequel  ce  der- 
nier auteur  a  inséré  la  seconde. 

Une  femme  âgée  de  quarante-huit  ans  ,  sentant  son  ventre 
grossir,  se  crut  enceinte,  et  ne  revint  de  cette  erreur  qne 
lorsque  le  terme  de  sa  grossesse  eut  expiré  :  alors  elle  priî 
coascil  d'un  médecin  j  qui  la  traita  comme  liydropique.  Sou- 
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mise,  pendant  trois  ans,  à  un  traitement  varie,  dont  elle 
lie  retira  aucun  soulagement ,  elle  éprouva ,  au  bout  de  ce 
temps,  une  fièvre  continue  ,  avec  diificulté  de  respirer,  soit' 
inextinguible  ,  vives  anxicles  j  enfin ,  elle  succomba.  Une 
ouvciture  qu'on  fit  d' abord  ii  l'abdomen  ,  pour  évacuer  les 
eaux  ,  donna  plus  de  quatre-vingt-dix  livres  d'une  sérosité 
cpii  coula  foi^t  trouble  à  la  fin.  On  plac^a  dans  cetle  Apverture 
une  tente  qui ,  lorsque  l'abdomen  fut  examine  JueîlKKlique- 
mcnt ,  fut  retrouvée  dans  la  capacité  de  l'estomac.  Le  \isccre 
était  d'une  ampleur  énorme,  de  la  longueur  d'une  aune,  et 
contenant  dans  sa  partie  la  plus  déclive  un  amas  d'eau  bour- 
beuse, semblable  à  celle  qui  s'était  présenlée  à  la  iin  de  la 
glande  évacuation.  Ses  deux  orifices,  exempts  de  toute  lésion, 
étaient  tellement  rapprocbés  ,  que  les  alimens  devaient  passer 
de  l'un  il  l'autre ,  sans  tomber  dans  ce  vaste  gou//re  d'eau. 
Dans  le  pylore,  était  engagée  une  vésicule  d'un  pouce  de  dia- 
mètre, et  de  la  longueur  d'un  demi -doigt,  laquel.le  faisait 
saillie  dans  le  duodénum.  La  membrane  interne  de  l'estomac 
était  parsemée«de  plusieurs  liydatides  ,  les  unes  entières  ,  les 
autres  décbirées.  Les  fibres  de  la  membrane  interne  très-éiail- 
Jées  ,  donnaient  à  croire  que  ce  viscère  avait  perdu  sa  con- 
tractilité.  Enfin  ,  dit  l'auteur  de  cette  observation  .^  depuis  la 
naissance  des  hommes.,  on  na  rien  r>u  de  pareil .,  du  moins 
lions  ne  l'avons  vu  ,'  ni  lu  ,  ni  oiii  dire.  * 

Les  observations  de  kysl(;s  contenus  dan^  l'estomac ,  sont 
beaucoup  moins  rares  ;  quelquefois  ce  n'es*  qu'uile  fausse - 
membrane  tapissant  tout  l'estomac,  et  représentant  ce  viscère 
il  un  tel  point  d'exactitude,  que  lorsqu'elle  est  rejetée  toute 
entière  par  le  vomissement ,  on  croirait  voir  l'estomac  lui- 
jnème  (Journal  de  yJ/e'c/. ,  voL  i\J.  D'autres  fois  ,  le  kyste 
se  borné  à  renfermer  (pielques  corps  étrangers  ,  qui  ,  ayant 
irrité  vivement  la  muqueuse,  les  a  sécjuestrés  par  une  enve- 
loppe pseudo-membran«use  très-dense  (Jioz^r//.  deMéd..,  I774)- 
Mais  il  est  des  cas  oii  ce  sac  contre  nature  contient  véïitable- 
ment  une  matière  liquide  plus  ou  moins  consistante,  quelque- 
fois de  la  nature  Ku  mélicéris  (  Même  recueil.,  1-90). 

Un  malade  traité  par  feu  M.  Jeanroi  ,  rendit,  dans  l'action 
d'un  vomitif  donné  après  un  an  d'un  traitement  infiuctueux, 
un  liquide  visqueux,  fétide,  qui  fut  suivi  de  l'émission  d'une 
poche  oblongue  ^  de  nature  membraneuse ,  vide  alors,  mais 
qui  devait  contenir,  étant  pleine,  près  d'une  pinte  de  liquide. 

§.  Lvi.  De  pareils  kystes  se  forment  également  dans  les  in- 
testins,  et  ce  n'est  pas  un  fait  très-iare  que  leur  issue  par  les 
selles  ,  en  nombre  plus  ou  moins  considérable.  On  a  vu  ,  après 
une  maladie  pareille,  tout  le  canal  intestinal  en  être  hérissé, 
flins-  que  la  surface  du  foie  [mânie  Journal ^  1777  ).  Lu  matière 
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contenue  dans  ces  vésicules  était  graisseuse.  Guillaume  Scott 
les  a  trouvées  remplies  d'une  lymphe  jaunâtre  ,  et  grosses 
comme  des  noix.  La  maladie  avait  e'té  accompagnée  de  coliques 
et  de  douleurs  d'estomac  qui  durèrent  dix-huit  mois ,  au  ijout 
desquels  quelques  doses  de  l'élixir  de  propritté  ,  en  purgeant 
fortement  le  malade,  lui  fixent  rendre  ,  pendant  huit  jotiiS 
consécuti|g ,  un  grand  nombre  de  ces  petits  kystes  [Gaz.  salut. , 
n°.  3^  ).  Rivière  rapporte  dans  la  l^  ®  centurie  ,  qu'un  homme 
qui  avait  le  ventre  enflé  au  point  d'être  regardé  comme  asciti- 
que ,  guérit  après  avoir  évacué  sept  vessies ,  épaisses  de  la 
longueur  de  la  paume  de  la  main  ,  et  de  la  grosseur  d'un 
boudin. 

§.  Liv.  Hydropisie  de  la  vésicule  biliaire.  On  l'a  trouvée 
quelquefois  remplie  dhydatidts  ,  et  ce  seul  fait  suffiiait  pour 
établir  la  possibilité  de  l'hydropisie.  de  la  vésicule.  D'autres 
faits  prouvent  encore  qu'elle  peut  véritablement  être  le  sit-ge 
d'une  collection  lymphatique.  i)uverney(y^ct/rf.  des  se. ^  1701) 
faisant  l'ouveiture  d'un  homme  mort  d'hydropisie  enkystée, 
trouva  le  foie  fl-^tri  ,  ratatiné,  et  la  Vv^sicule  biliaire  épaissie, 
dilatée  et  renfermant  un  amas  de  matière  glaireuse  lyiiipliati- 
que.  Glisson  a  également  observé  ces  congestions  s.jreust-S  insi- 
pides qui,  dans  les  maladies  du  foie  ,  se  forment  quelquef  us 
dans  la  vésicule  ;  mais  nous  n'avons  pas  d'exemple  qu'elles 
aient  acquis  une  grande  extension. 

§.  Liv.  Les  vésicules  séminales  peuvent  aussi  devenir  le 
siège  d'un  liquide  également  étranger  à  leurs  fonctions.  M. 
ÎUbes  m'a  dit  avjir  quelquefois  rencontré  dans  les  dissec- 
tions ,  ces  vésicules  remplies  et  distendues  par  une  matière 
ténue,  différente,  par  sa  limpidité  et  son  peu  de  consistance, 
de  l'humeur  spermatique. 

Les  canaux  excréteui s,  obstrués  et  dilatés,  peuvent  deve- 
nir le  siège  de  cette  sorte  d'hydropisie.  Cruveilhier  a  trouvé 
le  canal  pancréatique  comprimé  ,  à  son  orifice  duodénal ,  par 
une  dégénéiation  sfjuirreuse  de  la  tête  du  pancréas,  converti 
en  une  espèce  de  kyste ,  qui  contenait  une  g^iande  quantité  de 
liquide  transparent  et  séreux. 

Toutes  ces  collections  ,  qui  ont  leur  siège  dans  les  mu- 
queuses, et  cpie  nous  venons  simplement  d'indiquer,  ne  sont, 
si  l'on  excepte  celle  du  sous-maxillaire,  que  des  observations 
d'analoniic  pathologique  ;  d'où  suit  l'impossibilité  d'assigner  à 
CCS  espèces  d'hydropisies  muqueuses  ,  le  diagnostic  qui  pt  ut 
les  faire  distinguer ,  et  le  traitement  qui  leur  seiait  applicable. 
§.  Lv.  CLASSE  DEUXIÈME.  Hjdropisie dcs covilés  accidentelles 
ou  enkjste'es.  Considérations  géne'rales.  L'hydropisie  qu'on 
a  appelée  enkystée,  de  ces  deux  mots  grecs  év  KVirtç ,  en  sac  , 
nicritc  h  peine  le  nom  d'hj^dropisie.  Le  seul  rapport  qu'elle 
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ait  avec  cette  classe  de  maladies,  est  d'offrir  un  liquide  plus 
ou  moins  abondant,  assez  ordinairement  séreux.  Encore  ver- 
rons -  nous  bientôt  que  cctle  dernier':  coniormite  n'est  lien 
moins  que  constante,  et  qu'en  ne  consultant  que  les  caractères  les 
moins  variables  des  collections  enkystées,  elles  appartiennent 
aux  loupes  aulant  qu'aux  hydropisies. 

§.LVi.  Il  est  peu  de  pa;  tirs  qui  ne  puissent  être  lesie'ge  de  l'hy- 
dropisie  enkystée.  Très-rare  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
elle  occupe  de  préférence  les  cavit-.'s  splanchnicpies ,  qui  n'y 
sont  pas  toutes  également  exposées.  I.a  poitrine  nous  l'offrp 
fort  rarement,  le  cerveau  quelquefois,  et  W  capacité  abdomi- 
nale fort  souvent.  Mais  différente  de  l'hydropisie  proptement 
dite,  qui  est  en  quelque  sorte  une  maladie  des  surfaces  ;  celle-là 
se  développe  dans  la  substance  même  des  viscères,  ou  sous  les 
membranes  qui  y  adhèrent.  A  la  vérité,  le  liquide  éjîanché 
est  également  contenu  dans  une  membrane  exhalante  plus  ou 
moins  semblable  aux  séreuses;  mais  presque  toujours  il  y  a 
lésion  de  l'organe,  et  c'est  aux  dépens  même  de  la  substance 
que  le  kyste  s'est  étendu  et  développé.  Mais  du  reste  quelle 
est  cette  membrane  ?  quelle  est  son  origine ,  son  caractère  ana- 
tomique,  et  son  organisation?     - 

§.  Lvn.  Pendant  longtemps  et  jusqucs  a  Bichat,  on  avait  re- 
gardé les  kystes  comme  le  résultat  mécanique  d'un  refoulement 
et  d'une  condensation  du  tissu  cellulaire.  On  supposait  qu'un 
liquide  extravasé,  ou  arrêté  par  quelque  obstacle  dans  sa  cir- 
culation, continuant  de  s'accumulerpar  les  mêmes  causes,  com; 
primait  de  proche  en  proche  les  couches  voisines  de  ce  même 
tissu  ,  et  y  trouvait  de  quoi  entretenir  l'épaisseur  et  l'extension 
de  l'enveloppe  qu'il  s'était  formée.  Bichat  fit  sentir  combien 
la  supposition  d'un  tel  mécanisme  répondait  peu  aux  saines 
idées  de  la  physiologie  moderne  5  mais  il  lui  fut  plus  facile 
d'ébranler  celte  théorie,  qui  était  celle  de  Hallcr  et  de  Louis, 
que  de  lui  en  substituer  une  qui  fût  a  l'abri  de  toute  objection. 
Il  considéra  le  kyste  comme  une  poche  accidentelle,  ayant 
toujours  le  même  mode  d'origine  et  d'organisation  qu(î  les 
membranes  séreuses,  et  préexistant  comme  elles  a  la  congestion 
dont  elles  peuvent  devenir  le  siège.  Il  rapprocha  ces  kyslcs 
des  fongus  suppurans,  n'établissant  entre  ces  deux  produclions 
organiques  d'autre  différence  que  celle  de  la  disposition  de  la 
surface  exhalante,  libre,  et  extérieure  dans  les  fongus.  Inté- 
rieure et  sans  ouverture  dans  les  kystes.  Cette  hypotlîèse,  plus 
brillante  que  solide,  ne  suffit  point  pour  résoudre  toutes  les 
difficultés  qui  se  présentent  il  l'esprit,  quand  on  considère 
toutes  les  variétés  cpie  ces  tumeurs  nous  offrent  dans  h'urs 
formes,  leur  organisation,  leur  origine,  et  leurs  produits.  Mais 
ce  que,  dans  l'encombromcui  de  ses  vastes  travaux,  le  Kenic 
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de  Bicliat  ne  put  approfondir,  les  progrès  re^us  de  l'anatomie 
palliologique,  les  recherches  des  professeurs  Chaussier  et  Du- 
puvtreu  sur  les  fausses  membianes ,  Tout,  en  quelque  sorte, 
rendu  susceptible  de  de'monsLration.  Quand  on  re'flechit  sur 
l'origine  et  le  mécanisme  des  fausses  membranes,  sur  leur  con- 
version graduelle  en  membranes  séreuses  de  texture  celluleuse, 
«t  particulièrement  sur  le  but  que  la  nature  se  propose  dans 
leur  formation,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  les 
k3'stes  sont  une  production  analogue.  La  Dissertation  de 
M.  Villermé  svir  les  fausses  membranes,  nous  présente  plu- 
sieurs faits  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion;  ce  sont 
particulièrement  ceux  par  lesquels  ce  médecin  démonLre  cpie 
les  dépôts  par  congestion  sont  contenus  dans  une  fausse  mem- 
brane ;  que  des  productions  de  la  même  nature  revêtent  quel- 
quefois l'intérieur  des  kystes  ;  que  des  membranes  successive- 
liKUl  formées  peuvent  s'appliquer  à  d'autres,  déjà  anciennes, 
converties  en  séreuses ,  et  subir  a  leur  tour  la  même  transfor- 
jnation  organique.  Dans  une  autre  thèse  non  moins  remarqua- 
ble par  les  idées  ingénieuses  et  les  faits  nouveaux  qu'elle  ren- 
ferme, l'auteur,  M.  Piiobé,  a  prouvé  que  lorsqu'il  se  fait  dans 
le  crâne  un  épanchemeyt  sanguin  qui  n'est  pas  immédiatement 
suivi  par  la  moit,  la  nature  séquestre  le  liquide  épanché,  et 
l'enveloppe  dans  une  fausse  membrane  destinée  a  en  opérée 
l'absorption. 

Voyez  encore  ce  qui  se  passe  dans  les  empoisonnemens  par 
de  violens  caustiques ,  surtout  par  les  acides  minéraux.  La 
membrane  mutjueuse  de  l'estomac,  à  l'instar  des  séreuses,  se 
crée  une  fausse  nrembrane,  par  laquelle  on  dirait  que  l'organe 
irrité  cheixhe  à  s'isoler  du  violent  ennemi  qu'elle  n'a  pu  com- 
plètement expulser.  La  même  chose  a  lieu  quelquefois  dans 
les  intestins.  Supposez  que  les  voies  digestives,  au  lieu  de  re- 
présenter un  tube  ouvert  par  ses  deux  bouts,  forment  un  sac 
?ans  orifice,  peut-on  douter  que  ces  cxudations  albumineuses 
ne  devinssent,  en  peu  de  temps ,  des  kystes  membraneux  rem- 
]>iis  de  la  sérosité  qu'ils  auraient  exhalée  ?  Ces  poches ,  ren- 
dnes  quelquefois"  par  les  vomissemens,  .présentent  une  telle 
rpparence  d'organisation,  une  telle  ressemblance  avec  les  vé- 
rU.ibles  membranes,  qu'on  les  a  prises,  au  premier  coup  d'œil» 
j>our  des  portions  de  l'estomac  ou  de  quelque  intestin,  on  tout 
iMj  mpins  pour  des  lambeaux  de  leur  tunique  interne.  Voyez 
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Voilà  donc  des  productions  enkystées  qui  ont  été  détermi- 
nées par  le  liquide  même  dont  elle»  ont  été  le  réceptacle,  et  qui 
n'étaient  point  préexistantes  h  leur  contenu.  Ce  mode  de  for- 
ïnation  est-il  applicable  aux  kystes  séreux  qui-  se  forment ,. 
d'une  manière  chionioiie.  dans  rintàicur  ou  à  la  su  ri  ace  de^ 


nos  organes,  on  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cntauc'?  M.  Ciu- 
veilhier,  qui  nous  a  expose,  d'une  manière  si  brillante,  l'elat 
actuel  de  nos  connaissances  sur  ces  sortes  de  kystes,  ffi  a 
fait  un  sous-ordre  distinct,  et  les  regarde  comme  formés  spon- 
lan<iment  d'après  le  mode  indiqué  par  Bicliat,  c'est-à-dire, 
comme  prcexistans  à  la  matière  qu'ils  contiennent.  Mais  cette 
différence  est-elle  bien  prouvée?  Je  soupçonne  fort  que  la  na- 
ture, toujours  simple  dans  ses  moyens,  et  variée  dans  ses 
produits,  n'a  pas  deux  manière  de  procéder  à  la  formation 
des  kystes,  et  que  ces  poches  accidentelles  sont  toujours  un 
moyen  d'isolement  qu'elle  oppose  à  un  stimulus  morbide, 
produit  par  quelque  liquide  sorti  de  ses  vaisseaux  ,  par  quel- 
que matière  étrangère ,  ou  devenue  étrangère  à  l'économie 
animale. 

§.  Lvm.  Ainsi  tous  les  kystes  sonl^des  productions  semblables 
aux  fausses  membranes.  A  l'instar  de  celles-ci ,  ils  passent  de 
J'état  de  sécrétion  interne  a  celui  d'organe  vivant,  sécrétant  a 
"on  tour,  et  qui  n'est  pas  doue  sans  doute,  comme  les  organes 
de  première  formation,  d'une  absorption  proportionnée  ;i  sou 
exhalation.  Mais  cette  prédominance  desexhalans,  sans  incou- 
■N  énient  dans  les  fausses  membranes  libres,  a  de  fâcheuses  con- 
séquences dans  les  productions  membraneuses  sans  ouverture. 
Les  fluides  exhalés  s'y  accumulent,  la  poche  s'amnlifie,  s'é- 
paissit ;  et  tandis  que  le  temps  rend  chaque  jouf  moins  impor- 
tunes aux  organes  voisins  ou  subjaccns,  les  fausses  membranes 
disposées  en  nappes,  en  cloisons,  en  liens  lamineux,  il  aug- 
mente insensiblement  la  gêne  et  le  danger  qu'entraînent  les 
productions  organiques   disposées  en  kystes. 

Toutefois  en  admettant  que  les  kystes  se  foinient  tous  pri- 
mitivement d'après  un  mode  identique,  il  faut  observer  (jr.c 
rien  n'est  phis  varié  que  la  manière  dont  ils  se  di-veloppiiu. 
Quelquefois  l'organe  qui  est  le  siège  de  celte  hj'dropisie ,  f;,;! 
lui-même  les  frais  de  ce  développement  aux  dépens  de  sa  pro- 
pre subslance,  s'amplifie,  change  de  nature  ,  fournit  une  soi!..- 
de  revêtement  à  la  séreuse  accidentelle  ,  et  se  transforme  en  uns 
poche  paisemée  de  tubercules.  Ij'hydropisie  de  l'ovaire  nous 
offre  souvent  l'exemple  d'une  pareille  transformation.  D'autres 
lois  c'est  la  tunique  propre  de  l'organe  (jui  se  prête  h  ces  vast/s 
excavations,  prend  un  surcroît  de  nutrition,  se  confond  égale- 
ment avec  la  séreuse  primitive,  tandis  que  la  portion  du  visccif 
qui  complette  le  kyste  se  recouvre  d'une  fausse  meuibranc,  or- 
dinairement coueuneuse,  hérissée  de  tubercules,  ou  couverte 
d'hydat  ides  qui  y  adhèrent.  Le  foie  nous  présente  (j  aelquefois  d  • 
ces  sortes  de  kystes.  Il  en  est  d'autres  dont  le  développcme.nr 
se  fait  d'une  manière  beaucoup  plus  simple.  La  vésicule  séreuse 
ionuée  oiUre  deux  parois  moniliraneuscs  jointes  ensemble  par 
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un  tissu  ceîlulaiie  plus  ou  moins  serre,  ne  fait  que  s'y  reunir  en 
les  écartant. Tel  est  le  moyen  dont  se  sert  la  iiatrne  pour  former  le 
sac  qui  renferme  Fliydropisie,  dont  le  si'^ge  est  entre  la  face  ex- 
lei*e  du  péritoine  et  l'expansion  aponovrotique  des  muscles  ab- 
dominaux. C'est  sans  doute  une  production  pareille  ,  que  quel- 
ques auteurs,  en  disséquant  ces  kystes,  ont  pris  pour  un  feuillet 
du  péritoine  qui,  comme  on  sait,  est  une  membrane  simple.  En- 
fin, dans  d'autres  circonstancts,  la  collection  enkystée  est  plus 
ou  moins  isolée  des  organes  ai^quels  elle  n'adhère  que  par  un  ou 
plusieurs  pe'doncules;  et  alors  elle  nous  offre,  dans  toute  sa  sim- 
plicité, la  scfreuse  accidentelle  ,  semblable  à  une  grosse  hy- 
datide  et  formée  de  parois  ordinairement  peu  épaisses.  L'as- 
pect intérieur  de  ces  kystes  ne  varie  pas  beaucoup  ;  ordinaire- 
ment ils  nous  présentent  une  surface  lisse  ,  unie  comme  la  face 
libre  des  se'reuses,  et  quelquefois  à  l'instar  de  celles-ci  quand 
elles  sont  malades,  une  ou  plusieurs  couches  albumineuses  qui 
adhèrent  à  la  paroi  du  kyste ,  et  dont  quelques  débris  flottent 
dans  le  liquide  qui  y  est  renferme';  il  n'est  pas  rare  d'y  trouv^ 
d'autres  kystes  de  la  même  nature,  qui  peuvent  facilement 
être  pris  pour  des  hydaftides  ,  lesquelles,  au  reste,  sont  aussi 
très-communes  dans  la  production  de  ces  cavités  accidentelles. 
Quelquefois  le  kyste  nous  offre  l'apparence  d'une  poche  ta- 
pissée d'une  muqueuse.  Cette  disposition  n'est  pas  très-rare; 
M.  Housard  IJa  observée  dans  une  collection  de  l'encéphale.  Le 
foie  et  les  ovaires  nous  la  présentent  quelquefois.  On  croirait 
voir  le  dedans  d'un  estomac  ou  d'un  gésier  de  volaille.  Aussi , 
lorsqu'après  l'ouverture  de  ces  kystes  sur  le  vivant ,  la  plaie 
reste  ouverte  pendant  quelque  temps  ,  la  matière  qui  s'écoule 
est  gélatineuse,  filante,  assez  semblable  a.  celle  des  cavités  mu- 
queuses. 

Ces  divers  modes  de  développement  nous  expliquent  les  dif- 
férences que  ces  productions  enkystées  nous  offrent  dans  l'é- 
paisseur et  la  nature  de  leurs  parois.  Quand  ils  adhèrent  peu 
aux  viscères  qui  les  supportent ,  et  qu'ils  forment ,  en  quelque 
sorte  ,  un  organe  creux  a  part ,  leurs  parois  sont  composées  de 
couches  celluleuses  plus  ou  moins  serrées  ,  et  présentent  assez 
souvent  une  texture  fibreuse.  En  général,  et  Monro  en  a  fait 
le  nrcmier  la  remarque,  leur  épaisseur  est  en  raison  directe  de 
leur  ancienneté  ,  et  il  résulte  de  là  que  le  kyste  ,  s'amplifiant 
avec  le  temps,  devient  d'autant  plus  épais  qu'il  est  plus  vaste, 
ce  qui  est  le  contraire  des  membranes  naturelles  distendues  par 
les  collections  aqueuses. 

§.  Lix.  Causes.  Les  hydropisies  enkystées  ne  paraissent  dé- 
pendre d'aucune  des  causes  générales  qui  engendrent  de  mille 
manières  le?  hydropisies  séreuses.Lacauseprocliaine  de  celles-ci 
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ne  leur  est  pasmême  très-exact;'ment  applicable:  car  b'en  qu'on 
puiss  ,  à  la  rigueur,  admettre  une  prcdomi.iance  d'action  dans 
les  exhalaiis,  on  ne  peut  réellement  pas  reconnaître  ici  une  lé- 
sion essentielle  et  locale  du  systèms  lyrapliatique.  Supposez  un 
instant  que  l'équilibre  se  rétablisse,  et  que  les  absorbaus  vident 
le  kyste,  cette  résorption,  qui  dans  les  hylropisies  essentielles 
termine  la  maladie,  est  à  peu  près  insignifiante  dans  lesbydro- 
pisies  enkystées  ;  le  kyste  reste  et  constitue  une  maladie  orga- 
nique plus  ou  moins  à  cbarge  aux  organes  voisins.  Je  crois  donc  • 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  l'hydropisie  enkystée  dans  la 
cause  qui  produit  le  kyste,  et  qui ,  très  analogue  à  celle  qui 
détermine  la  formation  des  fausses  membranes,  est  viaisem- 
blableraent  une  phlegmasie  chronique,  une  excitation  morbide 
latente. 

§.  LX.  Pronostic.  Bien  différentes  des  collections  qui  se 
forment  dans  les  cavit  's  séreuses  naturelles  ,  les  hydropisies 
enkystées  n'exercent  que  très-peu  d'intluence  sur  le  système 
général,  du  moins  pendant  très-longtemps.  Toutes  les  fonc- 
tions s'exécutent,  à  quelques  différences  près,  comme  dans 
l'état  de  santé;  nul  changement  dans  la  qualité  et  la  quantité 
des  évacuations,  dans  la  sécrétion  des  urines  ,  dans  le  cours 
périodique  des  menstrues.  De  là  la  très-longue  durée  de  ces 
sortes  de  congestions.  Quand  elles  amènent  la  mort,  c'est 
moins  en  détériorant  la  constitution,  en  altérant  nos  liquides  , 
qu'en  entraînant  a  la  longue  des  accidens  fâcheux  par  leur  am- 
pliation,  et  par  la  compression  que  ces  énormes  tumeurs  exer- 
cent sur  les  organes  voisins.  Aussi ,  lorsqu'elles  restent  station- 
naires  ,  sans  prendre  un  accroissement  disproportionné  avec  la 
cavité  qui  les  recèle  ,  surtout  lorsqu'elles  n'occupent  pas  un 
organe  trop  important,  arrive-t-il  souvent  qu'elles  laissent 
vieillir  assez  paisiblement  les  personnes  qui  en  sont  incommo- 
dées. Quelquefois  cependant ,  le  kyste  ,  devenu  le  siège  d'une 
inflammation  aiguë  ou  chronique ,  présente  tous  les  accid  'us 
et  toutes  les  chances  de  ce  mouvement  critique,  quand  il  se 
déclare  dans  une  tumeur  déjà  ancienne.  Enfin  il  n'est  pas  rare 
que  le  kyste  se  rompe,  et  cette  cxtravasation  a  des  r  "Saitats 
divers,  selon  l'état  de  la  tumeur,  la  nature  du  liquide  épan- 
ché et  l'espèce  de  cavité  oîi  il  se  répand. 

Cette  maladie  est  incurable,  toutes  les  fois  que  sa  situation 
ne  nous  permet  pas  (et  cçs  cas  sont  les  plus  ordinaires),  de 
faire  l'extraction  du  kyste,  ou  d'en  provoquer  l'inflammation. 
La  nature  se  montre  ici  plus  impuissante  en-oi'e  que  dans  les 
hydropisies  chroniques,  et  les  exemples  de  guérison  spout  niée 
sont  si  rares,  qu'il  en  existe  à  peine  deux  ou  trois.  Bic'iat ,  qui 
a  poussé  trop  loin  le  rapprochement  qu'il  a  établi  entre  les 
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kystes  et  les  raombianes  séreuses ,  suppose  qu'ils  peuvent  se 
délivicr  comme  celles-ci  du  liquide  qu'ils  contiennent  par  le 
secours  des  absnbans;  mais  ces  absorbans,  dont  il  faut  croire 
qu'ils  sont  pourvus,  ne  se  manifestent  par  aucune  évacuation 
critique  ,  n^-  répondent  à  aucun  de  nos  excitans  mr-dicamen- 
teux.  Si  quelques  guciisons  spontanées  ont  eu  lieu,  elles  n'ont 
point  été  p.oduites  par  l'action  absorbante  du  kyste  ,  mais  par 
celle,  qu'up.cs  sa  rupture  accidentelle,  ont  exercé  sur  l'iiu- 
raeur  extiavas  -e ,  les  surfaces  séreuses  des  orsçaues  voisins. 

§.  LXi.  Indicniions  ciiratives.  On  est  pv.'U  avancé  encore  sur 
le  traitement'des  liydropisies  enkystées  ;  la  médecine  trop  im- 
puissante, et  la  c'iiruriïie  trop  rései^s'éc  peut  être,  abandonnent 
ordinairement  ces  maladies  à  elles-mêmes.  A  la  vérité ,  elles 
ont  l'excuse  de  leur  inaction  dans  la  longue  di^ée  de  ces  hj 
dropisies,  qui  ne  permet  pas  de  sacrifier  aux  chances  d'une 
opération  hardie  la  probabilité  de  plusieurs  années  de  vie  ,  et 
d'une  vie  Kins  souflVance.  C'est  pourquoi  l'on  se  contente  , 
quand  l'extrême  di'veloppemcnt  de  la  tumeur  exige  impérieu- 
sement d'y  porter  remède,  de  la  vider  par  la  ponction  ;  mais 
ce  moyeu,  ordinairement  infructueux  dans  les  hydropisies  des 
cavités  naturelles,  l'est  bien  davantage  dans  les  collections 
des  kystes  ,  bien  moins  susceptibles  que  les  séreuses  de  re- 
prendre leur  capaciié  première.  Aussi  une  accumulation  nou- 
velle remplit-elle  le  kvslc  en  très-peu  de  temps  ,  et  en  moins 
de  temps  encore  si  on  réitère  la  ponction.  L'ancien  Journal  de 
ïuédecine  contient  l'observation  d'une  hydropdsie  de  ce  genre  , 
qu'on  vidait  par  la  ponction  tous  les  huit  ou  neuf  jours,  et  c[Mi 
fournissait  chaque  fois  une  trentaine  de  pintes  d'eau ,  sans  qu'i4 
en  résultât  ni  maigreur,  ni  diminution  des  urines,  ni  augmen- 
tation do  la  soif,  ni  dérangement  des  règles,  enfin  aucune  lé- 
sion notable  de  la  santé. 

Cependant  comme  l'hydropisie  enkystée  se  termine  toujours 
d'une  manière  fâcheuse,  elle  appartient  sous  ce  point  de  vue  à 
la  médecine  agissante  ,  surtout  si  elle  fait  des  progrès  rapides , 
ou  si  elle  se  déclare  dans  le  jeune  âge,  époque  à  laquelle 
l'énergie  des  forces  vitales  pousse  plus  rapidement  vers  leur 
terme  fatal  les  maladies  mortelles.  Alors  si  une  opération  est 
praticable,  si  elle  u'cntraine  point  un  danger  de  moit  immi- 
nent, il  faut  la  tenter,  et  se  proposer,  après  avoir  ,vide 
le  kyste  ,  ou  d'en  faire  l'extraction,  ou  d"y  susciter  un 
travail  inflammatoire.  Ce  conseil ,  nécessairement  foi  t  vague 
dans  dcà--géaéral i tés,  va  recevoir  «ne  application  duecte  et 
•détaillée  dans  quelques-unes  des  hydropisies  enkystées  que 
nous  allons  exposer. 

3i'gus  les  diviserons  ,  d'après  leur  siège,  en  quatre  genrcs^; 


1°.  sou  s- cutanées ,  2*.  cérébrales,  3".  thoracîiiques ,  4°'  abdo- 
minales. 

§.  Lxii.  PREMIER  GENRE.  Hydrop'sîôs  enkfstees  sous-cutU' 
nées.  Ce  premier  genre  se  confond  avec  les  loupes,  qi'.i  du 
resle ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  avancé,  sont  des  maladies  de  la 
même  nature.  La  fluidité  de  la  matière  contenue  dans  les  pre- 
mières ne  peut  pas  servir  à  établir  entre  celles-là  et  les  loupes  une 
différence  essentielle  ,  puisque  souvent  les  liydropisies  enkys- 
tées les  mieux  caractérisées  n'olfrent ,  sous  le  rapport  de  leur 
contenu,  aucune  différence  d'avec  le  mélicéi'is  ou  le  stéa- 
tome.  Aussi  désigne-t-on  ordinairement  sous  le  nom  de  loupes 
la  plupart  de  ces  hydropisics  enkystées  sous-cutanées.  On  peut 
en  excepter  celles,  véritablement  séreuses,  qui  surviennent  dans 
les  gaines  des  tendons,  dans  les  articulations,  le  long  du  cor- 
don des  vaisseaux  spermatiques  ,  mais  qui  ,  ayant  reçu  des 
dénominations  particulières,  seront  traitées  dans  leur  place 
alphabétique.  Cette  soustraction  réduit  à  un  très-petit  nombre 
les  tumeurs  aqueuses  externes.  Les  moins  rares  sont  celles  qui 
se  forment  au  col  ou  dans  les  environs.  Nous  en  trouvons 
quelques  exemples  dans  les  auteurs.  Van  Swiéten  en  rapporte 
une  de  cette  espèce,  qui  s'étendait  depuis  l'os  hyoïde  jusqu'à 
l'acromion.  Schenkius  en  cite  une  fort  volumineuse,  qui  pen- 
dait au  col  d'une  jeune  fille.  Les  Essais  d'Edimbourg  donnent 
deux  histoires  de  semblables  tumeurs  qui  occupaient  la  face. 
Cruveilhier  rapporte  l'histoire  d'une  tumeur  de  cette  na- 
ture, très-volumineuse,  située  à  la  partie  antérieure  du  col ,  et 
qui  fut  opérée  par  la  ponction.  Le  liquide  qu'elle  contenait 
était  couleur  de  bistre  clair  ;  le  kyste  vidé ,  on  l'incisa  ,  oa 
provoqua  la  suppuration  par  le  tamponnement,  et  la  guérison 
fut  complette  au  bout  de  (juinze  jours.  On  trouve  encore  dans 
le  bel  ouAaage  de  ce  jeune  auteur  (  Essai d'analorm'e pniho- 
logique\  l'observation  d'un  kyste  séreux  dans  la  glande  mam- 
maire. Pendant  qu'on  opérait,  et  qu'on  cherchait  à  isoler  Ja 
tumeur  que  l'on  croyait  squirreuse,  le  k^ste  s'ouvrit ,  et  la 
sérosité  s'évacua;  un  peu  de  charpie  détermina  l'inflammation 
adhésive  de  ses  parois  et  une  prompte  cicatrisation. 

L'extirpation  est  le  moyen  de  guérison  le  plus  sûr  d  ■  ces 
hydropisies  sous-cutanées.  Quelquefois  cependant,  il  suffit  de 
déterminer  l'inflammation  du  sac  par  des  injections  irritantes, 
semblables  à  celles  dont  on  fait  usage  dans  l'opération  de 
l'hydrocèle.  Dans  le  courant  de  l'an  i\.,  M.  Paroisse  obtint 
par  ccTtraitement  stimulant  la  guérison  d'une  tumeur  lympha- 
tique Irès-considerable, qui  s'<  tendait  depuis  le  tiers  supérieur 
de  la  jambe,  jusqu'au  tiers  inf'hieur  de  la  cuisse,  et  qui  avait 
été  inutilement  traitée  par  la  simple  ponction  [Joiirn.  génér» 
de  me'd.  ). 
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Quelquefois  il  suffit  pour  provoquer  l'inflammation  adlie'- 
sive  des  parois  du  kyste ,  de  les  exposer  à  l'action  de  l'air  par 
une  large  ouverture  qu'on  entretient  longtemps,  ou  de  le* 
traverser  par  une  large  mèche  à  se'ton.  Les  anciens  étaient  tel- 
lement pcnctre's  de  l'importance  de  ces  moyens  excitans,  qu'ils 
recommandaient  d'ouvrir,  avec  un  maillet,  ces  tumeurs  en- 
kystées. 

^.  Lxiii.  DEUXIEME  Gi.fi^E.  Hydropisîes  euJij^stees  cérébrales. 
Le  développement  des  kystes  dans  l'intérieur  de  l'encéphale  , 
est  une  preuve  du  peu  de  fondement  de  la  théorie  ancienne- 
ment admise  pour  l'explication  de  ces  poches  accidentelles , 
et  de  l'opinion  de  Bichat,  qui  attribue  leur  origine  au  tissu 
cellulaire.  Car,  le  cerveau  dépourvu  de  ce  tissu  lamellcux  est, 
plus  que  beaucoup  d'organes  qui  en  sont  abondamment  pour- 
vus ,  exposé  a  la  formation  de  ces  poches  accidentelles.  11  ne 
s'établit  point,  dans  sa  propie  substance,  de  collection  puru- 
lente ou  séreuse,  qu'elle  ne  se  trouve  enfermée  dans  un  kj'sle. 
Dans  mes  lecherches  sur  les  maladies  de  l'oreille,  j'ai  ouvert 
un  assez  grand  nombre  de  tètes  de  personnes  mortes  avec  un  écou- 
lement de  pus  par  le  conduit  auditif.ïoutes  les  fois  que  j'ai  trou  vé 
dans  le  cerveau,  le  foyer  de  cette  suppuration,  j'ai  vu  la  cavité 
purulente  tapissée  d'une  membrane  plus  ou  moins  dense,  in- 
timement unie  à  la  substance  médullaire  ,  offrant  à  l'intérieur  ^ 
tantôt  l'aspect  lisse  d'une  cavité  séreuse ,  tantôt  une  couche 
inégale  de  concrétions  albumineuses  ,  tantôt  l'apparence  d'an 
ulcère.  J'ai  vu  une  fois  (c'était  dans  un  cas  de  mutité  par  idio- 
tisme) un  kyste  véritablement  séreux,  formé  dans  la  subs- 
tance du  cervelet ,  à  laquelle  il  n'adhérait  que  très-faiblement. 
=On  trouve  des  exemples  nombreux  de  ces  sortes  de  productions 
pathologiques  dans  les  auteurs,  dans  les  ouvrages  surtout  de 
Bonet,  de  Rivière,  de  Borelli,  de  Wcpfer,  de  Portai.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  la  masse  encéphalique,  mais  encore  dans  les 
méninges,  et  particulièrement  dans  la  pie-mère,  tant  externe 
qainierne  j  qu'ils  ont  été  observés. 

En  réunissant  ces  faits  ,  on  est  conduit  à  reconnaître  une  es- 
pèce d'hydrocéphale  chronique,  qu'on  peut  appeler  enkystée, 
et  qui  a  pour  symptômes  :  pesanteur ,  douleurs  de  tète  presque 
continuelles ,  vertiges ,  et  souvent ,  à  la  fin  ,  accès  épileptiques, 
perte,  ou  affaiblissement  des  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe. Cette  ma- 
ladie sa  termine  tantôt  par  une  longue  et  violente  convulsion, 
tantôt  par  l'apoplexie,  tantôt  enfin  par  une  fièvre  maligne, 
comme  l'a  vu  Font3inas{OrigoJebriu/n):  de  sorte  que  le  cci  veau, 
après  avoir  résisté  plus  ou  moins  longtemps  à  la  compression 
exercée  par  la  tumeur,  y  succombe  souvent  presque  tout  à  coup, 
de  même  que  nous  voyons  dans  l'ascite  les  viscères  abdomi- 
naux,  après  avoii-  été,  pendiUU  plusieurs  mois,  et  même  dci 


HYD  '  435 

années ,  comprimés  impuncment  par  deskj'Stes  cnonnes,  s'ir- 
riter vivement  et  soudainciuent  par  cette  même  cause,  et  tomber 
daus  une  phlegmasie  gangre'neuse. 

Ces  kystes,  comme  ceux  des  autres  cavités  splanchnicjues  , 
sont  sujets  à  s'ouvrir,  et  à  causer  par  là  des  épancliemens  dans 
Jes  ventricules,  ou  entre  les  méninges.  Ces  ruptures  fournissent 
encore  une  autre  explication  des  moits  subites  qui  terminent 
quelquefois  l'hydrocépliale  enkystée. 

Les  causes  de  l'iiydropisie  enkystée  du  cerveau  nous  sont 
peu  connues.  Tout  porte  à  croire  qu'elles  diffèrent  peu  de 
celles  dtJ  l'hydrocépliale  interne.  Les  coups,  les  chutes  sur  la 
tète,  qui,  comme  on  sait,  pioduisent  assez  souvent  cette  der- 
nière maladie ,  peuvent  aussi  causer  la  première.  Kous  en  avons 
la  preuve  dans  deux  observations  l'apportées,  l'une  par  Bonet, 
l'autre  par  ScuJtet.  Je  trouve  encore  dans  ces  deux  faits  uu 
nouvel  appui  à  l'opinion  que  j'ai  émise  plus  haut  sur  le  rôle 
actif  que  joue  l'inflammation  chronique  dans  la  formation  des 
kystes. 

V  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouve  tantôt  le  kyste  ouvert, 
et  en  communication  avec  les  ventricules,  tantôt  intact  et  fai- 
sant saillie  dans  ces  mêmes  cavités,  ou  offrant  une  rénitence 
à  la  surface  de  l'encépliale.  Quelquefois  il  est  détaclié  ,  presque 
flottant  daus  l'intérieur  des  ventricules,  et  ne  communiquant 
que  par  un  pédoncule  h  la  substance  du  cerveau.  D'autres  fois 
on  le  trou%'e  profondément  caché  dans  l'épaisseur  de  l'encé- 
phale ,  et  adhérant  fortement  h  sa  substance  par  sa  face  externe. 
Pierre  Paw  en  a  rencontré  un  entre  le  crâne  et  la  dure-mère , 
et  Desault  entre  les  deux  lames  du  septuni  lucidum. 

La  matière  contenue  dans  les  kystes  du  cerveau  ,  ne  diffère 
point  de  celle  que  renferment  ces  poches  accidentelles  daus  les 
autres  parties  du  corps.  Elle  est  ordinairement  trouble,  épaisse, 
visqueuse,  et  rarement  limpide.  Fontanus  l'a  trouvée  une  fois 
fétide  et  ichoreuse,  et  une  autre  fois  si  jaune,  qu'il  la  regarda 
comme  bilieuse.  Dans  uu  cas  rapporté  par  Baillou  ,  elle  est 
comparée  à  l'humeur  du  mélicéris. 

Cette  maladie,  lors  même  qu'on  parvient  a  en  reconnaître 
l'existence,  et  à  la  distinguer  des  lésions  organiques  qui  peuvent 
la  simuler,  est  tout  à  fait  inaccessible  à  nos  moyens  curatifs. 

TROISIÈME  GENRE.  Hjdropisies  enhjsiées  ihorachiques.  Piien 
de  plus  commun  que  les  kj^stes  purulens  du  thoiax  formés 
dans  la  substance  du  poumon,  ou  entre  cet  organe  et  la  plèvre 
costale.  Si  ces  évacuations  ont  rarement  à  nos  yeux  le  prin- 
cipal caractère  du  kyste  qui  est  de  former  une  cavité  sans  ou- 
verture ,  c'est  que  dans  la  plupart  des  cas  nous  ne  pouvons 
les  examiner  qu'après  leur  rupture,  soit  dans  la  cavité  tliora- 
cliique,  soit  dans  les  bronches.  Mais  si  ccskjjU;?,  contenant 
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du  pus,  ne  sont  pas  rares,  ceux  qui  renferment  de  la  se'rosité 
le  sonl  infiniment.  Mes  recherches,  dans  les  auteurs,  ne  m^en 
ont  fourni  qu'un  très-petit  nombre  d'observations,  La  rareté 
de  ces  sortes  de  cas  m'impose  l'obligation  de  les  rap- 
porter ici,  du  moins  en  substance.  On  trouve  dans  Hallcr 
(  Opiisc.  path.  )  ,  qu'en  ouvrant  le  corps  d'un  hydropique  ,  on 
lui  trouva  un  grand  amas  d'eau  verdâtre  entre  la  plèvre  et  les 
muscles  inteixostaux.  Cette  membrane  avait  subi  une  telle  ex- 
tension ,  qu'elle  formait  un  grand  sac  qui  remplissait  presque 
toute  la  cavité  de  la  poitrine.  Le  péricarde  était  aussi  plein 
d'eau.  C'était  aussi  une  hydropisie  enkystée  que  celle  qui  fut 
opîréepar  Desault  comme  une  hydropéricarde.  La  poche  était 
formée  par  une  fausse  membrane  qui  unissait  le  bord  du  pou- 
mon gauche  au  péricaide. 

Des  kystes  séreux  peuvent  aussi  se  développer  dans  le  pa- 
renc'iyme  pulmonaire.  Lieutaud  rapporte  ,  d'après  Storck  , 
l'ouverture  cadavérique  d'une  femme  phthisique  qui ,  entre 
autres  symptômes,  s'était   plainte  d'une  grande  difficulté  de 
coucher  sur   le  côté  gauche.  A   l'ouverture  du  cadavre,  on 
trouva,  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine,  un  kyste  mince 
et  pellucide,  placé  sur  le  poumon  qu'il  refoulait  dans  un  es- 
pace fort  étroit,  et  contenant  huit  livres  d'une  S('rosité  jau- 
nâtre, insipide.  —  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  (  1732)  ,  l'observation  faite  par  Maloct  sur  un  in- 
valide qui ,   ayant  souffert,  pendant  deux  ans ,  d'une  grande 
difficulté  de  respirer  c{ui  l'obligeait  de  dormir  sur  son  s^ant, 
et  qui  était  acompagnée  de  fièvre  lente  ,  d'enflures  aux  mains 
et  aux  pieds,  d'urines  rares  et  sédimenteuses  ,  finit  par  suc- 
comber à  cette  maladie.  A   l'ouveiture  du  co/ps ,    il   ne   se 
présenta  point  d'épanchement  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  mais 
on  trouva,  dans  chacun  des  poumons,  un  kyste  rempli  d'eau, 
long  de  cinq  ou  six  pouces,  et  large  de  trois  ou  quatre. — Le  pro- 
fesseur Dupuytren  recueillit  l'observation  d'un  jeune  homme 
mort  prescpie  subitement,  après  avoir  éprouvé  une  vive  douleur 
dans  la  région  du  foie,  et  le  sentiment  d'un  licjuido  qui  lui 
semblait  suinter  de  cet  organe  dans  la  capacité  abdominale. 
L'inspection  cadavérique  laissa  voir  chac[ue  cavité  pectorale, 
remplie  de  deux  kystes  séreux,  qui  refoulaient  eu  avant  ks 
lobes  du  poumon. 

Le  péricaide  et  la  substance  même  du  cœur ,  peuvent 
donner  naissance  à  de  pareilles  tumeurs.  Dupuytren  nous 
fournit  encore  un  de  ces  cas  rares.  On  le  trouve  dans  le  Jour- 
nal de  médecine,  numéro  de  frimaire  an  11.  C'c'tait  l'oreiih  lie 
droite  qui  était  le  siéj^c  de  la  maladie.  Plusieurs  kystes  s'cle- 
«vaient  de  sa  face  interne,  et  flouaient  dans  sa  cavité  (ju'ils 
remplissaient  eu  entier,  quoic^u'cUc  fût  complètement  devc- 
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Joppée.  Recouverts  tous  par  sa  membrane  interne ,  ils  e'taient 
formes  de  parois  épaisses  qui  contenaient  une  matière  bleuâ- 
tre et  opaque,  etc. 

§.  Lxiv.  QUATRIÈME  GENRE.  Hjdropisies  enlijstées  abdomi' 
nales.  Le  bas-ventie  est  expose  à  ces  hydiopisies  plus  que 
toute  autre  cavité,  et  particulièrement  chez  les  femmes  qui 
ont  passé  l'âge  critique.  Le  rôle  important  que  jouent,  chez 
elles,  les  organes  de  ia  génération,  les  maladies  auxquelles  ils 
sont  exposés,  l'influence  qxie  l'état  de  gi'ossesse  exerce  sur  les 
viscères  voisins ,  contribuent  beaucoup  à  la  fréquence  de  ces 
hydiopisies  chez  les  femmes.  Les  phlc^masies  chroniques,  les 
engorgemens  des  viscères  peuvent  les  déterminer  dans  les  deux 
sexes. 

Une  tuméfaction  ordinairement  inégale  du  bas-ventre,  une 
fluctuation  obscure,  une  constipation  opiniâtre,  des  douleurs 
sourdes,  quelquefois  des  vomissemcns  ,  tels  sont  les  caractères 
généraux  qui  décèlent  celte  maladie,  auxquels  Daignan  en 
ajoute  un   bien  remarquable  :  c'est,  selon  lui,   une  dureté 

fuesque  calleuse,  accompagnée  d'insensibilité  des  tégumens  de 
a  région  ombilicale.  Tous  ces  signes  néanmoins  sont  fort  équi- 
voques, et  l'on  ne  connaîtrait  la  maladie,  que  lorsqu'elle  est 
arrivée  a  un  haut  degré  de  développement. 

L'étendue  de  la  capacité  abdominale  et  l'élasticité  de  ses 
parois,  permettent  aux  hydropisies  enkystées  de  prendre  une 
extension  a  laquelle  elles  n'arrivent  jamais  dans  les  deux  au- 
tres cavités  splanchniques  ;  mais  si  elles  sont  plus  considéra- 
bles, elles  doivent  au  siège  qu'elles  occupent,  d'ètie  moins 
fâcheuses  ou  moins  promptement  fâcheuses.  Elles  sont  plus  à 
portée  de  la  main  ;  on  peut  mieux  en  saisir  les  caractères,  en 
suivie  les  progrès  ,  et  l'on  n'est  pas  tout  à  fait  réduit  ii  la  même 
impuissance. 

Tous  les  viscères  abdominaux  peuvent  être  le  siège  de  l'hy- 
dropisie  enkystée  ;  mais  ceux  qu'elle  affecte  de  préférence, 
sont  le  péritoine,  l'ovaire,  le  foie,  le  mésentèie  et  l'épi- 
ploon. 

§.  LXV.  Hjdropisie  enhj'Slce  du  pe'iitoine.  Cette  hydropi- 
sîe,  qu'on  devrait  appeler  ext.  a-p^ritonéale  ,  est  l'une  dvs  plus 
fréquentes  de  l'abdomen,  si  l'on  peut  rega.dor  comme  appar- 
tenant à  cette  capacité  une  poche  accidentelle  qui  se  forme 
entre  ses  parois  musculeuses  et  le  péritoine.  Celte  mala- 
die n'était  pas  connue  des  anciens  :  Morgagni  en  fait  re- 
monter la  première  obs<;rvation  a  l'année  1  Jî^i  ,  et  l'attiibue  k 
Acholzius,  médecin  de  la  cour  de  Vienne.  Les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  celte  espèce  de  collection,  ceux  mêmes  qui  ont  écrit 
après  Morgagni,  n'onl  pas  eu,  sur  le  siège  de  lam^ladie,  des  idées 
bien  nettes ,  et  l'oat  crue,  pour  la  plupart,  renfermée  dans  une 
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duplicature  imaginaire  du  periloine.  Moraiïd  a  fait  senlir- 
l'inexaclitude  de  cette  opinion,  et  a  de'monlré  que  la  collec- 
tion s'élablissail  enlre  les  muscles  abdominaux  et  le  péritoine. 
Nous  connaissons  queiques-uncs  des  causes  de  cette  collection; 
l'entérite  chionique  est  de  ce  nombre.  Le  Bulletin  des  sciences 
médicales  (mai  iSii)  nous  en  offre  un  exemple.  Mais  ce  qui 
paraît  plus  particulièrement  la  déterminer  ,  c'est  le  tiavail  na- 
turel Si  morbide  du  système  utérin.  On  la  rencontre  si  rare- 
ment aiez  les  hommes ,  que  Morgagni  n'en  cite  qu'un  exemple. 
Sur  vingt-six  observations  que  Lieulaud  a  extraites  indifférem- 
ment de  plusieurs  auloiirs,  et  qu'il  a  réunies  dans  son  Histoire 
analomique,  sous  le  titre  à' hjdropisie  du  péritoine,  il  y  en  a 
vingt-quatre  qui  concernent  des  femmes  ou  des  filles ,  et  deux 
seulement  qui  ont  affecte  des  hommes. 

Celte  hydropisie ,  comme  la  plupart  des  enkystées,  a  une 
durée  fort  longue,  dérange  faiblement  la  santé,  ne  supprime 
point  les  menstrues,  n'empêche  point  la  femme  de  concevoir, 
d'accoucher  heureusement ,  n'est  compliquée,  au  moins  dans 
les  premiers  temps,  d'aucune  lésion  des  viscères,  et,  comme 
l'observe  Morgagni,  qui  insiste  beaucoup  sur  ce  point,  \vjacies 
n'est  point  altéré,  le  teint  reste  bon  jusqu'à  ce  que  la  mala- 
die tirant  h  sa  fin,  les  douleurs  viennent  à  se  déclarer.  Quel- 
q)iiefois  alors ,  les  parois  abdominales  très-amincies  se  déchiient, 
la  collection  s'évacue;  mais  la  gangrène  se  met  à  la  plaie.  Si. 
elle  échappe  à  cet  accident,  et  qu'elle  se  refeime,  la  guérisou 
n'est  qu'apparente,  et  la  récidive  emporte  la  malade. 

A  moins  que  l'ouverture  du  sac  pratiquée  par  l'art,  ou  pro- 
duite par  la  nature  ou  par  quelque  accident ,  ne  soit  suivie  de 
l'inflammation  adhésive  du  kyste,  ce  qui  est  extrêmement 
rare,  cette  maladie  se  termine,  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  tantôt  par  la  suffocation,  tantôt  par  le  marasme,  quel- 
quefois par  l'inflammation  du  kyste  ou  des  viscères  abdomi- 
naux, d'aatiosfois  enfin  par  son  ouverture  dans  l'abdomen. 

L'autopsie  cadavérique  laisse  voir  le  péritoine  plus  ou 
moins  épaissi,  quelquefois  corrodé,  noirâtre,  souvent  parsemé 
de  squiiiosités;  entre  cette  membrane  et  les  muscles  abdomi- 
naux, une  collection  de  vingt,  trente,  et  même  de  plus  de 
ccu'v.  livres  (Lieutaud),  d'un  liquide  rarement  séreux,  le  plus 
spiivent  épais,  féculent,  sanguinolent,  boueux,  semblable  à  de 
la  gelée ,  à  de  la  lie  de  vin  ,  h  du  lait ,  et  exhalant  quelquefois 
une  odeur  très-fétide.  Ce  liquide  n'est  pas  immédiatement  ré- 
pandu sur  la  (ace  exteine  du  péritoine  et  les  parois  abdomi- 
nales; s'il  en  était  ainsi ,  il  fuserait  de  tous  côtés  entre  cetlft» 
membrane  et  les  parties  auxquelles  elle  adhère  ;  mais  une 
fausse  n)embrane  do  la  nature  des  séreuses ,  qui  a  quelque- 
fois une  ligne  d'épaisseur  (  iVïorgagni  ) ,  tapisse  l'intérieur  de 
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cette  cavité,  fournit  au  liquide  une  poche  sans  ouverture,  et, 
Tisolant  du  reste  de  l'ëconomie,  le  soustrait  l\  l'action  dtsab- 
sorbans ,  et  lui  ôtc  toute  influence  sur  les  autres  organes.  11 
peut  arriver  que,  outre  cette  cavité' ,  il  y  ait  encore  une  poche 
distincte  adhérente  au  péritoine,  également  remplie  d'un  li- 
quide fétide  (Mediavia  ).  11  nest  pas  rare  de  trouver  le  kyste 
ouvert,  soit  par  déchirure,  soit  par  ulcération,  et  la  matière 
qui  le  remplissait,  répandue  en  partie  dans  l'abdomen,  où  elle 
a  causé  des  ravages  qui  ont  amené  la  mort  (  iMoigagni  ). 

Par  suite  de  la  longue  compression  exercée  par  la  tumeur 
sur  les  viscères  abdominaux,  on  les  trouve  souvent  enflammés , 
squirreux,  réunis  par  des  adhérences  nombreuses,  fjuelqueiois 
flétris  et  rappctissés;  ils  l'étaient  k  un  tel  point  dans  un  ca- 
davre, dont  l'ouverture  est  rapportée  par  Delongis  ,  qu'on 
pouvait  les  contenir  tous  dans  les  deux  mains  (Baciier,  mal. 
chroniques).  Un  autre  effet  non  moins  remarquable  de  cette 
compression  exercée  par  la  tumeur  sur  toutes  les  parties  cn^^• 
donnantes,  est  la  décoloration  et  l'atrophie  des  muscles  abdo- 
minaux qu'on  trouve  convertis  en  des  espèces  de  lanières 
minces  et  d'apparence  membraneuse,  ainsi  que  l'ont  observé 
Ledran  ,  Sauvages  et  Mouton ,  père  d'un  de  nos  collaborateur*, 
dont  la  perte  encore  récente  a  vivement  txcité  nos  regrets. 

11  est  as  ez  dilficile  de  ne  pas  confondre  celte  hydropisie 
enkystée  avec  lascite.  Pour  éviter  cette  méprise,  il  faut  se  rap- 
peler que  l'ascite  a  une  marche  plus  i-apide,  que  l'ampliation 
de  l'abdomen  est  plus  unitorme  ,  plus  égale,  et  que  dans  l'hy- 
dropisie  enkystée,  le  ventre  est  plus  proéminent,  conserve 
la  même  rotondité  ,  de  quelque  côté  que  le  malade  soit  couché. 
Joignez  à  ces  symptômes  ceux  que  nous  avons  donnes  pour 
caractères  del'liydropisie  extra-péritonéale,el  surtout  l'absence 
de  la  dialhèse  lymphatique,  et  il  en  résultera  des  différences, 
assez  sensibles  ,  pour  lie  pas  confondre  ces  deux  hydropisies  de 
l'abdomen. 

Cette  maladie,  en  raison  de  son  siège,  par  lequel  elle  appar- 
tient, en  quelque  sorte,  aux  collections  enkystées  externes,  peut 
être  soumise  comme  celles-ci  aux  procédés  curatifs  de  l'art;  aussi 
la  médecine  opéialoire  a-t-elle  plus  osé  pour  cette  espèce  de  col- 
lection que  pour  les  autres  hydropisies  enkystées  de  l'abdomen. 
Nuck  rapporte  deux  observations  deguérisonàlasuitede  la  para- 
centèse ;  Degner  et  Brehmius  en  cileut  chacun  une  ,  selon  5lor- 
gagni  qui  a  recapitulé  ces  cas  rares  de  guérison ,  et  qui  fait  obser- 
ver quf  dans  tous  ces  exemples  la  sérosité  évacuée  était  limpide^ 
mais  s'élant  trouvée  trouble  et  fétide  dans  deux  opérations  de 
paiaceutese,  faites  par  TulpiusetlMeckrein,  une  mort  prompte 
en  fut  la  suite.  Néanmoins,  malgré  cet  indice  fâcheux,  on  a  vu 
quelquefois  l'opération  réussir.  Ledran  nous  en  offre  deux 
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exemples  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie.  Ce 
célèbre  praticien  parle  d'abord  d'une  femme  qu'il  opéra  par 
incision  5  il  en  sortit  une  sanie  sanguinolente,  mêlée  de  lam- 
beaux membraucux,  et  qui  coula  pendant  plus  de  quatre  se- 
maines. On  laissa  une  canule  pendant  cinq  mois ,  au  bout 
desquels  ayant  été  ôtée,  il  resta  un  trou  flstuleux  qui  rendait 
quelques  goullcs  d'un  pus  sauieux,  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
Imil  nioisaprcs  il  se  format  une  nouvelle  tumeur.  Alors  Ledrau 
fit  une  second  opi-rati on,  coupa  les  muscles  droits  à  quatre  tra- 
vers de  doii;,ts  audessus  du  pubis,  et  obtintpar  ce  moyen  une  gué- 
lison  san^  fistule.  Au  bout  de  quatre  ans,  la  maladie  se  repro- 
duisit, et  la  malade  en  mourut.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on 
trouva  le  kj'Ste  comme  chiffonné,  r-ftréci  sur  lui-même,  mais 
non  oblit 'ro  ;  le  paquet  intestinal  y  adhciait,  et  présentait , 
par-ci  par-la  des  tumeurs  squirreuses  formées  des  glandes  du 
mésentère. 

Ledran  fut  encore  plus  heureux  sur  une  fille  de  quarante- 
deux  ans,  obstruée,  chez  laquelle  la  maladie  était  arrivée  au 
point  que  les  règles  avaient  disparu,  qu'il  était  survenu  de  la 
iîèvre,  accompagnée  de  vomissemens  fréquens,  d'urines  rares 
et  briquetv^es,  d'aménorrhée  :  un  kyste  énorme  remplissait  tout 
le  ventre.  Ledran  fit  une  ponction  qui  fit  couler  quinze  pintes 
d'une  liqueur  horriblement  infecte.  Trois  semaines  après,  le 
tyste  s'étant  rempli  de  nouveau  ,  fut  ouvert  par  une  nou- 
velle incision,  dans  laquelle  on  plara  une  canule.  Le  kyste 
s'enflamma,  suppura  au  milieu  des  accidens  les  plus  orageux. 
Au  bout  de  deux  ans,  la  malade  ayant,  par  mégarde  ,  ôté  sa 
canule,  il  ne  fut  plus  possible  de  la  replacer.  La  plaie  se 
ferma  totalement ,  et  la  guérison  fut  complette. 

Ledran  avoue  n'aA'oir  réussi  que  cette  fois  là  à  obtenir  l'obli- 
tération complette  du  kyste,  par  la  méthode  de  l'incision. 
Cette  rareté  de  succès  s'explique  sans  peine  par  l'imperfection 
même  du  procédé  opératoire,  qui  est  le  même  que  celui  usité' 
autrefois  pour  la  guéiison  radicale  de  l'hydrocèle  ,  et  qu'on  a 
abandonné,  tant  à  cause  de  ses  inconvéniens  que  pour  l'incer- 
titude du  succès.  L'ingf^nieuse  méthode  qu'on  y  a  substituée, 
vi  par  laquelle  on  guéi'it  l'hydrocèle  d'une  manière  si  assurée 
t't  si  peu  dangereuse,  pourrait,  ce  me  semble,  être  appliquée 
à  la  guérison  de  cette  hydropisie  enkystée.  Si  l'on  a  pu  pré- 
venir le  retour  de  l'ascite  en  injectant  du  vin  dans  la  cavité 
abdominale ,  il  y  aurait  bien  moins  de  danger  à  courir  et  plus 
de  succès  à  espérer  dans  l'emploi  de  ces  moyens  excitans , 
appliqués  à  des  kystes  séparés  de  la  cavité  abdominale. 

§.  Lxvi.  Hjdropisie  enhystee  de  l'ovaire.  Cette  maladie 
affecte  de  préférence  les  femmes  au  déclin  de  leur  âge  ,  celles 
surtout  qui  ont  été  stériles ,  ou  longtemps  malades  a  l'époque 
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de  la  cessation  naturelle  des  règles.  Les  jeunes  femmes  n'en 
sont  pourtant  pas  exemptes  ;  j'ai  même  eu  T occasion  de  l'ob- 
server chez  une  jeune  personne  de  quatorze  ans ,  qui  n'était 
pas  encoi-e  nubile. 

Cette  jnaladie,  souvent  pre'cëdée  par  des  pertes  ute'rines  et 
une  menstruation  irregulière ,  se  signale  par  une  tume'faclion 
lente  de  l'un  ou  de  l'autie  hypogastre.  Ce  caractère,  que  les 
auteurs  lui  ont  assigne  comme  très-propre  à  e'clairer  le  diagnos- 
tic ,  outre  qu'il  ne  lui  est  pas  particulier,  est  encore  fort  diffi- 
cile à  saisir,  surtout  chez  les  filles  ou  les  femmes  qui  n'ont 
point  eu  d'enfans  ;  car,  en  même  temps  que  la  tumeur  s'ac- 
croît, le  côté  opposé  se  remplit  du  paquet  intestinal  qui  y  est 
refoulé,  de  sorte  que  tout  l'abdomen  est  également  tendu.  Mais 
quand  le  kyste  n'est  pas  très-volumineux,  et  que  les  parois  du 
ventre  présentent  la  laxité  ordinaire  aux  femmes  qui  ont  fait 
des  enfaus ,  cette  tumeur  se  déplace  dans  les  positions  de  droite 
ou  de  gauche  que  prend  la  malade  quand  elle  est  couchée,  et 
fait  sentir  souvent,  en  se  déplaçant  ainsi  ,  une  sorte  d'ondu- 
lation. En  général  ,  cetle  ondulation  est  très-obscure  ,  et  plu- 
sieurs causes  y  contribuent  :  la  consistance  de  la  matière  con- 
tenue, la  double  enveloppe  qui  la  sépare  de  la  main,  l'épaisseur 
assez  ordinaire  du  kyste,  sa  division  possible  en  plusieurs  cel- 
lules, et  surtout  sa  réph'tion ,  qui  est  souvent  extrême.  Duret 
envoya,  en  1740,  à  l'Académie  des  sciences,  l'histoire  d'une 
hydropisie  de  l'ovaire ,  dont  le  kyste  ,  rempli  de  cinquante 
pintes  d'eau  ,  avait  offert  si  peu  de  fluctuation ,  qu'il  avait  été 
pris  pour  un  squirre.  11  est  d'autant  plus  difficile  d'éviter  la 
même  ei'reur ,  que  très-souvent  des  squirrosités  nombreuses  , 
appartenantes  au  kyste  ou  aux  organes  voisins ,  se  confondent 
avec  la  tumeur  principak  ,  suitout  dans  les  commencemens. 

Cette  maladie  a  une  durée  ordinairement  très-longue  :  les 
femmes  qui  en  sont  atteintes ,  éprouvent  peu  de  dérange- 
ment dans  leur  sanlt- ,  peu  ou  point  de  douleur,  une  pesanieur 
incommode,  une  légère  enfluic  des  jambes,  souvent  un  peu 
d'oppression  en  marchant  ;  voila  tout  ce  que  la  maladie  a 
de  pénible  pendant  plusieurs  années.  La  malade  continue 
d'être  réglée  ,  et  pi  ut  même  devenir  mère  ;  à  moins  que  les 
deux  ovaires  ne  soient  affectés  ,  ce  qui  est  extrêmement  rare. 
Merklein  a  recueilli  l'histoire  d'une  jeune  fille  de  seize  ans, 
qui  se  maria  étant  atteinte  de  cette  maladie,  qui  r.t  trois  en- 
fans  ,  sans  éprouver  aucun  changement  dans  l'état  de  sa  tu- 
meur, dont  elle  finit  cependant  par  mourir.  Durand  commu- 
niqua ii  l'Académie  de  chirui-gie  une  observation  très  analogue. 
J'ai  actuellement  sous  les  yeux  une  jeune  femme  que  je  crois 
■atteinte  d'une  hydropisie  de  l'ovaire,  et  qui  vient  d'accoucher 
de  son  deuxième  enfant.  Cette  grossesse ,  ainsi  que  la  précé'- 
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deule ,  au  lieu  àe  dissiper  la  maladie ,  comme  l'on  s'en  e'taît 
tlattc  ,  n'ont  seivi  qu'à  lui  donner  un  nouvel  accroissement. 
Tel  est  dans  cette  maladie  le  r  'suîtat  de  toute  action  du  sys- 
tème utt'rin.  La  jeune  demoiselle  dor.l  j'ai  parle,  alteinte  de- 
puis trois  ans  de  celte  maladie  ,  sans  en  (-prouver  aucun  de'- 
rangement  de  santé,  pjiit  dans  le  t.avail  de  la  première  mens- 
truation. On  remarque  encore  qû'apu"  s  avoir  longteinps  poité 
cette  maladie,  les  femmes  j  sncconibcnt,  pour  la  plupart,  à 
l'époque  orageuse  de  'a  cessation  des  menstrues.  On  en  a  Vu 
quelques-unes,  après  avoir  fianchi  cette  période  critic|ue ,  at- 
teindre une  vieillesse  très-reculée.  Morand  paile  d'une  demoi- 
selle morte  à  quatre-vingt-huit  ans ,  et  qui ,  depuis  l'âge  de 
trente,  était  attaquée  d'iiydiopisie  de  l'ovaire.  Mais  ces  exem- 
ples sont  très-rares,  et  cette  maladie  est  de  nature  à  abréger 
plus  ou  moins  la  vie  ,  tant  par  la  gène  qu'elle  fait  éprouver 
aux  fonctions  digestives ,  que  par  les  lésions  diverses  qu'elle 
produit  dans  les  viscères  abdominaux.  Le  plus  souvent  elle 
amène  l'ascite  ou  l'anasarque.  Je  l'ai  vue  une  fois  se  terminer 
brusquement  par  une  fièvre  adynamiquc ,  accompagnée  de 
symptômes  d'entérite. 

L'hydropisie  enkystée  de  l'ovaire  peut  être  confondue 
1°.  avec  la  grossesse  ;  mais  le  développement  progressif  de 
celle-ci  ,  l'état  du  col ,  les  mouvemcns  de  l'enfant ,  la  tumé- 
faction des  seins  ,  etc. ,  ne  permettent  pas  de  s'y  méprendre 
longtemps;  2°.  avec  l'hydromètre  :  mais  cette  bydropisie  est 
plus  centrale,  on  sent  la  fluctuation  du  liquide  par  le  vagin, 
les  règles  sont  ordinairement  suspendues ,  etc.  ;  3°.  avec  l'as- 
cite :  la  méprise  est  ici  plus  difficile  à  éviter,  surtout  quand 
cette  bydropisie  existe  sans  diatbèse  séreuse  ,  compliquée 
d'engorgemens  abdominaux  ,  ou  lorsque  l'hydropisie  de  l'o- 
vaire, remplissant  toute  la  capacité  abdominale,  est  également 
accompagnée  ,  comme  l'ascite,  d'œdématic  des  extrémités  infé- 
rieures. Dans  le  cours  de  mes  études  cliniques  à  la  Charité, 
j'ai  vu  un  de  nos  plus  grands  praticiens  tomber  dans  cette 
erreur.  Tant  il  est  difficile,  dans  quelques  circonstances,  de 
faire ,  auprès  du  lit  du  malade  ,  ces  subtiles  dislinclions  si 
clairement  établies  dans  nos  livres  ! 

Les  nombreuses  observations  cadavériques  faites  sur  rhy- 
dropisie  de  l'ovaire,  par  Riedlinus ,  Eonet,  \^'tpfer,  Morga- 
gni,  Ledran  ,  etc. ,  offrent  une  telle  diversité  de  lésions,  cons- 
tituant ou  accompagnant  cette  bydropisie  enkystée ,  qu'il 
n'existe  pas  une  seule  de  ces  autopsies  cadavériques  qui  ne  pré- 
sente f£uelc]ue  différence  importante  ;  tantôt  c'est  une  masse 
mcmbrano-glanduleuse  très-iouidc,  dont  le  poids  s'éîcve  de- 
puis cpiiuze  et  dix-sept  livres  (Morand)  jusqu'à  près  de  cent 
(HaUer),  hérissée   eu  dedans  d'cuotnies  tubercuks  dévelop- 
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p;^s  en  forme  de  choufleuis,  quelquefois  ulce'ies,  d'autres 
fois  renfermant  de  petits  foyers  purulens  ;  tantôt  ie  kyste  est 
di\iso  en  différentes  cellules  isolées  ou  coimnuuiquant  entre 
elles,  contenant,  dans  le  premier  cas,  un  liquide  de  couleur 
et  de  consistance  différentes.  Quelques  auteuis  ont  pensé  que 
ces  kystes ,  disposes  en  groupes  adiiérens  les  uns  aux  autres  , 
devaient  cette  disposition  aux  vésicules  des  ovaires,  convertis  , 
par  un  amas  de  sérosité,  en  autant  de  kystes  hydropiques ,  ce 
qui  setrouvedéinentipar  la  quantité  de  ces  cellules, qui  excède 
souvent  le  nombre  de  vingt  ou  viuijt-cinq,  qui  est  celui  des 
vésicules  de  l'ovaire;  d'autres  fois  cet  organe  s'est  trouve  sain  , 
attaché  à  un  point  de  la  circonférence  d'un  kyste  unique  qui 
n'avait  ni  divisions  ni  tubercules,  et  ne  paraissait  être  forme 
que  par  une  extension  prodigieuse  de  l'aileron  postérieur, 
ïel  était  celui  que  j'eus  occasion  d'examiner  à  l'ouverture  du 
cadavre  de  cette  jeune  personne,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Le  kyste 
était  mince,  transparent,  et  tout  h.  fait  semblable  à  une  mem- 
brane séreuse.  Celte  disposition  est  fort  rare;  le  plus  ordinai- 
rement le  kyste  est  formé  d'une  membrane  très-dense,  presque 
fibreuse,  et  d'une  épaisseur  qui  est  souvent  en  propoition  de 
l'ampiiation  et  de  l'ancienneté  de  la  tumeur;  la  face  interne 
est  quelquefois  lisse  à  la  manière  des  séreuses  ;  d'autres  fois 
villeuse,  rougcâtre,  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
muqueuses,  très-hérissée  de  petites  tumeurs  ou  tapissée  de 
membranes  encore  inorganisées,  etc. 

Il  est  des  cas  où  l'ovaire  concourt  seulement  aux  parois  du 
kyste,  de  concert  avec  une  partie  de  la  masse  intestinale  et  de 
la  vessie;  une  fausse  membrane  remplit  les  intervalles,  et 
couvre  même  les  viscères  qui  forment  une  partie  des  parois  de 
la  poche  hydiopique.  Caches  ainsi  derrière  cette  cloison  acci- 
dentelle, les  viscères  paraissent  manquer  totalement  quand  on 
ouvre  r abdomen,  qui  n'offre  au  premier  coup-d'œii  qu'une 
vaste  cavité  entièrement  libre. 

Le  contenu  de  la  tumeur  offre  également  de  nombreuses 
différences,  il  est  rare  qu'il  soit  limpide  et  séreux;  le  plus  sou- 
vent il  offre  une  consistance  huileuse,  gélatineuse,  telle  que,  au 
rapport  de  Baillie,  cette  matière  est  susceptible  de  s'alonger 
par  la  traction,  comme  de  la  colle  ii  moitié  figée,  et  de  reve- 
nir sur  elle-même  avec  une  grande  force  d'élasticité  quand 
elle  casse;  Merkiein  l'a  trouvée  semblable  a  de  l'urine;  Ried- 
ley  à  du  suif;  Morand  ii  de  la  crème;  enfin  on  l'a  vue  quel- 
quefois bourbeuse,  couleur  de  café,  délie  de  vin,  et  mêlée 
d'un   grand  nombre  d'hydatides. 

Il  est  fort  rare,  quand  l'ovaire  est  frappé  d'une  pareille  dé- 
sorganisation, que  les  viscères  abdominaux  se  soient  conservés 
intacts.  Leuis  îésious  les  plus  ordinaires  sont  des  adliérence.'ï 
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entre  les  intestins,  des  phlcgmasies  chroniques  du  foie,  da 
nicjentère,  de  Tcpiploon  ,  la  d -formation  du  col  ou  du  corps 
de  la  maUice,  cl  .e  reîoulemeut  du  paquet  intestinal  et  du  foie 
dans  le  tliorai. 

Cette  hvdi  opisie  enkystée  est  du  petit  nombre  de  celles  dont 
nous  avon-.  quelques  exemples  de  guéiisou.  Ou  en  trouve  une 
dans  les  Transactions  piiilosophiques ,  n°.  38 1  ,  opérée  par  l'ou- 
verture faite  au  kystc'  au  rao^'eu  de  rinc'sion,el  refermée  par 
suture.  Ledranpai  le  d'une  guerison  (bleaue  aussi  par  l'incision, 
mais  secondée  par  des  injections  et  l'écoulement  prolongé  de 
la  matière  fournie  par  le  kyste  ,  au  moyen  de  la  fistule  qui  eu 
résulta.  Bâcher  citeuncasoù  la  malade  était  en  voie  de  guéri- 
son  quand  elle  fut  emportée  par  l'intlammation  du  kyste  :  il 
rappoxte  une  autie  observation  d'hvdrcpisie  enkystée  qui  avait 
été  trois  fois  évacuée  par  la  ponction  ,  quand  la  malade ,  qui 
était  dans  le  cas  de  subir  bientôt  une  quatrième  opération,  fit 
une  chute  violente,  a  la  suite  de  laquelle  un  flux  d  urine  co- 
pieux, presque  continuel  qui  survint  des  le  lendemain  de  la 
«hute,  accompagné  de  fièvre,  fit  disparaître  la  tumeur.  Fran- 
kenau  a  vu  une  plaie  au  ventre  amener  la  guérison  de  cette 
liydropisie.  Morand,  qui  rapporte  ce  trait,  élayé  d'ailleurs  sur 
quelques  autres  ,  est  d  avis  d'attaquer  celte  maladie  par  l'inci- 
sion ;  il  ne  serait  même  pas  éloigne  de  penser,  d'api  es  Plater 
et  Diemcrbroeck,  qu'on  pourrait  piat'quer  l'extirpation  de 
l'ovaire.  Il  remarque  que  les  femelles  des  animaux  la  subissent 
sans  aucun  danger;  que  celte  mêuie  opération  était  pratiquée 
dans  l'antiquité  aux  filles  des  Lydiens,  et,  ajoute-l-il,  avec 
giave  retenue  de  nos  anciens  maîtres,  pour  des  raisons  qui  ne 
sont  pas  de  L'an  (  Mcm.  de  l'Acad.  de  chir. ,  t.  -x.).  Celle  opé- 
ration, comme  toutes  celhs  qu'on  pourrait  pratiquer  pour  la 
guérison  radicale  de  i'hyd;opislc  de  l'ovaire,  ne  pourrait  être 
tentée  avec  succès  que  dans  les  piemiers  temps  de  la  maladie, 
époque  à  laquelle  il  n'exisle  aucune  complication  grave;  mais 
alors  qu'elle  est  st  peu  uvamée,  si  douteuse  même,  qu'elle 
nest  accompagnée  d'aucun  dérangement  dans  la  santé,  d'aucun 
danger  urgent ,  qui  oserait  proposer  une  opération  aussi  liasai- 
deuse? 

On  se  contente  ordinairement,  quand  la  tumeur  est  parvie- 
nne au  point  d'occasioner  des  accidtns  graves  par  l'extrême 
répletion  de  1  abdomen,  de  donner  issue  h  la  matière  contenue, 
soit  par  la  ponction,  soit  par  l'incision.  La  ponction  doit  être 
faite  avec  un  trocar  armé  d'une  canule  à  grand  diamètre, 
et  il  ne  faut  la  retirer  de  la  plaie  que  lorsque  tout  est  évacué, 
de  crainte  que  le  liquide  laissé  dans  le  >ac  ne  s'extravase  dans 
l'abdomen.  Ce  moyeu  n'est  que  palliatif  i  cependant  il  a  guéri 
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quelquefois.   La  pi'atique  du  professeur   Boyer   lui  a    offerC 
dorniciemcut  une  de  o^s  rares  exceptions. 

On  n'a  recours  à  l'incision  que  lorsque  la  ponction  est  in- 
suffisanle  ou  tout  à  fait  impuissante  pour  l'évacuation  d'une 
humeur  qui  a  perdu  sa  fluidité ,  ou  qu'on  n'a  pu  atteindre  à 
cause  de  l'c'paisseur  du  kyste  ou  de  quelque  tumeur  qui 
s'est  rencontrée  dans  le  trajet  de  l'instrument,  on  incise  alors 
les  tegiimens  et  les  ?iiiiscles  abdominaux,  et  l'on  fait  aa  kyste 
une  ouverture  suffisante  pour  le  vider  entièrement.  Le  ventre 
e'tant  mou  1  affaissé  par  l'évacuation  du  kyste,  il  est  facile 
alois,  par  le  loucher,  de  s'assurer  do  l'étal  des  viscères  pour 
établir  son  pronostic  et  se  diriç^er  dans  le  traitement  subsé- 
quent. Si  on  ne  trouvait  point  de  squirrosités,  si  tous  ies  or- 
gane» paraissaient  dans  leur  état  naturel,  si  le  kyste  flotlant  ne 
laissait  pas  soupçonner  de  fortes  adiiérences,  on  pourrait  mettre 
en  question  s'il  ne  serait  pas  avantageux  d'en  provoquer  l'in- 
flammation, ou  même  de  l'extraire. 

§.  Lxvii.  Hjdropisie  des  trompes  utérines.  Mêmes  causes, 
mêmes  développemeiis,  même  produit  que  dans  l'hydropisie  de 
l'ovaire,  dont  elle  n'est  souvent  qu'une  complication.  Elle  est 
cependant  beaucoup  plus  rare  ,  et  nous  manquons  d'un  nom- 
bre suffisant  d'observations  pour  tracer  l'histoire  de  cette 
collection  enkystée.  Elle  se  joint  aussi  quelquefois  à  l'hydro- 
pisie  de  la  matrice,  ou  aux  dégénérescences  squirreuses  de  cet 
organe.  Cette  maladie  peut  lester  longtemps  ignon'e,  et  ne 
devient  sensible  au  toucher  que  lorsqu'elle  a  acquis  un  certain 
volume  Ce  développement  peut  égaler  celui  de  l'ovaire 
distendu  par  son  liydropisie.  Stalpait  cite  un  cas  où  l'on  trouva, 
dans  la  trompe  droite  d'une  fille,  cent  douze  livres  de  séro- 
sité. Dans  une  observation  rapportée  par  Blancaid  ,  la  matière 
contenue  était  aussi  prodigieuse.  Quelques  autres  observations, 
rapportées  par  les  auteurs,  ne  font  monter  le  contenu  du  kyste 
qu'à  la  quantité  de  douze  a  quinze  livres.  11  paraîtrait,  d'après 
ces  mêmes  obsexvations,  que  les  lésions  concomitantes  des 
viscères,  et  surtout  de  l'épiploon,  sont  plus  communes  dans 
cette  hydropisie  enkystée  que  dans  aucune  autie.  La  présence 
dfs  hydalides  paraît  en  être  également  une  complication  des 
plus  ordinaires. 

§.  Lxviii.  Hjdropisie  enhyste'e  de  la  matrice.  Je  ne  rapporte 
à  ce  litre  que  les  collections  enkystées  qui  peuvent  se  d.;ve- 
lopper  à  la  face  externe  de  cet  organe,  ou  sous  sa  uieinbrane 
périton<'ale.  Nous  en  avons  trois  ou  quatre  observations  Cette 
collection,  comme  toutes  celles  dont  la  matrice  est  h;  siège, 
siiaule  pendant  quelque  tCLUips   la  grossesse,  fait  gonfler  les 
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seins,  et  de'termine  quelquefois  la  se'cre'tion  du  lait,  comme 
on  le  voit  par  une  observation  consignée  dans  les  Transactions 
philosophiques  pour  l'année  1694.  Un  kyste  transparent, 
;?ou)ni  par  la  membrane  externe  de  la  matrice,  contenait  huit 
pintes  d'une  sérosité  limpide.  Les  Ephémérides  d'Allemagne, 
pour  l'année  1749^  rapportent  un  cas  analogue  ;  mais  le  kyste, 
beaucoup  pkis  grand,  contenait  cent  douze  mesures  d'eau. 
MM.  Rayer  et  Prosper  Lafosse  ont  rencontré ,  chez  une  femme 
âgée  de  vingt-quatre  ans,  qu'on  avait  pu  regarder  comme  en- 
ceinte, un  kysle  séreux  développé  dans  l'épaisseur  de  l'utérus. 

§.  Lxix.  Hjdropisie  enhj'stée  du  foie.  Les  hydropisies  en- 
kystées du  foie  se  confondent  naturellement  avec  les  abcès  de 
ce  viscère  ^  car  c'est  une  bien  faible  différence  que  celle  établie 
sur  la  couleur  et  la  consistance  du  liquide  qui  forme  ces 
deux  genres  de  collections,  surtout  dans  un  organe  dont  les 
produits  purulens  ont  rarement  la  couleur  du  pus,  et  présen- 
tent presque  toujours  celte  couleur  lie  de  vin  qui  appartient  à 
un  grand  nombre  de  congestions  qu'on  est  convenu  d'appeler 
hydropisies  enkystées.  Il  nous  sera,  en  conséquence,  bien  dif- 
ilcile  de  ne  pas  ad:nettre  dans  cet  article  quelques  faits  appar- 
tenans,  plus  ou  moins  directement,  a  l'hépatite.  Un  point  de 
contact,  encore  plus  intime,  lie  ces  kystes  du  foie  avec  les  hy- 
datides  qui  peuvent  s'y  développer,  et  qui  se  rencontrent  assez 
souvent  dans  les  transformations  organiques  de  ce  viscère. 
L'animalité,  qui  forme  le  principal  caractère  de  ces  vésicules 
aqueuses,  est  trop  latente  pour  qu'elle  puisse  nous  aider  à  en 
faire  la  distinction.  Au  reste,  l'erreur  n'est  ici  d'aucune  consé- 
quence. 

L'hydropisie  enkystée  du  foie  peut  jeter  beaucoup  de  jour 
sur  les  causes  de  toutes  les  hydropisies  de  la  même  classe,  par 
Ja  raison  que  son  étiologie  nous  est  beaucoup  mieux  connue. 
11  nous  est  démontré,  en  effet,  par  plusieurs  observations,  que 
les  phlegmasies  chroniques  et  même  aiguës  ,  qui  attaquent  la 
substance  du  foie,  ont  souvent  pour  terminaison  l'hydropisie 
ciikystée  de  cet  organe. 

Cette  maladie  a  pour  symptômes  une  douleur  sourde  qui  se 
fait  sentir  dans  l'hypocondre  droit,  ou  sous  le  cartilage  xiphoïde 
et  qui  augmente  par  la  pression-  de  la  dyspnée j  souvent  une 
toux  sèche,  un  teint  blême,  plutôt  que  jaune;  de  l'inappé- 
tence, de  fz'équenles  envies  de  vomir,  et  l'espoir  de  se  dcbar-! 
rasser,  en  vomissant,  d'un  poids  incommode.  A  la  fin,  les 
côtes  droites  paiaissent  visiblement  plus  soulevées;  la  région 
épigastrique  s'élève  également;  une  tumeur  rénitcnte,  peu  ou 
point  douloureuse,  sourdement  fluctuante,  sans  changement 
de  coulcuj-  a  la  peau ,  se  prononce  dans  cette  même  région ,  et 
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ïnème  dans  rhypocondre  gauche;  les  malades  ne  peuvent  se 
couclier  ni  sur  le  dos,  ni  sur  le  côlé  iqauche  ;  ils  se  couchent 
seulement  sur  le  droit ,  digèrent  difllcik-ment,  et  n'ont  point 
de  fièvre,  si  ce  n'est  à  la  fin  de  la  maladie  ,  quand  ils  tombent 
dans  le  marasme. 

L'hjdropisie  enliyslee  du  foie,  comparée  aux:  autres  col- 
lections de  la  mt;me  classe,  offre  cette  différence  not;ibie , 
qu'elle  affecte  plus  ou  nioins  la  santii ,  l't  qu'elle  a  une  durée 
moins  longue.  Cinq,  six,  sept  ans  sont  les  termes  les  plus  longs 
que  l'on  connaisse  à  cette  maladie.  Souvent  sa  marche  est  plus 
rapide,  et  se  rapproclie  phis  ou  moins  des  collections  aiguës. 
Il  n'est  même  pas  impossible  qu'elle  se  forme  et  se  termine  en 
peu  de  jours,  comme  le  prouve  une  obsei'vation  insere'e,  par 
M.Roux,  dans  l'ancien  Journal  de  Médecine  (17^4)'  Un  cocher, 
à  la  fleur  de  l'âge,  tombe  subitement  malade  d'une  colique  des 
plus  violentes,  qui  dura  quatre  jours,  accompagnée  de  lipo- 
thymies, de  constipation,  de  nausées,  d'un  pouls  petit,  seifc 
et  concentre',  et  d'un  sentiment  de  pesanteur  intohrable  sur  la 
l'e'gion  de  l'estomac.  Cet  homme  meurt  au  quinzième  jour  de 
sa  maladie,  au  moment  où,  soulage  de  la  plupart  de  ces  symp- 
tômes ,  il  se  félicitait  d'être  beaucoup  mieux.  A  l'ouverture  du 
cadavre,  on  trouve  le  foie  très-volumineux,  et,  dans  sa  partie 
concave,  une  fluctuation  très-marquée.  On  y  plonge  un  bis- 
touri; il  en  sort  une  eau  limpide,  légèrement  verdàtre ,  qui 
remplissait  une  poche  de  quatre  pouces  de  diamètre.  Ce  kyste, 
semblable  à  un  gésier  de  volaille,  dont  ou  aurait  enlevé  la  tu- 
nique interne,  était  blanc,  assez  épais  ,  se  déchirait  au  moindre 
attouchement,  ne  paraissait  avoir  rien  d'organi(|ue  ,  n'adhérait 
à  la  substance  du  foie  que  par  un  tissu  ceilulaiie  lâche,  et 
pouvait  contenir  une  chopine  d'eau. 

L'hydropisie  enkystée  du  foie,  soit  aiguë,  soit  chronique, 
offre  peu  d'espérance,  quoique,  a  la  rigueur,  on  ne  puisse  pas 
la  regarder  comme  essentiellement  mortelle.  Ainsi  l'a  établi  le 
Professeur  Lassus ,  dans  son  Mémoire  inséré  dans  le  Journal 
e  Médecine  (  an  ix  ).  Si  le  kyste  se  développe  à  la  surface  du 
foie ,  ou  de  son  bord  seulement ,  la  guérisou  n'est  pas  impos- 
sible, et  l'on  peut,  jusques  à  un  certain  point,  porter,  sur  les 
collections  froides  de  cet  organe,  le  même  pronostic  que  sur 
ses  abcès,  lesquels  présentent  d'autant  plus  d'espoir  de  guérison, 
qu'ils  sont  plus  superficiels  ,  et  qu'ils  peuvent  s'ouvrir  spon- 
tanément ou  dans  le  tube  intestinal,  ou  à  l'extérieur.  C'est  sans 
doute  à  ces  circonstances  favorables  que  le  malade  a  du  quel- 
quefois le  rare  bonheur  d'échapper  à  cette  fâcheuse  maladie. 
Les  exemples  sont  si  rares  qu'on  me  pardonnera  de  rapporter 
les  deux  suivans. 

Guattani    (Z?e   externis  aneyrysmatibux)  a  vu  chez  un 
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homme  de  quarante  ans  une  tumeur  re'nitentc ,  sourdement 
fluctuante,  située  dans  la  région  du  foie,  et  se  prolongeant 
vers  l'ombilic.  Au  bout  de  plusieurs  mois ,  la  tumeur  proé- 
mina  davantage  vers  l'épigastre,  s'enflamma  légèrement,  s'ou- 
vrit dans  un  effort  de  toux,  et  lança  au  loin  plus  de  trois  cents 
hydatides  ,  qui ,  bien  qu'elles  fussent  aussi  grosses  qu'une 
balle  de  mousquet ,  s'échappèrent  par  une  ouverture  qui  ad- 
mettait à  peine  une  plume  à  écrire.  Un  stylet  qu'on  y  intro- 
duisit, fit  distinguer  une  grande  excavation  dont  il  ne  fut  pas 
possible  de  parcourir  toute  l'étendue,  mais  qui  se  dirigeait  vers 
la  face  concave  du  foie.  L'ouverture  resta  fistuleuse  pendant 
quelques  années  ,  après  lesquelles  elle  se  ferma  et  le  malade 
guérit. 

Une  seconde  observation  que  je  ne  rapporte  que  sommai- 
rement, est  tirée  de  l'ancien  Journal  demédecine,  année  1773. 
Une  femme,  après  plusieurs  accès  de  fièvre  et  de  violentes  co- 
liques ,  vomit  et  rendit  en  même  temps  par  les  selles  ,  une 
grande  quantité  de  matièie  puriforme,  mêlée  de  bile,  de  sang, 
de  vers  strongles  et  de  fragmens  de  membranes.  En  même 
temps,  il  s'était  formé  à  la  région  épigastrique  une  tumeur 
de  la  grosseur  d'un  chapeau  ,  dans  laquelle  on  sentait  fluc- 
tuer une  matière  grasse  et  pâteuse.  Un  chirurgien  de  Montmi- 
rail  y  fait  une  large  incision  par  laquelle  s'écoule  un  liquide 
semblable  à  de  la  lie  de  vin ,  qui  avait  son  foyer  au  petit  lobe 
du  foie.  Dès  le  huitième  jour  de  l'opération,  des  vers  et  des 
liquides  contenus  dans  l'estomac,  se  présentèrent  à  lu  plaie, 
et  constatèrent  la  perfoialion  de  cet  organe.  On  interdit  toute 
nourriture  au  malade,  tsn  ne  permit  que  des  lavemens  nutri- 
tifs ,  on  fit  des  injections  vulnéraires  ;  la  guérison  fut  com- 
plette  et  sans  fistule. 

Les  kystes  du  foie,  comme  ceux  de  l'ovaire,  peuvent  s'ou- 
vrir spontanément,  ou  àpa  suite  de  quelque  violence  externe, 
dans  la  cavité  abdominale,  et  y  produire  un  épancliement  fu- 
neste. L'Académie  des  sciences  (1759),  nous  a  conservé  l'his- 
toire d'une  jeune  fille  qui ,  à  la  suite  d'une  chute  faite  sur  le 
pavé ,  fut  subitement  délivrée  d'une  tumeur  volumineuse , 
qu'elle  portait  depuis  longtemps  au  côté  droit  vers  le  rebord 
des  fausses  côtes.  La  disparition  de  la  tumeur  avait  été  suivie 
d'abondantes  évacuations  mêlées  de  beaucoup  de  sérosit''s,  ce 
qui  n'empêcha  point  la  nialade  de  succomber.  A  l'ouverture 
du  cadavre,  on  trouva  une  grande  excavation  dans  la  substance 
du  foie,  tapissée  par  un  kyste  fort  épais,  complètement  vide  et 
déchirée  par  une  fente  de  trois  ou  quatre  pouces  qui  s'ouvrait 
à  la  face  convexe  du  foie. 

L'hydropisie  enkystée  du  foie  peut  être  facilemcmcnt  con- 
fonduç  avec  up  a,bcès  de  ce  viscère,  ou  avec  l'ampliatiou  dç 


îa  vésicule  par  rétention  de  la  bile,  deux  lésions  pathologi- 
ques qui  ont  également  pour  caractère,  une  tuméfaction  pins  ou 
moins  prononcée  dans  la  région  du  foie,  accompagn<'c  de  fluc- 
tuation sourde.  Ces  abcès  présentent  un  appareil  de  p!ilejj;ma- 
sie  aiguë  qui  les  fait  différer  d'une  manière  assez  tranchée 
des  congestions  liydropiques  du  foie.  Cependant,  si  la  phlcg- 
masie  était  latente  ou  chronique,  ou  si  l'hydropisie  enkys- 
tée s'établissait  d'une  manière  aiguë  comme  dans  l'obser- 
vation que  j'ai  rapportée  ci-dessus ,  je  ne  vois  rien  qui  pût 
empêcher  le  médecin  le  plus  attentif  de  confondre  ces  deux 
espèces  de  collections.  La  distension  de  la  vésicule  biliaire , 
emprunte,  des  symptômes  qui  l'accompagnent  ,  un  caractèi'e 
plus  distinclif  :  ce  sont  des  urines  bilieuses  ,  des  tiraillemens 
douloureux  dans  la  région  de  la  vésicule,  une  jaunisse  uni- 
verselle ,  et  une  vive  démangeaison  à  la  peau  (Petit,  Acad.  de 
chir.  ,  tom.  m).  Il  est  peu  important,  au  reste,  de  confondre 
l'intumescence  de  la  vésicule  avec  l'hydropisie  du  foie  ,  puis- 
que les  indications  négatives  de  l'une ,  sont  les  mêmes  que 
celles  de  l'autre. 

L'examen  de  cette  maladie  sur  les  cadavres,  laisse  voir  une 
destruction  plus  ou  moins  considérable  de  la  substance  du 
foie  ,  paiticulièrement  dans  le  grand  lobe ,  d'où  résulte  une  ex- 
cavation remplie  par  la  matière  de  la  collection  et  tapissée  par 
]e  kyste.  Quelquefois,  malgré  cette  colliquation  d'une  partie 
du  foie  et  même  de  sa  vésicule  (Lassusj,  on  le  trouve  plus  vo- 
lumineux qu'à  l'oidinaire,  par  suite  de  l'engorgement  et  du 
développement  de  la   partie  restante,  qu'on  a  vue  s'étendre 

J'usqu'à  la  partie  gauche  de  l'épigastre  ,  et  s'élever  dans 
a  cavité  thorachique  en  soulevant  le  diaphragme  et  refoulant 
le  poumon.  Le  kyste  ordinairement  peu  adhérent  au  paren- 
chyme du  foie,  s'en  sépare  a  la  moindre  traction,  ou  s'é- 
chappe de  lui-même ,  dès  qu'il  est  à  découvert.  Ce  peu  d'adhé- 
rence des  kystes  du  foie  ,  les  rend  susceptibles  de  s'en  détacher 
quand  ils  sont  situés  à  sa  surface.  Monro  a  vu  une  fois,  à  la 
suite  de  la  ponction,  sortir  par  la  plaie  une  espèce  de  cordon 
membianeux  long  de  deux  aunes.  C'était  un  kyste  h  paiois 
très-minces,  qui  tenait,  comme  il  s'en  assura  quelque  temps 
après  par  l'autopsie  cadavérique,  à  la  surface  du  foie  au  moyen 
d'un  pédoncule  très-étroit. 

Quand  !c  kyste  est  récent  et  intérieur,  il  n'est  formé  que 
d'une  couche  albumineuse  ;  par  la  suite  ,  il  devient  épais ,  très- 
dense,  fibreux,  cartilagineux,  osseux  même  (Baillie).  Lors 
même  qu'il  est  formé  d'une  membrane  épaisse  et  organisée,  il 
est  tapissé  eu  dedans  d'une  couenne  lymphatique  qu'on  enlève 
difficilement,  qui  paraît  destinée  h  former  une  nouvelle  cou- 
che membraneuse,  et  à  passer  à  son  tour  k  l'état  d'orgauis*- 
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tlon.  La  matière  renfermce  dans  celte  poche  est  très-raveTHentuR 
liquide  séreux  homogène.  Assez  souvent,  c'est  un  détritus  d'hy- 
datidcs,  mêle'  d'un  grand  nombre  de  ces  vésicules  intactes,  réu- 
nies en  grappe ,  ou  flottant  dans  une  sérosité  limpide.  Dans 
un  cas  de  désorganisation  k  peu  près  pareille",  observée  par 
Cruveiliiier ,  la  sérosité  dans  laquelle  flottait  une  grande 
quantité  de  poclies  sphériques  à  parois  transparentes  ,  fut 
soumise  k  l'analyse  chimique  et  fournit  de  l'albumine,  de  la 
gélatine  et  de  l'osmazome.  D'autres  fois  ,  la  matière  du  kyste 
est  trouble,  jaunâtre,  lactescente,  puriforme  ,  plus  ou  moins 
épaissie.  On  l'a  trouvée  semblable  k  un  mucilage  ,  k  du 
suif  fondu  (Camcrarius  ) ,  k  une  matière  terreuse  et  brunâtre 
(Baiilie). 

Celte  maladie  est  audessus  des  lessources  de  l'art  ,  qui  se 
trouvent  ici  non-seulement  impuissantes  ,  mais  encore  dan- 
gereuses. La  ponction  qui  ,  dans  les  autres  hydropisies,  est 
tout  au  plus  un  moyen  infructueux,  a  dans  l'hydropisie  du 
foie,  une  issue  promptement  funeste.  Une  petite  fille  opérée 
d'une  semblable  tumeur,  seulement  avec  la  pointe  de  la  lan- 
cette, mourut  dès  le  lendemain  (Lassus).  Cette  opération  faite 
avec  la  pierre  k  cautère,  n'eut  pas  un  résultat  moins  funeste 
dans  un  cas  de  cette  espèce  rapporté  dans  le  Journal  des  sa- 
vans  (1698).  Panaroli  raconte  quk  Rome,  dans  l'hôpital  du 
Sainl-Esprit,  une  congestion  hydropique  du  foie  ayant  été 
prise  pour  un  abcès  et  ouverte  ,  le  malade  survécut  k  peine 
quinze  jours  a  cette  opération.  Camerarius  nous  a  conservé 
l'histoire  d'une  pareille  méprise  ;  les  suites  en  furent  les  mê- 
mes ,  mais  beaucoup  plus  tardives.  La  mort  n'arriva  qu'au 
bout  d'un  au,  amenée  par  le  marasme,  et  après  des  émissions 
réitérées  d'une  grande  quantité  d'hydatides.  Le  Journal  des 
érudits  (an)rtée  1712)  rapporte  un  fait  analogue;  mais  ici 
l'opératcu^  était  d'autant  plus  excusable ,  que  la  tumeur  était 
dans  l'hypocondre  gauche  et  faisait  souffrir  considérablement 
la  malade.  La  gangrène  s'empara  de  la  plaie  et  la  femme  mou- 
lut.  On  trouva  dans  l'abdomen  un  kyste  énorme  qui  nais- 
sait de  la  substance  du  foie  et  occupait  tout  le  bas-ventre. 

A  la  suite  de  cette  triste  série  d'opérations  fâcheuses  ,  nous 
n'avons  aucun  fait  heureux  k  citer.  11  faut  donc  éviter  avec 
soin  l'ouverture  de  ces  congestions  froides ,  et  s'attacher  sur- 
tout a  les  distinguer  des  abcès  qui  ont  leur  siège  dans  le  même 
viscère,  et  qui  réclament  les  secours  de  l'art. 

S.  Lxx.  Hjdropisie  enkjstée  du  rein.  Nous  ne  connais- 
sons qu'impaifaitement  cette  hydropisie  ,  sur  laquelle  nous 
avons  peu  d'histoires  pailiculières,  mais  un  grand  nombre  d'ob- 
servations cadavériques,  que  nous  devons  surtout  kMorgagni. 
Il  résulte  de  ses  recherches  sur  les  désorganisations  de  cet  or-; 
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ïaùe,  que  les  kystes  auxquels  il  donne  naissance  n'acquiùrcnt 
jamais  un  grand  volume  ,  présentent  toujours  beaucoup 
d'épaisseur,  sont  le  plus  souvent  au  nombre  de  deux,  trois,  et 
même  cjuatre,  tantôt  développés  dans  la  propre  substance  du 
rein,  tantôt  formes  par  la  distension  et  l'épaississement  de  sa 
membrane  ou  du  tissu  cellulaire  environnant,  contenant  un 
liquide  assez  limpide,  jaunâtre  ,  quelquefois  d'odeur  uri- 
neuse  ,  qui ,  soumis  une  fois  par  Morgagni  à  l'épreuve  de  l'c- 
bullition ,  s'évapora  entièrement ,  sans  laisser  aucun  résidu. 
On  peut  remarquer  encore,  d'après  les  observations  de 
Morgagni,  que  cette  maladie  n'affecte  que  les  personnes  âgées 
qui  ont  passé  la  cinquantaine,  et  qu'assez  souvent  les  deux 
leins  eu  sont  atteints  à  la  lois  ,  non  sans  quelque  lésion  de  la 
vessie  et  des  uretères. 

Les  kystes  aqueux  qui  se  forment  dans  les  reins  ne  sont  pas 
toujours  réduits  à  un  petit  volume,  comme  le  pense  Morgagni. 
Portai  a  trouvé  plus  d'une  pinte  d'eau  claire  dans  la  capsulo 
extérieure  du  rein  gauche,  chez  une  femme  morte  d'iiydropisie. 
J'ai  vu  moi-même  à  la  Charité,  lorsque  je  suivais  la  clinique 
du  professeur  Corvisart ,  une  hydropisie  du  rein  renfermée 
dans  deux  kystes,  dont  le  plus  considérable,  développé  aux 
dépens  de  la  substance  du  rein  ,  pouvait  avoir  un  pied  de  dia- 
mètre ,  communiquait  avec  le  bassinet,  et  contenait  un  liquide 
de  couleur  et  d'odeur  urineuse.  Cette  collection  est  fort  obscure 
quand  elle  est  peu  considérable ,  et  souvent  on  ne  la  reconnaît 
qu'à  l'ouverture  du  cadavre.  Plus  volumineuse,  elle  est  encore 
très-diflicile  à  distinguer  de  celles  qui  aftéttcnt  les  autres  vis- 
cères de  l'abdomen.  Quelquefois ,  cependant ,  elle  est  accom- 
pagnée de  quelques  symptômes  de  lésions  des  voies  urinai res  , 
qui  rendent  le  diagnostic  moins  équivoque.  Ce  sont  des  dou- 
leurs constantes  dans  les  lombes,  des  urines  bourbeuses,  ou 
chargées  de  graviers ,  ou  mêlées  de  sang. 

Cette  hydropisie  n'a  pas  ordinairement  une  durée  aussi 
longue  que  celle  qu'on  rejnarque  ii  la  plupart  des  auties  col- 
lections enkystées.  Les  douleurs  constantes  qui  l'accompagnent, 
le  trouble  qu'elle  porte  dans  les  fonctions  du  système  urinaire, 
amènent  en  peu  de  temps  la  fièvre ,  le  marasme  ou  l'infiltra- 
tion générale. 

Hydropisie  enkystée  de  Fe'piploon.  A  la  rigueur ,  cette 
hydropisie  ne  mérite  point  la  dénomination  d'enkystée  ;  c'est 
une  simple  congestion  de  sérosité  dans  la  cavité  de  l'épiploou 
sans  l'entremise  d'une  membrane  accidentelle.  Il  est  iort  rare 
que  cette  hydropisie  se  montre  sans  l'ascite,  dont  elle  n'est 
qu'une  complication.  11  peut  se  faire  alors  que  la  congestion, 
renfermée  dans  la  capacité  du  péritoine ,  soit  complètement 
vacuée  par  la  ponction,  et  que  cell  e  qui  a   son  siège  dans 
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l'épiploon  resto  enveloppée  dans  ce  sac  mcmbrancuï  ,  surtoul 
s'il  a  acquis  de  l'epaississement ,  comme  cela  arriva  dans  le 
cas  d'ascitc  rapporte  par  Storck.  Après  huit  ponctions  qui 
n'avaient  pas  désempli  complètement  le  ventre,  la  fièvre  et  le 
marasme  terminèrent  les  jours  du  malade.  On  trouva  l'épiploon 
distendu  jusqu'au  bassin ,  représentant  un  sac  membraneux 
cpais  et  résistant ,  adhérant  par  sa  partie  antérieure  au  péri- 
toine, aux  intestins  par  sa  partie  postérieure,  contenant  une 
grande  quantité  d'eaa  rou^e  et  fétide,  et  renfermant  une  tu- 
meur stéatomateusc  du  poids  de  vingt-deux  livres. 

Les  lumeuis  épiploïques  indolentes  qui  se  forment  assez 
souvent  chez  le&  femmes  ,  après  la  cessation  naturelle  des 
règles  ,  linisscnl  qiielquelois  par  devenir  le  siège  d'une  hydro- 
pisie  de  l'épiploon,  véritablement  enkystée  ,  qui  se  développe 
dans  l'épaissour  de  ces  tumeurs.  J'en  ai  recueilli  une  observa- 
tion dans  ma  pratique.  Le  kyste  qui  adhérait  à  une  de 
CCS  tumeurs  très-volumineuse,  était  resserré  par  un  étrangle- 
ment qui  le  divisait  en  deux  cavités  inégale^ ,  communiquant 
entre  elles ,  de  sorte  que  le  liquide  qui  ne  les  remplissait  pas 
cotnplétement  passait  librement  de  l'une  dans  l'autre  avec  une 
espèce  de  glouglou  qu'on  entendait  bien  distinctement  dans  le 
cours  de  la  maladie ,  et  qui  avait  fait  soupçonner  cette  double 
cavité. 

Hors  ces  cas  d'épaississcment  de  répiplocn  ou  de  la  forma- 
lion  d'.in  kyste  épiploiquc  ,  le  liquide  contenu  dans  cette 
membrane  doit  la  déchirer  par  son  propre  poids  ,  et  se  ré- 
pandre dans  le  ventre.  Le  docteur  Portai  raconte  à  ce  sujet  : 
qu'un  cadavre  porté  dans  son  amphithéâtre,  après  avoir  fourni, 
à  l'ouverture  du  ventre  ,  beaucoup  d'eau  coateniie  dans  cette 
capacité  ,  présenta  dans  l'épiploon  une  seconde  collection 
aqueuse,  qui  s'échappa  par  la  rupture  de  cette  membrane,  légè- 
rement pressée  avec  la  main.  Aussi  conseille-t-il ,  s' appuyant 
d'ailleurs  sur  des  faits  de  chirurgie  pratique,  de  pratiquer  une 
seconde  ponction  après  la  première ,  lorsque  celle-ci  ayant 
énuis'"  toute  l'eau  contenue  dans  le  péritoine,  il  reste  dans  le 
bas-ventre  une  tumeur  fluctuante. 

Hydropisie  enkystée  du  mésentère.  Le  mésentère  offre 
souvent  des  hydatides,  mais  très-rarement  de  véritables  kystes. 
Les  foyers  purulens  ,  stéatomaleux  ,  lui  sont  bien  plus  com- 
muns que  les  congestions  séreuses  erdiystées  Horstiiis  ,  Tul  • 
pius,  Sauvages  ,  nous  en  ont  conservé  un  petit  nombre  d'exem- 
ples. Il  en  résulte  que  ces  congestions  acquièrent  rarement  un 
grand  volume,  se  rencontrent  en  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable ,  communiquent  quelquefois  ensemble,  appartiennent 
plutôt  an  jeune  ^ge  qu'à  la  vieillesse,  plus  aux  femnies  qu'aux 
hoiiimes,  et  paraissent  avoir  quelque  liaison  avec  le  vice  sciû- 
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faïeux.  Morand  {  Acad.  des  scienc.  ,  ^'J'>.())  parle  tTime  tu- 
meur enkj^stec  fournie  par  le  mésentère,  et  fortement  attachée 
aux  vertèbres  lombaires ,  laquelle  se  prolongeait  sous  le  pan- 
cre'as  ,  et  sepoitait  jusque  dans  la  poitrine,  en  y  accompagnant 
l'aorte.  Elle  contenait  une  matière  lactescente,  en  partie  li- 
quide, en  partie  épaisse  et  caseeuse ,  ce  qui  la  fît  passer  pour 
du  chyle  aux  yeux  de  Morand.  11  s'appuie,  dans  cette  opinion, 
sur  ce  que  les  glandes  mcsenteriques  étaient  ob-.truees,  les 
vaisseaux  chylifères  très-gorges,  et  bien  plus  visibjes  qu'à  l'or- 
dinaire. 

Hj'dropisie  enkjstée  de  la  rate.  Je  place  cette  hydropisie 
à  la  fin  des  enkystées  ,  comme  étant  la  plus  rare  de  toutes. 
Morgagni ,  ce  célèbre  scrutateur  des  innombrables  h'sions  de 
nos  organes,  paraît  ne  l'avoir  jamais  rencontrée.  Mes  recherches 
dans  les  auteurs  ne  m'en  ont  offert  qu'un  exemple;  on  le 
trouve  dans  le  Recueil  d'ouvcitures  cadavériques  de  Baader 
(  Observationes  medicce  incîsionibus  cadavernni  illustvatce  ). 
La  maladie  avait  eu  pour  symptômes  des  h<-morroïdes 
Huantes,  des  flatuosités  ,  des  urines  épaisses,  de  la  difficulté 
de  respirer,  puis  de  la  fièvre,  une  douleur  pongitive  dans 
ï'hypocondre  gauche,  enfin  une  tuméfaction  considérable  du 
ventre,  un  œdème  général  et  des  douleurs  très-vives  qui  ame- 
nèrent la  mort.  Le  ventre  était  plein  d'une  eau  fétide,  Tépi- 
ploon  flétri ,  gangrené  ,  le  foie  engorgé  et  la  rate  fort  tuméfiée , 
offrant  à  sa  partie  inférieure  un  kyste  plein  d'une  humeur 
visqueuse.'  (itakd) 

BippoCRATE  a  parle  des  Iiydropisics  ,  dans  les  sections  iir,  iv  ,  vi  et  \'ii  de  ses 
Apliorismes,  dans  les  Prorrhéiiqaes ,  dans  les  Prénoiions  de  Cos,  ei  dans  les 
traités  intitulés  :  Des  maladies,  et  des  malailies  internes. 

LEfois  ou  piso(carolus),  Sc/ecUorum  observationutnel  consdiorum  de  pré- 
térit is  liactcniis  ntnrbis,  effeclibusquc  proslcr  naturam ,  ai  aquâ  se.u  se- 
rosâ  collinne  et  dduvie  ortis ,  liber  singularis;  Punie  ad  Aîonliculum., 
in-4<».  i6i8j  réimpiinié  à  Leyde,  iii-12.  iGSg,  et  in-S".  en  i63o.  — ^  A 
Francfort  et  à  Leipzig,  in-8°.  1674. —  -^  Leyde,  in-j''.  1714-1  733-1736. 
—  A  Amsterdam,  in-4°.  17^8. 

L'adii'iiratiot)  qu'excita  ce  livre  autrefois ,  et  le  discrédit ,  non  corepléle- 
meni  mérité,  dans  lequel  il  est  tombé  iinjourd'luii ,  nous  donne  la  mesure  de 
la  confiance  que  nous  devons  avoir  dans  les  réputations  littéraires.  Tel  a  été, 
jusqu'à  présent,  le  sort  de  tous  les  auteurs  qui,  nés  avec  rui  grand  talent,  se 
sont  crus  appelés  à  expliquer  les  causes  pi  ocliaines  des  msladies  ;  ils  ont  inspiré 
tour-à-tour  un  enthousiasme  irréfléchi  et  un  injuste  dédain.  Ceux  qui,  au 
contraire,  ont  la  modestie  de  se  borner  ;i  exposer  empiriquemciu  Iss  phéno- 
mènes des  maladies,  et  les  altérations  visibles  qu'elles  laissent  dans  les  orga- 
nes ,  après  la  mort ,  n'éprouvent  point  ces  vicissitudes  de  tiioraplie  et  d'aban- 
don :  mais  leur  mérite  est  apprécié  par  ces  juges  équitables,  qui  ne  louent, 
dans  les  livres,  que  ce  qui  est  utile  et  vrai. 

ïiouFCEOis  ,Ergh  prœcavendo  hYdrr>pivennstctio;  in-4°.  Parisiis ,  i6a8. 

BOLFiNK  (wcruer),  Programma  lie  Indropc  ascitc ;  in-4°.  Iciice,  i63o. 

■ —  Disserlatio  de  inunduUunc  microcosmi ;  in-4".  lence ,  i63^ 

—  DhscrtiUio  de  hydropej  iu-4'\  Icna-,  i65-]. 
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—  Disserlatlo  dehydrope  ascite;  in-4°.  leiiœ ,  1GG2. 

—  DisserLalio  de  curalione  hvdropia  ascilis,  potisslmùm  de  TAfittKeVTe' 
est  ;  in-\o.  leniT,^   ,6f;8. 

DE  MF.i.sE^KE,  ^n  ajrequeriti  venœsectione  hydrops  ?  Resp.  ne::;.  ;  in-4°. 

Parisiis,  iG^6. 
coKiî.'AG  (Hcrniunn),  Dlssertatic  de  hydrope ;  iu-40.  Helmstadii,  i65o. 

—  fJi^nertatio  dr  usriie  ;  \n-\°.  Helmstadii,  i6;2. 
PAMiioT,  £r^à  hyctropi  venasectio  ;  in-4°.  Monspelii ,  i653. 
BAOMKiSTER,  DtSiWlalio  de  Iiydmpe  nscde ;  in-4°.  Rostochii ,  1667. 
ViiDEL  (Gcorg.    \volfg.),    DisserLalio  ,  /Eger  hydropicus  ^    m-l^" .\  lenœ  ^ 

J674. 

—  Dissertfltin  de  hvdiope;  \n-\''.Ienœ,  iG85. 

—  Pro^ramnin-^  Iiydropu us  diiiniliis  curatus ;  'm-^°.Ienœ,  1720. 
ïOKET  (Tlié<)|il)il.),  Sepulcliretum,  lib.  3,  scct.  xxi,  observât.  J2etseq.  — 

Sect.  xx.wii,  observât.  2;  in-fol.  Genei^œ,  1679. 
SLEvoGT,  Programma  de  scarificatione  hydropicorum  ,  remedi»  pnracen-^ 

tesis  siiccedaneo;  'm-^°.  lenœ ,  1697. 
BENSHEtM  (Ein.  ) ,  Jraclafus  de  hydrope  ;  in-8°.  Lipsiœ,  1699. 
■s'ESTi  (jnstns),  Dissertalio,  yEgri  ascitici casiis ;  in-4''.  Erjordiœ,  1697. 

—  Dissertalio  de  hydrope;  in-^o.  Erfordiœ  ,  1712. 

iiEtJCurr.,  Cauliones  in  Cfgnoscendo  curandoque  hydrope,  necessaria  j 

in-4'*.  Plllel/ergie ,   171  3. 
ALBEnTi  (Micliaoll,  Disserlatio  de  hydrope;  Jn-4''.  Halœ,  1718. 

—  DisserlaLio,  Cas  us ,  memorià  dignus ,  Iiydropis  lapsu ,  mtegro  abdo- 
mi/ie ,  sonati;  in-4°.  Halœ,  1727. 

Rt;im[)iimée  dans  la  collection  de  Halier,  tome  iv  ,  n..i  25. 
HOFFMANK  (Fiideiictis) ,  Dissertatio  de  hydrope  ascite  ;  in-4''.  Halœ,  17  iS. 

—  Consultât,  cenlur.  11,  n.  67  et  seq. 

—  De  hydrope,  V.  Oper.  toni.  rn. 

VATER,  Programma,  Heparin  hydrope  sœpius  insons  esse  è  seclione  viri 
hydrope  defuncti,  démons tralur;  in-4°.  f^ittehergœ ,  1720. 
Réimprime  dans  la  collection  de  Halier,  tora.  m,  n.  io3. 

coscHwiz,  Disserlatio  de  virginc  hydropied ,  uteri  molâ  siinul  lahoranie  / 
in-4".  Halœ,  1726. 

scHuizE,  Dissertatio de  venccsectione in  hydropicis ;  in-^o ,  Halœ,  \']36. 

—  De  hydrnpis  curationihus  antiquis  ;  in-4°.  Halce,  1743. 

BOEHMER,  Disserlatio  de  utililale  paracenteseos  frequenlioris  in  ascite  ; 

in-4°.  Halœ,  1789. 
BDïcHNER  (  Andr.   Elias),    Disserlatio  de  hydrope  ascite;  in-4°.  Halœ, 

17^3. 

—  DisserLalio  devalldoriim  cfacuantium.  noxis  in.  hydrope  ;  ïn-^°.  Halœ, 
1762. 

—  Disserlatio  de  tussi  hydropicorum,  ancipitem  morbi  eventum  prœnun- 
cianle;\n-^°.  Halœ,  17G3. 

—  Disserlatio  de  dii'ersâ  hydropi  mrdendi  melhodo  ;  in-4°.  Halœ,  1766. 
lUCH,  Disserlatio  de  quadruplici  hydrope  in  uno  suhjecto  obscruato ;  in-4''. 

Erfordiœ,  1745. 
littDOLFF,  Disserlatio  de  hydrope  à  vernitbus  causato  ;  \n-!^'^.  Erfordiœ, 

'7-l9-         ,        ; 

VAK  MUïETS' ,  Disserlatio  de  hydrope fehri quartanœ  supervenienle  ;  in-4''. 
.    Harderovici ,  1748. 

wicoLAi,  Disserlatio  sutens  hydropum  palhologiam  ;  in-4".  Hala' ,  17^'  !■ 
DELAvoTTE  ,   yiii  a  jrcquenù  x'enesœcùone  hydrops  ?  in-4".   Pt^|'i^''^  .. 

M0:'.u.^u3J^p)a'>i.  Ennt),  De  sc.iiùns  et  causis  mnrhorum  :  rp^t.  xx.xvi 
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articul.  2.  4-  6.  10.  12.  i3.  i5.  16.  18.  20.  22.  26.  28.  3o.  34i  cphtot. 
Lxx,  articul.  Qj  in-fol.  Veneliis,  1^60. 

BiETZRi  (idamus),  Dissertatio  exponens  tumoris  hydropici  in  ai/domine , 
cum  flatulenûd  et  molâ  coniplicati  casum  quemdani  iiolabilem  ;  iu-^.*. 
Halœ ,  ir65. 

BACUER  (George  Fre'déric) ,  Exjxisiiion  des  différens  moyens  usitée  dans  le  trai- 
tement des  hydropisiesj  in-12.  Paris,  ijoS. 

—  Précis  de  la  incihode  d'administrer  Jes  pilules  toniques  dans  les  liydropisies^ 
in-12.  Paris,  1765;  in-12.  I767pn-i2.  1771. 

1 —  Observations  faites  par  ordre  de  la  cour,  sur  Jes  hydropisies  et  sur  les  effets 
des  piJnles  toniques,  précédées  d'une  lettre;  in-12.  Paris,  1769. 

—  Recherches  sur  les  maladies  chroniques,  particulièrement  sur  les  hydropi- 
sies, et  sur  les  moyens  de  les  guérir;  in-S".  Paris,   1772;  in-8°.  1776. 

SNip,  De  hyàropis  per  vhirurginni  cnratione  ;  in-4°.  Franequerœ  ,   1  7G5. 
WESTPHAL  ,  Dissertatio  de  febre  hiliosd  ,  pen^ersà  îiiethodo  trnctatà,  ac 

in  quartanam,  tandem  in  hydropem  terminatâ  ;  in-4°.  Grypidswaidiœ, 

1766. 
iiEUTABD  (joséph),  Hisioria  anatomico-medica ;  lib.  i ,  observât.  2.  2.58. 

628.  663.  695.  796;  in-4°.  Parisiis,   1767. 
BoviLLET,  Observations  sur  l'anasarque,  les  hydropisies  de  poitrine,  etc.  j  in-8". 

Paris,  1767. 
KALTscHMiD,  Programma  exhihens  casus  quosdam  œgronim  hydropico- 

runi;  m-^°.  lenœ  ,  1767. 
' —  Dissertatio  de  aquis  in  hydrope  ascite  unicd  operalione  euacuandis  ; 

in-4".  lenœ,  1767. 
IjEsessarts  (johan.  carol.),  Ergo  datur  hydrops  ,   in  quo  liiimecLantia  et 

dituenlia  hydragogis  siint  prœmillenda  ;  \n-/\°.  Parisiis ,  i'768. 
JUNCKER,  De  aquarum  hrdropicorum  vacuatinne  prudenti,  ej.emplis  qu%^ 

husdam  clinicis  illustrai  d  ;  'in-^°.  H  al  rr,  176S. 
BAIGNAI»,  Remarques  et  observations  sur  l'hydropisie;  in-8°.  Paris,  1777. 
MiLMANN  (rr.) ,  Animadi'crsiones  de  naturâ  hydropis  ejusque  curatione  j 

in-8°.  yiennœ,  1779. 
lANCGUTH,  Programma  de  mercurio  dulci,  potentissimo  hydropis  domi— 

tore;  in-4°.  P^ittenJiergœ  ,  3780. 
DECKEN  (jo.  jac.) ,  Hisioria  spinœ  hifidœ  cum  annexd  obsert'atione  hujus 

ninrbi  facile  rarissimd  cum  labulis  duabus  aeri  incisis  ;  in-8°.  Murbur. , 

180T. 
ENGELHARD,  Disscrtutio  de  hydrope  naLurœ  henejicio  curalo ;  \xi  \°.  In- 

golstadii,  1781. 
Ei'.NST  ,  Dissertatio  de  therapid  hydropis  :  in-.}".  Erlangrv  ,    1  783. 
KOBERTSON,  Disscrtatio  de  hrdrope ;  in-8".  Edinburgi ,  1783. 
AAsnEiH,  Dissertatio  de  hydrope;  in-4''-  Haunice ,  1785. 
—  Dissertatio  de  hydrope  è  perspiratione  suppressd  ;   in-4''.  Hauniœ  , 

1797- 
ïiuRRAY,  Dissertatio,  In  hydropis  curaiionem  melelemata ;  'm-\°.  Upsah, 

17S5. 
MAYER ,  Dissertatio  de  hydropis  curatione  chirurgicâ;  in-4*.  li^egiomonli y 

1786. 
HOFFMAMN  (j.  M.),  Abhandlung  ueher  den  Ursprurig  und  die  tieilung  der 

meistenundgefaelirUchstcn  ff^nssersuchten  :  c'est-à-dire.  Traité  sur  l'o- 

ri£;inc  et  le  traitement  de  la  plupart  des  hydropisies ,  et  des  plus  dangereuses  ; 

iii-8°.  Francfort,  17S8. 
iMANs,  Dissertatio ,  JYonnulla  Je  hydrope  ;  in-80.  Lugduni  Batauorum^ 

1789. 
MONRo  (nonald),  Traité  de  l'bydiopisie  et  de  ses  différentes  espèces;  traduit  de 

l'anglais,  sur  la  a",  édition,   et  angi^nlé  de  notes  et  d'obscrvatious  ;  iu-r2- 

Pads,  1789. 
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HE  BEL,  Dîsserlatio,  ^pliorisml  circa  hydropem,  nonnuUas  ejtis  specics, 

diversasque  elnieden'li  melhodos  ;  in-4°.  UeldelLergœ ,  1789. 
f.icHELHOF,  Dissertatio  de  hydrope;  in-40.  Ultrajecti,  1790. 
CRAPENGiESSEB,  Dissertatio   de  hydrope  pletliotico  ;  in-4°-  Goetlingœ , 

1795- 

Une  femme,  devenue  hydropique,  à  la  suite  d'une  suppression  de  règles, 

présentait  tous  les  signes  de  la  pléthore.  Elle  fol  promptement  guérie  par  plu- 
sieurs saignées  que  lui  fit  faire  M.  le  professeur  J .  P.  Frank,  alors  professeur 

de  médecine  clinique  ,  h  Pavie. 
TEUFFELHOT»,  Disscrtatio  de  hydrope ,  prœsertim  spasmodico ;  in-4°' 

Erfordiœ,  1795. 
SA.CHTLEBEK  (  uietrirh  wilhelm.  ),  KUnih  der  Wassersucht  in  ikrer  ganzen 

Sippschajï;  c'esi-h-dire,  Clinique  de  l'iiydropisie,  sous  toutes  ses  formes; 

ln-80.  Dantzig,  1795. 
"^-BEREWDS ,  Dissertatio  de  tincttirœ  scillœ  salinœ  adversus  hydropicos  mor- 

bos  usu  maxime  commendahUi  ;  in-8°.  Francofurti  ad  p^iadrum ,  1797' 
KUETTLiNGER ,  Dissertalio  de  hydropis  diagnosi,  cousis,  et  quibusdam  illi 

medendi  exemplis  illnstratd ;  in-8°.  Ertangœ ,  1797. 
STissEK,  Dissertatio,  De  externorum  antifiydropicorum  usu  ;  \n-S°.F'ran- 

cofurti ,  1 797 . 
iiOECKMAKN,  Uisscrtalio  de  hydrope  et  vasorum  lymphaticorum  irrilahili- 

tale  ;  m  ^°.  Erlangœ ,  1800. 
wiKECHNiE,  Dissertatio  de  hydropis  causis  et  curatione;  \n-8° .  Edinhurgi, 

1800. 
■wiLSON,   Dissertatio  de  hydrope;  in-S".  Edinhurgi,  1800. 
ivoDEL  (Emile),  Essai  sur  l'hydiopisie  (Diss.  inaug.);  iu-8°.  Paris,  an  ix,  p. 

io5. 
Ki^EBEL  frmmanuel  cottlieb),  Grundsaeze  der  Kenntniss  der  Wassersucht 

im  AUgemeinen  ;  rVst-à-dire ,  Principes  de  la  couDaissaDce  de  Thydropisie 

en  général^  in-8°.  Bieslau,  1801. 
pLoucQUET  (Ecklier),  Dissertalio  sistens  hydropum  cum  scarlatind  coinci" 

dentium  exempta;  \n-'6o,  Tuhingœ,   1801. 
GODiNEZ  de  PAZ,   Tratado  completo  de  loda  clase  de  hydropesia;  c'est-h- 

dire,  Traité  complet  de  toutes  les  liydropisies;  in-S».  Madrid,  1802. 
woLTER ,  Dissertalio  de  limiiandd  remediorum  antihydropicorum  laude  et 

auctoritate ;  in-8°.  Francofurti  ad  f^iadrum,  1804. 
BRESCHET  (cilberi).  Recherches  sur  les  hvdropisies  actives,  en  général;  et  snr 

l'hydropisie  active  dn  tissu  cellulaire  en  particulier  (Diss.  inaug.);  in-4".  Pa- 
ris,  1812,  pag.  100.  (ï.) 

HYDR0PNP:UMAT0CÈLE  ,  s.  (.,hjdropneumatocele, 
d'i/fTwp,  eau  ,  de  Trvsvfj.a. ,  air,  et  de  p^«A>; ,  tumeur.  C'est  la  même 
chose  qxi'fndrop/ij'socèle.  Voyez  ce  mot.  (jourda^) 

HYDROPNEUMONIE,  s.  {..hydropneimioma ;  de  i/'<r«p, 
eau,  et  de  TVSVfJim,  poumon.  0«  appelle  ainsi  une  infiltration 
séreuse  de  la  substance  parcnchyinateusedii  poumon.  Dehaen, 
qui  a  traite  fort  au  long  l'historique  de  celte  maladie,  s'est  peu 
occupé  à  établir  ses  caractères.  Seulement  il  assure  qu'elle  a 
une  marche  fort  longue,  et  qu'elle  dure  plusieurs  années  sans 
causer  des  accidens  giaves,  si  ce  n'est  par  intervalles.  Barail- 
lon  en  a  donné  une  description ,  et  lui  assigne  pour  symp- 
tômes une  toux  fréquente  et  souvent  convulsive  ,  suivie  d'une 
expectoration  visqueuse;  une  mande  difficulté  de  respirer,  ac- 
compagnée d'uo  bruit  semblable  à  la  fermentation  du  vin  :  une 
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sorte  de  rc'ple'tion  suffocative,  l'œdème  du  visage,  du  tronc  et 
même  de  tout  le  corps.  Cet  auteur  assure  ([uc  le  malade  se 
couclic  de  tous  côtes ,  et  qu'il  n'y  a  aucun  signe  d'iiydrolho- 
rax.  Nous  sommes  si  complètement  dépourvus  d'observations 
sur  celte  espèce  d'iiifîitialion ,  qti'onpeut,  je  pense,  regarder 
cette  description  comme  imaginée  plutôt  que  basée  sur  des 
faits  circonstanciés,  et  avec  d'autant  plus  de  fondement  qu'elle 
se  trouve  en  contradiction  avec  le  peu  qu'on  sait  sur  ce  même 
sujet.  L'observation  prouve  en  effet  que  cette  infiltration  du 
poumon  est  li'ès  rarement  une  maladie  h  part,  mais  presque 
toujours  une  complication  de  l'hjdrothorax ,  ou  une  dépen- 
dance de  l'anasarque  générale,  ou  même  un  des  désordres  pro- 
duits par  l'asthme  humide.  Elle  se  distingue  si  difficilement  de 
l'hydrothorax,  qu'on  l'a  souvent  prise  pour  cette  liydropisie,  et 
qu'on  n'a  icconnu  l'erreur  qu'à  l'ouverture  du  cadavre.  Charles 
Lepois  et  Dehaen  conseillent  de  traiter  cette  maladie  par  tous  les 
moyens  propres  à  favoriser  l'expectoration  et  la  transpiration; 
d'y  joindre,  s'il  en  est  besoin,  les  purgatifs,  les  diurétiques , 
et ,  à  la  fin  du  traitement,  l'usage  des  eaux  minérales.  Dehaen 
recommande  surtout  de  faire  respirer  au  malade  un  air  pur  et 
très-sec  ,  et  de  lui  prescrire  l'exercice  journalier  du  cheval. 

(itabd) 

HYDROPOTE ,  s.  m.  et  adj.  ,  hjdropota  ,  ytTpoToTMÇ- ,  de 
i/<r«t)p,  eau  ,  et  totjjç",  buveur,  dérivé  de  tivco  ,  je  bois  j  buveur 
d'eau  ,  qui  ne  boit  que  de  l'eau. 

i'REMii;RE  SECTION.  Considcvations  générales.  Depuis  Âna- 
créon  jusqu'aux  joyeux  convives  du  Caveau  moderne.,  les 
poètes  européens  n'ont  cessé  de  railler,  de  censurer,  de  ca- 
lomnier les  hydropotes  ;  mais  les  chansons  du  vieillard  de 
Téos  et  de  ses  imitateurs  ,  ne  sont  pas  des  arrêts  sans  appel  , 
et  le  procès  des  hydropotes  n'est  pas  irrévocablement  peidu. 
D'abord  ,  si  leur  nombre  peut  être  considéré  coi^me  une  pré- 
somption en  leur  faveur,  il  est  certain  qu'ils  composent  les 
neuf  dixièmes  deshabitans  de  la  terre.  Ce  fait  est  une  réponse 
victorieuse  à  ceux  qui  ,  voulant  justifier  leur  goût  pour  le  vin 
et  les  liqueurs  alcooliques,  prétendent  que  l'eau  est  une  bois- 
son malsaine.  Les  mêmes  hydrophobes  disent  encore  que  le 
vin  donne  des  forces  ,  et  j'ai  vu  des  médecins  paitager  cette 
erreur.  Je  n'opposerai  pas  à  cette  assertion  ,  l'adage  si  connu; 
Jbri  comme  un  Turc  ,  bien  que  les  Turcs  ne  boivent  point  de 
vin  ;  mais  je  rappellerai  ce  précepte  de  physiologie,  que  les 
alimens  les  iplusj'ortryïans,  sont  ceux  qui  contiennent  le  plus 
de  s-.'bstance  assimilable  ,  et  qui  cèdent  le  plus  facilement  à 
l'action  des  organes  digestifs.  Or  ,  une  livre  de  pain  est  incom- 
paiablemcnt  plus  riche  en  matière  nutritive  ou  assimilable, 
qu'une  livre  de  viu  ;  cette  liquoui-  n'est  donc  ^txsforlifiante} 
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mais  elle  stimule  les  forces  qui  existent  dans  les  organes  ^  ers 
même  temps  qu'elle  en  occasione  une  dépense  plus  consi- 
dérable,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression.  Ainsi  ,  elle 
exerce  secondairement  une  action  de'hilitante  ,  ce  qui  est  en 
contradiction  avec  l'opinion  ge'nérale. 

Les  buveurs  de  vin  ne  se  sont  p»s  arrète's ,  dans  leur  aversion 
pour  l'eau,  à  lui  reprocher  sa  fadeur  et  sa  prétendue  propriété 
affaiblissante ,  ils  l'ont  encore  accusée  de  refroidir  l'imagina- 
tion des  poètes  et  des  artistes  ,  et  de  disposer  les  peuples 
à  courber  une  tète  obéissante  sous  le  joug  du  despotisme. 
L'exemple  d'un  peuple  célèbre  dans  les  fastes  du  monde,  dé- 
truira cette  double  accusation.  Les  Grecs ,  buveurs  de  vin  ,  sont 
soumis  aux  Turcs  ,  buveurs  d'eau.  Si  les  vins  délicieux  de  la 
Grèce  ont  enflammé  autrefois  le  génie  et  l'enthousiasme  pa- 
triotique d'Homère  ,  de  Pindare  ,  de  Démosthènes  et  de  Léo- 
nidas,  pourquoi  ne  produisent-ils  plus  les  mêmes  effets  sur  les 
Grecs  modernes  ,  desccndans  si  peu  dignes  de  leurs  glorieux 
ancêtres  ?  C'est  que  le  vin  n'a  qu'une  influence  très-bornée 
sur  le  moral  de  l'homme  ;  c'est  que  la  superstition  et  l'escla- 
vage flétrissent  l'âme,  et  étouffent  les  germes  de  tous  les  talens 
et  de  toutes  les  vertus. 

Lorsqu'on  parcourt  l'Europe  dans  diverses  latitudes ,  on 
remarque  une  grande  différence  entre  les  peuples  du  nord  et 
ceux  du  midi ,  dans  toutes  les  habitudes  de  la  vie  ,  et  notam- 
ment dans  l'usage  de  l'eau,  ou  des  liqueurs  fermentées,  comme 
boisson  ordinaire.  Généralement,  là  où  la  vigne  porte  son  fruit 
à  maturité,  on  trouve  un  assez  grand  nombre  d'hydropotes. 
Leur  proportion  augmente  même  d'une  manière  sensible  ,  à 
mesure  qu'on  avance  vers  des  contrées  plus  chaudes  ,  qui 
produisent  un  vin  plus  généreux.  Au  contraire ,  dans  les  cli- 
mats moins  fortunés,  auxquels  la  nature  a  refusé  cette  déli- 
cieuse liqueur ,  on  ne  boit  de  l'eau  qu'avec  une  extrême  ré- 
pugnance ;  et  non-seulement  les  hommes  du  nord  recherchent 
les  boissons  fermentées  et  distillées  les  plus  fortes  ,  mais  ils  en 
abusent  souvent  jusqu'à  la  crapule.  Dans  le  midi ,  les  hommes 
qui  boivent  du  vin  ,  en  prennent  avec  une  modération  digne 
de  remarque.  Pendant  plus  de  trois  ans  que  j'ai  séjourné  ea 
Espagne,  je  n'y  ai  pas  vu  un  seul  homme  ivre.  Tous  h  s  étran- 
gers qui  ont  fait  la  guerre  dans  la  péninsule  ,  ont  admiré , 
comme  moi,  la  sobriété  des  Espagnols. 

D'une  autre  part,  les  hydropotes  ont  une  grande  prédilec- 
tion pour  les  assaisonnemens  aromatiques  et  acres.  Les  habi- 
lans  du  midi  de  l'Europe  mangent  beaucoup  d'ail,  d'oignons 
crus  et  de  piment.  On  connaît  le  goût  des  peuples  hydropotes 
qui  vivent  sous  l'équateur ,  pour  les  masticatoires  de  bétel  et  de 
chaux.  Lçç  ha'oitans  du  uord ,   du  moins  dans  la  partie  du 
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monde  que  nous  habitons,  n'aiment  pas  la  cuisine  du  haut 
goût,  et  ils  ont  une  aversion  dëcidc'e  pour  l'ail;  ils  mangent 
beaucoup  de  beurre ,  de  laitage ,  de  légumes ,  de  substances  fa» 
rineuses,  de  poisson  bouilli  dans  Icau. 

Si  ces  usages,  que  j'ai  observes  dans  des  pays  assez  differens, 
e'taient  constans  sur  tous  les  points  du  globe,  on  pourrait  éta- 
blir les  corollaires  suivaus  : 

1°.  Les  peuples  hj  dropotes  sont  sobres  dans  le  manger;  ils 
ont  un  goût ,  un  penchant  irrésistible  pour  les  condimeus  aro- 
matiques et  acres. 

2°.  Les  peuples  qui  usent  largement  de  boissons  fcrmcntées 
et  spiritueuses  préfèrent  les  alimens  doux  et  de  peu  de  saN  eur^ 
DEUXIEME  SECTION.  Régime  des  hjdropotes  ,  considéré  sous 
le  rapport  de  Vhj-giène. 

§.  I.  Dans  l'état  de  santé' ,  l'eau  est  la  plus  salubre  de 
toutes  les  boissons  pour  l'homme.  L'exemple  d'un  grand 
nombre  d'individus  qui  ne  bo4vent  point  d'eau,  et  qui  jouis- 
sent d'une  bonne  santé,  n'infirme  point  cette  assertion;  il 
prouve  seulement  que  l'usage  des  liqueurs  feimentées,  ainsi 
cjue  de  toutes  les  substances  qui  flattent  nos  sens ,  n'est  point 
nuisible  lorsqu'il  dst  modéré  j  mais  comme  de  l'usage  h  l'abus 
la  transition  est  facile,  et  que  l'abus  des  boissons  vineuses  en- 
traîne beaucoup  d'inconvéniens ,  est  la  source  d'un  grand 
nombre  de  maladies,  l'eau  sera  toujours  un  des  plus  puissans 
moyens  généraux  de  la  prophylactique  ;  c'est  pourquoi  il  est 
très-avantageux  de  ne  donner  que  de  l'eau  à  boire  aux  enfans, 
indépendamment  des  conséquences  morales  qu'on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue,  même  dans  l'emploi  des  moyens  phy- 
siques d'éducation.  Lorsque,  plus  tard,  la  mode  impose  en  quel- 
que sorte  aux  jeunes-gens  l'obligation  de  boire  du  vin,  pour 
Jaire  comme  tout  le  monde  ,  il  faudrait  qu'ils  continuassent 
déboire  de  l'eau  pure  a  un  delcurs  repas,  par  exemple  au  dc'jcù- 
ner  ;  cet  usage  les  préserverait  de  l'intempérance  et  de  ses  suites 
funestes;  il  les  empêcherait  d'éprouver  ces  pesanteurs  de  tète,qui 
rendent  souvent  tout  travail  impossible  après  le  repas.  Je  con- 
nais un  négociant  occupé  delà  direction  de  vastes  entreprises, 
qui ,  attribuant  avec  raison  cet  état  de  gène  au  vin  et  non  à  la 
viande,  s'en  est  totalement  délivré ,  en  ne  buvant  que  de  l'eau 
le  matin.  Il  peut  maintenant  écrire  aussitôt  après  avoir  déjeûné 
à  la  fourchette^  sans  ressentir  la  moindre  incommodité. 

§.  II.  Bien  que  l'eau  soit  la  boisson  naturelle  de  l'homme, 
il  ne  faudrait  pas  mettre  brusquement  au  régime  des  hydro- 
potrs  les  personnes  accoutumées  d^'puis  longtemps  au  vin  pur. 
On  doit  opérer  ce  changement  peu  a  peu,  en  mêlant  de  l'eau 
avec  le  vin,  et  en  diminuant  graduellement  la  proportion  de 
ce  dernier.  Si  l'on  procède  trop  subitement ,  la  digestion  de- 
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vient  laborieuse,  elle  est  accompagnée  de  pesanteurs  d'esto- 
mac et  de  flaluositcs,  et  l'on  est  obligJ  d'abandonner  un  régime 
qui  aurait  pu  être  tiès-salutaire ,  s'il  avait  clé  sagement  dirigé. 
U'ailleurs,  le  retour  à  ce  régime  n'est  pas  également  urgent 
pour  tous  les  individus  ;  il  convient  plus  particulièrement  à 
ceux  qui  sont  pr-disposés  aux  affections  inflammatoires,  gas- 
triques, arthritiques,  nerveuses,  enfin  aux  irritations  quel- 
conques. 

§.  m.  Relativement  aux  saisons  et  aux  climats,  l'indication 
de  l'eau  est  aussi  soumise  à  certaines  conditions.  Dans  les  pays 
froids,  et  durant  les  rigueurs  de  l'hiver,  on  peut ,  sans  incon- 
vénient, boire  des  liqueurs fermcntées et  alcooliques;  mais  dans 
les  saisons  et  les  contrées  chaudes,  l'eau  doit  être  la  principale 
hoisson.  C'est  au  milieu  des  sables  brùlans  de  l'Arabie ,  que 
IMahomet  fit  de  cette  règle  de  diététique  un  dogme  religieux. 
]><'est-ce  point  à  l'observance  de  ce  précepte  du  Coran,  que 
les  musulmans  doivent,  en  grande  partie,  leur  santé,  leur 
vigueur,  leur  longévité  et  la  multiplication  de  leur  race  ,  mal- 
gré toutes  les  causes  de  destruction  que  le  despotisme  et  une 
stupide  ignorance  ont  accumulées  autour  d'eux  .^  Je  n'en  doute 
nullement.  On  sait  que  l'eau  dispose  à  l'amour  physique  et 
rend  les  hommes  plus  aptes  à  l'accomplissement  des  devoirs 
conjugaux.  Aussi,  c'est  dans  les  pays  où  les  excès  du  vin  sont 
inconnus,  que  l'amour  se  transforme  en  un  délire  frénétique, 
et  que  la  jalousie,  sans  cesse  armée  d'un  poignard,  exerce 
toutes  ses  fureurs.  En  comparaison  des  hydropotes  musul- 
mans,  les  énophiles  {otvoc^iKoi ,  de è/voî  ,  vin,  et  de  Ç/Aos",  ami) 
de  nos  climats  tempérés  sont  vi aiment  des  amans  à  la  glace. 

Sous  le  ciel  chaud  et  humide  de  l'Amérique  équatoriale^ 
l'eau  n'est  pas  moins  nécessaire  que  dans  les  régions  embrasées 
de  l'ancien  monde.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  colo- 
nies européennes  établies  aux  Antilles.  Les  Anglais  s'aban- 
donnaut  à  leur  intempérance  oïdinaire  dans  un  p.ivs  où  lana- 
ture  imposa  le  devoir  de  la  sobriétu  sous  peine  do  la  vie,  y  sont 
frappés  d'une  mortalité  qui  a  souvent  ruiné  leurs  entreprises 
les  mieux  concertées;  c'est  parmi  eux  que  la  fièvre  jaune  a 
toujours  immolé  le  plus  grand  nombre  de  victimes.  Les  Espa- 
gnols, chez  lesquels  l'abus  du  vin  et  de  l'eau-de-vie  est  presque 
totalement  ignoré ,  souffrent  beaucoup  moins  de  ce  flcau.  Les 
Fiançais  ,  amis  de  la  bonne  chère ,  mais  qui  regaident  la  cra- 
pule comme  un  excès  honteux,  éprouvent  un  degré  de  morta- 
lité plus  fort  que  les  Espagnols  et  moindre  que  les  Anglais. 

TROISIÈME  SECTION.  Régime  des  hjdi'ûpotes  ^  considéré  sous 
le  rapport  de  la  thérapeutique. 

§.  I.  L'art  de  guérir  ne  possède  aucun  moyen  plus  univer- 
sellement utile  que  l'eau  j  et  cependant  les  services  que   cette 
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liqueur  bienfaisante  rend  à  la  tlierapeutique ,  sont  méconnus, 
non  seulement  de  tous  les  malades,  mais  encore  de  beaucoup 
de  médecins,  surtout  en  France;  de  là  l'emploi  de  toutes  ces 
tisanes  fades,  ou  amères ,  ou  nauséeuses,  dont  on  abreuve  si 
impitoyablement  les  malheureux  qui  invoquent  les  secoujs  de 
la  médecine.  Combien  n'ai-je  pas  vu  de  malades,  subissant  le 
supplice  de  boire  tous  les  jours  plusieurs  pintes  de  ces  repous- 
santes décoctions,  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sorti 

Di  meliora  piis.... 

Tairai-je  que,  dans  la  plupart  de  nos  hôpitaux,  les  malades 
sont  privés  de  la  douceur  d'humecter  leurs  lèvres  biùlantes 
avec  une  eau  fraîche  et  limpide?  Chaque  pot  est  rempli  d'une 
tisane  particulière-,  outre  cela,  d'énormes  bidons  contiennent 
la  tisane  commune.  Pas  une  goutte  d'eau  dans  les  salles  ;  on 
l'interdit  avec  plus  de  soin  cpie  si  c'était  un  poison  destructeur. 
Si  quelque  malade  veut  se  laver  les  mains,  il  ne  trouve  que 
l'inévitable  tisane-,  enfin  j'ai  surpris  plusieurs  fois  des  infir- 
miers lavant  les  latrines  avec  de  la  tisane,  parce  qu'ils  la 
trouvaient  sous  leur  main  ,  et  qu'il  leur  eût  fallu  aller  au  loin 
chercher  de  l'eau. 

§.  II.  Usage  de  Teau  dans  les  exanthèmes  chroniques.  Lors- 
qu'une pathologie  exclusivement  humorale  attribuait  ces  af- 
fections à  des  humeurs  épaisses,  acres,  échauffées ,  impures, 
on  cherchait  à  les  combattre  par  de  prétendues  tisanes  incisi- 
ves,  adoucissantes,  rafraîchissantes,  dépuratives.  Aujour- 
d'hui que  la  médecine  empirique,  heureusement  introduite 
dans  les  institutions  cliniques,  a  dissipé  ces  vaiues  hypothèses, 
enfantées  par  la  manie  de  vouloir  tout  expliquer,  les  médecins 
n'ont  point  encore  osé  s'affranchir  entièrement  du  joug  de 
l'ancienne  pratique.  Et  cependant  je  le  demande  aux  sectateurs 
les  plus  fei'veus  du  tisanisme ,  ont-ils  jamais  guéri  une  dartre 
ou  une  gale ,  uniquement  avec  des  décoctions  d'herbes  ?  On 
obéit,  sans  s'en  apercevoir,  à  la  mode,  qui  étend  jusque  sur  la 
médecine  son  ridicule  empire.  Moi-même,  qui  ai  si  peu  de  foi 
aux  tisanes,  dans  ma  pratique  hospitalière,  je  suis  obligé, 
pour  suivre  un  usage  imai'-morial,  de  condamner  les  galeux 
à  boire  le  calice  de  la  tisane,  avec  toute  son  amertume.  Ce 
qui  rassure  ma  conscience,  c'est  que  les  malades  y  ont  une 
grande  confi»nce,  et  que  cela  ne  peut  pas  leur  faire  du  mal. 

L'eau  pure  est  souvent  nécessaire  pour  étancher  la  soif  ex- 
citée par  les  exanthèmes  non  fébriles  ;  c'est  alors  aussi  la  meilr 
leux'c  boisson  pendant  le  repas.  On  a  observé  que  le  vin  exas- 
père beaucoup  les  dartres  et  toutes  les  affections  prurigineuses. 
Je  ne  sais  pourquoi  le  règlement  des  hôpitaux  militaires,  du 
a4  thermidor  an  vin,  refuse  du  viu  aux  malades  à  la  diète. 
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qui  souvent  en  ont  le  plus  grand  besoin,  tandis  qu'il  en  ac-* 
corde  aux  daitreux,  a'ix  galeux  et  aux  vénériens,  auxquels 
il  est  toujours  inutile,  et  quelquefois  nuisible,  à  moins  que 
leur  maladie  ne  soit  compliquée.  C'est  une  contradiction  con- 
tre laquelle  les  officiers  de  santé  militaires  réclament  envain 
depuis  dix-sept  ans. 

^.  II r.  Usage  de  l'eau  dans  les  exanthèmes  aigus.  Durant 
la  première  période  de  ces  maladies,  lorsque  l'état  de  toutes 
les  fonctions  annonce  une  vive  réaction,  l'eau  fraîche,  prise 
fréquemment  et  à  petits  coups,  est  une  boisson  aussi  salutaire 
qu'agréable.  Mais,  aussitôt  que  le  rétablissement  du  pouls  et 
de  la  respiration,  et  la  température  moins  élevée  de  la  peau, 
indiquent  une  diminution  de  l'énergie  vitale,  l'eau  fraîche 
pourrait  être  dangereuse,  surtout  si  elle  était  bue  en  grande 
quantité  à  la  fois. 

§.  IV.  Usage  de  Veau  dans  les  inflammations  aiguës.  Géné- 
ralement, la  pleurésie,  la  pneumonie,  l'hépatite,  la  gastrite, 
la  péritonite,  etc.,  dans  l'état  ^gu,  exigent  des  boissons  tièdes. 
L'eau  pure  exciterait  alors  des  nausées ,  et  serait  très-désagréa- 
ble à  prendre.  Dans  ce  cas,  on  donne,  avec  avantage ,  diverses 
décoctions.  Wojez  émollie>t,  gomme,  guimauve,  lin,  mu- 
cilage. 

§.  V.  Usage  de  Veau  dans  les  inflammations  chroniques.  Je 
comprends  dans  cette  catégorie,  outre  les  affections  citées 
dans  le  paragraphe  précédent,  la  plupart  des  hydropisies.  Je 
me  suis  convaincu  ,  par  un  grand  nombre  d'ouvertures  de  ca- 
davres, que  les  hydropisies  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre 
sont  presque  toujours  accompagnées  d'un  état  inflammatoire 
de  la  plèvre  ou  du  péritoine.  Tous  les  médecins  qui  ont  étendu 
nos  connaissances  en  anatomie  pathologique  ,  depuis  Théo- 
phile Bonct  jusqu'à  M.  liroussais,  ont  fait  la  même  observa- 
tion. Dès-lors,  on  conçoit  les  succès  qu'ont  obtenus  les  méde- 
cins empiiiques  ,  de  l'usage  de  l'eau  ,  imprudemment  proscrit 
par  des  docteurs  plus  ambitieux  d'expliquer  les  prétendues 
causes  prochaines  des  maladies,  qu'attentifs  à  en  observer  les 
phénomènes. 

Daus  la  pneumonie  chronique,  l'eau  est  un  puissant  moyen  de 
guérison.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  ici  ma  propre  expérience. 
J'ai  souffert  beaucoup  ,  et  à  diverses  reprises,  depuis  trois  ans, 
de  cette  insidieuse  maladie.  Je  ressentais  une  douleur  vive  et 
profonde  dans  la  poitrine;  je  ne  pouvais  supporter  la  moindre 
percussion  sur  le  sternum,  ni  étendre  les  bras  en  arrière;  l'air 
que  je  respirais  me  paraissait  enflammé;  j'avais  une  toux  fré- 
quente, qui  amenait  parfois  des  crachats  striés  de  sang  ;  je  per- 
.  dais  l'appétit  et  les  forces;  je  pouvais  ii  peine  parler.  Je  pris 
des  gilets  et  des  caleçons  de  tlauellc,  je  renonçai  au  travail  du 
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-soir,  et  '-Ç adoptai  Veau  pour  unique  boisson.  A  l'aide  de  ces 
moyens  simples,  sans  prendre  de  medicamens ,  j'ai  rétabli  ma 
santé  d'une  manière  tolérable.  J'ai  voulu  plusieurs  fois,  cédant 
AUX  instances  de  mes  amis  ,  prendre  quelques  cuillerées  de  vin. 
J'en  ai  ete  puni  aussitôt  par  une  toux  vive ,  et  une  douleur 
poignante  dans  la  poitrine,  semblable  à  celle  qu'on  éprouve 
dans  une  plaie  enflammée,  lorsqu'on  boit  du  vin  avec  excès. 
Outre  laguérison  de  ma  pneumonie,  je  dois  à  l'eau  plusieurs 
autres  avantages.  J'ai  gagne  beaucoup  d'appctit,  et  des  dys- 
pepsies, dont  j'étais  souvent  tourmenté  autrefois,  ont  totale- 
ment disparu.  Le  lait  pur,  que  je  ne  digérais  absolument  point, 
depuis  vingt  ans,  est  devenu  pour  moi  un  aliment  très-agreablc, 
dont  j  e  fais  un  grand  usage.  Je  suis  donc  fondé  à  croire  que  l'eau  a 
eu  unegrande  part  à  mon  rétablissement,  et  je  suis  persuadé  que 
beaucoup  de  pneumonies  et  de  gastrites  chroniques  deviennent 
mortelles,  parce  que  les  malades  qui  en  sont  affectés  veulent 
boire  du  vin  ,  pour  se  donner  desjbrces. 

La  cystite  chronique,  désignée  ordinairement  sous  le  nom 
de  catarrhe  vésical ,  exige  l'usage  de  l'eau  tout  aussi  impérieu- 
sement que  la  pneumonie.  J'ai  traité  souvent  cette  maladie, 
qui  est  très-fréquente  chez  les  militaires,  et  j'ai  constamment 
observé  que  l'abstinence  des  boissons  feiinentées  et  distillées 
est  une  condition  nécessaire  pour  en  obtenir  Ja  guérison.  Uu 
médecin  militaire  très-distingué  ,  qui  a  manqué  plusieurs  fois 
de  succomber  à  cette  cruelle  maladie,  ne  s'est  délivré  de  ses 
douleurs  atroces  qu'en  se  bornant  a  l'eau  pure  pour  unique 
boisson. 

^.  VI.  Usage  de  Veau  dans  les  obstructions  des  viscères 
abdominaux.  Soit  que  ces  obstructions  proviennent  d'une  in- 
flammation chronique,  ou  d'une  fièvre  intermittente,  elles  font 
souvent  le  désespoir  des  médecins.  Suivant  la  routine  ordinaire, 
lorsqu'on  a  épuisé  toute  la  série  des  remèdes  dits  apéritifs , 
incisifs .,  de'sobstruans,  on  déclare  le  mal  incurable,  et  l'on  en 
abandonne  le  traitement.  Les  fastes  de  l'art  contiennent  des 
observations  de  cas  semblables ,  où  les  malades ,  renonçant  à 
tous  les  moyens  pharmaceutiques,  ont  bu  spontanément  de 
grandes  quantités  d'eau  pure  ,  et  ont  obtemi  une  guérison  inat- 
tendue. Que  ces  exemples  ne  soient  point  perdus  pour  nous. 
Ce  ne  sera  ni  la  première ,  ni  la  dernière  fois ,  que  la  science 
aura  reçu  du  hasard ,  ou  d'un  instinct  irréfléchi ,  de  curieuses 
et  importantes  leçons.  Les  médecins  qui  emploient  ce  mode  de 
traitement  doivent  prescrire  d'abord  l'eau  pure,  à  jeun,  en 
petite  quantité,  et  l'augmenter  successivement,  jusqu'il  ce  que 
le  malade  en  prenne  plusieurs  litres  par  jour,  et  en  fasse,  pour 
ainsi  dire  ,  sa  nourriture.  Tant  que  l'eau  n'excite  point  de  dou- 
ieui's  intestinales ,  elle  n'entraîne  aucun  inconvénient.  Si  ces 
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douleurs  surviennent ,  il  faut  en  diminuer  la  quantité ,  faire; 
prendre  de  petites  doses  de  magnésie,  et  accorder  un  peu  de 
vin  aux  repas. 

§.  VII.  Usage  de  l'eau  dans  les  hémorragies.  Ces  affections 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  plilegmasies  chroniques  , 
et  exigent,  en  général ,  l'usage  de  l'eau  pour  boisson  alimen- 
taire. Ce  régime  est  surtout  nécessaire  dans  l'hémoptysie.  Mais, 
chez  les  sujets  affectés  d'hémorroïdes,  il  est  soumis  à  certaines 
conditions  :  il  n'est  avantageux  qu'autant  qu'il  entretient  la 
liberté  du  ventre.  Quelques  individus  sont  toujours  constipés, 
lorsqu'ils  boivent  de  l'eau  ;  s'ils  ressentent  des  douleurs  hé- 
morroïdales ,  ils  doivent  s'abstenir  d'une  boisson  qui  augmen- 
terait leurs  souffrances.  Je  connais  un  médecin  qui,  dans  ce 
cas ,  se  procure  un  grand  soulagement  en  buvant  de  la  bière. 

§.  VIII.  Usage  de  Veau  dans  les  fièvres  continues.  Dans  la 
première  période  de  ces  fièvres ,  lorsqu'elles  sont  exemptes  de 
complication,  l'eau  est  un  des  plus  puissans  moyens  de  gué- 
lison.  La  plupart  des  malades  la  désirent  vivement,  et  ils  ont 
une  grande  répugnance  pour  le  vin.  S'ils  surmontent  celte  ré- 
pugnance, c'est  par  suite  du  préjugé  qui  fait  regarder  le  vin 
comme  indispensable  pour  donner  des  forces.  Le  médecin 
peut  satisfaire  le  goût  des  fébricilans  pour  Feau  fraîche,  mais 
en  leur  recommandant  de  n'en  boire  qu'une  petite  quantité  à 
la  fois. 

Il  faut  faire  une  distinction  pour  le  choléra ,  ou  la  cholor- 
rhagie ,  que  les  pathologistes  regardent  généralement  comme 
une  variété  de  la  fièvre  gastrique.  Cette  grave  maladie ,  traitée 
par  des  boissons  aqueuses,  pourrait  devenir  promptement  mor- 
telle. L'opium  est  le  remède  le  plus  efficace  qu'on  puisse  lui 
opposer.  Dans  la  fièvre  gastrique  simple,  au  contraire,  l'eau 
est  très-utile  ,  et  l'opium  serait  funeste. 

La  fièvre  typhodc  n'indique  pas  moins  l'usage  de  l'eau  , 
que  la  fièvre  gastrique  simple.  Dans  les  circonstances  désas- 
treuses qui  font  naître  ordinairement  le  typhus,  tous  les  ma- 
lades ne  sont  pas  à  portée  de  recevoir  des  secours  médicaux, 
et  l'on  a  observé  que  ceux  qui  sont  privés  de  cet  avantage,  et 
qui  ne  boivent  que  de  l'eau ,  écliappent  souvent  au  danger  de 
la  maladie. 

§.  îx.  Usage  de  l'eau  dans  les  fièvres  intermittentes.  I/ato- 
nie  générale  qui  accompagne  ordinairement  ces  fièvres,  indique 
l'emploi  des  boissons  fermentées,  ou  amères ,  ou  aromatiques. 
Cependant,  l'usage  exclusif  du  vin  pur,  ou  d'une  infusion  très- 
slimulaiite,  pourrait  déterminer  une  réaction  trop  vive,  et, 
par  suite,  une  irritation  gastrique,  qui  s'opposerait  à  l'admi- 
nistiation  du  quinquina. 11  faut  accorder  beaucoup  a  l'habitude 
du  maladç.  Si  celui-ci  est  lijdropotc,  par  goût,  il  peut  boiro 
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<3e  l'eau  à  ses  repas, et  sa  guerison  n'en  sera  pas  moins  opciee 
par  les  lemcdcs  convenables.  Mais  celui  qui  boit  l.'abituelle- 
ment  du  vin  ptu,,  doit  eu  continuel  l'usage;  il  doit  surtoi  t, 

Î>endant  sa  convalesctnce,  éviter  les  boissons  aqueus.s,  qui  ont 
a  plus  cjiande  tendance  à  rappeler  lis  accès. 

§.  X.  Usage  dp  reau  dans  lesjièvres  rémittentes.  Ce  genre 
de  pyiexies,  tenant  le  milieu  tntre  les  fit;Vies  continues  et  les 
intPimittcntes,  exit^e  anssi  une  soi  te  de  tiaiteincnt  moyen. 
Plus  elles  se  rapproclieut  des  fièvres  dites  ron/inenies ,  plus 
eUvs  admettent  l'usage  de  l'eau.  Si  elles  tendent  ii  dcvenii  su- 
bintrantes  ^  elles  indiquent  davantage  les  boissons  lerment  'es. 
§.  XI.  Usage  de  l'eau  dans  l'hypocondrie  ei  Yhjstéri  ■.  Parmi 
les  exerap.es  des  eireuis  auxquelles  peut  conduire  la  manie  de 
deviner  les  causes  procliaines  des  mala  ies,  celui-ci  est  un  des 
plus  remarquables.  <Jn  a  voulu  voir,  dans  ces  affections  ,  des 
faiblesses  de  nerfs ^  et  l'on  s'est  obstiné  à  en  cheiclicr  le  re- 
mède dans  les  pretendusybrf//iaA/5.  De  là  est  venue  la  con- 
fiance accoidée  au  vin  pur,  aux  teintures  alcooliques  ,  aux 
gouttes,  aux  essences,  aux  elixiis  et  aux  baumes,  décores  de 
tities  pompeux.  En  vain  les  malheureuses  victimes  de  ce  traite- 
ment incendiaire  crient  misiuicorde,  et  demandent  de  l'eau. 
Cette  boisson  bienfa'sante  leur  est  refusée,  atin  de  ne  pas  aug- 
menter la  faiblesse  de  leurs  nerfs. 

Pour  établir  un  traitement  rationnel  de  Thypocondrie  et  de 
riiystérie,  il  faut  se  rappeler  qu'une  classe  nombreuse  de  la 
société,  celle  des  paysans,  les  connait  à  peine;  <t  il  faut  ra- 
mener les  citadins  qui  en  souffient  ,  aux  habitudes  des 
xx)b'rstes  cult.vateurs.  Ces  habitudes  consist'nt  à  être  ma- 
tincux  ,  à  se  coucher  de  bonne  heure  ,  à  passer  la  plus 
giande  paitie  du  jour  dans  les  champs,  à  vivre  d'aliniens 
grossieis,  à  ne  boiie  ni  vins  généreux,  ni  thé,  ni  cafi- ,  ni  li- 
queirrs,  ni  baumes  ,  ni  e'iiairs  Dans  les  contrées  où  ,  par  ex- 
ception ,  les  paysans  prennent  beaucoup  de  boissons  C  ai'.des 
et  d'eau-de-vie,  les  aifections  nciveuses  sont  plus  fiéquentes 
que  chez  nous,  et  leur  exemple  confirme  la  règle  d'hygiène 
que  je  viens  d'énoncer. 

§.  XII.  Usage  de  l'eau  dans  la  gastralgie.  En  1810,  une 
dame,  que  je  voyais  quelquefois  en  société  ,  souffrait,  depuis 
longtemps  d'une  gastralgie  très-intense.  Son  mari,  docteur  en 
médecine,  lui  faisait  prendre  du  vin  d'Espagne,  et  un  élixir 
amer  et  aromatique  :  elle  déjeunait  avec  du  café  très-fort.  Les 
douleuis  étaient  devenues  intolérables.  Dans  la  conversation, 
elle  me  demanda  mon  avis.  Je  lui  conseillai  de  ne  point  aller 
au  spectacle,  de  qui  ter  la  sociité  à  neuf  heures  du  soir,  de 
se  lever  de  bon  malin,  et  de  soi  tir,  autant  que  la  saison  le 
permettrait,  de  renoncer  au  café,  de  déjeûner  avec  de  la 
22.  3© 
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viande  froide ,  et  de  s'accoutumer  peu'à  peu  à  ne  boire  que  'de 
l'eau.  Sur  ces  entrefaites  ,  une  destination  nouvelle  me  fit  faire 
un  voyage  de  cinq  cents  lieues.  Je  revis  celte  dame  en  1B16  ; 
elle  me  fit  de  grands  remercîmens  pour  le  service  que  je  lui 
avais  rendu.  J'avais  totalement  oublié  la  gastralgie ,  et  le  con- 
seil que  je  lui  avais  donné.  Elle  me  rappela  l'un  et  l'autre  y  et 
me  dit  qu'elle  buvait  de  l'eau ,  et  que  ses  douleurs  d'estomac 
avaient  disparu. 

Je  ne  doute  point  que  ce  régime ,  dans  la  plupart  des  cas 
semblables  ,  ne  produise  le  même  résultat. 

§.  xiii.  Usage  de  Veau  dans  la  goutte.  Si  l'on  considère  que 
cette  maladie  est  beaucoup  plus  fréquente  et  plus   violente 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes ,  qu'elle  atteint  princi- 
palement  les  personnes  adonnées  à  l'usage  des  boissons  fer- 
mentées  et  distillées ,  on  concevra  les  succès  du  régime  des 
hydropotes  pour  en  prévenir  ou  en  modérer  les  accès.  On  peut 
acquérir  facilement  la  preuve  de  ce  fait,  en  interrogeant  les 
goutteux.  Tous  conviennent  que  l'intempérance  rappelle  leurs 
douleurs  ,  et  les  rend  plus  vives  ,  et  que  la  sobriété  produit  un 
effet  contraire.  Malgré  ces  témoignages  de  l'expérience  et  de 
la  raison,  un  docteur  écossais,  dépourvu  de  connaissances  cli- 
niques positives ,  mais  doué  d'une  imagination  ardente ,  ami 
des  paradoxes ,  avide  de  renommée,  et  abusant  souvent  des 
boissons  enivrantes,  rangea  la  goutte  parmi  les  affections  dites 
asthéniques,  et  prétendit  la  combattre  par  le  vin  et  les  liqueurs 
spiritueuses.  Cette  assertion  hardie,  démentie  par  l'observation 
de  tous  les  siècles,  et  par  l'expérience  journalière  des  goutteux, 
n'en  a  pas  moins  trouvé  des  défenseuis  chez  déjeunes  docteurs 
italiens  et  allemands ,  qui  trouvaient  fort  commode  d'appren- 
dre la  médecine  à  table ,  sans  s'exposer  à  l'ennui  et  au  dégoût 
de  fréquenter  les  hôpitaux  pendant  plusieurs  années.  Cepen- 
dant, les  institutions  cliniques,  source  unique  des  connaissan- 
ces médicales  positives ,  ont  continué  de  perfectionner   et  de 
propager  la  doctrine  de  Cos  ;  des  médecins  vraiment  dignes  de 
ce  beau  titre,  séduits,  un  moment,  par  l'apparente  simplicité 
du  brownisme ,  ont  bientôt  reconnu  l'erreur  qu'ils  avaient  em- 
brassée, et  l'ont  désavouée  avec  une  candeur  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  a  leur  caractère  (  Voyez  Jos.  Frank,  Acta  ins- 
tituti  clinici Cœsareœ  wiiversitatis  Vilnensis^  an.  i,  Introductio, 
pag.  3  )  j  le  vin ,  dont  l'usage  est  une  des  causes  de  la  goutte , 
n'a  plus  été  regardé  comme  le  principal  remède  de  celte  mala- 
die ;  et  les  goutteux ,  qui  préfèrent  la  santé  aux  plaisirs  de  la 
table ,  ont  maintenant  la  faculté  de  boire  de  l'eau  fraîche  k 
discrétion. 

§.  XIV.  Usage  de  Veau  contre  les  calculs  urinaires.  L'usage 
des  boissons  fcrœentées  dispose-t-il  à  cette  horrible  maladie  ? 
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Je  le  présume ,  sans  pouvoir  l'affirmer.  La  solution  de  celte 
question  serait  d'un  grand  inte'rét.  Pour  l'obtenir,  il  faudrait 
que  les  pays  où  l'on  boit  communc'ment  de  l'eau ,  eussent  de 
grands  hôpitaux,  sagement  administres,  pourvus  d'habiles 
chirurgiens,  et  qu'on  y  tînt  un  registre  exact  de  toutes  les 
opérations  qui  y  sont  pratiquées.  Or,  il  s'écoulera,  sans  doute, 
encore  plusieurs  siècles  avant  que  les  contrées  habitées  par 
les  Musulmans  offrent  tous  ces  avantages.  Nous  sommes  donc 
réduits  à  des  conjectures.  Quelles  que  soient  d'ailleurs,  dans 
notre  régime  et  dans  nos  habitudes ,  les  c?uses  qui  font  naître 
ces  calculs,  il  est  certain  que  nous  voyons  un  grand  nombre 
d'individus,  d'hommes  surtout,  qui  rendent  fréquemment  de 
petits  graviers  avec  leur  urine.  Lorsque  ces  graviers  ont  une 
forme  anguleuse ,  leur  émission  est  quelquefois  accompagnée 
des  plus  vives  douleurs.  On  a  observé  que  les  malades  qui 
buvaient  beaucoup  d'eau,  pour  diminuer  l'irritation  qu'ils 
e'prouvaient  dans  les  voies  urinaires,  rendaient  leurs  graviers 
plus  fins ,  et  avec  une  grande  facilité.  Des  praticiens  recom- 
mandables ,  parmi  lesquels  je  citerai  M.  le  professeur  Boyer, 
mettant  cette  observation  à  profit,  conseillent  à  leurs  malades, 
qui  rendent  des  graviers,  de  boire  une  grande  quantité  d'eau 
fraîche  à  jeun.  Les  bons  effets  qu'on  en  obtient  sont  encore 
plus  assurés,  lorsque  ces  malades  prennent,  avant  de  se  cou- 
cher, une  dose  de  magnésie.  J'ai  employé  cette  méthode  dans 
ma  pratique,  d'après  l'avis  de  M.  fioyer,  et  je  la  regarde 
comme  la  plus  sûre  qu'on  puisse  opposer  à  la  formation  des 
graviers. 

Quant  aux  calculs  volumineux  contenus  dans  la  vessie , 
l'opération  de  la  lithotomie  est  l'unique  moyen  par  lequel  ou 
puisse  en  délivrer  les  malades.  T^ojez  lithotomie. 

Je  suis  loin  d'avoir  parlé  de  tous  les  cas  dans  lesquels  l'eau 
peut  être  employée  comme  principal,  ou  comme  unique  moyen 
de  guérison.  Mais  les  affections  que  j'ai  omises  k  dessein,  ont 
des  analogies  plus  ou  moins  grandes  avec  celles  que  j'ai  men- 
tionnées ;  ces  analogies,  et  l'état  général  des  symptômes,  suf- 
firont pour  fournir  des  indications  sur  l'usage  de  l'eau,  dans 
ces  différentes  maladies.  (  vailt  ) 

HYDROKACHIS  ou  hydeorachitis,  s.  f. ,  hjdrorachis. 
Morgagni  et  la  plupart  des  médecins  modernes  ont  donné 
ce  nom,  dérivé  de  deux  mots  grecs  (  VcTap  ,  eau,  et  pêc/^tç^ 
épine  ),  à  l'hydropisie  du  canal  vertébral,  que  maints  au- 
teurs ont  encore  appelée  spina  -  bijîda  ,  dénomination  attri- 
buée aux  Arabes  ,  quoique  la  connaissance  de  cette  mala- 
die ne  remonte  pas  au  -  delà  de  l'époque  où  elle  a  été 
observée  par  Gaspard  Bauiiin,  Bonet ,  Ruysch  et  Tulpius. 
Ce  nom  de   spina  -  hijîda  j    qui   signifie    épiue    bifurquée  , 

3o. 
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outre  l'inconvénient  de  présenter  une  idée  fausse,  a  encore 
celui  de  n'embrasser  qu'un  accident  de  cette  hydropisie ,  qui 
est  la  solution  de  continuité  du  canal  vertébral.  Il  en  est  de  ce 
canal  osseux  comme  de  la  cavité  du  crâne ,  l'hj'dropisie  peut 
s'y  former ,  avec  ou  sans  saillie  extérieure  de  la  collection 
aqueuse,  et  de  même  qu'il  y  a  des  hydrocéphales  sans  écar- 
teracnt  des  os  ,  il  se  rencontre  des  hydrorachis  sans  spina- 
bifida. 

§.  II.  L'hj-drorachis  sans  lésion  du  canal  vertébral  n'est 
pas  très-rare.  11  est  peu  de  collections  d'eau  considérables 
clans  le  cerveau  qui  n'en  soient  accompagnées.  Lorsqu'on  ouvre 
le  crâne  des  apoplectiques  ou  de  ceux  qui  sont  morts  d'une  fièvre 
comateuse,  on  remarque  presque  toujours,  qu'en  penchant  le 
cou  du  cadavre,  il  s'écoule  de  l'intérieur  du  rachis  une  sérosité 
plus  ou  moins  abondante.  Dans  la  dissection  d'une  vieille 
femme  moi-te  d'hémiplégie  a  la  suite  d'une  ancienne  attaque 
d'apoplexie,  Morgagni  vit  s'écouler  du  canal  vertébral  une 
quantité  d'eau,  qu'il  évalue  à  la  capacité  d'un  bocal.  En  trai- 
tant par  les  frictions  de  glace  un  enfant  atteint  d'une  hydrocé- 
phale aiguë,  je  vis  l'assoupissement  et  le  mal  de  tète  dispa- 
raître subitement,  et  être  remplacés  par  une  paralysie  com- 
plette  des  extrémités  inférieures ,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer , 
ce  me  semble,  que  par  l'écoulement  de  l'eau  dans  le  canal  ra- 
chidien. 

§.  m.  Il  paraît  néanmoins  que  dans  tous  ces  cas ,  l'hj'dro- 
rachis  est  une  dépendance  de  la  collection  cérébrale.  L'on  n'a 
point  encore  recueilli  d'exemple  de  cette  espèce  d'hydiora- 
chis  ,  ayant  un  caractère  essentiel.  L'on  ne  peut  pas  même  i-c- 
garder  comme  telle  celle  qui  succède  au  spinitis,  et  qui,  d'api  es 
l'observation  de  M.  Macari  {Ann.  cliniques^  i8io),est  également 
suivie  de  la  paralysie  des  extrémités  inférieures.  Ce  symptôme 
est  le  seul  qui  puisse  faire  connaître ,  ou  du  moins  soupçonner 
Phydropisie  simple  du  canal  ;  je  dis  soupçonner,  parce  que  la 
paralysie  des  extrémités  inférieures  peut  avoir  pour  causes 
plusieurs  autres  lésions  de  l'encéphale  et  de  son  prolongement 
rachidien,  et  que,  d'un  autre  côté,  la  présence  d'un  liquide 
dans  ce  même  canal  n'est  pas  toujours  accompagnée  de  cet  ac- 
cident. Il  s'en  présente  deux  raisons  •  l'une,  que  la  moelle 
epiuière ,  ferme  et  résistante,  ne  peut  être  comprimée  que  par 
wne  très-grande  quantité  d'eau,  et  l'autre,  que  la  situation  du 
ce  faisceau  médullaire  dans  un  tube 'qu'il  ne  remplit  pas  eu 
entier  ,  y  rend  sans  inconvénient  l'accumulation  d'une  sérosité 
peu  abondante. 

§,  IV  L'hjdrorachis  avec  tumeur  spinale  ou  Vhj-drorachis 
congénitale  offre  un  diagnostic  beaucoup  plus  évident,  nou- 
scuiement  à  cause  de  cttte  tumeur  qui  lui  sert  de  carucU-re , 
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mais  encore  au  moyen  des  éclaircissemens  fournis  sur  ce  point 
par  les  observations  de  Tulpius  ,fBonfct ,  Hochsteter,  Ruysch, 
Maurice  Hoffmann,  Morgagni ,  Camper  et  Portai.  Cette  se- 
conde espèce  d'hydrorachis  est  presque  toujours  congéniale  ; 
il  faut  même  la  regarder  comme  telle  dans  les  cas ,  à  la  vérité 
très-rares,  où  elle  ne  se  monlie  que  peu  de  jours  après  la  nais- 
sance. Nul  doute  que  l'enfant  n'ait  appoité  en  naissant  une 
maladie  qui  a  pour  caractère  principal  un  défaut  primitif 
d'ossification  dans  les  vertèbres.  Cependant  Lancisi  l'a  vue 
une  fois  ne  se  déclarer  chez  un  enfant  hydrocéphale  qu'a  l'âge 
de  cinq  ans,  et  J.  Louis  Apin  ,  m-.^decin  d'Attdjrf,  assure 
avoir  été  témoin  d'un  cas  où  la  tumeur  ne  parut  qu'à  l'âge  de 
vingt  ans  ;  mais  ces  exceptions  à  la  règle  sont  extrêmement 
rares ,  et  ne  suffisent  pas  pour  empêcher  de  regarder  cette  es- 
pèce d'hydrorachis  couune  une  maladie  de  naissance. 

§.  v.  Cette  hydropisie  a  son  siège  dans  le  canal  vertdbral , 
mais  la  tumeur  externe  qui  communique  avec  la  collection 
n'a  pas  de  point  fixe  le  long  de  l'épine  ;  et  c'est  a  tort  qu'un 
de  nos  auteurs  modernes  les  plus  distingués  eu  a  fixé  le  siège 
à  la  région  lombaire.  On   en  a  vu  se  présenter   au   coccyx 
(  Genga)  ,   à  la  région  cei-vicale  (  Tulpius  ) ,  à  la  base  de  l'os 
sacrum  (Portai),  sur  lesdernièi'es  vertèbres  dorsales  (Wepfer). 
quelquefois  la  tumeur  occupe  une  portion  considérable  de  la 
colonne  vertébrale,  et  on  Ta  même  vue  régner  tout  le  long  du 
rachis  ,  sous  la  forme  d'un  long  fuseau  (  Lechelius  ,  Richard  ). 
11  n'est  pas  impossible  qu'elle  fasse  saillie  dans  l'intérieur  de 
la  poitrine  ou  de  l'abdomen,  au  moyen  de  l'écartement  ou  de 
la  destruction  du  corps  des  vertèbres.  Enfin  il  s'est  présenta 
des  cas,  et  Camper  en  cite  un,  où  deux  tumeurs  de  la  même 
nature  occupaient  deux  points  différensde  la  colonne  épiuière, 
et  communiquaient  ensemble  par  le  canal  vertébral ,  de  sorte 
qu'en  comprimant  l'une ,  on  faisait  renfler  l'autre  ;  mais  en  gé- 
néral, la  tumeur  est  presque  toujours  seule  ,  et  son  siège  le 
plus  ordinaire  est  sur  les  premièi-es  vertèbres  louabaircs  ,  ou  les 
dernières  dorsales. 

§.  VI.  L' ftydrorachis  congéniaîe  se  présente  sous  la  forme 
d'une  tumeur  molle,  fluctuante,  transparente,  tantôt  de  la 
couleur  de  la  peau,  tantôt  rougeàtre  ou  brunâtre,  ordinairement 
lisse,  quelquefois  rugueuse,  et  ne  surpassant  pas  d'abord  le 
volume  d'une  noix  ou  d'une  châtaigne.  On  a  vu  des  cas  où 
elle  n'offrait  presque  aucune  élévation  ;  c'était  moins  une  tu- 
meur qu'une  tache  rugueuse  ou  livide,  qui,  s'élevant  insen- 
siblement en  peu  de  jours,  constituait  une  tumeur  du  volume 
que  nous  venons  de  lui  assigner;  mais  elle  augmente  avec  le 
temps  ,  et  devient  plus  ou  iTKtins  considérable,  selon  que  la 
vie  de  l'enfant  se  prolonge  plus  ou  moins  longtemps.  On  eu  a 


47®  HYD 

vu  alors  de  la  grosseur  du  poing,  d'une  orange  ,  et  de  la  capa- 
cité d'une  bouteille  de  pinte.  Dans  cette  extension  prodigieuse, 
la  tumeur  devient  de  plus  en  plus  transparente  et  luisante  par 
l'amincissement  de  ses  parois ,  et  finit  souvent  par  se  déchirer 
et  se  vider  complètement;  quelquefois  aussi  elle  s'enflamme  , 
et  la  gangrène  s'en  empare.  Ordinairement  elle  est  sans  dou- 
leur, quand  elle  est  peu  développée;  mais  quand  elle  a  pris 
de  l'accroissement  ,  le  moindre  contact  excite  les  cris  de 
l'enfant. 

La  tumeur  spinale  est  susceptible  de  diminuer  ou  de  dispa^ 
raître  par  la  pression  de  la  main  ,  qui  fait  refluer  le  liquide 
qui  y  est  contenu ,  vers  le  cerveau.  Cette  épreuve  ne  peut  se 
faire  sans  entraîner  quelques-uns  des  accidens  de  la  compres- 
sion cérébrale  ,  ou  sans  produire  l'écartement  et  l'élevatiou 
def  onlanelles. 

Un  autre  sjmptôme  propre  au  spina-bifîda  ,  mais  qui  n'est 
pourtant  sensible  que  lorsque  la  tumeur  n'est  pas  très-volu- 
inineuse  ,  est  d'offrir  à  la  vue ,  ou  du  moins  au  toucher ,  deux 
saillies  résistantes  ,  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  ont  attri- 
buées à  la  bifurcation  de  l'apophjse  épineuse  des  vertèbres  , 
et  qui  résultent,  au  contraire,  de  l'absence  de  cette  même 
apophyse ,  et  du  rebord  que  présente  de  chaque  côté  le  canal 
vertébral  ainsi  converti  en  gouttière.  Il  faut  s'attacher  autant 
que  possible  à  constater  cette  lésion  du  canal ,  pour  s'assurer 
de  la  communication  qui  existe  entre  la  tumeur  et  la  cavité 
spinale  ,  communication  qui  est  le  seul  caractère  pathogno- 
monique  du  spina-bifîda. 

§.  vr.  Une  complication  assez  ordinaire  de  Yhj-drorachis 
congéniale  ,  est  rh^drocéphale  ,  avec  ou  sans  dilatation  des 
sutures.  L'hydropisie  du  rachis  est  si  fréquemment  jointe  k 
celle  du  cerveau  ,  que  beaucoup  d'auteurs  n'ont  regardé  le 
spina-bifida  que  comme  un  accident  de  l'hydrocéphale  ,  ce 
qui  est  vrai  dans  la  plupart  des  cas, et  ce  qui  établit  une  plus 
grande  analogie  entre  la  tumeur  spinale  et  ces  poches  exté- 
rieures que  nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'hydrocéphale, 
se  montrer  quelquefois  sur  le  trajet  des  sutures ,  ou  ii  la  région 
occipitale  ,  et  contenir  en  quelque  sorte  le  trop-plein  de  la 
collection  cérébrale. 

Il  est  encore  fort  ordinaire  de  voir  cette  maladie  accompa- 
gnée de  convulsions  ,  d'assoupissemens  et  de  paralj-sie  des 
oxtrêmilcs  inférieures.  Celte  partie  du  coi-ps  est  toujours 
plus  ou  moins  lésée  dans  l'hydrorachis  des  nouveau -nés. 
Quelquefois  elle  est  atrophiée  et  défigurée  par  une  confor- 
mation vicieuse.  Les  auteurs  parlent  suitout  d'une  torsion  très-i. 
icmarquuhle  des   jambes  et  dc-^  pieds.  Tulpius  qui  avait  fait 
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cette  observation,  en  concluait  qu'une  position  défectueuse  du 
fœtus  dans  la  capacité'  utérine ,  devait  être  une  des  causes  de 
l'hjdrorachis. 

§.  vil.  Mais  ces  causes  ne  nous  sont  point  connues  :  j'entends 
celles  qu'on  désigne  ordinairement  sous  le  titre  de  prédis- 
posantes et  de  déterminantes  ;  car  pour  les  causes  procliaines, 
on  peut  les  placer  ici ,  comme  pour  les  autres  hjdropisies , 
dans  l'exhalation  surabondante  ou  l'absorption  insuffisante  de 
la  membrane  séreuse  qui',  sous  le  nom  d'arachnoïde  ,  tapisse 
d'un  côté  la  tunique  fibreuse  du  canal  vertébral ,  et  recouvre  de 
l'autre  la  membrane  propre  de  la  moelle  épinière.  L'état  de 
phlogose  et  d'engorgement  dans  lequel  se  trouvent  ces  enve- 
loppes membraneuses  dans  l'autopsie  du  rachitis  ,  ne  permet 
pas  de  douter  qu'elles  n'aient  produit  l'hydropisie  a  la  ma- 
nière des  autres  membranes ,  par  l'exaltation  ou  l'affaiblisse- 
ment de  leurs  propriétés  vitales.  Il  est  des  cas  cependant  où  la 
cause  de  l'épanchement  est  étrangère  à  l'épine  ,  et  dépend 
entièrement  de  la  lésion  de  l'encéphale  et  de  ses  membranes  ; 
mais  il  est  aussi  impossible  qu'inutile  de  faire  cette  différence 
pendant  la  vie  de  l'enfant.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  remar- 
quer que  presque  toujours  le  spina-bifida  coïncide  avec  un 
défaut  d'ossification  dans  le  rachis ,  et  dans  la  boîte  osseuse  du 
crâne  ,  et  même  dans  les  extrémités  inférieures  ,  que  nous 
avons  dit  être  très-souvent  difformes. 

§.  VII.  Uhydrorachis  congéniale  est  une  maladie  mortelle. 
Les  deux  prétendus  exemples  de  guérison  consignés  dans  les 
Mélanges  des  curieux  de  la  nature ,  et  que  M.  Bodin  a  rapportés 
dans  sa  Thèse  sur  le  spina-bifida  (  ««  9  ) ,  nous  offrent ,  à  la 
vérité,  deux  tumeurs  congénitales  séreuses  ,  au  bas  de  la  co- 
lonne vertébrale  ,  mais  rien  n'indique  la  communication  de 
ces  tumeurs  avec  Vinte'rieur  du  rachis.  L'observation  de 
BL  Terris  {Journal  de  me'dec.^  vol.  27  ),  sur  une  semblable 
collection  également  située  vers  la  région  sacrée  ,  et  guérie 
spontanément  à  la  suite  d'une  fièvre  putride,  manque  pareil- 
lement de  ce  symptôme  caractéristique  sur  lequel  nous  avons 
insisté  dans  notre  description.  Enfin,  je  -ne  connais  que  l'ob- 
servation de  Lancisi  ,  rapportée  par  Margagni  ,  qui  puisse 
nous  offrir  une  guérison  du  spina-bitida  :  cet  auteur  assui,^; 
que  lorsqu'on  comprimait  la  tête  de  l'enfant  ,  qui  était  en 
même  temps  attaque  d'hydiocéphale  ,  il  sortait  par  la  tumeur 
(  située  aussi  derrière  le  sacrum  )  une  sérosité  pâle.  Tout  en 
s'abstenant  néanmoins  de  tirer  aucune  induction  de  ces  quatn- 
faits  ,  dont  un  seul  me  parait  valable  ,  je  ferai  cependant  re- 
marquer cgic  dans  ces  quatre  enfans  ,  la  tumeur  était  située 
dans  la  région  du  sacrum.  C'est  de  là  sans  doute  qu'est  venue 
l'opinion  de  Colin  ,  que  le  spina-bifida  situé  rui  bas  de  la  co' 
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lonne  vertébrale  ,  e'tait  plus  susceptible  de  guérison  que  celui 
qui  occupe  les  auties  régions  du  rachis. 

La  mort ,  qu'on  peut  donc  regarder  comme  le  terme  or- 
dinaiie  de  cette  maladie,  survient  tantôt  par  les  convul- 
sions, tantôt  par  l'assoupissement ,  et  quelquefois  par  la  gan- 
grène qui  s'e.npaie  de  la  tumeur.  Le  plus  souvent,  l'enfant 
succombe  peu  de  jours  après  sa  naissance  ,  ou  au  plus 
tard  au  bout  de  quelques  mois.  Si  l'on  en  croit  quel'jues 
auteurs  ,  on  aurait  vu  de  ces  enfans  parvenir  à  l'âge  adulte, 
sans  auti-e  incommodité  qu'une  grande  faiblesse  dans  les  ex- 
tnunitis  inférieures.  Camper  assure  avoir  obstrvc  cette  ma- 
ladie sur  un  sujet  qui  la  poita  jusqu'à  l'âge  de  vingt-huit 
ans  y  mais  CL-tta  hisioire  est  du  nombre  de  celles  qui  pochent 
pai  le  d  f a  t  que  j'ai  indiqué  plus  haut ,  celui  de  ne  pas  éta- 
blit d'une  manière  incontestable,  la  nature  de  la  tumeur  de 
l'jpine. 

§.  viii.  En  procédant  à  la  dissection  des  enfans  morts 
de  celt ,'  maladie  ,  on  trouve  une  solution  de  continuité;  dans 
le  canal  vei  t;'bral ,  laquelle  consiste  dans  l'absence  d'une 
ou  de  plusieurs  ;ip  >p!i3'S' s  épineuses,  ainsi  que  de  leur  b;tse  , 
et  SDUVtUt  mémo  d  •  la  totalité  de  quelques  veitèbres.  On  a  vu 
des  cas  oîi  elles  éfiient  seulement  séparées,  et  formaient  par 
cet  écaiteraenl  un  hiatus  transversal  ,  tant  du  côté  doisal  , 
que  du  côté  abdominal.  D'autres  oaveilures  cadav  Tiques  ont 
montié  toute  la  portion  du  tube  vert-bral  formé  par  le  con- 
cours de  la  lame  postérieure  et  des  apophyses  articulaires  et 
transverscs ,  entièrement  détruite,  de  so.te  qu'il  ne  restait 
d'entier  que  le  corps  d' s  vertèbies.  Quelquefois  cette  érosion 
se  pr^'sente  comme  le  r  's  lîtat  d'une  carie  ;  le  plus  souvent 
elle  ne  parait  être  qu'une  lacune  de  l'ossificition. 

Les  parois  de  la  tumeur  sont  formées  par  les  tégumens  plus 
ou  moins  amincis,  et  recouverts  intérieurement  par  les  mem- 
b. ânes  qui  servent  d'enveloppe  à  la  moelle  épinière,  et  qui 
tapissent  le  canal  vertébral  ;  refoulées  en  dehors  et  distendues 
avec  les  tégumens,  elles  y  adiièrent souvent  d'une  manièie  in- 
time. I,a  mcmbianèprop.e  de  la  moelle  épinière  a  été  tiouvée 
épaissie  et  parsemée  de;  vaisseaux  sanguins  très-disteudus  qui 
lui  donnaient  une  couleur  rouge  II  s'est  rencontré  des  exemples 
cependant  où  la  tumeur  était  foi  mée  par  un  kyste  particulier 
qui  communiquait  dans  l'intérieur  du  rachis  ,  dont  les  mem- 
branes n'avaient  souffert  aucune  distension. 

La  moelle  épinière  se  présente  dans  l'intérieur  du  sac  hy- 
dropique  avec  des  alléiations  diverses,  tantôt  complètement 
détruite,  tantôt  alt-rée  seulement  dans  l'endroit  correspon- 
dant à  l'ouverture  du  canal  vertébral,  tantôt  lacérée,  tantôt 
entin  convertie  en  une  espèce  de  lanière  membraneuse  collée 
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aux  paroîs  de  la  tumeur  dans  laquelle  se  montrent  dispersées 
les  origines  des  nerfs.  Camper  a  toujours  rencontré  les  nerfs 
ischialiques  en  bon  élat ,  quoique  les  extrémités  inférieures 
eussent  été  frappées  de  paralysie  pendant  la  vie,  et  quelque-- 
fois,  au  conti-aiie,  toute  la  moelle  épinière  détruite,  quoique 
l'enfant  eût  conservé  jusqu'à  sa  mort  le  mouvement  des  pieds. 
Ce  lait  pai-ailrait  peu  croyable,  si  l'on  ne  faisait  attention  que 
fort  souvent  celte  destruction  de  la  moelle  n'est  qu'apparente 
par  sa  transformation  en  un  tuyau  inombianeux  collé  aux  pa- 
rois du  canal  et  de  la  tumeur,  de  même  que  dans  l'hydroce'- 
pliale  ,  le  cerveau,  d'^'généré  en  une  poche  membraneuse, 
adossé  aux  méninges,  remplit  encore  ses  fonctions  d.ms  cet  état 
de  dcstruct'on  apparente.  Il  y  a  encore  ce  trait  de  ressem- 
blance entre  l'Iiyd.océphale  et  l'hydioiachis,  que  la  substance 
de  la  moelle  épinière,  de  même  que  la  pulpe  cérébrale,  peut 
être  le  s  -jour  de  l'épanchemeiit ,  commi;  l'a  rcnarqué  le  doc- 
teur Poital ,  qui  a  vu  celle  appendice  de  l'encéphale  creusée, 
dans  la  moitié  de  sa  longueur,  d'un  canal  ayant  le  diamètre 
d'une  plume  h  écrire,  lempli  d'eau,  et  communiquaiit  avec  le 
quatrième  ventricule.  Celte  espèce  de  collection  peut  égale- 
ment se  rencontrer  dans  l'iiydroiach  s  des  adultes,  à  la  suite 
de  la  paralysie,  ainsi  que  l'a  observe  encore  l'auteur  que  je 
viens  de  citer. 

Il  est  tiès-ordinaire  de  trouver  le  cerveau  plus  ou  moins 
lésé  à  la  suite  de  cette  maladie,  et  également  alfeité  d'hydro- 
pisie,  soît  qu'il  y  ait  hydruc  "pîiale,  soit  qu'il  n  existe  qu'un 
simple  épanchement  dans  les  ventricules,  ou  dans  un  kyste 
particulier,  comme  Ta  vu  Lechelius. 

Le  liquide  contenu  dans  le  spina-biflda  diffère  peu  de  celui 
des  autres  hydropisies  s  leuses;  il  a  surtout  la  plus  grande 
ressemblance  avec  celui  de  l'hydrocéphali',  qui,  comme  je 
l'ai  dit  dans  l'article  de  cette  hydropisie,  esl  plus  aqueux  et 
beaucoup  moins  chargé  d'albumine,  que  la  séros't'  des  autres 
cavités  hydiopiques.  Bostock,  qui  eut  l'occasion  de  faire  l'a- 
nalyse de  l'eau  de  î'hydrorachis,  a  constaté  que  la  clialeur 
n'avait  troublé  qu'à  peine  le  liquide,  et  que  ses  parties  cons- 
tituantes se  trouvaient  dans  les  proportions  suivantes  : 

Eau. 97,8 

Muriatc  de  soude 1,0 

Albumine o,5 

Mucus 0,5 

Gélatine ....  - 0,2 

El  quelques  traces  de  chaux. 
Cependant    I'hydrorachis  n'est  pas  toujours  formé  par   un 
liquide   aussi   ténu.  On  l'a   trouvé   quelquefois    floconneux  , 
même  noirâtre,  et  l'on  a  remarqué  qu'il  prenait  promptemcnt 
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cette  couleur  quand  on  se  hasardait  à  faire  la  ponction  au  ma- 
lade. 

Cette  maladie  est  audessus  des  ressources  de  l'art ,  comme 
l'attestent  les  tentatives  malheureuses  faites  pour  la  guérir.  Il 
faut  donc  s'abstenir  de  tout  traitement,  et  je  ne  sais  même  s'il 
est  convenable  de  prendre  des  moyens  pour  prévenir  l'ouver- 
ture de  la  tumeur,  et  prolonger  ainsi ,  de  quelques  jours  ou 
de  quelques  mois  ,  la  végétation  d'un  être  qui  n'est  pas  né 
viable.  (itard) 

HYDROSARCOCÈLE,  s.  f. ,  hjdrosarcocele ;  d'yj^wp,  eau, 
ffitp^i  chair,  et  x.nA» ,  tumeur;  affection  mixte  qui  résulte  de 
la  complication  du  sarcocèle  avec  l'hydrocèle. 

Le  diagnostic  de  cette  maladie  présente  d'assez  grandes  dif- 
ficultés. On  ne  peut,  qu'avec  beaucoup  de  peine,  parvenir  k 
s'assurer  de  l'existence  du  sarcocèle,  le  doigt  ne  pouvant  sen- 
tir le  testicule  endurci  et  tuméfié,  qu'un  liquide  abondant  en- 
toure de  toutes  parts.  D'ailleurs  on  sait  combien  il  est  fréquent 
aussi  que  les  deux  affections  se  ressemblent  k  tel  point ,  surtout 
quand  la  tunique  vaginale  a  pris  beaucoup  d'épaisseur,  qu'il 
est  arrivé  k  plus  d'un  praticien  habile  et  exercé  de  plonger  le 
trois- quarts  dans  un  testicule  squirreux,  qu'il  avait  pris  pour 
un  épanchement  de  sérosités.  Cependant  on  acquiert  au  moins 
quelques  présomptions,  lorsque,  en  appuyant  le  doigt  sur  la 
partie  postérieure  du  scrotum,  on  découvre  des  duretés  et  des 
inégalités  extraordinaiies  dans  la  glande,  ou  quand  la  portion 
supérieure  du  cordon  spermatique  offre  une  rénitence  insolite. 
Les  circonstances  commémoratives  offrent  aussi  une  ressource 
qu'on  ne  doit  jamais  négliger;  car,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  occasions,  le  sarcocèle  est  la  maladie  primitive,  et  l'hy- 
drocèle ne  s'est  déclai'ée  que  plus  ou  moins  longtemps  après  sa 
manifestation.  On  peut,  d'ailleurs,  dans  les  cas  douteux,  re- 
courir a  l'épreuve  de  la  ponction,  qui  met  k  même  d'examiner 
l'état  du  testicule.  Le  sarcocèle  doit  seul  fixer  l'attention  du 
chirurgien  dans  cette  complication ,  et  l'unique  tiaitement  k 
mettre  en  usage ,  est  celui  que  cette  dangereuse  atïection  ré- 
clame ,  c' es-a-dire ,  la  castration  ,  quand  les  circonstances  per- 
mettent de  la  pratiquer.  (jourdan) 

HYDROSA.RQUE,  s.f.,  hj'drosarca;  d'i/J'ap,  eau,  et  de  (tup^, 
chair.  Marc-Aurèle  Séverin  donne  ce  nom  k  une  tumeur  sai- 
coniateuse  renfermant   un  fluide  aqueux   épanché. 

( JOCRDAS  ) 

HYDROSTATIQUE,  s.  f,  hjdrostatice -,  d'ÙJ'wp,  eau,  et  de 
KrlA^LAt ,  je  m'arrête  ;  partie  de  la  mécanique  qui  considère  la 
pesanteur  des  liquides. 

Jusqu'ici  le  médecin  n'a  point  fait  d'application  de  cett;^ 
science  à  l'étude  des  liquides  du  corps  humain.  11  serait  pour- 
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tant  curieux  ,  ou  peut-être  utile  d' apprécier  les  pesanteurs  di- 
verses qu'ils  peuvent  présenter.  Il  est  certain  qu'ils  sont  ren- 
dus avec  des  apparences  diverses  dans  l'ëtat  de  santé,  et  sur- 
tout dans  celui  de  maladie;  et  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes  dans  toutes  les  maladies  qui  portent  le  même  nom,  el 
à  plus  forte  raison  dans  celles  qui  sont  de  nature  différente. 
Le  médecin  tirerait  peut-être  des  inductions  utiles,  s'il  com- 
parait leur  pesanteur  spécifique  naturelle  avec  la  morbifique. 
On  trouverait,  par  exemple,  que  l'urine  de  la  boisson  est 
moins  pesante  que  celle  de  la  digestion.  Que  le  sang  des  hy- 
dropiques est  plus  léger  que  celui  des  sujets  bien  portans. 
Les  liquides  liuniains,  comme  le  sang,  l'urine,  la  sérosité,  la 
bile,  les  crachats,  le  pus,  la  salive,  etc.,  ainsi  examinés,  offri- 
raient des  caractères  moins  sujets  a  induire  en  erreur  que  ceux 
qui  ne  sont  que  le  résultat  de  l'appi-éciation  des  sens. 

Il  faudrait  avoir,  pour  l'exécution  de  cet  examen  des  pèse- 
liqueurs  particuliers.  Celui  à  sel  pouirait  servir  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  C'est  aux  physiciens  à  nous  donner  des 
instrumens  appropriés  à  l'usage  que  nous  indiquons,  et  à  nous 
éclairer  sur  leur  construction.  (f.  k.  m.) 

HYDROSULFURES ,  s.  m. ,  hjdrosulfurcta.  On  donne  ce 
nom ,  d'après  M.  Berthollet ,  aux  composés  qui  résultent  de 
l'union  de  l'hydrogène  sulfure  avec  les  bases  salifiables 
et  qui  jouissent  de  toutes  les  propriétés  qui  distinguent 
les  sels  en  général.  M.  Clienevix  avait  proposé  de  nommer 
ces  substances  hydrogènes  sulfurés j  cette  dénomination  avait 
peut-être  quelque  chose  de  plus  précis  ;  la  première  a  été 
consacrée  par  l'usage. 

L'histoire  particulière  des  hydrosulfurcs  est  encore  très- 
peu  avancée,  quoiqu'elle  présente  le  plus  grand  intérêt  sous 
le  double  rapport  de  la  chimie  et  de  la  médecine.  Il  n'en  de- 
vient que  plus  important  de  bien  établir  la  théorie  de  leur  for- 
mation, et  leurs  i-clations  avec  les  composés  analogues,  ou  qui 
leur  donnent  naissance. 

Nous  diviserons  cet  article  en  deux  parties;  la  première 
contiendra  les  généralités  qui  appartiennent  aux  hydrosulfures 
considérés  dans  leur  ensemble  ;  dans  la  seconde ,  nous  traite- 
rons de  chacun  d'eux  en  particulier. 

Nous  regardons  comme  indispensable  de  commencer  par 
retracer  ici  des  notions  nécessaires  sur  l'hvdrogène  sulfuré , 
qui  fait  fonction  d'acicje  dans  les  composés  dont  nous  allons 
nous  occuper,  ctauxquelsils  doivent  sans  doute  la  plus  grande 
partie  de  leurs  propriétés  médicamenteuses. 

L'hydrogène  sulfuré  pi-ésenle  une  singulière  exception  à  la 
loi  générale,  qui  a  fait  regarder  l'oxigène  comme  un  principe 
indispensable  k  l'esistcnc  d'un  acide.  11  est  en  rapport,  sou?  ce 
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point  de  vue,  avec  l'hydrogène  tellure ,  qui ,  comme  lui ,  est 
soluble  dans  l'eau,  et  avec  l'acide  hydriodiquc,  qui  re'sulte 
de  l'union  de  l'hydrogène  avec  l'iode,  en  sorte  que  nous  avons 
maintenant  deux  classes  d'acides ,  les  uns  acidifies  par  l'oxi- 
gène,  les  autres  par  l'hydrogèue. 

Cependant  il  faut  convenir  qu'il  règne  encore  beaucoup  d'in- 
certitude sur  la  véritable  composition  de  l'hydrogène  sulfuré. 
D'une  part,  il  n'est  pas  démontre'  que  le  soufre  soit  un  corps 
simple;  il  résulte  au  coutiaire  des  recherchts  de  Berthollet 
fils,  qu'il  contient  une  certaine  quantité  d'hydrogène;  de  l'autre 

})art ,  on  trouve  de  grandes  différences  entre  les  diverses  ana- 
yses  qui  en  ont  été  données.  M.  Thénard  ,  dans   son  tiavail 
sur  le  kermès ,  l'a  tiouvé  composé  de 

Soufre 70,867 

Hydrogène 29,1  4^ 

100,000 
Cependant  l'hydrogène  sulfuré  contient  exactement  son  vo- 
lume de  gaz  hydrogène  dont  la  pesanteur  spécifique  est  0,07321, 
tandis  que  celle  de  l'hydrogène  sulfuré  est  1,19112;  ce  qui 
donne ,  par  le  calcul ,  la  composition  suivante  : 

Soufre •    93,855 

Hydrogène.  .   .  .         6,i45 

100,000 
c'est-a-dire ,  environ  cinq  fois  moins  d'hydrogène  que    par 
l'analyse  directe. 

En  corrigeant  les  recherches  de  M.  Thénard  par  les  données 
postérieures  sur  la  composition  de  l'acide  sulfurique  et  du 
sulfate  de  barite ,  on  trouve  l'hydrogène  sulfuré  composé  de  : 

Soufre 75,60 

Hydrogène 24,40 

100,00 

11  résulte  de  ces  grandes  différences ,  et  de  beaucoup  d'autres 
faits  ,  qu'il  y  a  probablement  quelque  chose  de  très-important 
que  nous  ignorons  encore  relativement  à  la  nature  du  soufre. 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  très-soluble  dans  l'eau  qui  peut 
en  retenir  trois  fois  son  volume  à  la  température  ordinaire.  Il 
paraît  que  pendant  cette  dissolution  il  se  sépare  un  peu  de 
soufre,  car  l'hydrogène  sulfuré  liquide  est  toujours  laiteux  j; 
c'est  sous  cette  forme  qu'on  l'emploie  comme  réactif  en  chi- 
mie j  il  décompose  tous  les  sels  métalliques  en  désoxidant  le 
métal,  et  le  faisant  passer  à  l'état  de  sulfure.  Il  faut  en  excep- 
ter les  sels  de  fer ,  de  nickel ,  de  cobalt ,  de  manganèse ,  de  tir 
tane  et  de  cérium  ,  ainsi  que  les  anciens  sels  alcalins  ou  terreux, 
qui  sont  depuis  peu  regardés  comme  métalliques. 

Les  métaux  précipités  le  sont  plus  ou  moins  facilement,  et 
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avec  des  couleurs  varii'es,  ce  qui  permet  de  reconnaître  et 
même,  suivant  M.  P.  Proust,  de  séparer  les  métaux  en  dissolution 
au  moyen  de  ce  réactif. 

Par  exemple ,  le  plomb  donne  un  précipité  noir  j  l'antimoine, 
orangé  ;  l'arsenic ,  jaune. 

L'hydrogène  sulfuré  liquide  rougit  la  teinture  du  tournesol  j 
il  ne  se  décompose  pas  par  son  exposition  à  l'air,  mais  l'hydro- 
gène sulfuré  s'en  dégage  peu  à  peu  sans  changer  de  nature  ,  et 
se  répand  conscquemment  dans  l'atmosphère  environnante. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  ,  parce  que  la  connais- 
sance exacte  de  la  composition  et  des  propriétés  de  l'hydrogène 
sulfuré  est  très-importante  en  thérapeutique  ;  en  effet ,  si  comme 
on  l'a  vu  article  gaz ,  l'hydrogène  sulfuré  gazeux  est  un  des 
corps  les  plus  délétères  que  nous  connaissions,  il  devient  au 
contraire  un  médicament  héroïque  ,  lorsqu'il  est  administré 
sous  forme  solide  ou  liquide,  soit  qu'on  l'introduise  dans  le 
système  digestif,  soit  qu'on  le  fasse  absorber  par  la  peau. 

Des  hydro sulfures  en  général.  L'hydrogène  suJfuré  s'unit 
comme  les  acides  avec  les  corps  oxidc's  ou  bases  salifiables  ; 
mais  il  présente  ceci  de  particulier ,  qu'il  peut  agir  sur  ces 
oxides,  tantôt  comme  un  corps  combustible  qui  les  réduit, 
tantôt  comme  un  acide  qui  se  combine  avec  eux.  11  peut  jouer 
successivement  ces  deux  rôles  avec  le  même  oxide  à  des  tempé- 
ratures différentes  ,  se  combiner  à  froid  et  désoxider  la  base  à 
une  température  plus  élevée. 

Il  s'ensuit  que  l'hydrogène  sulfuré  ne  peut  se  combiner  avec 
les  oxides  qui  tiennent  très-peu  à  leur  oxigène;  aussi  ne  con- 
naît-on encore  que  douze  hydrosulfures  qui  sont  :  ceux  de  po- 
tasse, de  soude,  de  baiyte ,  de  strontiane,  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, d'ammoniaque,  de  manganèse,  de  zinc,  de  fer,  d'ctain, 
et  d'antimoine. 

Nous  avons  conservé  les  noms  de  baryte,  de  potasse,  de 
magnésie,  etc.,  etc. ,  quoique  toutes  ces  substances  soient  re- 
connues pour  des  oxides  de  barium,  de  potassium,  de  magné- 
sium, etc.,  etc.,  afin  d'être  plus  intelligibles  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  familiarisés  avec  les  nouveaux  termes  ;  pour  la  même 
raison,  nous  continuerons  à  dire,  ammoniaque  au  lieu  d'hy- 
drure  d'azote. 

Les  sept  premiers  sont  solubles  dans  l'eau  ,  les  cinq  derniers 
insolubles. 

Les  hydrosulfurcs  dissous  dans  l'eau  sont  incolores  tant; 
qu'ils  n'ont  point  été  exposés  à  l'air  j  ils  ont  une  saveur  amère  , 
et  dégagent  l'odeur  propre  a  l'hydrogène  sulfuré.  Les  cinq  in- 
solubles sont  inodores  et  insipides;  celui  de  fer  est  noir,  celui 
d'antimoine  brun  maron. 

Le  caraaèic  distinclif  des  hydrosulfures  est  de  dégager  du 
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gaz  hydrogène  sulfure  par  l'action  des  acides  puissans,  et  sau5 
aucune  précipitation  de  soufre. 

Aucun  hydrosulfure  ne  se  rencontre  dans  la  nature  j  on  les 
obtient  artiiîciellement  par  divers  proce'dés. 

Ceux  qui  sont  solubles  se  préparent  en  faisant  passer  du 
gaz  hydrogène  sulfuré  à  travers  de  l'eau ,  qui  tient  la  base  en 
dissolution,  si  elle  est  soluble  comme  la  potasse,  en  suspen- 
sion ,  si  elle  ne  l'est  pas  comme  la  magnésie.  On  se  sert  de  l'ap- 
pareil de  Woulf,  et  on  continue  l'opération  jusqu'à  ce  que  les 
liquides  refusent  de  dissoudre  le  gaz  qui  est  produit  par  l'ac- 
tion d'un  acide  affaibli  sur  un  sulfure  métallique,  celui  de  fei', 
par  exemple. 

Les  cinq  hydrosulfures  insolubles  s'obtiennent  par  double 
décomposition  d'un  sel  métallique,  et  d'un  hydrosulfure 
alcalin. 

L'action  du  feu  décompose  tous  les  hydrosulfuies  ;  celui  de 
magnésie  laisse  dégager  l'hydrogène  sulfuré  tout  entier ,  parce 
que  la  magnésie  a  très-peu  d'affinité  pour  le  soufre  ;  ceux  de 
potasse,  de  soude,  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux,  laissent 
d'abord  échapper  une  portion  d'hydrogène  sulfuré ,  et  passent 
il  l'état  de  sous-hydrosulfures;  ils  donnent  ensuite  de  l'hy- 
drogène, et  il  reste  un  sulfure,  ce  qui  s'explique  par  l'affinité 
de  ces  bases  pour  le  soufre  j  enfin  ceux  de  manganèse,  de  zinc, 
de  fer,  d'étain  et  d'antimoine,  donnent  à  une  haute  tempéra - 
tare  de  l'eau  et  un  sulfure  métallique,  attendu  que  l'oxigène 
«le  l'oxide  s'unit  à  l'hydrogène,  tandis  que  le  soufre  se  com- 
bine au  métal  réduit. 

Tous  les  hydrosulfures  liquides  exercent  une  grande  affi- 
nité sur  le  soufie,  surtout  à  l'aide  de  la  chaleur;  ils  peuvent 
ainsi  en  dissoudre  des  proportions  variées,  et  deviennent  des 
ïiydrosulfures  sulfurés.  Le  soufre  ainsi  dissous  paraît  concou- 
rir à  saturer  la  base,  car  pendant  cette  nouvelle  combinaison 
il  se  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré,  si  la  base  en  était  précé- 
demment saturée. 

Lorsque  l'hydrosulfure  a  dissous  par  la  chaleur  autant  de 
soufre  qu'il  en  peut  retenir,  il  prend  le  nom  de  sulfure  hy- 
drogéné, parce  que,  dans  cet  état,  il  ne  dégage  presque  plus 
d'hydrogène  sulfuré  par  les  acides  qui  en  précipitent  au  con- 
traire du  soufre  hydrogéné  liquide. 

En  dissolvant  du  soufre,  les  hydrosulfures  prennent  une 
couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée,  et  la  propriété  de  préci- 
piter du  soufre  par  les  acides,  en  même  temps  qu'ils  dégagent 
de  l'hydrogène  sulfuré;  c'est  dans  cet  état  qu'on  les  obtient 
communément  par  la  dissolution  des  sulfures  dans  reau,et  qu'on 
les  emploie  en  médecine.  Vojez  HYDiiosuLFUiiES  sulfurls  et 
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Les  hydrosulfures  dissous  dans  l'eau  e'prouvent  des  cban- 
gemens  importans  au  contact  de  l'air  ;  leur  hydrogène  se 
combine  peu  à  peu  avec  l'oxigène,  pour  former  de  l'eau,  et 
l'hydrosulfure  devient  jaune  et  sulfure',  par  cette  perte  d'hy- 
drogène, comme  lorsqu'il  a  dissous  du  soufre.  Au  bout  de 
quelque  temps,  l'hydrogène  et  le  soufre  se  brûlent  tous  deux, 
et  il  se  forme  à  la  fois  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfureux  ;  mais 
tant  qu'il  reste  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  la  liqueur,  il  dé- 
compose l'acide  sulfureux,  et  ce  n'est  qu'après  la  destruction 
complette  du  premier,  que  le  second  reste  en  combinaison  avec 
la  base  et  forme  un  sulfite. 

Le  soufre  qui  se  trouve  dans  un  hydrosulfure  au-delk  de  la 
quantité  qui  devient  acide  sulfureux,  reste  dissous  dans  le 
sulfite ,  et  forme  un  sulfite  sulfuré  dont  la  dissolution  est  sans 
couleur.  Lorsque  l'hydrosulfure  est  sulfuré ,  il  se  précipite  en 
outre  une  certaine  quantité  de  soufre.  On  conçoit  donc  pour- 
quoi une  dissolution  d'hydrosulfure  sans  couleur,  exposée  à 
l'air,  devient  d'abord  jaune,  puis  blanche,  sans  rien  précipiter, 
et  pourquoi  la  même  chose  arrive  aux  hydrosulfures  sulkirés, 
mais  avec  précipitation  de  soufre. 

Comme  l'hydrogène  sulfuré,  gazeux  ou  liquide  n'éprouve  à 
froid  aucune  action  de  la  part  de  l'air  ni  de  l'oxigène ,  il  est 
probable  que  dans  les  cas  que  nous  venons  d'indiquer ,  l'affi- 
nité de  la  base  pour  le  soufre  et  l'acide  sulfureux ,  détermine 
la  décomposition,  ce  qui  nous  explique  pourquoi  les  eaux 
minérales  sulfureuses  sont  d'autant  plus  efficaces,  qu'elles  sont 
prises  plus  près  de  la  source. 

liCS  hydrosulfures  solubles ,  mis  à  sec  en  contact  avec  l'air  , 
«•prouvent  les  mêmes  altérations  ;  ceux  qui  sont  insolubles  ab- 
sorbent aussi  l'oxigène;  mais  la  marche  de  leur  décomposition 
est  moins  connue. 

Tous  les  oxides  qui  ne  se  combinent  pas  à  l'hydrogène  sul- 
fiué,  parce  qu'ils  en  sont  décomposés,  détruisent  les  hydro- 
sulfures, en  brûlant  leur  hydrogène  avec  des  résultats  variés, 
suivant  le  degré  d'oxidation  et  d'affinité  du  métal  pour  le 
soufre;  c'est  ainsi  que  l'oxide  de  cuivre  décompose  les  hydro- 
sulfures alcalins  en  mettant  la  base  à  nu ,  et  eu  formant  de 
l'eau  un  sulfure  de  cuivre  et  un  peu  de  sulfite  sulfuré. 

Cette  facile  décomposition  réciproque  des  oxides  métalliques 
et  des  hydi'osulfures ,  devait  faire  espérer  uu  excellent  contre- 
poison pour  les  préparations  arsenicales,  qui  doivent  toutes 
leurs  propriétés  vénéneuses  à  l'état  d'oxidation  du  métal  ; 
mais  M.  Casimir  Renault  en  a  constaté  le  peu  d'efficacité  ;  il  u 
trouvé,  par  des  expériences  sur  les  animaux  vivans, 

1°.  Que  l'hydrogène  sulfuré  détruisait  la  propriété  vénéneuse 
de  l'acide  arsenieux  dissous  dans  l'eau  j  lorsqu'ils  étaient 
mêlés  avant  d'être  administrés  ; 
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2°.  Que  le  même  effet  avait  lieu  lorsque  l'hydrogène  sulfuré 
liquide  était  porté  dans  l'estomac  ,  peu  de  minutes  après  l'a- 
cide arsenieux  liquide  ; 

3".  Que  riiydro^èue  sulfuré  ne  détruisait  pas  la  propriété 
vénéneuse  de  Tacide  arsenieux  solide^  même  par  un  mélange 
de  plusieurs  heures  avant  l'introduction  dans  l'estomac  ; 

4°.  Que  les  hydrosulfures  de  potasse  et  de  chaux  ne  d^trui- 
saient ,  dans  aucun  cas ,  les  propriétés  vénéneuses  de  l'acide 
arsenieux. 

Ainsi  l'hydi'Ogène  sulfui'é  seul  est  un  contre-poison  de  l'acide 
arsenieux ,  mais  uniquement  dans  le  cas  où  celui-ci  a  étt-  pris 
sous  forme  liquide,  et  quand  on  peut  l'administrer  immédia- 
tement. 

Tous  les  acides  puissans  décomposent  tous  les  hydrosulfures, 
en  dégagent  l'hydrogène  sulfuré  ,  sans  précipitation  de  soufre , 
cl  s'unissent  à  la  base. 

Les  circonstances  de  cette  décomposition  varient  suivant  la 
nature  de  l'acide  et  l'étal  de  l'hydrosulfure.  Les  acides  muiia- 
tique,  oxigené,  nitrique,  et  même  sulfurique ,  sont  décom- 
posés lorsqu'on  les  emploie  concentrés  :  ils  d-truisent  l'hydro- 
gènc  sulfuré  en  formant  de  l'eau.  Les  acides  piiissaiis,  suffisam- 
ment étendus  d'eau,  dégagent  l'iiydiogène  avec  effervescence , 
et  c'est  le  moyen  qu'on  emploie  pour  se  procurer  ce  gaz. 

11  est  essentiel  de  remarquer  que,  dans  le  cas  où  l'hydro- 
sulfure est  soluble  et  très-étendu  d'eau ,  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé est  séparé  de  l'oxide  auquel  l'acide  s'unit,  mais  reste  en 
dissolution  dans  l'eau  qui  le  retient,  surtout  quand  l'opération 
se  fait  à  une  température  peu  élevée  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans 
les  prescriptions  antipsoriques  de  MM.  Jadelotet  Dupuytren  , 
et  c'est  une  vérité  générale  que  l'on  obticndia  toujouis  un 
effet  bien  supt-rieur  d'un  bain  sulfureux,  si  l'on  y  ajoute  une 
.propoition  d'aride  capable  de  saturer  l'alcali ,  et  de  metlre  en 
liberté  tout  l'hydrogène  sulfuré. 

De  pareils  bains  devront  cependant  s'administrer  dans  un 
lieu  aéré,  attendu  la  propriété  de  l'hydrogène  sulfuré  de  se 
dégager  de  sa  dissolution  dans  l'eau,  pour  se  répandre  dans  l'air. 
Les  hydrosulfures  solubles  décomposent  tous  les  sels  mé- 
talliques. L'hydrogène  sulfuré  se  combine  avec  les  oxides  qui 
ne  sont  pas  de  nature  à  le  détruire  lui-même.  Les  hydiosul- 
furcs  donnent  par  conséquent  un  précipité  hydiosulfuré  avec 
les  sels  de  manganèse,  de  zinc,  de  fer,  d'antimoine  et  d'étain. 
Avec  les  autres  métaux,  le  précipité  n'est  qu'un  sulfure,  I  hy- 
drogène ayant  éié  brûlé  par  l'oxigène  de  l'oxide. 

Les  couleuis  variées  des  piécipités  métalliques  par  les  liy- 
drosulfuics  étant  de  très- bons  indices  de  la  nature  du  métal 
dissous ,  qu'il  csl  quelquefois  si  iipportant  de  recoijuaître  eu 
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médecine  légale,  nous  donnerons  ici  un  tableau  des  couleurs 
et  natures  de  ces  précipités. 

Tableau  des  précipités  que  forment  les  hjdro  sulfures  alcalins 
dans  les  dissolutions  métalliques. 


DISSOLUTION 


de  Manganèse. 

Zinc. 

Fer. 

Antimoine. 

Eiaiu. 

Arsenic. 

Molybdène. 

Colombium. 

Urane. 

Ceiiiira. 

Cobalt. 

Titane. 

Bisiiiiuh ,  cuivre,  tel- 
lure, nickfi.  plomb, 
mercure 
iadium 


COULEUR. 


blanc  sale. 

blanc. 

noir. 

orange'. 

chocolat. 

jaune. 

brua-iougeâtre. 

chocolat. 

brun. 

idem. 

noir. 

vert-boQteilie. 


e,aigent,i)al-  / 
), platine,  or.  J 


NATURE  DU  PRECIPITE. 


hydrosuifure. 

irit-tn. 

idem. 

idem. 

idem. 

Sulfure. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 


N.  B  Les  sulfures  hydrogénés  donnant  des  précipités  trcs-différcns,  il  faut 
avoir  des  hydrosulfurcs  récens  et  incolores. 

On  pense  que  la  composition  des  hydrosulfures  est  telle  que 
riiydrogène  contenu  dans  riiydrogène  sulfuré  et  l'oxigène  de 
l'oxide,  se  trouvent  dans  les  j ustes  proportions  qui  forment  l'eau . 
On  tire  cette  conclusion  de  ce  fait,  qu'en  chauffant  les  hydro- 
sulfures de  fer  ou  d'étain,  on  obtient  seulement  de  l'eau  et  un 
sulfure  ;  mais  cette  conclusion  ne  nous  paraît  pas  suffisamment 
fondée , 

1°.  Parce  que  l'hydrosulfure  d'antimoine  fournit  de  l'acide 
sulfureux  ; 

1°.  Parce  que  nous  connaissons  encore  trop  peu  la  compo- 
sition de  l'hydrogène  sulfuré  lui-même,  pour  déterminer  exac- 
tement celle  des  hydrosulfures. 

Tous  les  hydrosulfures  sont  sans  usage,  attendu  qu'on  em- 
ploie plus  naturellement  les  hydrosulfures  sulfurés,  ou  les 
sulfures  hydrogénés  qui  se  forment  immédiatement  par  la  dis- 
solution d'un  sulfure  dans  l'eau.  Il  faut  en  excepter  celui  d'an- 
timoine ,  plus  connu  sous  le  nom  de  kermès. 

Des  hydrosulfures  en  particulier.  Lapktpart  des  propriétés 
de  ces  corps  se  trouvant  conipiises  dans  les  généralitt  s  oui  pr(?- 
cèdent,  il  nous  restj|  peu  de  chose  à  dire  de  chacun  d'eux,  si 
nous  exceptons  l'hj'drosulfure  d'ammoniaque,  dont  nous  n'a- 
yons point  encore  parlé,  et  celui  d'antimoine,  qui ,  comme 
22.  3i 
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m  dicament,  mérîle  une  considi-ration  particulière;  l'hydro- 
suiluie  d'antimoine,  connu  généralement ,  depuis  le  frèie  Si- 
mon, apothicaire  des  Chartieux  de  Paris,  sous  le  nom  de 
keimès  minéial,  connu  aussi  sous  celui  de  poudre  des  Char- 
treux ,  ^|cause  des  succès  que  cet  apothicaire  en  avait  d'abord 
obtenus  parmi  les  fières  de  sonordre. 

Cet  hjJrosulfure  est  insoluble  dans  l'eau,  et  cependant  ne 
peut  être  obtenu  par  la  vole  des  doubles  décompositions,  at- 
tendu que  le  muriate  d'antimoine,  dont  on  pourrait  faire  usage, 
est  d('Composé  immédiatcjuent  par  l'addition  de  l'eau. 

il  se  forme  des  hydrosulfures  plus  ou  moins  sulfures  d'anti- 
moine, toutes  les  fois  qu'on  fait  réagir  la  barite  ,  la  strontiane, 
la  chaux,  la  potasse  ou  la  soude  à  froid  ou  à  chaud  sur  le  rul- 
fure  de  ce  métal  ;  la  liqueur  hjdrosulfurée  alcaline  retient 
l'hydrosulfure  d'antimoine  en  dissolution  par  la  chaleur,  et  le 
laisse  déposer  par  le  refroidissement. 

Les  procédés  successivement  mis  en  usage  pour  obtenir  l'hy- 
drosulfure d'antimoine  ont  été  très-variés  ;  son  histoire  nous 
fera  passer  en  revue  les  plus  importans. 

Ce  médicament,  annonce  par  Simon,  et  dont  il  tenait  la 
préparation  secrète ,  avait  été  vraiment  décrit  par  Lemeiy  , 
sous  un  autie  nom,  dans  son  traité  de  l'antimoine.  Glauber  le 
préparait  avec  le  sulfure  d'antimoine  et  la  liqueur  du  nitre 
fixée  par  les  charbons;  mais  le  frère  Simon  tenait  le  procédé 
de  la  Ligerie,  qui  l'avait  reçu  de  Chatcnay  de  Landau  ,  qui  le 
tenait  lui-même  d'un  élève  de  Gîauber.  Le  Gouvernement 
acheta  ce  secret  par  l'entiemise  de  Dodarl,  premier  médecin 
da  roi,  et  la  recette  fut  rendue  publique  en  i-ao.  Ce  procédé 
très-long  et  très-mal  conçu,  ne  fournissait  en  kermès  qu'un 
quarantième  du  sulfure  d'antimoin  •  employé. 
.  Lemery  le  fils  ayant  revendiqué  à  l'Académie  des  sciences 
celte  décoaveite  pour  son  père;  son  procédé  lut  généralement 
adopté;  on  prcpara  dès-iors  le  kcrmos; 

i".  Par  la  voie  sèche,  en  triturant  ensemble  seize  parties  de 
sulfure  d'antimoine,  huit  parties  d'alcali  du  tartre  et  um-  par- 
tie de  soufre,  fondant  le  tout  dans  un  creuset ,  t  faisant  bouil- 
lir la  masse  refroidie  et  pulveris  e  dans  un*;  suliisante  quantité 
d'eau  ;  ;a  liqueur  filtrée  chaude  déposait  par  le  refroidisse- 
ment une  grande  quantité  d'une  poudre  rouge-brun  ,  qui , 
lavée  etsecliee,  tournissait  le  kermès  pour  l'usage. 

2°.  Parla  voie  humide,  en  faisant  bouillir  vingt  pai  tirs  d'eau 
et  six  parties  d'alcali  fixe  ,  jetant  dans  la  liqueur  un  vingtième 
de  l'aicali  en  suliure  d'antimoine  pulvérise,  laissait  bouillir 
)endant  quelques  minutes  et  en  filtrant.  La  liqueur  dépose  par 
e  refroid' ssement  près  des  trois  quarts  du  sulfure  d' antimoine 
en  très  beau  keiinès* 


l 


i 


HYD  483 

La  théorie  de  cette  opération  tout  à  fait  inconnue  pendant 
longtemps,  malgré  les  travaux  de  Geoffroy  et  de  tie.gman ,  se 
conçoit  maintenant  un  peu  mieux.  L'alcali  se  combine  aVec  une 
portion  du  soulre  de  l'antimoine.  Le  sulfure  alcalin  dtcompose 
l'eau  pour  devenir  hydrogéné,  etl'oxigènç  s'unit  à  i'antiiioine  ; 
il  existe  dès-lors  dans  la  liqueur  un  hydrosulfurt  sulfure  alcalin 
et  un  hydrosulfure  d'antimoine,  l^e  dernier  est  sohible  dans  le 
premier,  mais  beaucoup  moins  à  froid  qu'à  chaudj  il  se  précipite 
donc  par  le  refroidissement,  mais  non  pas  en  totalité.  Aussi 
quand  on  verse  un  acide  dans  les  liqueurs  refioidies  qui  ont 
fourni  le  kermès,  on  obtient  un  nouveau  produit  antimonié , 
connu  sous  le  nom  de  soufre  doré  :  dans  ce  cas  l'acide,  en  sa- 
turant l'alcali ,  piécipite  a  la  fois  l'oxide  hydrosulfuré  et  le 
soufre  du  sulfure  alcalin. 

Le  premier  précipité  obtenu  par  l'acide  contient  beaucoup 
d'oxide  et  peu  de  soufre,  le  dernier  très  peu  d'oxide  et  beau- 
coup de  soufre.  Les  soufres  dores  d'antimoine  ne  sont  donc 
que  des  mélanges  en  divexses  proportions  d'iiydrosulfuze  d'an- 
timoine et  de  soufre.  • 

Il  résultait  des  rechei'ches  de  M.  Thénard  que  dans  le  kermès 
et  les  soufres  dorés,  l'antimoine  était  à  des  degrés  varies  d'oxi- 
idation,  et  qu'à  cette  différence  était  due  la  couleur  du  produit. 
11  paraît,  d'après  les  travaux  posUrieuis  de  M.  Cluzel  ,  que 
l'antimoine  est  loujouis  à  l'eiat  d'oxide  blanc  ou  deutoxique, 
et  que  les  variétés  de  couleur  tiennent  uniquement  aux  pro- 
portions d'hydrogène  sulfuré  qui  lui  sont  combin.jes. 

Il  a  légné  longtemps  une  giandf  irrégulaiiti-  dans  1  s  appa- 
rences et  les  propriéti  s  des  diflérc  ns  kermès  pn'parés  dans  les 
pharmacies.  M.  Cluzel  a  reconnu  que  la  présence  de  l'air  dans 
l'eau  dont  on  fait  usage  avait  une  grande  influence  sur  la  na- 
ture du  kermès ,  en  décomposant  une  partie  de  l'hydrogène 
sulfuré,  et  que  la  soude  dont  l'affinité  pour  l'iiydiogcnc  sul- 
furé est  moindre  que  celle  de  la  potasse,  lui  était  préféiabli  pour 
la  prépaiation  de  ce  médicament.  Son  mémoiie  ayant  rem- 
porté le  prix  proposé  sur  cette  matière  par  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris,  nous  donnerons  ici  son  procédé  comme  le  meil- 
leur à  suivre. 

Prenez  une  partie  de  sulfure  d'antimoine  bien  pulv('risé, 
vingt-deux  parties  et  demie  de  carbonate  de  soude  et  deux  cent 
cinquante  parties  d'eau  (  il  faut  moins  d'eau  en  giand  )  ;  faites 
bouillir  l'eau  un  instant  avant  d'ajouter  le  sulfure,  afin  delà 
priver  d'air;  faites  bouillir  le  mélange  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure  dans  une  chaudière  de  fer,  filtrez  la  liqueur 
chaude,  et  recevcz-là  dans  des  terrines  échauffées  p;!rr(att 
bouillante  ,  couvrez  les  terrines  et  laissez  reposer  pendant 
vingt-quatre  heures.  Filtrez  de  nouveau,  et  lavez  le  kermès  ob- 
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tenu  avec  de  l'eau  pre'alablemcnt  filtre'e ,  bouillie ,  et  refroidie 
à  l'abri  du  contact  de  l'air;  séchez  le  kermès  dans  une  ctuve  a 
vingt-cingt  degrés  de  température,  et  conservez-iepour  l'usage 
dans  des  vases  bien  fermés.  Le  kermès  obtenu  par  ce  procédé , 
contient  le  maximum  d'hydrogène  sulfuré;  il  est  sous  forme  de 
poudre  d'un  brun-pourpre  velouté  ,  et  aussi  constant  dans  ses 
effets  que  dans  sa  composition. 

Le  kermès  jouit  de  toutes  les  propriétés  génériques  des  lij- 
drosulfures  ;  l'air  le  décolore  et  brûle  son  hydrogène.  Les  alca- 
lis le  dissolvent,  les  acides  concentrés  le  décomposent;  il  four- 
nit au  feu,  non-seulement  de  l'eau,  mais  encore  de  l'acide 
sulfuieux  et  de  l'oxide  d'antimoine  sulfuré,  ce  qui  prouve 
qu'il  contient  plus  d'oxigène  qu'il  n'en  faut  pour  former  de 
l'eau  avec  l'hydrogène,  car  il  ne  paraît  pas  que  l'on  puisse  re- 
garder le  kermès  qui  est  bien  préparé  comme  un  sous-hydro- 
sulfure. 

L'analyse  du  kermès  faite  par  M.  Thénard,  lui  a  donne 
pour  résultat  :  ^ 

Hydrog.  suif. 20,298 

Soufre 4ii5t) 

Oxide   d'antimoine ■72,760 

97,2  ijo 
Eauetperte 2.7S6 

100,000 

Cette  analyse  ne  diffère  pas  beaucoup  des  résultats  de 
M.  Cluzel  ;  cependant  il  faut  convenir  que  ce  travail  est  à 
refaire. 

Les  propriétés  thérapeutiques  du  kermès  n'ont  rien  perdu 
de  leur  importance,  dans  l'opinion  des  médecins,  depuis  l'é- 
poque  de  sa  découverte  ,  et  c'est ,  après  l'émétique  ,  presque 
ïa  seule  des  nombreuses  préparations  d'antimoine  qui  ait  con- 
servé sa  réputation.  Il  paraît  évident  que  le  kermès  a  dotix 
manières  d'agir  bien  dislinctes  ,  dont  l'une  est  due  à  l'oxide 
d'antimoine  qu'il  contient ,  et  l'autre  a  l'hydrogène  sulfuré.  Eu 
effet,  il  est  purgatif  li  la  dose  de  deux  ou  quatre  grains  ,  et  on 
l'associe  souvent  avec  avantage  aux  autres  purgatifs.  Il  paraît 
alors  prévenir  la  débilité  des  organes  digestifs  qui  suit  tou- 
iours  l'action  purgative;  à  la  dose  d'un  demi-grain  ou  duii 
quart  de  grain ,  il  augmente  les  forces,  rend  plus  actives  toutes 
les  sécrétions,  facilite  les  résolutions,  et  agit  par  conséquent 
à  la  manière  de  l'hydrogène  sulfuré.  Son  action  est  prompio 
et  passagère,  aussi  doit-on  en  renouveler  l'administration  plu- 
sieurs fois  dans  un  jour.  On  le  donne  en  pilules,  dans  des 
Itxks,  bouillons  ,  etc. ,  etc.  On  le  regarde  comme  un  des  mc- 
Jicamens  les  plus  précieux  dans  toutes  les  maladies  ^  u  la  gué- 
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rison  desquelles  le  défaut  de  ton  local  ou  gc'ne'ral  met  un  ob- 
stacle, comme  le  catarrhe  chronique,  les  cachexies ,  la  leuco- 
pjilegmatie ,  les  fièvres  intermittentes  opiniâtres ,  adynami- 
qucs ,   etc. ,  etc. 

HVDBOSULFURE  d'ammoniaque.  Cc  sel  s'obticnt  liquide  par 
le  procédé  indiqué  dans  les  généralités.  On  peut  l'obtenir  sous 
forme  solide,  en  faisant  rencontrer  dans  un  flacon  le  gaz  am- 
moniaque et  le  gaz  hydrogène  sulfuré.  11  se  forme  instautané- 
ment  de  belles  lames  cristallines  et  très-blanches.  Cet  Iiydro- 
sulfure  est  très-volatil  ;  il  se  sublime  à  la  température  ordi- 
naire dans  le  haut  des  flacons  qui  le  contiennent ,  et  c'est  un 
moyen  de  le  purifier.  Expose  à  l'air,  il  subit  les  changemens 
accoutumés ,  et  devient  jaune  ;  lorsqu'il  est  avec  excès  de  base , 
il  se  dissout  promptement  dans  l'eau  en  produisant  du  froid. 

HYDROSULFURE  DE  BARiTE.  11  s'obticut  cu  saturant  d'hydro- 
gène  sulfuré,  le  sous-hydrosulfure ;  formé  en  dissolvant  le 
.sulfuie  dans  l'eau,  il  cristallise  en  lames  écailleuses. 

HYDRosuLFURE  d'étain  (  Voyez  les  géneraliie's  y 

nvDROsuLFURE  DE  FER  (  Idem  ). 

HYDROSULFURE    DE  MATGAINÈsE   (  Idcm  ). 

UYDRosuLFURE  DE  POTASSE.  Ce  scl ,  d'après  M.  Vauqucîin 
cristallise  en  prismes  à  quatre  pans  ,  terminés  par  des  pyra- 
mides semblables.  11  est  très-soluble  dans  l'eau ,  et  produit  de 
la  chaleur. 

HYDROSULFURE  DE  SOUDE.  ]VIèmes  propriétés  que  le  précé- 
dent, cristallisant  plus  difficilement. 

HYDROSULFURE  DE  sTRONTiA>E.  Mcmcs  propriétés  quc  celui 
de  barite. 

HYDROSULFURE  DE  ZINC  (  Voycz  Ics  geiif'ralites  ). 

HYDROSULFURES  SULFURES.  Nous  avous  VU  que  Cette  classe 
de  corps  ne  différait  des  hydrosulfures  que  par  un  excès  de 
soufre  qu'on  peut  faire  dissoudre  à  ces  derniers  au  moyen  de 
la  chaleur,  dissolution  pendant  laquelle  il  se  dégage  de  l'hy- 
drogène sulfuré,  en  sorte  que  le  résultat  contient  toujours  d'au- 
tant moins  d'hydrogène  sulfuré  qu'il  contient  plus  de  soufre.  Il 
paraît  cependant  que  le  souire  seul  ne  saurait  rester  en  combinai- 
son avec  uualkali  liquide  sans  l'intermède  de  l'hydrogène;  c'est 
l'opinion  3e  M.  Berlhollet,  qui  l'a  défendue  contre  M.  Proust. 

Lorsque  les  hydrosulfures  sont  saturés  de  soufre,  ce  qui  ar- 
rive toujours  quand  ou  les  obtient  par  la  dissolution  d'un  sul- 
fure dans  l'eau,  ils  prennent  le  noirt  de  sulfures  hydrogénés, 
dont  nous  croyons  devoir  traiter  ici ,  pour  ne  pas  renvoyer  à 
la  fin  de  ce  Dictionaire  un  article  aussi  intimement  lié  à  celui 
des  hydrosulfures. 

Il  existe  autant  de  sulfures  hydrogénés ,  solubles  ou  inso- 
lubles ,  que  d'Jiydrosulfures.  Aucun  sulfure  hydrogéiié  n'a  eu^ 
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core  été  obtenu  en  cristaux.  Les  dissolutions  des  sept  premiers 
sont  jaunes,  verdàtres,  ont  une  saveur  amère  et  l'odeur  propre  à 
l'hydrogène  sulfuré.  Les  cinq  insolubles  sont  insipides  et  ino- 
dores; ceux  de  manj^anèse  et  de  zinc  sont  jaunes  ,  celui  d'anti- 
moine est  jaune-orangé,  c'est  le  soufre  doré;  celui  de  fer  est 
noir. 

Le  mercure  et  l'argent  décomposent  à  froid  les  sulfures  hy- 
drogénés liquides,  le  soufre  s'unit  au  métal  en  majeure  partie, 
et  il  reste  dans  la  liqueur  un  hydrosulfure  qui  est  quelquefois 
en  assez  petite  quantité  pour  avoir  autorisé  M.  Proust  à  soute- 
nir que  l'hydrogène  n'était  pas  la  cause  de  la  combinaison  du 
soufre  avec  les  alcalis  à  l'état  liqu' de. 

L'hydrogène  sulfuré,  en  traversant  a  froid  la  dissolution 
d'un  sulfure  hydrogéné,  précipite  le  soufre,  phénomène  inverse 
à  celui  qui  a  lieu  par  l'ébuUition,  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
combine  le  soufie  el  dégage  l'hydrogène  sulfuré.  Les  deux  cas 
opposes  dépendent  aussi  des  proportions  de  soufie  et  d'hydro- 
gène sulfuré ,  en  sorte  qu'à  froid  un  sulfure  hydrogéné  n'est 
jamais  décomposé  que  partiellement  par  l'hydrogène  sulfuré, 
tandis  que  par  la  chaleur  tout  le  gaz  hydrogène  sulfuré  n'est 
jamais  chassé  par  le  soufre. 

Nous  connaissons  l'action  de  l'air  sur  les  sulfures  hydrogé- 
nés; elle  se  réduit  à  la  seconde  partie  de  celle  qu'il  exerce  sur 
les  hydrosulfures,  en  y  ajoutant  la  précipitation  du  soufre.  On 
connaît  peu  l'action  des  oxides  sur  celte  classe  de  corps.  On  en 
juge  par  ce  qui  arrive  entre  eux  et  les  hydrosulfures. 

Tous  les  acides  forts,  versés  peu  à  peu  sur  un  sulfure  hy- 
drogéné, précipitent  le  soufre  et  dégagent  l'hydrogène  sulfuré  , 
en  s'unissant  à  la  base;  mais  quand,  au  contraire,  on  verse 
.goutte  à  goutte  le  sulfure  h3'drogéné  liquide  dans  un  acide  qui 
ne  décompose  point  l'hydrogène  sulfuré,  il  n'y  a  presque  point 
Ae  dégagement  de  gaz,  mais  il  se  précipite  du  soufre  et  de 
l'hydrogène  sur-sulfuré  ou  hydrure  de  soufre  (  F'ojez  ce  mot  ), 
Tous  les  sels  se  comportent ,  avec  les  sulfures  hydrogénés  , 
de  la  même  manière  qu'avec  les  hydrosulfures.  I^es  précipités 
obtenus  sont  plus  sulfurés  ;  l'analyse  de  ces  corps  n'a  point 
encore  été  faite. 

Les  sulf'ires  hydrogénés  de  soude,  de  potasse  et  de  chaux 
sont  fort  usitos  en  médecine.  Les  deux  premiers  donnent  au:?, 
eaux  minérales  sulfureuses  toute-,  leurs  propriétés.  On  imite  ces 
eaux,  en  ajoutant  à  un  bain  ordinaire  la  quantité  de  deux  ou 
trois  onces  d'an  sulfure  alcalin,  préalablement  dissous  dans 
trois  à  qucilie  fois  son  poids  d'eau.  On  rend  le  bain  plus  actif, 
en  y  mêlant  d'autre  part  un  quart  du  poids  du  sulfure  en  acide 
sali'uiique,  qui  saluie  l'alcah  ,  et  met  1  hydrogène  sulfuré  en 
iibeiié. 
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Aucun  sulfure  hydrogéné  n'exige  une  histoire  particulière, 
excepté  le  suifuie  hydrogéné  d'ammoniaque.  On  l'oblienl  en 
mêlant  inlimemtnt  une  partie  de  muriate  d't  mmoniaque ,  une 
partie  de  chaux  et  une  demi-partie  de  soufre,  et  en  chaut'fant 
le  mélange  jusqu'au  rouge  dans  une  cornue  munie  d'un  appa- 
reil convenable.  On  obtient  ainsi  un  liquide  jaunâtre  et  très- 
volatil  qui  peut  dissoudre  près  de  son  poids  desoulre,  et  cons- 
titue alors  le  sullure  hydrogéné. 

On  suppose  que  le  peu  d'eau  contenue  dans  les  matières 
fournit  ici  le  gaz  hydrogène,  car  il  est  certain  que  l'ammo- 
niaque n'est  pas  décomposée.  L'examen  altentil  de  celte  opéra- 
tion pourra  donner  des  lumiè.es  sur  la  composition  de  l'hydro- 
gène sulfuré  et  la  nature  du  soufie.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  li- 
quide jaune  ,  épais,  exhalant  une  odeur  plus  fétide  qu'aucune 
autre  substance  ,  connu  pendant  longtemps  sous  le  nom  de  li- 
queur fumante  de  Libavius,  se  décompose  facilement  })ar  la 
chaleur,  en  donnant  de  i'hydrosulfure  d'ammoniaque  moins 
sulfuré  et  du  soufre.  Il  répand  à  lair  des  famées  blanches  qui 
tiennent,  suivant  M.  BerthoUet,  a  un  excès  d'ammoniaque  très- 
concentré.  Il  perd  avec  le  temps  cette  propriété,  et  laisse  pré- 
cipiter du  soufre;  il  dissout  le  gaz  hydrogène  sulfuré  sans  pré- 
cipitation de  soufie.  11  est  très-soluble  dans  les  alcalis  ;  il  se 
comporte  du  reste  comme  tout  autre  sulfure  hydrogéné.  11  est 
remarquable  que  les  vapeurs  de  I'hydrosulfure  d'ammoniaque 
sont  très  abondantes  dans  l'oxigène  ou  dans  l'air,  et  presque 
nulles  dans  les  autres  gaz. 

L'action  très-énergique  que  l'hydrogène  sulfuré  d'une  part , 
et  l'ammoniaque  de  l'autre,  exercent  sur  l'économie  animale, 
doit  faire  présumer  que,  a  l'aide  de  rechcrclies  convenables,  on 
pourrait  tirer  un  grand  parti  de  l'hydrosuifure  d'ammoniaque 
en  thérapeutique.  On  le  considère  jusqu'à  présent  comme  for- 
tement asthénique;  on  en  a  fait  très-peu  d'usage. 

On  doit  rapporter  à  l'hydrogène  sulfuré  l'efficacité,  reconnue 
de  temps  immémorial,  d'un  grand  nombre  de  médicamens,  dans 
-lesquels  se  rencontre  le  soufre  uni  à  d'autics  substances, 
et  l'on  doit  mettre  au  premier  rang  les  eaux  minérales  sulfu- 
reuses, naturelles  ou  artificielles,  dont  les  effets  semblent  mi- 
raculeux dans  un  grand  nombre  de  cas  où  les  autres  moyens 
de  la  thérapeutique  viennent  échouer.  Si  l'on  cheiche  à  se 
rendre  compte  de  l'action  médicamenteuse  de  l'hydrogène  sul- 
furé ou  de  ses  combinaisons,  on  les  trouve  recommandés  sous 
diverses  formes  dans  un  très-grand  nombre  d'aftections  qui 
semblent  n'avoir  aucun  rapport  entre  elles  :  tels  sont  les 
blessures  anciemies,  les  engorgemens  scrofuleux,  la  jaunisse, 
certaines  affections  de  poitrine,  les  douleurs  rhumatismales, 
les  aftiectioQS  vënérieuaes  anciennes,  Içs  maladies  de  la  peau 
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en  général,  et  la  gale  en  particulier,  etc.  Ces  pre'paralions 
agissent  du  reste  indcpçndanamenl  du  lieu  de  la  maladie  et  de 
l'oigane  aficcté. 

S'il  est  Mai  que  la  nature  de'ploie  dans  tous  les  cas  une  force 
fypposée  aux  maladies,  et  qui  tend  à  les  guérir,  mais  que  cette 
force  manque  souvent  de  l'e'nergie  nécessaire  pour  combattre 
avec  succès  les  désoidrcs  accidentels  ;  on  pourrait  considérer 
les  médicamens  hydiostilfurés  comme  un  moyen  général  d'ajou- 
ter aux  forces  de  Ja  nature,  d'augmenter  l'énergie  vitale  dans 
tous  les  points  de  lo.ganisation  à  la  fois,  et  de  la  rendre  ainsi 
capable  de  surmontci  cîcs  obstacles  qu'elle  n'aurait  pu  vaincre 
sans  ce  secouis.  On  observe  en  effet  que  riiydrogène  sulfuré 
accélère  la  circulation,  augmente  toutes  les  sécrétions  et  dé- 
termine en  général  la  résolution  de  presque  tous  les  engorge- 
niens. 

11  faut  observer  que  ce  puissant  médicament  traverse  toute 
l'organisation  avec  rapidité  ,  s'échappe  par  toutes  les  voies 
d'exhalations  et  de  sécrétion,  en  soi  te  que  son  action  est  fugace 
comme  lui  ;  son  administration  doit  donc  être  répétée  ,  et  pour 
ainsi  dire  continue. 

Par  la  même  raison  qu'une  excitation  locale  trop  vive  dë- 
truit  l'action  vitale  de  l'organe  ,  l'hydrogène  sulfuré,  adminis- 
tré à  trop  forte  dose,  détruit  la  sensibilité  générale,  et  donne 
lieu  aux  vertiges  et  à  la  syncope.  Il  ne  paraît  pas  en  être  de 
ïncme  de  son  administration  à  l'extérieur  ;  il  semble  que  l'éco- 
nomie peut  supporter  indéfiniment  l'usage  progressif -des  bains 
sulfureux  liquides  ;  sans  doute  qu'alors  une  absorption  limitée 
ne  laisse  pénétrer  à  la  fois  qu'une  petite  quantité  d'hydrogène 
sulfuré. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire  sur  l'action  théra- 
peutique de  l'hydrogène  sulfuré  expliquent  et  justifient,  en 
quelque  sorte,  l'espèce  d'engouement,  qui  depuis  peu  s'est 
emparé  des  esprits  en  faveur  des  bains  hydrosulfurcux  de  toute 
espèce.  Peut-être  a-t-on  trop  négligé  l'adij^inistration  interne 
des  mêmes  moyens  ,  mais  il  serait  surtout  très-utile  d'ap- 
prendre à  doser  ce  médicament.  Le  point  essentiel  est  de  con- 
sidérer la  quantité  d'hychogène  sulfuré  qui  est  tenue  en  disso- 
lution dans  l'eau,  soit  qu'on  administre  cette  eau  à  l'intérieur, 
soit  qu'on  en  fasse  un  bain  ,  des  lotions ,  ou  des  applications. 

Les  combinaisons  de  l'hydrogène  sulfure  avec  différentes 
substances  qui  ,  comme  l'antimoine  ,  la  soude  ,  l'ammo- 
niaque,  etc.,  ont  déjà  par  elles-mêmes  une  action  marquée 
sur  l'économie  animale  ,  nous  ont  fortuitement  présenté  des 
agcns  thérapeutiques  d'une  grande  importance.  Espérons  que 
des  recherches  rationnelles,  en  nous  faisant  abandonner  les  mé- 
dicamens  trop  complexes  pour  eu  analyser  tous 'les  effets, 
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nous  conduiront  à  une  médication  plus  simple  ,  plus  c'nergiquc 

et  plus  sûre.  (PELLETASI) 

HYDROTHORAX,  s.  f . ,  hj^dro thorax,  de  v^ap,  eau,  et 
de  ^càpci^.,  poitrine.  Quoique  toutes  les  congestions  Sc'reuses 
qui  ont  leur  siège  dans  la  poitrine,  puissent  être  appelées  de 
ce  nom,  on  ne  l'applique  cependant  qu'à  celles  qui  se  forment 
dans  la  capacité  des  plèvres  costales  ou  d'une  des  deux  seule- 
ment. Les  anciens  croyaient  cette  maladie  fort  rare,  soit  qu'ils 
la  connussent  moins  bien  que  nous,  soit  que  véritablement  elle 
fût  moins  fréquente  dans  un  pays  et  dans  un  siècle  oîi  les  ma- 
ladies de  poitrine,  dont  l'hydrotliorax.  n'est  souvent  que  la  ter- 
minaison ,  étaient  loin  de  se  montrer  aussi  communes  que  dans 
nos  temps  modernes. 

§.  1.  Causes.  C'est  en  effet  aux  nombreuses  affections  mor- 
bides qui  peuvent  atteindre  le  cœur,  les  poumons  et  leurs  en- 
veloppes, comme  aux  dérangemens  des  fonctions  vitales  de  tes 
organes,  qu'il  faut  rapporter  les  différentes  causes  de  l'hydrq- 
thorax.  Tels  sont  entre  autres  l'engorgement  scrofuleux  des 
glandes  bronchiques,  l'inflammation  chronique  du  poumon  ti  ai- 
tée  par  de  nombreuses  saignées,  la  péripneumonie  terminée  sans 
expectoration ,  les  catarrlies  fréquens  et  prolongés  ,  l'epaississe- 
raent  de  la  plèvre  pulmonaire,  les  adhérences  de»cette  enve- 
loppe membraneuse  avec  Ja  plè.vre  costale,  les  phlegmasies 
qui  attaquent  souvent  celles-ci ,  et  qui  déterminent  son  épais- 
.sissement ,  enfin  de  fréquens  accès  d'asthme ,  et  surtout  la  con- 
formation défectueuse  du  thorax.  Les  maladies  du  cœur, 
mieux  connues  à  présent,  ont  éclairci  aussi  l'étiologie  de  l'hy- 
drothorax  ;  et  l'anatomie  pathologique  nous  a  prouvé  que  les 
lésions  de  cet  organe  n'étaient  pas  moins  souvent  que  celles  du 
poumon  les  causes  déterminantes  de  l'hydrotiiorax.  Ce  sont 
particulièrement  l'anévrysme  des  ventricules  ou  de  l'aoïlc,  des 
concrétions  polypeuses,  l'augmentation  de  volume  de  tout  le 
cœur,  son  adhérence  au  péricarde,  l'inflammalion ,  l'épaissis- 
sement  de  cette  membrane,  et  l'hydropisie  particulière  dont 
elle  peut  être  le  siège.  Des  observations  de  \Vepfer,  de  Bon- 
net, de  Morgagni ,  de  Lieutaud  ,  avaient  déjà  prouvé  l'in- 
fluence de  ces  graves  maladies  dans  la  formation  de  l'hydro- 
tiiorax. Mais  ce  qu'on  ne  savait  point  avant  les  recherches  du 
docteur  Corvisart,  c'est  que  les  Usions  les  plus  légères  en  ap- 
parence de  l'organe  de  la  circulation,  telles  que  l'ossification 
d'une  ou  de  quelques-unes  de  ses  valvules,  une  érosion,  une 
simple  disproportion  entre  les  cavités  du  cœur,  en  apportant 
du  trouble  dans  la  circulation  sanguine,  déterminent  très-fré- 
quemment l'hydropisie  des  plèvres. 

Des  lésions  organiques  autres  que  celles  qui  ont  leur  siège  dans 
la  poitrine,  peuvent  très-fréquemment  aussi  déterminer  Thydro- 
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thorax.  Telles  sont  particulièrement  les  maladies  du  foie,  qui,  en 
raison  descs rapports  anatomiques  avec  la  cavité  thoiachique, 
jo;ie  an  rôle  assez  étendu  dans  les  maladies  de  poitriu''.  L'engor- 
gement de  ce  viscère,  ses  phlegmasiesaiguësou  chroniques  en- 
traînent presque  aussi  souvent  l'hydrothorax  que  l'ascite.  Bo- 
net ,  Lepois ,  Lieutaud,  sont  pleins  d'observations  d'iijdropisies 
de  poitrine  qui  attestent  la  fréquence  de  cette  cause.  Lafailjlesse 
originelle  ou  acquise  du  système  pulmonaire,  peut  aussi  y  con- 
tribuci  beaucoup,  et  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  la  terminaison 
des  ma'adies  organiques  par  l'hydropisie  de  l'une  des  cavités 
spianchiiiques  ,  dépend  autant  de  la  faiblesse  prédisposante  de 
cette  cavité  que  de  ses  lelations  avec  l'organe  malade. 

§.  II.  Je  ne  dirai  rien  de  la  cause  prochaine  de  Thydrotho- 
rax  .  puisqu'elle  ne  diffère  en  rien  de  celle  que  j'ai  assignée  à 
l'hydropisie  en  général.  Si  l'on  en  croyait  quelques  auteurs, 
on  pourrait  cependant  admettre  ici  une  cause  plus  particulière, 
la  rupture  du  canal  thorachique  ou  de  quelque  grand  vaisseau 
lymphatique  L'observation laplus connued'uncpanchementde 
cc^te  nature  est  celle  de  Willis  et  de  Lower.  Mais  elle  n'est  point 
complet  te  ,  el  ne  parait  pas  même  croyable.  Comment  peut-on  se 
persuader  qu'un  vaisseau  de  ce  diamètre  ait  pu  laisser  échapper 
un  jet  de  liquide  assez  considérable  pour  que  sa  chute,  goutte  à 
gouttp,  dans  le  thorax  ,  ait  pu  être  entendue  par  les  assistans? 
L'aîiatomie  et  la  physique  répugnent  également  à  la  croyance 
d'un  pareil  fait.  On  doit  plus  de  confiance  a  l'observation  de 
Henri  Bass  (  Ohs.  anat.  lUfid.  chir.)^  au  sujet  d'un  homme  à 
qui  on  avait  retiré  de  la  poitrine  uue  grande  quantité  de  li- 
queur chyleuse.  La  section  cadavérique  fit  découvrir  dans  la 
poitrine,  vers  la  troisième  ou  quatrième  vertèbre  doisale,  une 
petite  ouverture  d'oîi  il  suintait  une  matière  chyleuse ,  et  d'où 
s'échappa  l'air  qu'on  essaya  de  souffler  dans  le  canal  thora- 
chique par  !a  paitie  inférieure  do  son  réservoir.  Loss,  dans  sa 
Dissertation  ins  "rée  dans  la  collection  des  Thèses  de  Haller, 
cite  une  observation  à  peu  près  semblable.  En  admettant  la 
possibilité  d'une  pareille  rupture,  il  faut  convenir  qu'elle  ne 
peut  être  qu'extrêmement  rare. 

§.  m.  Di.ignosuc.  La  multiplicité  des  causes  qui  peuvent 
produite  l'iiydrot.'iorax  nous  explique  la  grande  variét."  de  ses 
symptômes,  et  cette  anomalie  du  diagnostic  dont  tous  les  b*nis 
auteurs  ont  été  fappes  et  qui  leur  a  pourtant  fait  rassembler  des 
observations  plus  propres  ii  augmenlerqu'à  di>siper  l'ineerlitude 
qui  couvre  cette  partie  de  la  science.  On  ne  peut  s'emp^'-cher 
de  convenir,  av  "C  Reimman  et  Morgai^ni,  que  l'hyd.otiiorax 
n'a  point  de  symptômes  paihog  lomoniqucs  ;  que  ceux  qui  lui 
sont  le  plus  ordinaires,  manquent  asse^  souveut,  et  que  la 
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maladie  a  quelquefois  existe'sans  être  annoncée  par  aucun  de  ses 
signes  nombreux.  Mais  il  est  peu  de  lésions  organiques  dont 
on  ne  puisse  en  dire  autant.  On  a  vu  des  abcès  au  cerveau  sans 
céphalalgie  ni  vertige,  cies  plithisies  pulmonaires  sans  expec- 
toration, des  dépôts  au  foie  sans  jaunisse.  Ce  n'est  donc  point 
une  particularité  de  l'hydrotliorax  d'exister  quelquefois  d'une 
manière  latente.  Quant  h  la  variabiliti  de  ses  sympt  unes  ,  elle 
tient  à  la  différence  des  maladies  dont  celte  congestion  est  la 
terminaison.  Quand,  par  des  observations  bien  faites  et  très- 
nombreuses ,  on  aura  pu  tracer  l'histoire  de  cliaque  espèce 
d'iiydrothorax  symptomatique ,  classée  d'après  la  lésion  orga- 
nique qui  l'a  produite,  on  verra  se  dissiper  une  grande  partie 
de  l'obscurité  qui  couvre  le  diagnostic  de  cette  hydropisie.  J'eS' 
sayerai  plus  bas  de  donner  une  idée  de  cette  manièi  e  d'envisager 
l'hydrotliorax;  je  me  bornerai,  quant  h  présent,  à  apprécier 
individuellement  les  principaux  symptômes  qui  en  décèlent  le 
plus  ordinairement  la  présence. 

§.  IV,  Après  plusieurs  dérangemcns  de  la  santé ,  marqués  le 
plus  souvent  par  quelques  accès  de  dyspnée ,  simulant  l'asthme, 
par  de  grandes  anxiétés  dans  les  précd  urs,  une  disposition  x'e- 
marquable  à  frissonner ,  une  petite  toux  sèche ,  ou  a  apparence 
catarrhale  ,  du  malaise  après  les  repas,  et  un  dégoût  très-pro- 
noncé pour  les  exercices  du  corps;  ou  bien  dans  la  convales- 
cence longue  et  imparfaite  d'une  maladie  de  poitrine,  il  sur- 
vient de  la  dyspnée,  un  senliment  de  pesanteur  vers  l'épigastre  , 
le  long  du  trajet  du  bord  diaphragmalique  ,  particulièrement 
remarquable  dans  la  situation  verticale  du  tronc ,  une  aug-  ' 
menlation  d'anxiété,  de  toux,  de  dyspnée,  quand  le  malade 
veut  se  coucher  sur  le  dos  ou  sur  le  côté  de  la  poitrine  qui  est 
exempt  d'hydropisie ,  ce  qui  le  force  h  se  tenir  penché  sur  le 
côté  de  l'épanchemenl ,  ou  à  garder  de  préférence  une  situation 
verticale  qui  forme  ce  que  maints  auteurs  nomment  la  res- 
piration droite.  I^e  sommeil  est  pénible  ,  souvent  interrompu 
vers  la  troisième  heure  par  an  réveil  en  sursaut,  ou  par  un 
sentiment  affreux  de  suffocation  qui  diminue  sensiblement  à 
l'approche  du  jour.  11  s'établit  aux  jambes  ou  aux  pieds  seule- 
ment une  enflure  dont  les  variations  en  plus  ou  en  moins,  pen- 
dant le  jour  ou  pendant  la  nuit,  diminuent  ou  augmentent 
l'oppression;  quelquefois  le  malade  se  plaint  d'un  engourdis- 
sement à  l'un  des  bras  ;  la  paupière  iniérieure  est  bouffie  ;  la 
figure  offre  une  pâleur  terreuse  qui  contraste  assez  souvent  avec 
des  vergetures  sanguines  des  poinmetles  et  la  couleur  violette 
des  lèvres.  A  la  sécheresse  àc%fauces ,  à  la  rareté  et  à  la  couleur 
briquetée  des  urines,  se  joignent  souvent  une  grande  fétidité  dans 
l'haleine,  un  enduit  niuqueux  de  la  langue  constamment  plus 
chargée  d'un  côté  que  de  l'autre,  et  dans  les  derniers  temos 
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l'expectoralion  d'une  pituite  visqueuse  nièlee  de  sang.  Le  pouis 
€sl  ordinairement  petit,  irre'gulier,  dur,  variant  d'un  instant  à 
l'autre  ,  et  sujet  à  s'accélérer  et  à  se  troubler  au  moindre  mou- 
vement, ou  à  la  plus  l(-gère  quinte  de  toux.  A  mesure  que  la 
collection  aqueuse  s'augmente ,  la  présence  de  l'eau  dans  la 
poitrine  se  décèle  par  une  douleur  gravativc  très-vive  dans  l'é- 
pigastrc,  par  des  tiraillemens  dans  le  dos  ,  vers  les  attaches  du 
diaphragme,  par  l'empâtement  œdémateux  de  la  base  du  cône 
thorachique  et  par  .le  bombement  des  côtes  ,  très-sensible  sur- 
tout quand  l'iiydropisie  n'occupe  qu'un  des  côtés  du  llioiax. 
Ce  soulèvement  des  côtes  et  du  sternum,  ifc  diminution  de  la 
capacité  abdominak*  par  l'abaissement  du  diaphragme,  font 
éhîver  les  parois  abdominales  et  saillir  les  viscères ,  qu'on  pour  ■ 
rait  regarder  couimc  engorgés  ,  si  l'on  ne  se  rendait  pas  raison 
du  mécanisme  de  leur  proéminence.  Quelquefois  le  liquide  se 
manifeste  d'une  manière  encore  plus  sensible  par  une  espèce  de 
bouillonnement  qu'on  entend  en  approcliant  l'oreille  du  thorax, 
ou  par  un  bruit  de  fluctuation  qu'on  obtient  en  faisant  placer 
le  malade  de  manière  que,  soutenu  sur  ses  mains  et  sur  ses  ge- 
noux, on  puisse  imprimer  quelques  secousses  au  tronc.  Celle 
ïnclhode  -d'investigation  n'est  pas  à  négliger  quand  le  malade 
Tî'est  pas  oppressé  au  point  de  ne  pouvoir  prendre  la  position 
exigée.  J'en  ai  vu  un  qui ,  de  lui-même,  avait  été  conduit  à  se 
placer  de  la  sorte  pour  agiter,  avec  une  sorte  de  glouglou,  le  li- 
quide qu'il  portait  depuis  longtemps  dans  la  pojtrinc,  sans  en 
éti-e  bien  gravement  incommodé.  Willis  parle  d'un  adolescent  à 
qui  il  suflisait  de  pencher  son  corps  pour  faire  entendre  la  fluc- 
tuation de  l'eau  dans  le  côlé  gauclie  du  thorax  j  si  dans  celte 
position  ,  le  sommet  de  la  poitrine  devenait  la  partie  la  plus  dé- 
clive du  tronc,  on  sentait  affluer  la  sérosité  vers  les  clavicules 
où  elle  excitait  de  la  douleur. 

§.  V.  Un  procédé  explorateur  plus  facile  à  tenter,  et  qui 
donne  des  résultats  moins  équivoques,  est  celui  de  la  percus- 
sion du  thorax  selon  la  méthode  d'Avenbrugger.  Elle  consiste 
à  frapper,  avec  le  plat  de  la  main  ou  avec  le  bout  des  doigts 
réunis,  la  poilrine  du  malade  en  plusieurs  points  et  dans  les 
différentes  posilions  qu'on  lui  donne  en  le  faisant  tenir  sur  son 
séant,  sur  le  dos ,  sur  le  ventre,  sur  les  côtés.  Si  la  poitrine,  au 
lieu  de  résonner  comme  une  cavité  pénétrée  par  l'air,  rend  un 
son  semblable  à  celui  d'une  partie  charnue,  il  y  a  véplélion  de 
ia  cavité  ou  d'une  portion  de  la  cavité  qu'on  explore.  Mais  si , 
la  position  du  malade  étant  changée ,  la  partie  de  la  poitrine  qui 
avait  rendu  un  son  mat  devient  sonore ,  tandis  que  d'autres  qui , 
dans  la  même  épreuve,  avaient  olfert  une  résonnance  naturelle , 
ne  donnent  dans  cette  seconde  percussion  qu'un  bruit  de  chair 
solide  ,  nul  doute  que  la  rcpictiou  ne  soit  produite  par  répau- 


clicment  d'un  liquide  dans  la  cavité  ihorachiquc.  On  peut  même- 
avec  une  grande  habitude  et  beaucoup  d'attention,  deLennincrla 
hauteur  à  laquelle  s'élève  le  liquide,  en  la  lixant  au  point  où 
la  cavité  thorachique  cesse  de  rendre  ce  son  obscur  qui  nous  la 
fait  regarder  comme  pleine. 

Bichat  avait  conseillé  de  recourir,  dans  les  cas  douteux,  à 
une  autre  espèce  d'épreuve  :  ie  refoulement  des  viscères  abdo- 
minaux. On  l'exécute  en  pressant  de  bas  en  haut ,  et  de  devant 
en  arrière,  la  région  hypocondriaque  ,  le  malade  étdft,  coiiché 
liorizonlalement.  Le  résultat  de  cette  manœuvre  est  de  rendre 
manifeste  la  présence  d'un  liquide  épanché ,  brusquement  re- 
foulé contre  les  poumons,  ce  qui  produit  de  suite  un  sentiment 
subit  de  suffocation ,  un  accès  de  toux  et  la  coloration  du  vi- 
sage. Mais  ce  moyen  n'a  pas  encore  obtenu  la  sanction  de  la 
pratique. 

§.  VI.  Le  diagnostic  de  l'iiydrolliorax  ne  présenterait  aucune 
obscurité,  si  celte  maladie  s'offrait  toujours  accompagnée  des 
symptômes  que  nous  venons  d'énumérer  ,et  qu'on  pût  obtenir 
de  nos  moyens  d'exploration  tous  les  signes  qu'on  en  attend  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  cet  ensemble  de  phénomènes  quî 
forme  le  caractère  de  la  maladie  ,  est  une  sorte  d'abstraction, 
qu'on  chercherait  en  vain  à  retrouver  dans  la  pratique.  La 
maladie  ne  s'y  présente  qu'avec  une  partie  de  ces  symptômes, 
qui  deviennent  alors  d'autant  moins  propres  à  la  caractériser, 
qu'ils  sont  moins  nombreux.  Pris  isolément,  ils  offrent  peu  de 
garantie  ,  parce  qu'ils  appartiennent  également  à  d'autres  ma- 
ladies de  la  poitrine  ;  aussi  est-il  nécessaire ,  après  les  avoir 
groupés  ensemble  ,  de  les  examiner  séparément ,  au  moins 
les  principaux  ,  pour  établir  le  degré  de  confiance  qu'on  leur 
doit ,  et  le  plus  ou  moins  de  fréquence  avec  lequel  ils  se  pré- 
sentent. 

§.  VII.  Uœdème  des  parois  ihorachiques.  C'est  un  signe  des 
plus  certains  de  la  présence  d'un  liquide  dans  la  poitrine  , 
mais  on  ne  l'observe  que  fort  rarement  :  des  médecins  d'une 
pratique  très-répandue,  ne  l'ont  jamais  rencontré.  Cullen,  en- 
tre au  très,  assure  ne  l'avoir  jamais  observé.  Parnn' les  nombreuses 
histoires  de  cette  maladie  renfermées  dans  les  fastes  de  l'art, 
il  en  est  à  peine  question  ,  et  le  plus  souvent  même  cette 
bouffissure  fait  partie  d'un  anasaïque  général.  Cependant  il 
est  des  auteurs  qui  insistent  sur  ce  symptôme  ,  comme  s'il 
accompagnait  toujours  les  épanchemens  du  thorax.  De  ce 
nombre  sont  Lcdran  et  Thomas  Simsom  :  ce  dernier  ,  dans 
un  mémoire  inséré  parmi  les  Observations  de  la  société  d'E- 
dimbourg (  tom.  6  )  ,  décrit  très-exactement  la  partie  occupée 
par  cet  œdème  qui ,  selon  lui ,  s'étend  dans  le  coté  affecté ,  de- 
puis le  cartilage  xiphoïde,  jusqu't\  la  dernière  vertèbre  du  dos. 
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Fiëdoiic  Hoffmann  regarde  ce  même  empâtement  comme  un 
signe  de  collection  purulente  très-considiiable  dans  le  thorax. 

§.  viii.  Le  soide\>ement  des  cotes  est  aussi  caiactJristique 
que  le  svniptômr  précèdent  ,  mais  il  <st  un  peu  moins  rare  ; 
il  est  même  assez  ordinaire  vers  la  fin  de  la  maladie  ,  ou  quand 
la  collection,  n'occupant  qu'un  seul  côté,  se  trouve  très-considé- 
rable. Cl-  n'est  que  dans  ces  derniers  temps,  où  la  médecine  d'ob- 
servation a  été  cultivée  avec  une  attention  presque  minutieuse, 
qu'on  a  ^en  signalé  ce  sj'niptôme  des  c'panchemens  du  thorax. 
J'ai  eu  occasion  de  le  voir  plusieurs  fois  dans  les  hôpitaux,  et 
une  fois  dans  ma  pratique  particulière.  Il  n'est  pas  très-rare 
de  le  voir  accompagné  de  rii.iiltralien  des  tégumens  ,  et  alors 
la  collection  se  présente  avec  un  double  caiattcre  d'évidence, 
sans  qu'on  puisse  pourtant  en  conclure  qu'elle  est  formée  par 
de  la  sérosité  plutôt  que  par  du  pus. 

§.  XI.  Le  réveil  en  sursaut,  dans  les  premières  heures  du 
sommeil  ,  n'appartient  pas  exclusivement  à  l'hjdrothorax  , 
ainsi  que  l'ont  prouvé  Morgagni  et  Reimman  ,  qui ,  déplus,  ont 
observé  qu'il  manque  fort  souvent.  11  paraîtrait  même,  d'après 
les  obsen'ations  recueillies  par  ces  auteurs  ,  et  celles  de  quel- 
ques-uns de  nos  médecins  modernes  ,  que  ce  symptôme  appar- 
tient plus  particulièrement  aux  lésions  organiques  qui  causent 
l't'panchement ,  et  surtout  aux  maladies  du  cœur.  11  se  fait 
remarquer  encore  dans  l'endurcissement  des  poumons  ,  de 
même  que  dans  certaines  affections  spasmodiques  de  la  poi- 
trine,  qui  n'ont  aucun  danger.  Je  l'ai  observé  plusieurs  fois 
après  la  suppression  de  quelque  évacuation  sanguine,  par- 
ticulièrement des  menstrues  et  des  hémorroïdes.  On  peut 
alors  s'y  tromper  d'autant  plus  aisément ,  que  ce  réveil  en  sur- 
saut est  accompagné  d'oppression  ,  et  d'enflure  aux  jambes 
chez  les  femmes. 

^.  X.  La  difjicuhé  de  respirer,  qu'augmentent  le  mouve- 
ment, la  position  horizontale,  la  pîéuitude  de  l'estomac, 
symptôme  assez  ordinaire  de  l'Urdrothorax  ,  se  rencontre  éga- 
lement avec  toutes  ces  moditications  ,  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  de  poitrine,  et  surtout  dans  l'asthme  et  la  phthisie 


finissent  par  passer  les  jours  et  les  nuits  dans  un  fauteuil  , 
souvent  même  obligés  de  tenir  le  corps  penché  en  avant.  Arri- 
vée à  ce  point,  la  dyspnée  caractérise  assez  bien  l'hydrothorax, 
mais  fort  souvent  la  mort  survient  avant  que  l'oppression 
soit  devenue  aussi  suffocante. 

§.  XI.  L'impossibilité' de  se  coucher  sur  l'un  des  deux  côtés., 
appartient  égai(.iiieiJt  à  quelc^ues  Icsiouj  organiques  de  la  poi- 


HYD  49S 

trine.  En  la  regardant  même  comme  un  signe  d'e'panchement 
aqueux  ou  purulent ,  elle  n'est  pas  toujouis  une  preuve  que  cet 
épancuement  occupe  le  côté  opposé  à  celui  sur  lequel  le  ma- 
lade ne  peut  rester  couché.  Morgagai  nous  a  donne  un  ou 
deux  exemples  du  contraire.  On  a  vu  aussi  d.  s  malades,  ayant 
une  double  hydrotliorax  ,  coucher  de  préljience  sur  le  dos. 
Wepfer  rapporte  qu'ayant  ouvert  le  cadavre  d'un  jeune 
homme,  il  trouva  dans  la  poitrine  quatre  liv-es  de  sirosilé, 
dont  une  dans  le  péricaide,et  tout  le  poumon  inondé  d'une 
eau  écuraeusc,  sans  que  pour  cela  le  luaiade  eût  été  prive  de  la 
facilité  de  lespirer  dans  nne  posiiiju  horizontale,  de  monter 
un  escalier,  et  même  de  courir.  Rivière  et  Bonet  nous  ofiiont 
des  obseivations  semblables. 

§.  XII.  La  pesanteur  douloureuse  ^  qui  se  fait  sentir  à  la  base 
de  la  poitrine, sur  le  trajet  des  attaches  du  diaph.a^;nie,est  un 
des  symptômes  les  plus  remarquabjLS  ,  tant  parce  qa'i!  manque 
rarement  ,  que  parce  qu'il  donne  à  la  collection  un  i.a:a(tere 
d'évidence  assez  prononcé;  mais  il  ne  faut  pas  pindre  de  vue 
qu'il  se  rencontre  aussi  quelquefois  daus  riiy^IxOpéricarde , 
qu'on  a  pris  souvent,  sur  la  foi  de  ce  sympiôme,  poUi  uue  hy- 
drothorax. Morga2;ni  ,  d'après  Grœtzius,  cite  l'exemple  d'une 
semblable  m  -prise. 

§.  xni.  Le  bruit  du  liquide  dans  l^s  mouvemens  imprimes 
au  tronc ,  ou  dans  l'cl.vation  et  rabaissement  des  côtes,  par 
l'acte  de  la  respiiation,  suppose  qu'a\ec  l'arcumuiation  d'un 
liquide  SHeux,il  s'est  introduit  ou  d -veloppé  dans  la  poitrine 
quelque  fluide  aériforme.  Ce  phénomène  n'esf  pas  très-rare  à 
la  suite  des  grandes  ulcérations  du  poumon  et  des  adîierences 
qu'il  contracte  avec  la  plèvre.  Ces  adhérences  établissent  diffé- 
rentes petites  cavités  sinueuses  que  le  poumon  ne  peut  occuper 
et  dans  lesquelles  circulent  ,  avec  une  soite  de  glouglou  ,  les 
liquides  renferm<-s  dans  la  poitrine.  Ce  signe  naniuoins  n'est 
pas  tres-fréquent ,  et  l'agitation  du  tronc  ne  donne  souvent  au- 
cun bruit ,  quoique  la  poitrine  so  t  le  siège  d'un  épanchcment. 
Nul  doute  que  dans  la  plupart  des  cas  ,  le  poumon  ne  s'affais- 
sant  qu'à  fur  et  mesure  que  le  liquide  s'accumule  dans  la 
plèvre,  il  en  résulte  une  réplélion  complette  de  la  cavité  tho- 
rachique,  ce  qui  rend  physiquement  impossible  toute  fluctua- 
tion sonore  ;  mais  lorsqu'on  l'obtient,  il  taut  se  tenir  en  garde 
contre  celle  que  peuvent  fournir  les  liq  iides  contenus  dans  les 
intestins  et  l'estomac.  Le  système  digestif,  dans  les  hydiopisits, 
est  presque  toujours  tourment  '  parues  gaz  qui  r  ndent  (rès- 
bruyant  le  cours  ou  le  s  'jour  des  liquides  ingér;'S.  C'est  pour- 
quoi il  est  nécessaire  de  choisir  le  moment  où  le  malade  est  k 
jeun,  pour  faire  l'épreuve  dont  il  est  ici  question. 

^.  XIV.  Les  signes  fournis  par  la  percussion  ont  aussi  leur 
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dcgrc  d'iucertitude.Des  adhérences  eulrc  la  plèvre  et  le  poumon, 
l'eiisforgement  tuberculeux  de  cet  organe  ,  le  développement 
moibifique  du  foie  faisant  saillie  dans  la  cavité  droite  du  thorax, 
l'anevrysme  du  cœur  et  plusieurs  autres  lésions  organiques  do 
la  poitrine,  dans  lesquelles  le  poumon  se  trouve  refoulé  et  de- 
vient imperméable  à  l'air ,  ôtent  a  la  cavité  thorachique  ,  le 
sou  creux  qu'elle  doit  aux  cellules  aériennes  du  poumon,  et 
peuvent,  pour  cette  raison,  faire  croiie  à  un  épanchemeut.  Sans 
doute,  la  percussion  renouvelée,  comme  je  l'ai  recommandé 
dans  les  diverses  positions  de  la  poitrine,  doit  faire  distinguer 
la  présence  d'un  liquide  susceptible  de  déplacement  d'avec 
toute  lésion  organique  fixe.  Mais  cette  diiféience  n'est  pas 
touj  ours  facile  a  saisir;  il  fautune  grande  habitude  dans  l'exercice 
decemoyen  d'investigation,  un  tact  sûr,  et  des  circonstances  fa- 
vorables. Je  regarde  comme  telles  ,  une  dyspnée  assez  peu  in- 
tense pour  permettre  au  malade  de  prendre  toutes  les  positions 
incommodes  que  nécessitent  ces  épreuves  réitérées ,  et  la  mai- 
greur des  parois  tliorachiques.  Si  elles  sont  recouvertes  de 
graisse  ,  comme  cela  arrive  souvent  chez  les  femmes  qui  ont 
eu  beaucoup  de  gorge  et  qui  conservent  encore  de  l'embon- 
point dans  celte  partie ,  quoique  malades  depuis  longtemps  , 
si  surtout  il  y  aanasarque,  ainsi  qu'on  l'observe  fréquemment 
quand  l'hydrotliorax  est  à  sa  dernière  période  ,  la  percussion 
est  peu  praticable  et  son  résultat  fort  obscur. 

Ainsi  les  symptômes  les  plus  propres  a  caractériser  l'hydro- 
tliorax ,  peuvent  manquer  ou  simuler  d'autres  maladies  qu'on 
iiura  bien  de  la  peine  à  ne  pas  confondre  avec  cette  hydropi- 
sie.  C'est  surtout  l'empyènje  qui  a  le  plus  de  ressemblance 
avec  elle ,  par  la  raison  que  l'une  et  l'autre  tirent  leurs  prin- 
cipaux symptômes  des  phénomènes  que  fait  naître  le  séjour 
d'un  liquide  librement  épanché  dans  le  thorax.  On  a  dit,  pour 
établir  une  différence ,  que  l'empyème  supposait  une  phleg- 
masie  piimitive  doi.t  les  symptômes  n'avaient  pu  échapper  à 
l'observation  ou  aux  perquisitions  du  médecin  ;  qu'on  avait 
tout  lieu  de  supposer  une  collection  purulente  par  suite  de 
cette  inflammation  ,  quand  celle-ci  s'était  terminée  sans  expec- 
toration suffisante  ou  sans  évacuation  critique  susceptible  de  la 
remplacer  ;  c[u'un  amas  de  matière  purulente  ne  pouvait  se  for- 
mer sans  être  accompagné  de  ces  mouvemeus  f  biiles  et  de  cet 
état  d'excitation  qui  annoncent  toujours  le  travail  de  la  suppu- 
lation  ;  que  dans  le  cas  où.  une  vomique  ouverte  dans  la  pièvro 
aurait  fourni  la  matière  de  l'épanchement,  le  changement  ra- 
pide des  symptômes,  le  tvouble  subit  survenu  dans  les  fonctions 
respiratoires  aurait  signalé  cette  promple  réplétion  de  la  cavité 
thorachique  ;  et  qu'enfin  ,  \q  faciès  animé ,  la  dureté  du  pouls, 
la  chaleur  de  la  peau  ,  vicnuent  completter  le  tableau  caruc- 
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tiristique  de  i'empyème  purulent.  Mais  ces  S3'mptômes  sont 
loin  de  se  pre'sentei-  d'une  manière  aussi  tranchée  dans  la 
pratique  que  dans  nos  livres ,  par  la  raison  qu'un  gi  and  nom- 
bre de  collections  purulentes  sont  le  produit  do  phlegmasics 
chroniques  ,  qui  donnent  indiffe'rcjnmej^t ,  ou  du  moins  d'après 
des  différences  d'intensité  trop  légères  pour  èlre  appréciées,  tan- 
tôt du  pus,  tantôt  une  exudation  lactescente,  tantôt  de  la  S(;ro- 
sité.  Le  seul  symptôme  qui  soit  de  nature  k  établir  une  diffé- 
rence entre  l'hyJrothoi'ax  et  l'empyèmo ,  est  la  diathèse  sé- 
reuse qui  se  joint  assez  souvent ,. soit  primitivement,  soit  con- 
sécutivement à  riiydropisie  de  poitrine.  • 

§.  XIV.  Complica lions.  Outre  les  lésions  organiques  que 
nous  avons  déjà  signalées  comme  c^ses  de  l'indrothorax ,  et 
qu'on  peut  également  envisager  connue  complications  ,  il  est 
d'autres  maladies  qui  le  compliquent  assez  souvent,  surtout 
quand  il  est  chronique  et  qu'il  approche  de  son  terme  fatal. 
Ce  sont  différentes  collections  séreuses  qui  st  forment  dans  le 
péricarde,  dans  le  médiastui ,  dans  l'abdomen;  l'infiltraliou 
du  poumon,  du  médiastin,  du  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Il 
n'est  pas  rare  qu'il  y  ait  en  même  temps  des  liydatides  dans  la 

'cavité  thorachique. 

§.  XV.  Le  pronostic  de  l'hydrothorax  a  été  regardé  par  tous, 
les  mccWcins  de  tous  les  temps,  comme  extrêmement  fâcheux 
et  généralement  mortel.  On  admet  cependant  quelque  possi- 
bilité de  guérison  ,  quand  cette  hydropisie  se  déclare  subite- 
ment sans  trop  de  dyspnée,  le  sujet  n'étant  épuisé  par  aucune 
maladie  antécédente,  ou  quand  elle  est  le  résultat  d'une  maladie 
curable,  tellequ'une  anasarque  aigué  ,  un  engorgement  du  foie  , 
une  maladie  éruptive  ;  inais  toutes  les  fuis  qu'elle  est  jointe 
comme  complication  ou  comme  effet  a  une  maladie  grave  de  la 
poitrine,  l'hydrothorax  se  termine  inévitablement  par  la  mort. 
Souvent  cette  terminaison  n'arrive  que  lorsque  l'h^alropisie 
générale  s'est  déclarée;  d'autres  fois  les  malades  périssent  su- 
bitement de  suffocation  ,  dans  les  momcns  où  les  Symptômes 
l^araissent  considérablement  amendés.  Toutefois  ,  on  prévoit 
que  leur  lin  est  prochaine,  quand  ils  se  mettent  à  cracher  du 
sang,  quand  leurs  extrémités  désenflent  subitement,  lorsque  la 

,  cavité  abdominale,  également  affectée  d'epanchement ,  se  dé- 
semplit avec  augmentation  de  dyspnée,  ou  lorsqu'il  survient 
un  léger  trouble  dans  les  l'onctioils  des  sens  internes. 

,  Une  terminaison  très-promptement  fâcheuse  est  celle  qu'a- 
mène une  phlegmasie  aigué  des  poumons  ou  de  la  plèvre,  ac- 
cident assez  ordinaire  dans  le  cours  de  l'hydrothorax.  Il  faut 
savoir  aussi  que  dans  les  cas  où  celte  collection  se  forme  subi- 

J  teiaentiila  fin  des  autres  hydropisi es,  la  mortlaterjuine  pronip- 
lcments(!loarobsavatioudcSlyU  et  de  Coryisurt.  Ojdiuuire* 
23.  .  ^% 
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meiit ,  celle  terminaison  n'est  point  le  rc'sultatd^a  gêne  que  le 
liquide  fait  subitement (-pioii ver  aux  poumons;  mais  elle  dépend 
de  la  maladie  organique  qui  accompagne  l'hydrotlmrax  :  de  là 
vient  que  1(  s  changemens  en  bien  que  la  nature  ou  les  remèdes 
peuvent  apporter  à  rep*nc]iemenl ,  sont  tout  à  fait  indilferens. 
11  est  très-ordinaire  ,  en  effet,  de  voir  piîrir  les  malades  au  mo- 
ment où,  par  l'emploi  des  diurétiques  comme  par  l'ope')  ation  de 
l'empyème,  on  était  parvenu  à  diminuer  ou  à  dissiper  l'épan- 
chemcnt. 

C'est  par  la  même  raison  qu'il  faut  placer  peu  d'espérance 
dans  les  mouvemens  critiques  que  la  nature  paraît  quelque- 
fois susciter  en  faveur  de  l'iiydropique.  J'ai  vu  une  diarrliee 
sui venir  spontanément  au  commencement  d'une  hydrotliorax, 
suspendi'e  pendant  un  intervalle  de  plusieurs  mois  tous  les 
symptômes  de  la  maladie,  qui  finit  par  reparaître  et  amener  la 
mort.  L'Iiydropisie  de  poitrine  qui  termina  la  vie  du  grand 
Frédéric,  présenta  unexemple  très-remarquable  de  ces  crises 
impuissantes.  La  maladie  était  coufiiméeet  durait  depuis  onze 
mois,  quand  il  survint  inopini-menl  un  abcès  au  dos,  accom- 
pagné de  beaucoup  d'enflure  aux  pieds  et  aux  jambes.  Le  sou-  « 
lagement  fut  tel,  que  le  roi  qui  passait  les  nuits  sur  son  fau- 
teuil ,  la  tèl(^  penchéa  en  avant  et  inclinée  du  côté  droit ,  put 
quitter  sa  chambre  et  monter  a  cheval.  Mais  le  bieft  lut  de 
courte  durée.  Quinze  jouis  apiès,  le  roi  n'était  plus. 

§.xvi.   L'autopsie  cadavérique  ne  laisse  pas  voir  ici  une 
quantité  d'eau  aussi  d('mesur< ment  giande  que  dans  l'ascite,  et 
même  dans  cei tain  cas  d'iiydrocépI:ale  chronique.   11  est  digne     | 
de  remarque  que  la  boîte  osseuse  du  crâne,  lors  même  que  son     j 
ossification  est  achevée,   peut  se  prêter  à  une  extension  très-    \ 
considérable,  dont  la  cav^é  thorachique  ne  paraît  nullement 
susceptible  5  aussi  la  sérosité  y  est-elle  toujours  mc-diocrement 
abondante.  Les  exemples  de  collections-les  plus  considérables 
ne  font  pas  mention  de  plus  de  d  x  ou  douze  livres  pour  les 
deux  cavités;   quand  elh- n'en  occupe  qu'une ,  sa  quantité  eît 
proportioimeilenient  piiisgiai  de;  on  l'a  vue  s'élever  alors  ;\ 
huit  ou  neuf  livres.  Cdte    sérosité  diffère  peu   de  celle  des 
autres  cavités,  si    ce  n'est  qu'elle  est  souvent  plus  ou  moins 
colorée  en  rouge,  et  senibîabh"  à  de  la  lavure  de  chair,  ce  qui  • 
tient  à  la  présenced'une  légèrequantitc- de  sang  qui  a  transsiidé 
des  capillaires  sanguins  du  poumon  ;  elle  peut  offrir  d'ailleui? 
toutes  les  variations  de  couleur  et  d'intensité  que  nous  avons* 
reconnues  aux  collections  séreuses  en  général ,  surtout  quand 
elles  sont  la  sirite  de  ((uelque  inflammation  aiguë.  Sylvius  a 
trouvé  ;\  ce  liquide  dos  qiialiti  s  aci'inionieuses  auxquelles  il  a 
attribué  l'érosion  de  la  plèvre  et  des  pDumons.  Au  resîe,  pour 
juger  ugoureusement  de  U  quantité  du  liquide  épanché,  e\ 
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îaème  àe  son  existence  pendant  la  maladie,  il  faut,  selon  le 
conseil  de  Camper,  procéder,  pou  de  temps  après  la  mort ,  à 
l'ouverture  du  cadavre.  Si  elle  est  retarcj^e  ,  il  est  possible  que 
la  sérosité  qui  se  présente  n'ait  d'autre  cause  que  la  transsuda- 
tion cadavérique  ;  de  mt'uie  ,  la  collection  peut  ne  s'être  formée 
que  par  l'effet  d'une  lente  agonie,  après  une  longue  maladie. 
Vésalc  avait  aussi  fait  cs^tte  importante  observation. 

Après  l'évacuation  de  la  sérosité,  se  présentent  presque 
toujours  les  lésions  organiques  qui  ont  déterminé  ou  compli- 
qué riiydropisie.  Ce  sont ,  le  plus  souvent,  des  anévrysmes  ou 
des  polypes  du  cœur,  l'ossification  ou  l'érosion  de  ses  valvules, 
la  dilatation  anévrysmatique  ou  la  dc-générescence  osseuse  de 
îa  crosse  de  l'aorte,  le  poumon  tubeiculeux  ou  i-apetissé  par  la 
compression  que  le  liquide  a  exercée  sur  lui  ,  l'épaississement 
de  la  plèvre,  l'adhérence  du  péricarde  à  la  substance  du  cœur, 
enfin  divers  engorgemens  dans  les  viscères  abdominaux,  parti- 
culièrement dans  le  foie. 

Divisions.  L'hydrotlioiax,  comme  la  plupart  des  hydropi- 
sies,  peut  se  diviser  en  aiguë  ou  en  chronique,- en  idiopathique 
et  en  symptomalique.  En  traitant  de  Vhj-dropisie  en  gén^'ral  J 
j'ai  déterminé  le  sens  que  j'attachais  à  ces  dénominati  ns,  et 
présenté  les  motifs  pour  lesquels  je  les  préférais  à  d'autres  beau- 
coup plus  modernes. 

§.  XVII.  PREMIÈRE  ■E.^fVkc-E.Uhj'droihorax  aiguë,  idiopathique 
ou  essentielle icconnah  les  mêmes  causes  que  les  différentes  hy- 
dropi'siesqui  se  présentent  avec  ce  doublecaractère;  cependant  la 
poitrine  y  est  plus  rarement  exposée  que  les  deux  autres  cavités 
splanchniques.  Si  l'on  se  laissait  aller  sans  réflexion  aux  indue-. 
tions  fournies  par  l'anatomic  pathologique,  on  serait  tenté  de 
croire  qu'il  n'y  a  point  d' hydrothorax  essentielle,  et  que  toujours 
elle  est  symptonn  tique. Ce  n'est  en  effet  que  des  exemples  de  cet  te 
espèce  qu'offrent  ;i»notrc  observation  les  volumineuses  nécrolo- 
gies des  malades  qui  ont  succombé  à  l'hydropisi'e  de  poitrine  j 
mais  la  .médecine  clinique  donne  souvent  d'autres  résultats 
que  l'anatomie  patliologique,  et  ce  n'est  qu'en  tenant  compte 
des  uns  et  des  autres  ,  qu'on  peut  s'élever  à  des  connaissances 
exactes  sur  les  divers  caractères  de  nos  maladies.  Ainsi  donc,  si 
l'ouverture  des  cadavres  ne  nous  çflVe  jamais  l'hydrothorax 
essentielle,  l'observation  de  cette  maladie  dans  l'homme  vivant 
nous  la  présente  quelquefois  avec  ce  caractère.  Stoll ,  ;i  qui 
l'on  doit  des  faits  très-précieux  sur  l'hydrothorax  aiguë,  nous  a 
fourni  nu  exemple  très-curieux  de  celle  qui  est  idiopathique. 
Il  s'agit  d'un  coryza  violent  qui  aj'ant  subitement  disparu  , 
donna  naissance  à  une  hvdropisie  de  poitrine,  laïuu'lle  guérit 
par  les  saigntTs,  les  laxatifs  et  les  diur,'li(]ue.<;.  Les  autres  collec- 
tions qu'il  a  décrites,  ^ousic  iiom  d'hydrolliorax  pléihorique, 

*^  '62, 
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ne  sont  point  essentielles,  mais  bien  des  epancîiemens  cmise'cu- 
tifs  a  un  étal  pblegniasique  du  poumon.  M.  Romtro  ,  qui  a  pré- 
sente', eu  1 8 1 5  ,  à  la  Société  de  l'école  de  médecine  ,  un  mémoire 
sur  l'hydrothorax,  régnant  endémiqucment  sur  les  côtes  de 
l'Andalousie ,  l'a  vue  s'y  présenter  avec  le  caractère  idiopa- 
îhique  ,  et  céder  à  l'usage  des  diurétiques ,  ou  guérir  par  la  pa- 
racentèse. Dans  la  même  année,  M.  \sabcau  a  fait  connakre 
une  guerison  obtenue,  par  la  même  opération  ,  sur  un  soldat 
qui  avait  été  attaqué  d'une  liydrotborax  aiguë  et  essentielle, 
pour  s'être  endormi  sous  d'épais  ombrages ,  après  avoir  éprouve 
beaucoup  de  fatigue  et  de  chaleur.  Trois  fois ,  dans  l'espace  du 
douze  ans,  cette  même  espèce  d'hydropisie  s'est  offerte  a  moi 
dans  ma  pratique.  Mon  premier  malade  était  un  enfant  de  onze 
ans  qui  avait  été  subitement  frappé  de  cette  maladie  à  la  suite 
d'une  rougeo'le  qui  n'avait  eu  qu'une  éruption  imparfaite.  Le 
sujet  de  ma  seconde  observation  est  une  jeune  fille  qui ,  ayant 
Sï?s  règles,  et  se  trouvant  en  rase  campagne,  fut  fortement 
effrayée  et  mouillée  par  un  violent  orage.  L'un  et  l'autre 
étaient  atteints  d'une  faiblesse  native  de  l'organe  pulmonaire  , 
qui  m'expliqua  pourquoi  la  cavité  tborachique  avait  été  de  pré- 
férence influencée  par  la  cause  d^iterminaute  de  l'bydropisie. 
La  guerison  ne  fut  ni  longue  ni  difficile  :  une  sîygnée  au  fon- 
dement par  les  sangsues  ,  suivie  de  l'emploi  modéré  des  diuré- 
tiques delavans,  furent  les  moyens  qui  parurent  avoir  le  plus, 
efficacement  contribué  à  la  résorption  de  l'épancbement.  Le 
troisième  cas  d  hydrothorax  aiguë,  que  j'ai  recueilli  dans  ma 
pratique,  et  dans  lequel  mes  soins  ont  été  également  suivis  de 
.succès,  a  été  rapporté  dans  mon  article  général  sur  l'bydro- 
pisie. 

§.  XVIII.  DEUXIÈME  ESPÈCE.  Lkj'drotlioraxaiguë  Sj'mptoma- 
îique  est  très-fréquente  en  raison  des  maladies  aiguës  auxquelles 
le  poumon  et  la  plèvre  sont  plus  particulière/nent  exposes.  Rien 
de  moins  rare  que  cette  collection  séreuse  survenant  plus  ou 
moins  rapidement  après  la  pleurésie  ou  la  péripneumonie.  Mor- 
gagni,  Sioll  et  tous  les  observateurs  sont  pleins  de  faits  de  cette 
nature.  Un  de  ceux  qui  ont  été  recueillis  par  le  premier  de  ces 
deux  auteurs  mérite  d'être  cité.  Une  vieille  femme  est  attaquée 
d'une  pleurésie  (fui  se  termine,  sans  expectoiation  ,  par  le  sen- 
timent d'un  poids  énorme'dans  le  cote  gauche  du  tlwjiax  :  ce- 
pendant impossibilité  de  respirer  autrement  que  couchée  sur 
le  coté  oppose\  soif  vive,  enflure  des  membres  infeneuis..... 
Au  bout  de  quatre  mois,  il  survient  de  la  diarrhée,  des  accès 
de  fièvre  périodique  ,  le  pouls  est  dur  et  fri'quent.  La  malade 
meuitau  bout  de  sept  mois,  .t  dater  de  l'invasion  de  la  pleu- 
lésic.  Intégrité  de  l'abdomen  et  du  côt'^  droit  de  la  poitrine;  le 
côté  gauche  se  trouve  plein  d'une  sérosité  filamenteuse. 

11  païaîlrait,  d'après  les  obStlvalious  de  btoll ,  (juç  lorsf^u* 
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r inflammation  s'empare  d'un  côté  de  la  poitrine,  une  irritation 
sjmpatliique  se  déclare  du  côté  opposé,  et  y  produit  un  épan- 
chement,  dont  la  cavité,  primitivement  afiectéc,  se  trouve 
exempte,  ou  beaucoup  moins  pleine.  11  cite  plusieurs  exemples 
de  ces  sortes  d'épancliemeus  :  on  en  liouve  aussi  quelques-uns 
<laiis  Morgagni. 

Je  crois  qu'on  peut  rapporter  à  l'hydrothorax  aiguë  sympto- 
matique,  celle  qui  se  manifesta  sporadiquement  à  Genève,  et  dont 
îiotre  estimable  collaborateur  Pariset  entretint  l'Athénée  de  mé- 
decine, dans  le  niois  de  j  uillet  i8o3.  Une  fièvre  légère,  de  l'oppres- 
sion ,  un  point  décote,  annonçaient  une  phlegmasie  sourde  de  la 
poitrine.  L'inflammation  était  assez  peu  intense  pour  laisser  au 
malade  de  l'appétit,  et  la  faculté  de  vaquer  à  ses  affaires.  Mais 
bientôt  l'oppression  augmentant,  l'épanchement  se  formait,  et 
la  mort  survenait,  lorsque  rien  n'aimonçait  encore  un  danger 
innninent.  Le  nombre  des  victimes  lut  considérable,  surtout 
parmi  les  conscrits  des  dépôts.  Une  ouverture  cadavérique  , 
faite  par  Pariset,  laissa  voir,  dans  le  côté  droit  de  la  po'itrine, 
environ  six  livies  d'une  sérosité  inodore,  limpide;  la  plèvre 
épaissie  et  grisàtre,le  poumon  du  même  côté  rètôulé  et  carnifîé. 

§.  XIX.  Quelquefois ,  à  la  suite  d'une  hydropisie  universelle, 
subitement  survenue  à  la  fin  de  quelque  fièvre  érupHve ,  ou 
comme  crise  de  quelque  maladie  aiguë  ,  la  poitrine  se  remplit, 
avec  des  symptômes  d'une  suffocation  imminente.  11  peut  ar- 
river que,  par  suite  des  mêmes  causes ,  la  cavité  thoracltique 
soit  la  seule  affectée.  Dans^tous  ces  cas,  Thydrotliorax  n'a  pas 
ce  caractère  de  gravité  qui  en  est  presque  inséparable,  pourvu 
toutefois  que  la  congestion  ne  soit  pas  très  -  considérable  ,  ou 
qu'elle  n'occupe  qu'un  des  deux  côtés. 

Quoique  l'hydrothorax  aiguë,  une  fois  formée,  ne  soit  plus 
qu'une  maladie  chronique,  sa  terminaison  est  ordinairement 
assez  prompte.  Si  les  forces  sont  bonnes,  si  la  malajdie  qui  a 
amené  la  collection  est  peu  grave,  ou  complètement  dissipée, 
et  l'épanchement  peu  considérable  ,  les  vaisseaux  absorbans  eu 
débarrassent  le  poumon  en  peu  de  temps.  Si,  au  contraire,  le 
sujet  est  épuisé^ et  l'accunuilation  du  liquide  considérable,  la 
maladie  se  termine  également  dans  un  temps  plus  ou  moins 
court,  mais  d'une  manière  fâcheuse,  et  avec  tous  les  symptô- 
mes de  la  suffocation. 

§.  XX.  L'autopsie  cadavérique  nous  montre  ici  un  liquide  ra- 
rement séreux,  m.-!!?  lactescent,  chargé  d'albumine,  et  te!  qje 
les  fournissent  les  membranes  séreuses  enflammées.  La  subs- 
tance du  poumon  offre  souvent  des  foyers  de  suppuration,  des 
adhérences  ?nultipliées,  et  la  plèvre  se  présente  considérable- 
ment épaissie. 

IJ"  hj'drothoraxchronique  esth\CT\-p\ixs  fréquente  que  l'espèce 
aiguë.  C'est  àcclle-ra  qu'il  faut  rapporter  de  préférence  tout 
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ce  que  nous  savons  sur  VliTclro))isie  de  poitrine.  C'est  Sur  l'hydro- 
thorax  chronique  qu'oui  elc  faites  presque  toutes  les  observations^ 
et  c'est  d'après  cette  espèce  qu'a  été  irace'e  l'histoire  générale 
de  la  maladie.  Ce  serait  donc  répéter  ce  que  j'ai  dit  dans  l'ex^ 
posé  des  symptômes  de  Thjdrothorax,  que  de  présenter  une 
description  de  l'hydropisie  de  poitrine  dans  son  état  chronique. 
Celle-ci,  en  raison  de  sa  formation  lente,  accoutume  les  or- 
ganes à  la  compression,  surtout  quand  elle  n'existe  que  d'uu 
seul  côte,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire.  Alors  le  poumon,  réduit 
insensiblement  à  un  1res -petit  volume,  cesse  plus  ou  moins 
complètement  ses  fonctions,  et  la  vie  se  prolonge,  par  l'actiou^ 
de  l'autre  ,  pendant  des  mois,  et  même  des  années.  Quelquefois 
encore,  quaud  la  collection  n'est  pas  extrême,  il  survient  un 
amendement  plus  ou  moins  prolongé  des  symptômes,  qui  sup- 
pose une  diminution  plus  ou  moins  considérable  du  liquide 
épanché.  C'est  ce  qui  arrive  quand  on  obtient  des  évacuations 
subites  et  copieuses  d'urine.  Scnnert  rapporte  que  l'empereur 
'  ]\laxinfliien  II  porta,  pendant  vingt  ans,  une  hydropisie  de 
poitrine,  que  soulageait,  par  intervalles  ,  un  flux  copieux  d'uri- 
nes provoqué  par  les  diurétiques ,  et  qu'à  la  fin  cette  évacuation 
s'étant  complètement  suppriniée,  ce  prince  mourut  suffoqué. 

^.  XXI.* TROISIÈME  Esi'ÎLcr.  Ljhj'dioilioiax  chronique  est  pres- 
que toujours  sjmptoiualique.  Je' ne  crois  pas  qu'il  existe  un 
seulexemnle  bien  constaté  dhydrothorax  chronique  idiopathî- 
quc.  J'en  ai  cheiché  en  vain  dans  nos  recueils  d'observations. 
Quek{ues-unes,  à  la  vérité,  ne  fout  mention  d'aucune  lésion 
organique,  mais  il  est  à  observer  que,  dans  ces  cas,  d'ailleurs 
très-rares,  le  cœur  n'a  pas  été  soumis  à  un  examen  méthodique, 
non  plus  quelcs  viscères  abdomipaux,  dont  les  lésions  entraî- 
nent souvent  Thydrothorax.  Siv'  soixante-quatorze  observa- 
tions,  a\  ec  ouveiture  du  cadavre,  rassemblées  par  Lieutaud 
sur  cette  hydropisie,  quatre  seulement  ne  fout  mention  d'au- 
cune lésion  organique  j  et  ces  quatre  observations  sont  d'une 
brièveté  qui  n'admet  aucun  détail  sur  l'état  des  organes  de  la 
poitrine  ej.  de  l'abdomen.  Aussi  les  observations  fournies  par 
Morgagni ,  qui  sont  beaucoup  plus  complette^t  très-propres  ix 
ces  sortes  de  relevés,  ne  nous  olfreut-elles  aucun  exemple  d'a- 
mas d'eau  dans  la  cavité  ihorachiquc,  sans  nous  présenter  eu 
^mèine  temps  quelque  lésion  organique  plus  ou  moins  impor- 
la:ite.  Je  n'assurerai  pas  cependant  que,  dans  tous  ces  cas,  l'é- 
panchemenl  soit  la  conséquence  de  l'état  morbide  des  organes. 
Il  a  pu  être  primitif,  il  a  pu  s'établir  aussi  par  suite  d'une 
cr.u^e  commune  capahie  de  produire  en  même  temps,  et  par 
lin  mode  d'action  identique,  l'épanchement  dans  les  cavités,  et 
l'engorgement  des  organes.  On  conçoit,  comme  je  l'ai  avancé 
dans  mou-article  général  sur  l'hydropisie  ,  qu'il  suffit  d'une  al- 
tération dea  forces  absoibanlci  et  cs.liaiautcs ,  poiu'  dclerminer 


HYD  5o3 

ces  diverses  affections  morb'fîques.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
que  i'hydiotliorax  chronique  essentielle  soit  fort  raie,  niaisseii- 
leiiunl  qu'elle  est  tort  difficile  à  constater. 

§.  x.vii.  C  est  une  grande  lacune  n  remplir  que  celle  qui  existe 
dans  la  science,  relati\enicnt  à  l'histoire  des  diflcrenles  es- 
pèces d'hydrodiorax  symploinaliques,  ou  compliquées  de  le'- 
sions  organiques.  Le  diagnostic  de  cette  hjdropisie  perdra 
beaucoup  de  sim  ob^curitt^  quand  on  auia  assignai,  d'après  des 
observations  bien  ft^tes  et  rtipelées  ,  les  caractères  des  dilft-renles 
variétés  de  l'hjdrothoiax  consécutive,  de  celles,  par  exemple, 
avec  anëviysme  du  c<Eur,  avec  adhérence  du  péricarde,  avec 
engorgement  du  poumon,  avec  pldegmasie  chronique  de  cet 
organe,  avec  épaississement  de  la  plèvre,  etc. 

On  sen«t  dihs  l'erreur  si  l'on  s'nnaginait  que  le  diagnostic 
de  ces  différentes  hydropisies  de  poitrine  symptomatiques  se 
compose  régulièremeiit  des  symptômes  de  la  collection  unis  k 
ceux  de  la  maladie  essentielle  ou  concomitante.  Il  résulte  de 
leur  réunion  une  foule  de  pkénomènes  mixtes  qui  donnent  ua 
caractère  particulier  à  ces  maladies  combinées.  Quand,  par 
exemple,  l'anévrysme  actif  du  cœur  a  liai  par  amener  l'hydro- 
pisie  de  la  cavité  thorachique,  les  palpitations,  les  mouvemens 
désordonnés  decet  organe,  la  dureté  du  pouls,  la  coloration  delà 
figure,  perdent  beaucoup  de  leur  intensité,  aupoint  quelquefois 
que  le  malade  se  plaint  beaucoup  moins  de  ses  palpitations 
que  de  son  oppression,  et  que  l'état  anévrysmatique  du  cœur, 
auparavant  si  évident,  peut  échapper  h  l'observation  du  mé- 
decin. De  son  côté,  l'hydropisie  emprunte  de  cet  anévrysrae 
des  symptômes  qui  lui  sont  étrangers.  Tout  porte  a  croire, 
par  exemple,  que  le  riveil  en  sursaut  qu'on  rencontre  sou- 
vent dans  riiydrolhorax,  résulte  delà  maladie  du  cœur. 

Les  engorgeinens  du  foie  (jui  constituent  aussi  une  variété 
de  l'iurdrothorax  symplomalique,  se  présentent  aussi  avec  des 
signes  inusités  ou  moins  prononcés.  La  figure  n'a  pas  ce  teint 
jaune  ou  couleur  de  feuille  morte  qui  indique  cette  lésion 
quand  elle  existe  seule.  Les  phénomènes  hj^dropiques  cou- 
vrent en  quelque  sorte  les  signes  de  l'obstruction  ,  au  point 
«qu'on  peut  la  méconnaître,  surtout  quand  cette  maladie  con- 
siste moins  dans  la  tuméfaction  de  ce  viscère,  que  dans  une 
induration  de  sa  substance. 

§.  xxin.  La  fièvre  de  suppuration,  que  Reiman  a  donnée 
comme  un  des  signes  qui  jettent  du  doute  sur  l'existence  de 
l'hydrotiiorax  ,  se  rencontre  particulièrement  dans  celle  qui 
accompagne  quelque  phlegmasie  de  la  pojjxrine  ou  de  l'abdo- 
men. ^ 

§.  XXIV.  Quand  l'hydrotiiorax  se  complique  de  l'engorgement 
tuberculeux  du  poumon  ou  d'une  disposition  aux  affections 
epasinodiques ,  celte  maladie  prend  l'apparence  de  l'asthme  : 
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la  suffocation  revient  par  accès  et  inspire  an  malade  le  besoÎM 
du  grand  air,  et  l'instinct  de  chercher  du  soulagement  en  s'arc- 
boutant  avec  les  br&s  contre  un  corps  résistant ,  afin  de  donner 
plus  de  capacité  a  ia  poitrine. 

§.  XXV.  L'hydrolhorax  avec  ou  par  adhe'rence  du  poumon 
h  la  plèvre  ne  se  pre'senle  pas  avec  la  même  évidence  que  dans 
les  cas  où  le  poumon  libre  est  refoulé  par  la  sérosité  qui  pé- 
nètre librement  dans  le  thorax,  et  dont  on  évalue  en  quelque 
sorte  la  quantité  par  la  percussion.  On  coTiçoit  toutes  les  dif- 
Icreuces  qu'une  pareille  adhérence  doit  impiimer  aux  Signes 
qu'on  obtient  par  ce  procédé  explorateur.  Le  symptôme  m<*me 
le  plus  constant,  celui  de  l'augmentation  de  la  dyspnée  par  le 
coucîier  horizontal,  s'en  trouve  modifié  ou  afCubli.  Morgagni 
rapporte  qu'un  lancier,  à  la  suite  d'une  blessure  qu'il  leçut 
à  l'épaule  ,  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine  ,  qui  n'avait 
été  signalée  ni  par  la  dyspnée  ,  ni  par  la  difficulté  de  coucher 
sur  l'un  des  deux  côtés.  On  trouva  la  poitrine  remplie  d'une 
sérosité  jaunâtre,  et  les  poumons  couverts,  à  leur  base,  d'une 
couche  glutineuse  adhérente  fi  la  plèvre.  Le  jeune  homme  que 
j'ai  déjà  cité,  d'après  Wepfer,  et  qui  mourut  sans  avoir  éprouvé 
aucune  difficulté  de  respirer  ,  ni  de  se  coucher  horizontale- 
ment, ni  de  courir,  avait  également  les  poumons  adhérens  au 
diaphragme  et  inondés  d'une  eau  écumeuse. 

Si,  avec  les  exemples  d'hydrothorax  déguisée  ou  latente  que 
nous  ont  fournis  plusieurs  auteurs,  ils  nous  avaient  transmis 
des  détails  circonstanciés  sur  la  marche  et  la  durée  de  la  ma- 
ladie,  sur  le  mode  de  dérangement  des  différentes  fonctions, 
et  sur  l'état  cadavérique  de  tous  les  organes,  nous  trouverions 
dans  le  nombre  et  la  nature  de  ces  lésions  organiques  de  quoi 
expliquer  ce  que  nous  regardons  comme  les  anomalies  de  l'hy- 
drothorax  ,  et  qui  ne  sont  peut-être,  je  le  répète  ,  que  les  ca- 
ractères de  chaque  variété  de  cette  maladie  quand  eUe  est 
symptomatique. 

§.  XXVI. .  Traitement.  Ce  que  nous  avons  dit  du  caractère 
ordinairement  symptoraatiijue  de  l'hydrothorax  et  de  la  na- 
ture des  maladies  qui  eu  déterminent  la  formation  ,  fait  pres- 
sentir l'inutilité  du  traitement  de  la  collection  dans  la  plu- 
part des  circonstances ,  et  la  nécessité  de  diriger  les  moyens 
curatifs  contre  la  maladie  principale  dans  le  cas  où  elle  est 
susceptible  de  guérison.  C'est  donc  dans  la  connais^ance  des 
maladies  organiques  de  la  poitrine  et  même  de  l'abdomen,  qu'il 
faut  puiser  les  véritables  documcns  de  la  thérapeutique  de  l'hy- 
drothorax.  On  ne  peut  cependant  disconvenir  que  la  médecine 
du  symptôme,  quelque  peu  rationnelle  qu'elle  soit,  n'ait  quel- 
quefois réussi,  soit  que  Ihydrothorax  existât  sans  lésion  orga- 
nique, soit  que  la  maladie  dont  elle  était  le  produit  ait  cède  aux 
mêmes  remèdes.  Il  faut  doue  teutcr  l'cvacuation  des  eaux  par 
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les  moyens  que  j'ai  indiques,  dans  l'article  hj-dropisie,  après 
•avoir  également  ici  cherché  à  remédier  a  la  cause  ,  si  elle  esf, 
de  nature  à  être  combaltueelïicacement.  Ce  précepte  peut  aussi 
recevoir  son  application  dans  le  traitement  de  rhydrothorax 
aiguë,  qui  est  la  sui^p  d'une  irritation  sccrétoire ,  ou  d'une 
inflammation  des  plèvres  ,  ou  d'un  simple  état  de  pléthore. 
StoU  ,  dans  l'article  qu'il  a  consacré  h  celle  espèce  d'hydro- 
pisie,  dit  1  avoir  guérie  une  fois  par  des  saignées  répétées  et  la 
tisane  de  guimauve  nitrée.  Une  métastase  qui  aurait  produit 
celte  collection  séreuse,  établirait  encore  la  possibilité  de  la 
guérir  par  des  moyens  capables  de  rappeler  a  son  siège  pri- 
mitif la  maladie  déplacée,  ou  de  la  remplacer  par  quelque 
irritation  ou  évacuation  auidogues. 

§.  XX VII.  Les  moyens  propres  à  évacuer  la  sérosité  qui 
constitue  l'hj'^dropisie  de  poitrine ,  ne  diffèrent  point  de  ceiix 
qui  réussissent  dans  les  autres  collections  aqueuses.  Us  peuvent 
donc  être  employés  ici ,  chacun  avec  le  degré  de  confiance  que 
j'ai  làciié  de  lui  assigner  dans  mon  article  général.  La  digitale 
pourprée  ,  qui  y  tient  le  premier  rang  parmi  les  diurétiques 
actifs,  figure  avantageusement  dans  plusieurs  histoires  récentes 
de  guérison  d'hydrothoi'ax.  Dans  quelques-unes  de  ces  obser- 
vations, elle  a  été  employée,  associée  avec  l'assa-lœtida,  l'ex- 
trait de  trèfle  d'eau  ,  et  l'oignon  de  scille.  Le  docteur  llorn, 
de  Berlin  ,  a  constaté  qu'au  moyen  de  son  association  avec 
cette  dernière  substance,  la  digitale  a  produit  des  effets  qu'on 
aurait  en  vain  cherché  à  obtenir  par  l'une  ou  l'autre  employée 
isolément.  La  scille, comme  dans  toutes  les  autres  hydropisies, 
est  le  remède  qui  a  réussi  le  plus  fréquemment  dans  le  ti'aitc- 
ïnent  de  l'hydrotorax. 

§.  xxvin.  Les  vomitifs,  quand  l'oppression  ne  s'oppose  pas 
à  leur  emploi,  passent  Y)Ourètre,  dans  cette  Indropisie,  plus 
utiles  que  dans  les  autres.  Les  purgatifs  drastiques,  au  con- 
traire, qui  sont  si  avantageux  dans  l'ascite  ,  présentent  peu 
d'avantage  dans  l'hydrolhorax,  et  réussissent  beaucoup  moins 
bien  que  les  diurétiques. 

Les  bains  de  vapeiirs  ont  contribué  d'une  manière  aussi  évi- 
dente qu'efficace  à  une  des  trois  guérisons  que  j.'ai  dit  avoir  ob- 
tenues de  cette  maladie  à  l'état  aigu. 

On  trouve  également  ici  quelques  exemples  de  succès  dus 
h  des  remèdes  empiriques  ,  ou  a  des  formules  assez  insigni- 
fiantes. C'est  ainsi  que  Selle  ,  après  avoir  employé  sans  avan- 
tages, pendant  quatr(;ou  cinq  mois,  les  médicamens  les  mieux 
indiqués  et  les  pins  énergiques,  obtint  la  guérison  presque 
subite  de  son  ma'ade  ,  en  lui  donnant,  par  complaisance, 
quelc[ues  prises  d'cnr  poudre  composée  de  dix  grains  de  nitre, 
et  i.n  peu  d'oleosaccLarum  de  fenouil. 

§.  x.XiX.  La  paracentèse  j  quoique  praliquce  par  les  aiiCicns, 
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fortement  recommandée  par  Hippocrate ,  et  appuyée  sur  des 
succès  modernes,  consignes  dans  les  fastes  de  J'ârt,  est  loi» 
d'avoir  l'assentiment  de  la  plupart  des  praticiens,  lis  ne  voient 
dans  cette  opération  qu'une  tentative  de  guérison,  non  seule- 
ment inutile,  mais  encore  dangereuse,  en  ce  qu'elle  expose,  au' 
contact  de  Tair,  l'intérieur  de  la  poitrine,  et  ne  peut  qu'accé- 
lérer, par  cet  inconvt-nient ,  la  fin  funeste  de  la  maladie.  Les 
adhfuences  si  fréquentes  du  poumon  a  la  plèvre  *ou  au  dia- 
phragme sont  encore,  à  leurs  yeux,  un  puissent  motif  d'exclusion 
pour  une  opération,  qui  peut  n'avoir  pas  même  le  r.'sultat  im- 
médiat qu'on  se  propose,  lorsqu'au  lieu  de  pénétrer  dans  la 
cavité  qui  renferme  la  snosité,  on  entame,  en  raison  de  cett© 
adhérence,  la  substance  du  poumon. 

Cependant,  comme  la  mort  est  la  terminaison  inévitable  de 
l'hjdrothorax  quand  elle  a  résisté  a  l'action  des  hydragjgues, 
et*aux  efforts  de  la  nature  (quelquefois  efticaces  dajrs  l'hydro- 
thorax  aiguë) ,  on  ne  peut  se  refuser  de  recourir  à'  la  paracen- 
tèse ,  quelque  peu  nombreuses  que  soient  les  chances  de  suc- 
cès. Il  est  même  des  cas,  où  cette  opération  présente  beaucoup 
d'espérance;  c'est  lorsque  l'hydrothorax  est  survenue  subite- 
ment à  la  suite  de  quelque  maladie  aiguë,  telle  qu'une  fièvre 
eruptive  trop  promptcment  terminée.  Tel  fut  précisément  le 
cas  où  Morand  pratiqua  avec  succès  cette  opération ,  de  laquelle 
il  se  déclare  le  partisan,  à  cause  de  ce  fait  heureux.  Le  ma- 
lade était  un  jeune  ecclésiastique,  tombé  dans  l'iivdrothorax 
à  la  suite  d'une  rougeole,  dont  l'éruption  avait  disparu  au 
quatrième  jour.  Morand  lui  retira,  en  deux  fois  ,  de  la  cavité 
gauche  de  la  poitrine,  dix  pintes  d'eau  mêlée  de  pus.  La  plaie 
lut  entretenue  ouverte  pendant  sept  mois  que  dura  la  conva- 
lescence. 

Malgré  le  désavantage  attribué  a  l'introduction  de  l'air  dans 
les  cavités  séreuses,  il  y  aurait  encore  plus  d'inconvéniens  a  ne 
pas  entretenir  la  plaie  ftuverte,  pendant  un  certain  laps  de 
temps,  comme  on  le  voit  par  cet  exemple,  qui  d'ailleurs  n'est 
,  pas  unique.  Willis  en  rapporte  un,  plus  extraordinaire  encore. 
Le  malade  guérit  de  son  liydropisie  de  poitrine  par  la  para- 
centèse, à  la  suite  de  laquelle  on  laissa,  pendant  sept  mois,  la 
canule  dans  la  plaie;  au  bout  de  ce  temps,  le  malade  crut  pouvoir 
s  en  passer,  et  Fôta  lui-même.  La  collection  s'étant  reformée,  on 
<^^iu  rit  de  nouveau  la  poitrine  T  et  l'on  plaça  eacore  ,  dans 
l'ouverture  ,  la  canule  ,  que  l'opéré  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa 
"^'^e.  .Sénac  nous  a  conservé  également  l'histoire  d'une  guérison 
*^^tenue,  par  l'opération,  chez  un  palfrenier  atteint  d'une  hy- 
*liopisie  de  poitrine,  à  la  suite  d'une  pleurésie.  En  général, 
Ces  exemples  ne  sont  pas  très-rares  ;  nos  recueils  périodiques  , 
ips  vieilles  centuries  de  nos  anciens  auteurs  en  contiennent  un 
aàsez  grand  nombre,  et  il  est  peu  de  chiiurgicus  d'une  pratique 
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trcs-ctendue  qui  n'aient  vu  uussir  cette  ope'ration. Tout  re'cem- 
înent  encore,  M.  B.omeio,  en  faisant  connaître  Ii  la  Société  de 
l'école  quelques  guérisons  qu'il  a  dues  a  ce  moyen  extrême  ,  est 
venu  augmenter  le  petit  nombre  de  faits  qui  militent  contre  la 
proscription  absolue  de  la  paracentèse;  mais  il  ne  faut  consi- 
dérer ces  exemples  de  succès  que  comme  d'heureuses  excep- 
tions. Nul  doute  que  si  on  avait  mis  le  même  empressement  à 
recueillir  les  résultats  mallieureux  qui  s'en  sont  ensuivis,  les 
faits  heureux  ne  perdissent,  par  l'infériorité  de  leur  nombre, 
une  grande  partie  de  leur  valeur. 

On  lira  avec  plus  de  détail  à  l'article  de  l'opération  dPla 
paracentèse  ,  quelles  ^ont  les  circonstances  qui  peuvent  en 
assurer  le  succès ,  les  moyens  de  la  pratiquer  ,  et  les  pré<ifiu- 
tions  qu'il  faut  prendre.  J'ajouterai  seulement  à  ces  dernières, 
ft  d'après  une  observation  de  Ruysch,  de  bien  s'assurer  aupa- 
ravant si  le  foie  n'est  pas  engorge  au  point  de  faire  craindre 
qu'il  ne  fasse  une  saillie  considérable  dans  la*caA"ité  thora- 
chique,  auquel  cas  on  pourrait  percer  le  diaphragme  et  péné- 
trer dans  le  bas-ventre. 

Parmi  les  moyens  secondaires  appliqués  à  l'extérieur,  soit 
pour  ralentir  la  marche  de  la  maladie,  soit  pour  seconder  les 
moyens  curaiifs ,  les  exutoires  placés  entre  les  côtes  ont  été, 
avec  raison,  recommandes  par  Monro,  qui  conseille  surtout  le 
sétoh.  J'ai  vu  celle  petite  opération  réussir  complètement  dans 
un  hydrotliorax  commençant,  et  dissiper  sans  retour  les  symp- 
tômes de  l'épai^iemeut.  (  itap.d  ) 
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IIYDPtOTITE ,  S.  f. ,  hjdrotis,  de  C'/ap,  eau,  et  de  our,  ûjtoç-, 
oreille;  hjdropisie  d-'  l'oreille  ou  du  Irir.pan.  Si  l'on  clas- 
sait les  hydropisies  muqueuses  par  ordre  de  leur  fre'quence , 
il  faudrait  mcttie  celle-ci  en  tète.  L'inflammation,  rcn£;oue- 
luent  catarrlial ,  qui  affectent  assez  souvent  rt-rcille  inlerne, 
en  déterminant  rocclusion  ou  le  rëtri'cis>rmei!t  de  la  trpmpe 
d'Eustache ,  donnent  lieu  à  un  amas  d'immeur  séroso-mu- 
queuse,  dans  la  cavité  tympanique  ,  et  daii'^  les  cellules  mas- 
toïdiennes. Cette  maladie  de  l'oreille  est  fort  commun'-,  et  peut 
être  considérée  comme  la  cause  ordinaire  de  cette  cspèc:  de 
surdité  qui  attaque  les  enfans  atteints  d'une  diatbèse  scrofu- 
]euse  ,  et  qu'actompagne  un  embanas  continu»  1  dans  les  voies 
nasales  ,  de  fréquens  coryzas  ou  des  maux  de  2 orge  habituels. 
Les  personnes  dont  l'oreille  est  le  siège  d'une  pareille  cou- 
gestion,  éprouvent  encore  des  bourdoimemcri'^  ,  une  donb  ur 
sourde  au  fond  du  conduit  auditif;  et  une  sorte  d'embarras  dont 
ils  indiquent  lesiégeii  la  région  mastoïdienne.  Leplus  sou^ent, 
la  matière  de  cette  congestion  se  fait  jour  dans  les/ra/iw,  en 
forçant  tout  à  coup  l' obstacle  (jui  la  tenait  captive,  ou  ea  s'écou- 
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lant  insensiblement  a  mesure  que  la  fluxion  catairliale  aban- 
donne le  conduit  qu'elle  avait  engorge  et  obstrui'.  Quelquefois 
la  membrane  timpanitique  se  dJcïiire,  et  le  tluide  s'écoule  mêle 
d'un  peu  de  sang  par  le  conduit  auditif.  Mais  cette  terminaison 
très-ordinaire  dans  l'otite  interne  purulent,  est  fort  rare  dans  les 
congestions  froides  de  la  caisse.  Très-souvent  même  ,  l'hydro- 
pisie  de  cette  cavité  reste  stationnairc  pendant  longtemps,  et 
même  toute  la  vie  quand  l'art  n'y  poitepas  remède.  Alors  le 
liquide  qui  y  est  accumule  s'épaissit  et  se  condense  sous  différen- 
tes formes.  Je  l'ai  trouvé  quelquefois  ,  dans  les  cadavres  ,  diune 
consistance  gélatineuse,  et  remplissant,  non-seulement  la 
caisse»du  tympan  ,  mais  encore  les  «cllules  mastoïdiennes  et  la 
trompe  d'Èustacbe  jusqu'à  son  orilice  guttural. 

On  d  'termine  l'expulsion  de  cette  matière  séroso-muqueuse, 
de  plusieurs  manières.  On  y  parvient  quelquefois  enfumant 
du  tabac ,  avec  l'attention  d'en  garder  de  temps  en  temps  quel- 
ques bouffées  au  fond  delà  gorge,  et  de  les  diriger  par  une 
forte  et  brusque  expiration,  la  bouclie  et  les  narines  étant 
closes  ,  vers  l'orifice  de  la  ti  ompe  d'Eustaclie.  Si  ce  moyen  est 
insuffisant  pour  d.  bouclier  ce  canal,  on  cherche  à  l'injecter;  en- 
fin on  a  recours,  en  dernier  ressort ,  à  la  perforation  du  tympan. 
Ces  divers  modes  de  curation  seront  p.  ésentés  avec  des  dtails 
suffisans  dans  mon  article  sur  la  surdité.  (itap.d) 

HVGIEiVE  ,  s.  f. ,  hj-oiene;  Cyisivh,  dérivé  de  vyisiet,  santé, 
qui  a  pour  racine  vytnç,  sain.  Partie  de  la  médecine  dont  la 
fin  est  la  conservation  de  la  santé.  Mais  l'étude  deriiygiènen'a 
pas  seulement  pour  utilité  de  nous  faire  acquérir  la  connaissance 
des  conditions  de  la  santé,  et  des  moyens'dont  nous  pouvons 
disposer  pour  sa  conservation  ;  elle  est  encore  une  bien  utile 
introduction  à  la  connaissance  de  l'homme  malade,  et  fournit 
de  grands  moyens  auxiliaires  à  la  thérapeutique.  Les  nuances 
qui  tracent  le  passage  de  la  santé  k  la  maladie,  les  influences 
qui ,  tantôt  par  de'grés,  tontôt  par  une  action  brusque  et  subite  , 
préparent  ou  précipitent  ce  passage,  le  changement  qui  s'opère 
alors  dans  U'S  lapports  qui  existent  entre  l'homme  et  toutes  les 
choses  qui  l'environnent  et  dont  il  use,  les  consécjuenccs  que 
ces  changemens  entraînent  dans  la  conduite  que  l'homme  doit 
tenir,  pour  assurer  son  retour  ii  la  santé  ;  en  général ,  tout  ce 
qui  concerne  l'homme  malade  s'éclaircit  et  s'explique  bieû 
souvent  par  l'étude  de  ce  qui  concerne  l'homme  sain  ;  et  sous 
ce  rapport  il  n'est  rien  qui  doJA^e  être  négligé  dans  l'élude  de 
l'hygiène  :  tout  y  devient  impo.tant.  C'est  dans  lous  les  points 
un  parallèle  perpétuel  dont  les  deux  termes  extrêmes  sont  la 
santé,  ses  conditions  et  ses  garanties  j  la  maladie,  ses  causes 
et  ses  remèdes. 

Les  détails  de  l'hygiène  appartiennent  à  un  grand  nombre 
4'aiUclcâ  séparés^  l'histoiic  des  hommes,  de  la  société  et  d« 
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l'art ,  à  cet  c'gard  ,  nous  fera  mieux  concevoir  l'ide'e  de  son 
enferable  et  le  plan  sous  lequel  il  conviendra  de  la  traiter. 

Nous  allons  donc  présenter  dans  cet  article  un  tableau  gêne- 
rai de  l'histoire  de  l'hygiène ,  soit  publique,  soit  privée;  en- 
suite nous  exposerons  le  plan  suivant  lequel  il  nous  parait  con- 
venable de  traiter  cette  partie  de  la  médecine. 

Nous  avons  cru  devoir  transporter  ici  une  assez  grande  partie 
de  l'article  hj-giène  de  l'Encyclopédie  méthodique,  en  y  faisant 
les  retranchemeus  ,  les  changemens  et  les  additions  que  l'espace 
écoulé  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  ,  nous  a  donné  l'occasion 
ou  mis  dans  la  nécessité  d'y  apporter. 

Histoire  de  llirgièiie.  Les  premières  observations  des  hom- 
mes ont  nécessairement  eu  pour  objet  les  effet>  du  régime.  11 
est  aussi  très-probable  qu'avant  de  chercher  dans  les  substances 
médicamenteuses  le  remède  de  leurs  maux,  ils  ont  commence 
par  modérer  l'usage  des  alimens,  et  que  la  diète,  soit  inspirée 
par  la  nature,  soit  dirigée  d'après  l'observation,  est  devenue 
leur  premier  moyen  de  traitement  dans  les  maladies.  La  m;  de- 
cinc  a  donc  dû  commencer  par  l'iiygiène,  et  c'est  ce  que  dit 
Hippocrate  dans  son  excellent  Traité  des  origine-;  de  la  méde- 
cine, Usp)  k^yjtiv^';  inTpi'x.«5"  :  c'est  aux  principes  d'hygiène  qu'il 
nous  rappelle,  pour  démontrer  la  solidité  des  "bases  d'un  art 
dont  il  prend  la  défense  conlre  ses  détracteurs. 

L'observation  n'a  pas  tardé  k  fa  re  joindre  à  la  mesure  des 
alimens  la  mesure  et  la  proportion  des  exercices  et  du  repos  , 
ainsi  que  du  sommeil  et  de  la  veille  ;  et  le  second  pas  de  l'art 
a  été  la  gyninasticftie  ^  a  laquelle  il  faut  joindre  l'usage  des 
bains  qui ,  surtout  dans  les  pays  chauds  ,  sont  devenus  pour 
l'homme  autant  un  besoin  journalier  qu'un  objft  d'agrément 
et  de  luxe. 

Nous  divisons  l'histoire  de  l'hygiène  en  deux  parties,  celle 
de  l'hygiène  publique  et  celle  de  Thygièfie  privée. 

•PREMIÈRE  PARTIE.  Hïsioire  de  l'hygièiic pubUfjue.  La  connais-» 
sance  des  lois,  des  mœurs  et  de  la  police  des  peuples, relative- 
ment à  l'hygiène,  constitue  l'hygiène  publique  Elle  n'a,  pour 
ainsi  dire,  existé,  quant  aux  lois,  que  dans  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. Les  législateurs  modernes  ont  n(-gligé  cette  portion  delà 
législation  ancieime  qui,  par  des  institutions  sages,  préparait  des 
générations  saines  et  vigoureuses.  Sans  doute  les  anciens  ont  été 
plus  persuadés  que  les  modernes  de  la  dépendance  iTuxluelle  des 
vertus  phvsiqfics  et  morales,  et  de  la  nécessité  de  joindre  les 
lois  qui  portent  a  la  tempérance  et  h  la  sagesse,  à  celles  qui 
répriment  les  excès  et  qui  punissent  les  crimes.  Peut-être  a-t-on 
cru  que  les  grands  empires  étaient  moins  sn>cept!bles  de  ces 
lois  bienfaisantes  que  les  petites  r('pubiiques.  Pcul-ètie  aussi  les 
systèmes  modernes  de  tactique  militaire  rendant  la  force  iudi-. 
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vîduelle  des  hommes  moîns  importante  an  succès  des  batailles, 
ont-ils  été  cause  de  celte  inditfei-ence  malheureuse. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  l'hygiène  pu- 
blique des  anciens  et  celle  des  modernes. 

PREMIÈRE  SECTION.  Hygwne publi(ine  des  anciens.  J^es  Cha'l- 
déens,et  surtout  les  Eg3^ptiens,donl  l'usage  était  d'associer  toutes 
les  sciences  utiles  et  toutes  les  institutions  publiques  aux  mys- 
tères religieux ,  sont  les  premiers  que  nous  connaissions  qui 
aient  lie  les  deux  parties  de  la  médecine  à  la  législation  ;  à  moins 
que  nous  ne  donnions  cette  gloire  aux  peuples  des  Indes,  aux- 
quels on  a  généralement  accordé  l'antériorité  sur  les  habitans 
■de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée. 

Toujours  conviendra-t-on  que  c'est  de^Egyptiens  que  les 
Hébreux  et  le§  Grecs  ont  reçu  la  plupart  de  ces  usages.  Moyse 
les  a  imités  plus  particulièrement  en  donnant  aux  lois  du  ré- 
gime un  caractère  mystique  et  religieux  ,  et  en  donnant  aux  lois 
qui  règlent  les  détails  de  la  vie  et  les  pratiques  les  plus  minu- 
tieuses de  la  salubrité,  la  même  origine  qu'aux  préceptes  divins 
du  décalogue.  Ce  caractère  était  le  seul  propre  à  contenir  une 
multitude  ignorante  et  superstitieuse  :  le  simple  raisonnement 
ne  l'aurait  jamais  astreint  à  des  observances  régulières,  dont 
leur  santé  et  leur  consei'vation  étaient  l'objet ,  mais  dont  l'oubli 
n'eût  pas  été  suivi  d'un  effet  assez  prompt  pour  imprimer  à  leur 
esprit  la  crainte  et  la  terreur. 

Pythagore  parlait  à  des  disciples  qui  l'écoutaient  avec  en- 
thousiasme :  mais  ses  leçons  ne  s'étendaient  pas  au-delà  de  son 
école. 

Lycurgue  et  Minos  allachèrcnt  leurs  préceptes  à  l'amour  de 
la  patrie,  et  l'idée  qu'ils  laissèrent  die  leurs  vertus,  jointe  à 
l'orgueil  national,  cimenta  leurs  dogmes,  que  leurs  conci- 
toyens reçurent  comme  des  lois. 

Les  jeux  publics  et  les  prix  proposés  pour  les  différens  exer- 
cices, furent  dans  la  Grèce  une  suite  de  ces  institutions  poli- 
tiques destinées  à  former  le  corps  et  a  lui  donner  plus  de  vi- 
gueur et  de  (orce.  Les  citoyens  les  plus  distingués  étaient  am- 
bitieux de  la  gloire  qu'on  y  acquérait,  et  les  gymnases  étaient 
les  preinières  écoles  où  la  jeunesse  se  préparait  à  tous  les  genres 
de  triomphes. 

Ciiez  les  Ptomains,  ces  institutions  perdirent  beaucoup  de 
leur  utilité  ;  la  gloiic  des  jeux  publics  lut  abandonnée  aux  gla- 
diateurs et  aux  esclaves  ;  et  à  la  phice  des  luttes  pacifiques  et 
honorables  qui  faisaient  les  délices  de  la  Grèce  éclairée,  Rome 
altérée  de  sang  lit  immoler  à  ses  plaisirs  des  victimes  humaine». 
Nous  ne  devons  pas  ici  faire  attention  ii  qtiehjues  modes  passa- 
gères, qui,  sous  les  empereurs,  ramenèrent  ilans  la  lice  publigue 
des  personnages  importans  ;  ces  caprices  tenaient  plus  a  la  disso- 
lution des  uiuLUiS  et  à  l'oubli  de  toutes  les  décences ,  qu'à  uue 
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institution  nationale;  et  la  gloire  d'avoir  vaincu  toute  pudeur 
fut  le  seul  triomphe  que  les  deux  sexes  recueillirent  de  ces 
honteuxexcès.  Ce  u'ctaitpas  ainsi  que  les  Laccde'monieniies  s'of- 
,  fraient  aux  regards  de  leurs  concitoyens  ;  l'ide'e  de  leurs  vertus 
ïevir  servait  de  vêtement,  et  commpidait  le  respect  ,  et  toute 
3eur  ambilion  était  de  se  montrer  digues  de  donner  des  héros  à 
la  patrie. 

Cependant  les  gymnases  se  conservèrent  chez  les  llomkins , 
et  les  de-«criptions  qui  nous  restent  des  constructions  qui  leur 
étaient  destinées ,  prouvent  qu'ils  doimèreyt  ii  la  gymnastique 
une  grande  importance,  et  qu'ils  la  faisaient  entrer  pour  objet 
principal  dans  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Les  bains  publics  furent  élevés  à  Rome  avec  lapins  grande 
magnificence  ;  mais  leur  usage  ne  pourrait  être  regardé  que 
comme  un  objet,  ou  de  sensualité,  ou  de  salubrité  individuelle, 
s'il  n'avait  été  lié  avec  la  gyjnnastique  ;  c'est  en  cela  seul  qu'ils 
peuvent  être  mis  au  rang  des  institutions  nationales  et  pu- 
bliques. 

Il  laut  joindre  à  l'hygiène  publique  le  soin  que  les  édiles  pre- 
naient ciiez  les  Piomains  de  la  propreté  des  villes.  Les  dépenses  , 
consacrées  à  l'entretien  des  égoùts ,  et  à  faire  abonder  l'eau 
dans  une  grande  cité ,  nous  sont  attestées  par  des  ;^nonumens 
que  le  temps  a  respectés,  et  dont  jouit  encore  l'indolence  des 
Komains  modernes. 

En  général ,  on  peut  chercher  l'histoire  de  l'hygiène  pu- 
blique, chez  les  anciens,  i°.  dans  leur  législation,  1°.  dans 
Jeur^  usages  et  leurs  mœurs,  3°.  dans  les  réglemens  de  leur 
police  publique. 

§.  I.  Législation  phj-iique  ^  ou  lijgiène  législative  chez  les 
peuples  anciens.  I,es  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Perses  feront 
l'objet  de  ce  paragraphe. 

Législation  plijsique  ,  ou  hygiène  publique  des  Hébreux. 
Toute  l'hj'giene  de  lUoyse  se  rcduit  ii  Iroig  objets  principaux. 
La  prohibition  de  certains  alimens,  les  lotions  ordonnées  pour 
les  impuretés  légales,  cl  la  Séquestration  des  maladies  réputées 
contagieuses,  spécialement  de  la  lèpre. 

Quelques-uns  donnent  pour  origine ,  à  la  circoncision  ,  un 
motif  de  salubrité;  mais  il  ne  nous  paraît  constate  en  aucun 
endroit  que  les  habilans  de  l'Arabie  et  de  la  Svrie  eussent  été 
sujets  à  quclqù'inconimodité  qui  ait  eu  son  siège  dans  les  par- 
tics  retranchées  par  la  circoncision.  La  pratique  de  cette  opérar 
tion  dans  l'ile  de  Madagascar,  parmi  des  nations  qui  ne  pa- 
raissent d'ailleurs  avoir  aucune  notion  du  judaïsme  ni  du  ma- 
hométisme  ,  ne  sert  pas  davantage  à  démontrer  celle  opinion. 

A  l'cgaid  de  la  prohibition  légale  de  quelques  alimens,  il 
est  fort  diiiiciie  de  déterminer  pourquoi  tant  d'espèces  d' ani- 
maux (.taieut  interdits  uux  Ilcbxcux.  Ou  conçoit  cependant  que 
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ia  lèpre  étant  une  maladie  très-commane  cîiez  eux,  et  le  porc 
ttaut  sujet  k  un  genre  d'ultcration  du  tissu  graisseux  très-ana- 
logue à  la  degcji^ri.scence  li'preuse,  on  a  pu  croire  que  rasage 
de  la  chair  de  cet  animal  était  propre  a  communiquer  une  dis- 
position à  la  lèpre.  Quelque  peu  démontrée  que  soit  cette 
idée,  elle  a  pu  avoir  quelqu'empire  sur  les  espnts ,  d.ms  un 
temps  où  les  connaissances  dans  «la  physique  animale  étaient 
réduites  à  de  faibles  analogies. 

De  ces  prohibitions  alimentaires  assez  multipliées  ,  est  ré- 
sulté une  plus  grande  uniformité  dans  le  régime  ;  car  les 
viandes  non  prohibées  se  trouvaient  réduites  à  un  petit  nom- 
bre,  puisque  parmi  les  oiseaux  et  les  poissons,  il  y  avait  de 
pareilles  piohibitions  qui  excluaient  encore  du  rang  des  ali- 
inens  de  nombreuses  familles  de  volatiles ,  de  poissons  et  d'am- 
phibies. 

Celte  uniformité  dans  le  régime  ,  vendue  nécessaire  par  les 
prohibitions  religieuses,  jointes  a  l'interdiction  absolue  des  al- 
liances étrangères,  et  même  d'une  tribu  à  l'autre,  a  dû  con- 
server entre  les  individus  de  la  nation  juive  une  analogie  par- 
ticulière daîis  les  traits  et  les  caractères  physiques  qui  forjiient 
les  ressembhuices  nationales.  Aussi  prctend-on  que  les  races 
juives  se  distinguent  d'une  manière  sensible  dans  les  différent 
climats  ,  et  au  milieu  des  peuples  si  divers  parmi  lesquels  cette 
nation  est  dispersée.  Cependant  il  ne  nous  parait  pas  facile  de 
se  rendre  compte,  d'une  manière  précise,  des  traits  de  cette  res- 
semblance. On  peut  néanmoins  remarquer  dans  la  coupe  du 
visage,  et  dans  la  forme  du  proiil  ,  quelque  chose  du  caractère 
distinctif  des  figures  aiabes. 

11  est  plus  aisé  de  concevoir  le  but  de  l'institution  des  p:i- 
rifications  légales  dans  les  clinic^ts  chauds ,  où  la  corruption  fa- 
cile des  substances  animales  ,  la  transpiration  abondante  et 
l'odeur  de  cette  excrétion,  principalement  pa:mi  les  individu» 
de  couleur  rousse,  couleur  assez  répandue  da:is  ces  coutiécs  , 
sont  autant  de  causes  d'insalubrité  que  les  lotions  détruisent. 
Les  Arabes  qui  descendent  des  patriarches,  pères  des  Hébîcux, 
et  desquels  sont  venus  les  premiers  musulmans  ,  observent  re- 
ligieusement les  mêmes  pratiques.  Mahomet  les  r  a  trouvées, 
et  les  a  prescrites  à  sos  sectaieurs.  On  sait  que,  dans  ces  pays, 
si  souvent  ravagés  actuellement  par  la  peste,  le  meilleur  pré- 
servatif de  cette  contagion  est  l'immersion  dans  l'eau  de  tous 
les  corps  susceptibles  de  la  communiquer  Ces  observations 
donnent  le  motif  raisonnable  des  puiilicalions  prescrites  dans 
la  loi  de  JIoi'scj  ce  législateur  a  fait  de  la,  propreté  un  précepte 
de  religion,  et  a  mieux  aimé  la  porter  jusqu'au  scrupule  le 
plus  minutieux,  que  de  risquer  de  la  laisser  négliger  dans  de» 
circonslances  importautçs.  11  est  bien  sin2ulicA\tpe  c'>  pcupU 
3?.  33 
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qui  a  pu  conserver  tant  de  traces  physiques  des  premiers  carac- 
tères distinctifs  de  ses  ancêtres,  soit  remarquable  presque  par-^ 
tout,  au  moins  dans  les  classes  inférieures,  par  une  excessive  mal- 
propreté, toutes  les  fois  que  les  individus  se  trouvent  réunis  dans 
une  même  enceinte,  comme  on  le  voit  à  Ptome  ,  dans  quelques 
villes  d'Allemagne,  et  dans  tous  les  lieux  oîi  il  y  a  un  quar- 
tier particulier  affecté  à  cette  nation.  Si  l'on  peut  supposer  que 
ce  caractère  soit  héréditaire ,  il  rend  encore  iBieux  raison  du 
soin  que  le  législateur  a  pris  de  rendre  la  propreté  obligatoire 
pour  un  peuple  dont  il  connaissait  le  peu  d'inclination  à  cette 
vertu  domestique. 

Pour  ce  qui  regarde  la  séquestration  des  maladies  réputées 
contagieuses,  et  particulièrement  de  la  lèpre,  la  législation 
de  Moïse  présente  les  mêmes  caractères,  c'est-à-dire,  l'excès 
des  précautions.  Nous  ignorons  ce  que  c'est  que  la  lèpre  des 
murs  et  des  bàtimens ,  mais  nous  voyons  partout  le  soin  le  plus 
recherché  pour  détruire  jusqu'à  l'ombre  de  la  contagion.  La 
lèpre  des  Hébreux  paraît  être  l'éléphautiasis  des  Grecs  ;  cela 
posé ,  on  jjourrait  s'étonner  C]uc  cette  maladie  ,  qui  dans  nos 
climats  n'est  nullement  contagieuse  ,  dont  la  contagion  est 
même  fort  équivoque  dans  les  climats  chauds,  ait  paru  mériter 
une  séquestration  si  entière  parmi  les  Hébreux  ;  si  l'excès  des 
précautions  dans  tous  les  autres  points  qui  regardent  la  salu- 
brité n'était  pas  un  des  caractères  distinctifs  des  observances 
hébraïques.  D'ailleurs,  l'aspect  hideux  et  rebutant  des  per- 
sonnes attaquées  de  celte  affreuse  maladie,  a  dû  inspirer  cet 
éloignement,  et  favoriser  le  préjugé  de  la  contagion.  C'est 
peut-être  même  à  cet  effroi  seulement  qu'est  dû  le  crédit  Cfu'a 
obtenu  la  même  opinion  dans  nos  colonies  américaines,  où  les 
lépreux  sont  également  séquestrés  avec  soin.  C'est  à  ces  seuls 
objets  que  se  borne  ce  qu'il  y  a  d'applicable  à  V/'j-giène  dans 
la  législation  des  Hébreux. 

Hygiène  législative  de  Ljcurgue  et  des  Grecs  en  général. 
Les  lois  de  Lycurgue  sont  les  premières  qui ,  dans  l'histoire 
de  l'antiquité,  nous  présentent  des  exemples  d'iuslitutions  pu- 
bliques ,  dont  le  but  est  la  periection  physique  de  l'homme.  A 
la  vérité,  celles  de  Crète  avaient  déjà  prescrit  et  les  repas  en 
commun,  et  l'éducation  publique-,  mais  tout  ce  que  les  Cretois 
, avaient  fait,  les  Spartiates  l'ont  exécuté  mieux  encore,  parce 
que  Lycurgue  s'occupa  de  fonder  l'empire  des  lois  sur  les 
mœurs  publiques,  C[u'il  pi-épara  et  qu'il  créa  par  des  institu- 
tions plus  puissantes  que  les  lois  mêmes. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  c'est  une  source  de  considi'ra- 
tions  qui  ne  sont  nullement  étrangères  à  laconnaissance  physique 
de  l'homme  que  l'art  clc  lui  créer  des  mœurs,  et  qwc  cet  ".ri  et^t 
bien  plus  important ,  peut-être,  que  celui  de  lui  donner  de* 


HYG  5i:> 

lois  ;  quid  ïeges,  sine  nioribus  vanœ  prqficiiint  ?  Les  mœurs 
sont  une  espèce  d'habitude  qui  entraîne  l'homme  ,  comme 
malgré  lui  et  à  son  insu,  et  C[ui  donne  à  toutes  ses  actions ,  a 
toutes  ses  idées,  une  direction  uniforme  ,  dont  le  but  doit  être 
toujours  de  le  poiter  au  bien,  moins  par  les  préceptes  que 
j^^r  une  impulsion  irrésistible.  C'est  en  parlant  aux  sens,  par 
Je  moyen  des  objets  extérieurs,  par  les  institutions  ,  lesmonu- 
mcns  ,  les  fêtes  ,  les  solennités  publiques  ,  qu'on  entraîne 
riif^mc  toujours  imitateur,  toujours  disposé  à  se  mettre  à 
Funisson  de  tout  ce  qui  l'entoure. 

Ce  n'est  donc  pas  une  chose  sans  importance,  quand  on  veut 
c^ian^er  les  mœurs  d'une  nation ,  de  faire  disparaître  jusqu'aux 
moindres  témoignages  de  ses  anciennes  habitudes  ,  et  de  retra- 
cer partout  l'image  de  celles  qu'on  veut  lui  donner-.  En  géné- 
ral, les  lois  parlent  à  l'intelligence,  et  les  mœurs  maîtrisent 
l'homme  par  les  sens.  Nul  peuple  n'a  connu  ,  mieux  que  les 
Grecs,  la  puissance  des  mœurs;  nul  législateur  n'en  a  plus 
profité  c{ue  Lycurgue  ;  mais  quelque  physiques  que  soient  ces 
observations,  nous  devons  nous  en  tenir  ici  à  la  partie  de  la 
législation  de  ce  grand  homme  ,  qui  a  pour  objet  la  conserva- 
tion de  la  santé,  ou  la  perfection  de  l'espèce. 

En  étudiant  la  législation  des  anciens  peuples,  on  ne  doit 
pas  oublier  que  leur  principal  but  était  de  donner  à  la  patrie 
des  citoyens  robustes  et  des  défenseurs  vigoureux.  Cliaque  ci- 
toyen était  soldat,  et  toute  considération  privée  était  constam- 
ment sacrifiée  à  l'intérêt  de  la  république.  C'est  ce  cjui  a  donné 
quelquefois  naissance  à  des  coutumes  qui  nous  paraissent  au- 
jourd'hui barbares  et  inhumaines. 

Celait  à  Sparte ,  comme  chez  les  plus  anciens  peuples  de 
]a  Grèce,  ainsi  que  dipuis  chez  les  Romains,  un  usage  reçu 
de  prononcer  sur  le  sort  de  l'enfant  nouA'eau-né  ,  et,  d'après 
sa  force  et  les  apparences  qu'il  donnait  d'une  bonne  constitu- 
tion, de  l'admettre  au  nombre  des  vivans ,  ou  de  l'en  exclure 
quand  son  état  faisait  présumer  qu'il  ne  pouvait  devenir,  par 
la  suite,  qu'un  être  dcbile  et  peu  propre  à  servir  son  pays. 

Partout  ailleurs  ,  les  parens  eux-mêmes  étaient  les  arbitres 
de  ce  jugement;  à  Sparte,  c'étaient  les  anciens  de  la  tribu t{ui 
en  décidaient soiemieilement  au  nom  de  la  patrie.  Sans  doute, 
lies  Spartiates  ont  cru  que  la  possibilité  de  fortifier  une  cons- 
titution faible  était  une  chance  trop  peu  avantageuse,  et  ne 
présumaient  pas  que  des  hommes,  si  peu  favorisés  de  la  na- 
ture, pussent  dédommager  la  patrie  de  la  faiblesse  de  leurs 
organes,  par  l'éminence  de  leurs  lumières  ou  de  leurs  vertus. 

Les  ïhébains  n'admirent  pas  cette  barbare  coutume,  et 
peut-être  la  mémoire  d'OEdipe  fut-elle  pour  eux  la  cause  de 
cette  exception ,  si  conforme  au  cri  de  rimmanité. 
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Il  ne  faut  pas  cependant  juger  des  pertes  que  devait  fahe 
Lacrdiimone  au  moyen  d'une  semblable  proscription ,  par 
celles  que  la  même  loi  occasionerait  parmi  nous.  Les  dé- 
sordres des  parens,  leur  débauche,  leur  mollesse  ,  leur  fai- 
blesse acquise  par  une  mauvaise  e'ducation  ont  dû,  chez  les 
nations  modernes,  multiplier  beaucoup  ces  êtres  débiles,  que 
la  mort  semble  réclamer  dès  le  berceau ,  et  qu'on  ne  lui  ai* 
raclie  qu'à  force  de  soins  et  de  vigilance.  Outre  cela ,  Lycurgue 
avait  eu  l'attentiou  de  préparer  des  germes  vigoureux,  e^de 
chcichei  dans  l'tduiation  des  femmes  les  êlémens  de  cette 
force  de  corps  qui  ,  réunie  à  l'énergie  de  l'àme,  devait  consti- 
tuer les  héros  qu'il  voulait  donner  à  sa  patrie. 

C'est  pour  cela  que,  jusqu'à  l'époque  du  mariage  ,  les 
femmes  formées  aux  mêmes  exercices  que  les  hommes ,  pui- 
saient dans  une  éducation  mâle  et  sévère  la  force  qu'elles  de- 
A^aient  transmettre  à  leurs  enfans.  Une  fois  mariées,  elles  ces- 
saient de  fréquenter  le  gymnase,  et  se  livraient  aux  devoirs 
importans  que  leur  imposait  la  dignité  d'épouses  et  de  mères. 

C'est  une  opinion  ou  un  préjugé  bien  ancien  que  celui  d'une 
transmission  quelconque  à  l'enfant,  des  impulsions  extérieures 
dont  sa  mère  est  affectée  pendant  sa  grossesse.  Durant  ce  temps, 
les  yeux  d'une  Spartiate  n'étaient  frappés  que  des  images  qui 
rappelaient  la  beauté  réunie  à  la  force  ;  ainsi ,  l'on  avait  soin 
que  tout  concoiiriit  à  préparer  une  race  de  héros,  et  même 
avant  que  de  naître ,  le  Spartiate  n'était  point  un  homme  ordi- 
naire. 

A  peine  était-il  né,  que  la  patrie  avait  les  yeux  ouverts  sur 
lui,  et  son  éducation  était  une  des  affaires  impçrtantes  de  l'Etat. 
C'était  une  coutume  chez  les  anciens  Giecs  ,  et  dont  l'histoire 
d'Achille  nous  offre  un  exemple,  de  plonger  le  nouveau-né 
dans  l'eau  froide  au  moment  de  sa  naissance  j  d'autres  nations 
faisaient  passer  leurs  enfans  par  le  feu.  Leclerc  {Hist.  de  la 
médecine  ,1,  i  ,  c.  xiv  ) ,  après  avoir  extrait  de  Platon  ce  que  ce 
philosophe  dit  contre  Hérodicus  et  contre  la  médecine  gjm- 
nastique ,  cite  l'exemple  des  Lacédémoniens ,  qui  plongeaient 
leurs  enfans  dans  le  vin  ùu  moment  de  leur  naissance.  11  ajoute 
que  les  républicains  s'embarrassaient  peu  des  accidens  qui  en 
résultaient,  persuadés  que  ceux  qui  y  succombaient  n'eussent 
jamais  été  des  citoyens  robustes.  11  dit,  sans  citer  son  auteur, 
que  souvent  les  enfans ,  ainsi  traités ,  mouraient  d'une  attaque 
d'épilepsie.  Leclerc  et  son  auteur  ont  pris  sans  doute  ici  l'épi- 
lepsie  pour  le  tétanos  ou  nui!  de  mâchoire,  que  les  intempéries 
froides  et  humides,  et  en  général  tous  les  genres  d'irritations 
occasionent  fréquemment  dans  les  enfans  nouveau-nés ,  sur- 
tout dans  les  pays  clîauds. 

La  première  enfance  du  jeune  Spartiate  était  seule  coiifio'e  » 
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ses  parens  ;  elle  s'étendait  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  ,  et  dans  ce 
temps  précieux  pour  le  développement  des  organes,  toutes 
îeuis  facultés  physiques  et  morales  se  déployaient  dans  une 
entière  liberté  ;  leurs  membres  n'étaient  point  entravés  par  des 
liens  étroits  ;  leurs  esprits  n'étaient  point  asservis  par  la  rigueur 
d'une  séA'érité  prématurée. 

A  sept  ans,  ils  devenaient  les  enfans  de  la  patrie,  et  déjà 
ils  commençaient  à  se  faire  à  des  fatigues  proportionnées  à 
leur  âge.  Leurs  jeux  ,  toujours  publics,  ainsi  que  leurs  exer- 
cices, étaient  toujours  dirigés  vers  un  même  but,  celui  d'en- 
durcir par  df-grés  leurs  corps  aux  impressions  extérieures, 
d'en  fortifier  les  membres  ,  d'en  perfectionner  les  mouvemens. 
C'est  vers  l'âge  de  douze  ans  qu'ils  commençaient  à  quitter 
les  habits  longs  de  l'enfance  et  les  cheveux  floltans  j  ils  se  dé- 
pouillaient même  de  la  tunique,  des  bas  et  des  souliers,  et 
vêtus  d'un  simple  manteau,  passant  presque  toute  la  journée 
dans  le  gymnase,  ils  se  formaient  par  la  vie  la  plus  dure,  par 
les  exercices  les  plus  rudes,  par  la  plus  grande  sobriété,  à  la 
vie  militaire, qui ,  dans  les  institutions  anciennes  ,  était  la  plus 
essentielle  des  habitudes,  puisque  tout  citoyen  était  soldat; 
car  l'esprit  de  conquête  et  de  domination  tourmenlait  perpé- 
tuellement ces  nations  inquiètes,  qui  ont  laissé  à  la  fois  à  la 
Ï>ostérité  les  plus  beaux  modèles  de  sagesse  et  d'humanité  ,  et 
es  exemples  les  plus  déplorables  de  la  fureur  guerrière. 

Les  Spartiates  faisaient  moins  d'usage  des  bains  que  les 
autres  peuples  de  la  Grèce.  Il  paraît  que  l'étuve  sèche  leur 
e'tait  familière,  puisque  ,  chez  les  Piomains  ,  dans  les  bains  pu- 
blrcs,  la  portion  de  l'édifice  destinée  à  cette  soi  te  d'étuve  por- 
tait le  nom  de  laconicum. 

Dans  l'éducation  des  Spartiates,  il  est  un  usage  qui  mérite 
d'être  distingué  ici ,  pour  la  différence  de  ses  effets  sur  Ica 
mœurs  des  différens  peuples  de  la  Grèce.  En  eifet ,  tel  usage 
convient  à  une  nation  sage  et  sévère,  et  sert  a  exalter  ses  ver- 
tus ,  qui,  au  contraire  ,  ne  fait  qu'accroître  la  dissolution  et  le 
désordre  chez  des  peuples  voluptueux  et  corrompus  parle  luxe 
et  la  mollesse.  C'est  ce  qu'on  doit  dire  de  l'usage  établi  à 
Sparte ,  et  que  Lycui  gue  avait  emprunté  des  Cretois ,  de  former 
entre  les  jeunes  gens  des  attachemens  tendres,  au  moyen  des- 
quels les  amis  ,  inséparablement  unis  ,  intéressés  h  la  gloire  et 
à  l'honneur  de  leurs  amis,  devenaient  réciproquement  des  ins- 
tituteurs dont  la  surveillance  était  plus  utile  que  toute  la  sé- 
vérité des  maîtres.  La  publicité  de  leurs  démarches  était  la 
sauve-garde  de  leurs  vertus;  et  d'ailleurs,  on  ^louvait  bien 
croire  ii  la  pureté  d'une  pareille  institution,  chez  un  peuple 
dont  les  femmes  ont  laissé,  parmi  leurs  contemporaines,  et 
dans  la  postérité,  une  haute  opinion  de  leurs  vertus  et  de  leur 
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prudence ,  quoiqu'elles  de'daignassent ,  aux  yeux  mêmes  du  pu- 
blic ,  les  voiles  qui  n'en  sont  que  les  symboles  ,  sans  eu  être  le» 
garans. 

On  sait,  au  contraire,  dans  quels  désordres  de'générèaent 
ces  associations  intimes  parmi  les  Athéniens,  chez  lesquels  la 
vertu  même  de  Socrate  ne  fut  pas  à  l'abri  du  soupçon  ,  et  parut 
souillée  par  l'attachement  que  lui  vouait  le  jeune  Alcibiade. 
On  Si^nt  que  les  institutions  de  Spaite  ne  pouvaient  pas  aisé- 
ment se  naturaliser  à  Athènes  ;  et  parmi  les  peuples  livrés  à 
ce  genre  de  débauche  ,  les  générations  détériorées  et  appauvries 
ont  dû  porter  la  peine  de  ces  injures  faites  aux  lois  les  plus 
sacrées  de  la  nature. 

Aux  exercices  qui  fortifient  la  première  jeunesse,  succé- 
daient de  véritables  combats  entre  ies  jeunes  Spartiates  qui 
avaient  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans;  partout  on  les  exerçait  a 
mépiisereta  braver  la  douleur;  ils  la  trouvaient,  au  milieu 
de  leurs  plaisirs  ,  plus  terrible  qu'aux  champs  de  bataille.  Au 
lieu  de  les  abandonner  à  enx-mèmes  dans  l'âge  des  passions 
tumultueuses,  on  présentait  alors  de  nouveaux  aiguillons  a 
leur  courage,  et  toutes  leurs  passions,  dirigées  ou  absorbées 
par  l'amour  de  la  patrie ,  faisaient  éprouver  à  leur  ame  de 
grandes  jouissances,  et  la  livraient  à  une  ivresse  sans  volupté. 
Nulle  part  la  sensualit  ■  n'était  excitée,  et  la  sauce  noire  de 
Sparte,  qu'assaisonnait  l'appétit  excité  par  un  violent  exer- 
cice, était  sans  doute  un  mels  que  le  Spartiate  seul  pouvait 
trouver  suppoitabie.  Les  arls,  enfans  de  l'imagination,  et  qui 
l'exercent  si  agréablement,  ne  leur  étaient  présentés  qu'autant 
qu'ils  portaient  à  des  sentiniens  nobles  et  mâles  :  l'art  des 
orateurs  leur  était  inconnu  ;  leur  éloquence  consistait  dans  la 
force  et  la  précision  des  idées;  leur  poésie  était  pleine  de  feu 
et  d'enthousiasme,  et  leur  musique  n'admettait  que  les  modes 
majestueux  et  puissans ,  faits  pour  exciter  au  courage  et  à 
l'audace. 

Le  temps  détériore  'es  plus  belles  institutions  ;  mais  il 
est  à  remarquer  que  les  vices  qui  d'abord  altérèrent  celles 
de  Lycurgue ,  furent  précisément  opposés  a  ceux  qui  com- 
munément corrompent  et  énervent  les  vertus  primitives  des 
peuples  neufs.  L'impulsion  que  les  premiers  Spartiates  re- 
çurent de  leurs  premières  institutions  fut  telle,  qu'au  lieu 
de  laisser  affaiblir  les  sentimens  qu'elles  lui  inspiraient, 
ils  en  outrepassèrent  le  but  ;  la  fermeté  et  le  courage  se  chan- 
gèrent en  férocité  et  en  barbarie  ;  l'orgueil  des  vertus  fières 
eloiiiïa  jusqu'aux  sentimens  de  l'humanité,  et  au  lieu  de  se 
borner  à  endurcir  et  à  fortifier  leurs  corps,  ils  se  livrèrent 
avec  une  joie  baibare  aux  supplices  les  plus  inutiles.  Leur 
peraévérauce  dans  la  premièie  dircttion  que  Lycing.uc  leiu: 


HYG  5ig  , 

avait  donnée ,  fut  sans  doute  l'effet  des  soins  que  ce  le'gislatcur 
avait  pris  de  les  éloigner  de  tout  mélange  avec  les  autres 
nations;  il  préférait  de  les  priver  des  arts,  en  fans  du  com- 
merce et  du  luxe,  pourvu  qu'ils  ignorassent  la  corruption  qui 
les  suit  de  près,  et  il  valut  mieux  peut-être  pour  eux  conserver 
toute  l'aspérité  d'une  première  empreinte ,  que  d'en  laisser  user 
les  traits  originaux  dans  des  unions  qui  n'amènent  la  politesse 
qu'avec  les  vices. 

Au  reste,  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  donner  aux 
institutions  physiques  de  IiaC''dL'mone,  c'est  qu'en  aucun  lieu 
de  la  Grèce ,  les  hommeâ  n'avaient  un  sang  plus  beau  et 
plus  pur  que  celui  des  Spartiates  (  Voyez  le  Vojage  du  jeiaiô 
^nacharsis). 

Législation  physique  de  Pjihagore  et  de  Platon.  Ce  n'est 
point  sous  la  forme  de  lois  que  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  ont  reçu  ceux  de  leurs  usages  qui  sont  relatifs  h  Vhj-^iène 

fiublique;  et  ces  objets  regardent  en  général  beaucoup  moins  la 
c'gislation  que  les  mœurs  et    les  coutumes  des   nations. 

Cependant  il  est  deux  hommes  qu'on  doit  mettre  au  rang  des 
législateurs,  et  dont  les  préceptes  sous  le  point  de  vue  de  l'/ij-- 
gièiie  publique,  peuvent  être  rapprochés  de  la  législation  de 
Lycurgue  :  ce  sont  Pythagore  et  Platon;  l'un  n'ayant  eu  que 
l'intention  de  fonder  une  école  de  philosophes ,  devint  presque 
législateur  d'un  peuple  ;  l'autre ,  en  formant  un  système  de  lois 
-  pour  des  peuples  ,  est  resté  simple  philosophe. 

La  sobriété  et  la  tempérance  étaient  les  bases  primitives  des 
lois  diététiques  de  Pythagore,  et  l'abstinence  de  certaines 
substances,  ainsi  que  le  régime  végétal,  n'étaient  que  des 
cçnclusions  d'un  premier  principe,  dont  le  but  était  de  pro- 
curer, avec  la  santé  du  corps,  la  perfection  des  fonctions  intel- 
lectuelles. Certaines  interdictions  ne  sont  même  devenues  des 
préceptes  sévères  et  rigoureux  que  pour  ses  disciples  qui , 
comme  tons  les  sectateurs  des  instituts  religieux  ou  pîiiloso- 
pluqucs,sc  sonttoujouis  piqués  d'enchérir  sur  la  sévérité  des 
pratiques,  souvent  en  perdant  de  vue  le  but  qui  les  avait  fait 
établir.  L'homme  qui  veise  le  sang  du  bœuf  ou  de  la  bicbis 
s'accoutume  mieux  qu'un  autre  à  voir  couler  celui  de  son  sem- 
blable ;  la  barbarie  s'empare  de  son  ame  ,  et  les  professions  dont 
l'objet  est  d'immoler  les  animaux  aux  besoins  de  l'homme, 
communiquent ,  à  ceux  qui  les  exercent,  une  férocité  que  les 
rapports  de  la  société  n'émoussent  qu'imparfaitement.  Serait-il 
vrai  que  la  soif  du  sang  est  une  des  dépravations  auxquelles 
l'espèce  humaine  s'abandonne  le  plus  facilement?  cl  l'homme 
serait-il  semblable  ii  ces  animaux  carnassiers  chez  lesquels  la 
couleur,  01  l'odeur,  ou  la  savcurduiang  rcvcillcut  un  iiislinck 
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terrible  qui  les  poite  à  me'connaître  Jusqu'au  maître  qu'ils  en- 
l'essaient,  et  dont  ils  recevaient  leur  nourriture. 

11  est  Une  autre  observation  que  nous  rapportons  également 
à  l'organisatioi)  pliysique  de  l'iiomme,  et  à  laquelle  donne  lieu 
respècc  d'institut  religieux  fondé  par  Pyîitagore  ;  elle  a  pour 
objet  la  pu  s-^auce  des  synii>oles  et  des  pratiques  syniboliijues  , 
pour  gi  avri  dans  l'esprit  les  maximes  de  ia  morale.  Il  avait  pris 
celte  méthode  elicz  les  prêtres  éj?,ypliens;  mais  il  n'avait  pas 
songé  que  l'homme,   né  superstitieux,  s'attache  bientôt    au 
symbole  ,  en  abandonnant  l'id.e  qu'il  exprime,  se  saisit  de  l'i- 
mage pour  la  mettre  k  la  place  de  la  chose  représentée,  et  de- 
vient par  là  plus  religieux,  sans  être  meilleur.  L'on  ne  peut 
guère  douter  que  les  idolâtries  et  les  superstitions  n'aient  eu 
leur  origine  dans  les  langages  symboliques  et  mystérieux  qui , 
conviant  de  voiles  la  vérité,  ne  la  présentaient  que  sous  des 
emblèmes  ;   mais  ceci  a  moins  de  rapport  k  l'hygiène  qu'à  la 
nature  morale  et  intellectuelle  de  l'homme;   cependant  cette 
nature  même  dans  ses  liaisons  avec  l'ordre  physique  et  les  lois 
qui  règlent  toutes  nos  fonctions,  est  digne  de  l'étude  du  méde- 
cin, et  trouve  sa  place  dans  les  résultats  de  l'éducation  phy- 
sique. 

On  peut  observer  ici,  comme  une  des  choses  qui  contribuent 
le  plus  k  la  salubrité  du  corps,  le  soin  que  les  pythagoriciens 
avaient  de  modeler  tous  les  mouvemens  de  l'amc  ,  non-seule - 
ment  par  l'étude  de  la  philosophie  et  des  sciences  spéculatives  , 
non-seulement  par  les  préceptes  et  l'exercice  de  la  morale  It». 
plus  douce,  mais  encore  par  l'usage  delà  musique,  parle 
spectacle  paisible  des  solitudes  agréables,  en  général  par  tous 
les  moyens  qui ,  portant  le  calme  dans  les  sens  extérieurs,  font 
passer  jusque  dans  l'ame  les  douces  affections  de  nos  veux  et 
de  nos  oreilles. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  un  instant  à  ces  considérations, 
parce  que  l'institut  de  Pythagore  ne  se  borna  pas  k  son  école  , 
mais  devint  pendant  quelque  temps  la  loi  d'une  colonie  grecque 
établie  à  Crotone,et  qui  ne  fut  détruite  que  par  la  jalousie 
de  quelques  personnes,  qui  n'y  purent  être  admises  k  cause  de 
leurs  vices.  C'eût  été  sans  doute  un  beau  spectacle  pour  l'uni- 
vers, et  un  grand  sujet  d'observations  pour  ceux  qui  se 
livrent  a  l'étude  de  l'homme  physique  et  moral ,  qu'un  peuple 
de  philosophes  gouverné  par  les  lois  les  plus  douces,  cliez  lequel 
les  passions,  toujours  soumises  k  la  raison,  n'auraient  jamais 
troublé  la  paix,  l'union  et  l'égalité 5  édifice  chimérique,  mais 
qu'ilestbcau  d'avoir  élevé  jusqu'k  une  certaine  hauteur,  malgré 
l'inévitable  écueil  que  lui  préparait  la  perversité  des  hommes. 
L'effet  physique  d'une  pareille  institution  sur  des  génératioivi 
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i?iiccessive5,  dans  un  fies  pais  beaux  climaLs  de  Fanivers, n'est 
mallieaieiiseraeut  qu'un  piobièmc  iiresoiu,  livré  à  nos  médi- 
tations ,  mais  qui  l'ouniiia  peu  de  pages  dans  rhistoiie  de  l'iij  - 
giène  publique. 

La  belle  chimère  que  Platon  a  conçue,  en  organisant  sa  ]\';- 
publique,  nous  présente  peu   de  nouveaux  traits    propres  à 
notre  objet,  et  le  partage  de  l'éducation  de  sa  classe  guerrière 
entre   la  gymnastique  et  la  musique,  est  pour  nous  la  seule 
chose  digne  de  remarque  ;  elle  mérite  attention  ,  tant  en  ce  que 
cette  portion  du  plan  de  Platon  est  appuy<'c  sur  rexpéricuce 
des  peuples  de  la  Grèce,  qu'en  ce  que  l'intention  du  législa- 
teur était  de  compenser  les  effets  jîlij^slques  de  l'une  de  ces 
institutions  par  ceux  de  l'autre  ,  easorte  que  la  musique  ôlait  à 
l'ame  cette  rudesse  et   ce  penchant  à  la  férocité  que  lui  don- 
nait la  gymnastique;  et  celle-ci,  en  fortifiant  le  corps,  et  l'ac- 
coutumant aux  plus  rudes  travaux,  ôtait  au  corps  la  mollesse 
et  l'énervalion  qui  résultent  des  effets  de   la  musique.  11  faut 
cependant  remarquer  ici  que  par  musique  ( /i/8«"/;c>j  ) ,  Platon  et 
les  anciens  entendaient    aussi  tout  ce  qui   est  du   ressort  des 
muses,  c'est-à-dire  toutes  les  sciences  spéculatives.  Néanmoins 
il  est  sûr  que  la  musique  proprement  dile  entrait  pour  beau- 
coup dans  les  institutions  des  Grecs;  ils  la  regardaient  comme 
i-yant  une  grande  influence,  tant  physique  que  morale  sur  les 
hommes,  puisque  les  rois   et  les  éphores  portèrent  un  décret 
llélrissant  contre  un  musicien  ionien  qui  était  venu  apporter  ii 
Sparte  des  innovations  qui ,  donnant  à  la  musique  des  modes 
plus  voluptueux,  leur  parurent  propres  à  corrompre  la  jeunesse. 
Plusieurs   lois  des  autres   pays  de  la  Grèce  piescrivaicnt  le 
nombre  des  cordes  de  la   Ij^re,  et  en  défendaient  l'augmenta - 
tion  sous  les  peines  les  plus  graves.  Platon  lui-mcmc  regarde 
les  changemens  opérés  dans  la  musique  comme  un  signe  de  dé- 
pravation des  niœui  s  et  comme  un  présage  fâcheux  pour  l'Etat. 
11  prescrivait  aux  élèves  de  sa  république  les  modes  dorien  et 
phrygien,  dont  l'un  était  mâle  et  l'auîre  majestueux,  et  pros- 
crivait le  lydien,  fait  pour  la  plainte  langoureuse,  et  1  ionien 
qui  respirait  la  molle  volupté.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  seul  mot 
de  ce  grand  homme  nous  instruit  de  ce  qu'il  avait  en  vue  dans 
l'organisation  de  son  éducation  publique,  ce  En  arrivant  dans 
une  ville,  vous  verrez,  dit-il,  que  l'éducation  y  est  négligée, 
par  le  besoin  que  l'on  y  a  de  médecins  et  de  juges,    m 

Ifygiène  législative  des  Perses  au  lempi  de  l'enfance  du 
^rand  Cyrus.  C'est  vers  le  temps  d.-  Pythagore,  c'est-à-dire, 
dans  le  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  (jue  l'on  doit  placer 
l'époque  où  Xénophon  nous  i-cprésente  C3aus  sorti  de  l'école 
sévère  des  Perses ,  et  doimanl  :>  la  cour  d'Astiage  l'exemple 
d'une  éducation  yirile,  d'une  sobriété,  d'une  sagesse  et  d'une  , 
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tempcrancotpii  paraissait  un  phcnomènp  incompi'ehensrble  auï 

courtisans  voluptueux  de  l'emperfur  des  Mèdcs. 

N<»  dùt-on  considc'rcr  la  Cyropedieque  comme  un  roman  in- 
génieux ,  ce  roman  du  jnoins  ne  peut  pas  être  regardé  comme 
établi  sur  des  bases  entièrement  imaginaiies.  Xénophon  aurait-il 
présenté  il  ses  compatriotes  un  si  beau  tableau  d'une  nation  étran- 
gère et  rivale,  si  i  opinion  des  Grecs  n'eut  été  fixée  à  cet  égard  j 
surtout  au  moment  où,  dégénérée  de  sa  véritable  splendeur,  et  dé- 
pravée par  le  luxe  et  la  molIes;^e,  la  nation  des  Perses  n'offrait 
plus  de  traits  de  cette  gloire  inaltérable  qui  n'accompagne  que 
ia  vertu. 

Chez  les  Perses,  dont  Xénophon  nous  dépeint  les  mœurs 
avant  l'époque  où  cette  nation  se  confondit  avec  celle  des  Mè- 
dcs, l'éducation  des  enfaus  n'était  point  abandonnée  aux  pa- 
rcns.  L'enfant  appartenait  à  la  nation,  et  dès  l'âge  de  six  à 
sept  ans  était  sous  la  surveillance  de  magistrats  pris  parmi  les 
anciens,  et  qui  étaient  spécialement  choisis  pour  présider  à 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Pendant  dix  ans,  on  les  exerçait  de 
tontes  les  manières;  ils  se  levaient  a  la  pointe  du  jour,  pre- 
naient leurs  repas  en  commun,  non  chez  leurs  païens,  mais 
chez  les  maîtres  auxquels  ils  étaient  confiés;  lii  on  les  habi- 
tuait il  souffrir  la  faim  et  la  soif,  cl  k  se  contenter  d'un  repas 
frugal.  L'eau  était  leur  boisson  ;  le  pain  et  le  cardamon  [%à.^- 
S'cti/.ov  ),  que  les  interprètes  traduisent  par  iinsfitrtium  ou  cres- 
.'ion,  étaient  leur  nourriture,  et  leur  exercice  était  de  tendre 
i'arc  et  de  lancer  le  javelot. 

Parvenus  ii  la  puberté,  ils  étaient  destinés  ii  des  fa'iigucs  plus 
gi^andes;  et  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  i  s  faisaient,  dans  tous  les 
genres,  l'apprentissage  de  la  guerre.  Ils  dormaient  en  plein  air 
sans  quitter  leurs  armes 5  ils  accompagnaient  ii  la  chasse  le  chef 
de  la  nalionj  suppoitaieut  dans  cel^exercice  ,  image  des  com- 
bats guerriers,  le  froid  et  toutes  les  intempéries  de  l'air  ;  ne 
mangeaient  alors  qu'une  fois  le  jour  ,  et  se  nourrissaient  de  la 
proie  des  chasseurs  ;  en  tout  autre  lenqis  ils  se  contentaient  du 
simple  cardaiiton  uni  au  pain.  Ceux  qiii  ne  paitageaient  point 
ïf's  fatigues  de  la  chasse,  s'exerçaient  cntic  eux,  et  se  dispu- 
taient la  gloire  et  le  prix  de  l'adresse  et  de  la  force. 

Ce  n'était  qu'ir  vingt-cinq  ans  qu'ils  étaient  associés  aux 
hommes  faits.  On  ne  chercliait  point  ii  cueillir  les  fruits  de 
ïa  maturité  dans  l'âge  des  espérances,  et  l'on  n'épuisait  point 
avant  le  temps  les  ressources  de  la  patrie.  L'homme  fait  était 
soldat  pendant  vingt-cinq  ans.  A  cincjuante,  il  entrait  dans  la 
classe  des  vieillards;  et  dès-lors  il  n'était  jamais  eîîga^é  que 
dans  les  combats  qui  se  livraient  pour  la  défense  même  de  ses 
foyers  et  du  territoire  national.  ïcl  était  l'ordre  des  lois  rela- 
tives à  l'éducation  et  ii  Fcmploi  des  hommes  dans  une  nation 
guerrière  et  iudon-;pt''e,  qr;i  ne  suLCCinba  sous  les  •.'rr-'>ils  des 
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Grecs  que  dansun  temps  où,  mêle'c  aux  Mèdes ,  amollie  par  le 
luxe  et  la  richesse  des  nations  conquises,  elle  s'ëlait  étendue 
beaucoup  au-delà  de  ses  limites,  et  dont  les  descendans  ont 
soutenu  sans  flécliir  tout  le  poids  de  l'orgueil  et  de  la  puis- 
sance de  Rome. 

Il  est  encore,  à  cet  égard,  une  remarque  qui  ne  nous  est 
point  étrangère;  les  lois  défendaient  de  se  moucher  et  de  cra- 
cher en  public,  ainsi  que  de  s'éloigner  de  ses  exercices  pour  sa- 
tisfaire aux  besoins  de  la  nature.  Cette  défense  siextraordinai.e 
ne  saurait  être  conçue,  ainsi  que  l'observe  Xénophon,  qu'au- 
tant qu'on  considère  que  l'exirème  sobriété  de  ce  peuple,  en 
restreignant  l'usage  des  alimens  au  plus  strict  nécessaire  , 
rendait,  par  cela  seul ,  moins  urgentes  et  moins  fréquentes  des 
évacuations  dont  l'abondance  est,  le  plus  souvent,  propor- 
tionnée h  la  superfluité  des  sucs  et  a  l'imperfection  des  di- 
gestions. 

^.  II.  Des  mœurs  et  coutumes  des  anciens,  relativemerit 
à  rjij-giène.  Il  est  une  puissance  plus  impérieuse  que  celle  des 
lois  ,  c'est  celle  des  mœurs.  Nous  enlcndons  par  mœurs  ,  tout  ce 
qui  s'établit  universellement  parmi  les  hommes ,  par  l'effet  pres- 
que irrésistible  de  l'habitude  et  de  l'imitation  :  c'est  lesensprécis 
du  mot  latin  77205,  mores.  Ou  transgresse  les  lois,  on  ne  trans- 
gresse pas  les  mœurs  ,  ou  du  moins  cette  transgression  n'est  point 
le  fait  du  vl^lgaire,  et  le  vulgaire  forme  la  masse  des  nations. 
Les  mœurs  sont  donc  un  des  objets  les  plusiniportansii  étudier 
tant  au  phj'sique  qu'au  moral;  les  lois  nous  donnent  ia  mesure 
du  législateur,  les  mœurs  nous  donnent  celle  des  peuples.      ^ 

La  gymnastique,  les  bains  et  les  repas  dans  leur  rapport  avec 
la  gymnastique  ,  sont  ce  que  les  mœHirs  des  peuples  anciens 
nous  présentent  de  plus  important  sous  le  point  de  vue  de 
l'hygiène. 

De  la  ^ninosiique.  La  gymnastique  fut  d'abord  l'exercice 
naturel  des  gens  de  guerre,  et  Homère  nous  peint,  dans  quel- 
ques endroits,  le  spectacle  d'une  véritable  gymnastique  mili- 
taire. Les  prix  proposés  à  l'adresse  et  à  la  force  dans  ces  hutes 
innocentes  ,  et  l'intérêt  qu'elles  excitaient,  £oil  entre  les  con- 
currens,  soit  parmi  les  s}.<ectateurs ,  convertirent  bientôt  ces 
institutions  guerrières  en  des  spectacles  agréables,  qui  embel- 
lirent les  loisirs  même  de  la  paix ,  et  se  mêlèrent  aux  fêtes  pu- 
bliques. Herculeet  Pélops  instituèrent  les  jeux  de  cette  espèce, 
et  Iphitus ,  roi  d'Elide ,  h.  leur  exemple  ,  les  renouvela  dans 
l'établissement  des  jeux  olympi([ues.  Bientôt  les  philosophes 
et  les  médecins  s'aperçurent  combien  l'homnic  retirait  de  ces 
exercices  de  force  et  de  sauté  ;  combien  le  jeune  homme  ac- 
quérait de  perfection  par  leur  usage;  combien  d'indispositions 
s'cvauouissuieut  uu milieu  des  mouve;ucas  luiiliipllés  qu'ils  ué- 
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cessilaicnt ,  et  quelle  énergie  ces  mouvemens  communiquaient 
aux  foliotions  conservatrices  et  dépuratrices.  Ils  virent  même 
Jes  convalesceus,  en  proportionnant  à  leurs  forces  l'usage  de 
ces  exercices  ,  se  djbarrasser  plus  promptcment  des  longues  et 
pénibles  suites  des  maladies,  ils  avertirent  leurs  concitoyens  de 
Jours  observations;  lusagc  de  la  gj^mnaslique  s'étendit  de 
plus  en  plus  ;  des  édilices  publics  lurent  érigés  dans  la  vue 
d'en  favoriser  l'établissement ,  et  de  la  réunir  aux  autres  ins- 
litulioiis  qui  composaient  l'éducation  de  la  jeunesse  j  et  l'on 
sentit  combien  ja  gymnastique  importait  à  la  perfection  et  à  la 
conservation  de  l'homme. 

C'est  sous  le  point  de  vue  de  l'usage  de  la  gymnastique , 
relativement  à  la  conservation  de  la  santé  ,  qu'on  a  dit  qu'Hé- 
rodicus  était  l'inventeur  de  cet  art,  dont  Iccus,  avant  lui, 
avait  déjà  donné  des  préceptes.  On  attribue  à  Kèrodicus 
de  s'être  conservé,  malgré  sa  constitution  valétudinaire ,  et 
d'êlre  ainsi  parvenu  à  un  grand  âge  par  le  moyen  de  la  gym- 
nastique, cl  c'est  ce  dont  Platon  croit  lui  devoir  faire  un  re- 
proche ,  parce  qu'il  croit  (dans  sa  République, liv.  m  )  qu'une 
infî.iue  constitution  éloigne  l'homme  de  la  vertu,  et  le  rend 
uniquement  occupé  de  lui-même,  et  que  prolonger  de  telles 
vies,  c'est  faire  un  tort  égal  à  la  république  et  aux  malheureux 
qu'on  fait  exister  longtemps  au  milieu  des  infirmités.  Comment 
un  homme  comme  Platon  n'avait-il  pas  remarqué  que  beau- 
coup de  gens  infirmes  ont  joui  d'une  grande  perspicacité  d'en- 
tendement ,  et  ont  été,  par  leurs  conseils  et  leur  sagacité,  ia- 
^nimeut  utiles,  soit  aux  leurs,  soit  a  la  chose  publique? 

Mais  revenons  à  l'institution  de  la  gymnastique.  Nous  avons 
vu  que  les  anciens  Perses  en  faisaient  grand  usage  au  temps  de 
Cyrus.  Les  progrès  de  cet  art  rendent  raison  de  la  distinction  que 
font  Platon ,  A.ristote  et  Galien  entre  la  sj'mnasiique  militaire, 
la  plus  ancienne  de  toutes;  V athlétique  ^  ou,  selon  l'expression 
de  Galien  ,  la  gymnastique  vicieuse  ;  et  la  ve'ritable  gymnas- 
tique ou  la  gymnastique  médicale;  c'est-à-dire,  celle  dont  le 
but  est  la  perfection  de  l'homme  et  la  conservation  de  la  santé, 
et  qui  entrait  comme  partie  Ci^sentielle  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse.  V arron  (  De  re  rusticd,  1.  ii , proeni.  )  remarque  que , 
tant  que  les  Piomains  se  sont  livrés  à  lagricullure,  et  ont 
trouvé  dans  des  mœurs  pures  et  dans  les  travaux  de  la  campa- 
gne ,  cette  force  et  cette  vigueur  qui  niainlient  la  santé  ,  la 
gymnastique  leur  a  été  inconnue  ;  elle  est  devenue  un  besoin 
quand  ils  ont  quitté  leurs  champs  pour  se  livrer  a  la  pénible 
oisiveté  des  villes ,  et  à  leurs  loisirs  funestes.  Les  médecins  , 
depuis  Varron  jusqu'il  la  décudencc  de  l'empire,  la  prescri- 
vaient avec  soin,  pour  la  guérison  des  maladies  et  la  conser- 
vation de  la  sanl'^':  et  Plutiuque  nous  dit  que ,  de  son  temps ,  tout 
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le  monde  se  livrait  à  ces  utiles  exercices  ( /^oj-es  Mercurialis  , 
De  arte  fj'mnaslicd,  1.  i ,  c.  5  ).  Nous  avons  dejk  observé  dans 
quels  excès  on  était  tombe'  ensuite  à  cet  égard  sous  les  em- 
pereurs. 

La  gymnastique  médicinale  ou  la  véritable  gymnastique , 
celle  qu'on  faisait  entrer  dans  l'éducation  de  la  jvuncsse,  celle 
dont  les  hommes  de  tous  les  âges  usaient  pour  conserver  leur 
santé,  ditférail  de  l'athlétique  ,  non  précisément  par  la  nature 
des  exci'cices,  mais  par  la  mesu.-;  dans  laquelle  ils  étaient  pris. 
En  effet,  dans  Tathlélique,  le  but  était  de  donner  au  coi'ps , 
non  pas  toute  îa  slabililé  d'une  santé  vigoureuse,  mais  toute 
la  force  que  le  corps  était  susceptible  d'actpiérir ,  d'où  résultait 
une  conslilution  excessive  qu'on  nommait  alhlélique ,  et  dont 
quelques  statues  antiques  nous  donnent  une  idée  ;  car  nous  ne 
voyons  que  fuit  rarement  de  tels  hommes  parmi  nous.  Tous 
les  anciens  blâment  cet  élat  excessif,  tt  le  regardent  comme 
hors  des  termes  de  la  nature  ,  comme  nuisible  aux  lonctions  de 
l'esprit,  et  même  à  la  stabilité  de  la  santé.  Ces*  à  l'athlétique, 
ou  au  moins  aux  excès  d'une  gymnastique  mal  entendue  et  im- 
modérée, qu'il  faut  sans  doute  appliquer  un  aphorisme  d'Hip- 
pocrate ,  dont  voici  la  traduction  :  «  Dans  les  exercices  gym- 
nastiqucs,  il  est  dangereux  de  parvenir  au  plus  haut  egré  de 
vigueur  ,  si  celte  vigueur  est  portée  au  dernier  terme  auquel 
elle  puisse  parvenir.  En  effet,  cet  état  ne  peut  rester  toujours 
au  même  point ,  ni  se  soutenir  sans  variations.  Puis  donc  qu'il 
ne  peut  se  soutenir  ainsi ,  el  que  cepeuflant  il  ne  peut  s'amé- 
liorer ,  il  est  irécessaire  qu'il  empire.  C'est  pour  cela  qu'il  est 
utile  de  dissoudre  sans  différer  cet  excès  de  vigueur ,  afin  que 
le  corps  se  restaure  de  nouveau  ,  etc.  »  Dans  cet  élat  de  vi- 
gueur extrême  qu'occasionait  l'usage  immodéré  de  la  gym- 
nastique, on  était  obligé  d'affaiblir  et  d'affaisser,  pour  ainsi 
dire  ,  par  des  évacuations  proportionnées,  l'hoinmc  parvenu  à 
cet  excès  de  force  ;  et  ensuite  de  le  ramener ,  par  une  reslau- 
lation  bien  ordonnée  ,  a  un  état  moyen,  seul  compatible  avec 
une  santé  durable.  C'est ,  en  effet ,  ce  que  dit  exactement  Hip- 
pocrale  à  la  suite  du  passage  qui  vient  d'être  cité  ,  et  dans  le 
même  aphorisme  :  «  Il  ne  faut  pas  porter  trop  loin  l'affaiblis- 
sement ,  car  cela  serait  dangereux  ;  mais  il  le  faut  propor- 
tionner à  la  constitution  de  celui  qui  doit  l'éprouver.  Car  ce 
qui  a  été  dit  convient  également  aux  évacuations ,  qui ,  por- 
tées a  l'extrême,  sont  dangereuses.  Et  ensuite  la  restauration 
qu'on  pousserait  de  nouveau  à  un  degré  excessif,  sciait  aussi 
accompagnée  de  dangers.  »  Aussi  Galien  nous  apprend-il  que. 
les  athlètes  étaient  sujets  à  des  accidens  subits,  corame  à  des 
coups  de  sang  et  à  des  hémorragies;  el  Mercurialis  cilc  saint 
.îérôme,    qui  assure  que  le*  ulb'.îstfs  ue  vivaieut   jaj.\.a'.?  fort 
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longtemps  ,  et  qui  atteste  la-dessus  l'autorité'  d'Hippocrate  et 

de  Galien. 

Des  hains  et  des  repas  dans  leur  rapport  avec  la  gy/yinas- 
tique.  Uusàge  dc^  bains  était  lié  de  trop  près  au  système  général 
des  exercices,  pour  que  les  mêmes  ctablissemens  ne  réunissent 
pas  les  lieux  destinés  aux  uns  el  aux  autres;  une  partie  essentielle 
du  gymnase  était  consacrée  aux  bains  et  aux  ét'ives.  C'est  chez 
les  Piomains  principalement ,  beaucoup  plus  que  chez  les  Grecs , 
que  les  édifices  construits  pour  l'usage  des  bains ,  s'élevèrent 
avec  recherche  et  magnificence  ;  et  même  les  bains  publics  ne 
s'établirent  à  Rome  que  fort  tard.  Le  peuple  y  était  reçu  pouf 
une  modique  somme  ;  les  heures  en  étaient  réglées  par  des  lois  : 
des  dispositions  de  pohce  y  maintenaient  la  décence,  et  ce  ne 
fut  que  dans  des  Icnps  de  dépravation ,  et  sous  d'infâmes  em- 
pereurs, qu'on  y  vit  les  sexes  confondus  ;  tant  est  puissante 
sur  les  mœurs  des  peuples  ,  principalement  pour  les  corrom- 
pre, l'influence  de  ceux  qui  les  gouvernent!  on  les  méprise 
et  on  les  imite.  • 

Les  bains  d'eau  chaude,  ceux  d'eau  tiède,  les  étuves  hu- 
iTiides  et  les  étuves  sèches  [lacoiiicum)  ,  les  bains  d'eau  froide, 
et  surtout  les  bassins  dans  lesquels  on  pouvait  prendre  l'exer- 
cice de  la  natation ,  étaient  les  principales  parties  des  bains 
publics  ;  en  sorte  qu'ils  servaient,  ou  pour  la  propreté,  et 
dans  cette  intention  les  exercices  eux-mêmes  en  rendaient 
l'usage  indispensable;  ou  pour  rendre  aux  corps  la  souplesse, 
aux  fluides  la  liquidité,  a  la  peau  la  perméabilité  que  de 
rudes  exercices  leur  enlevaient  ;  ou  pour  donner  lieu  à  un 
nouveau  genre  d'exercice,  aussi  propre  que  tous  les  autres  à 
fortifier  le  corps  sans  l'épuiser,  à  mettre  en  action  tous  les 
membres  ,  et  à  donner  à  ces  actions  l'équilibre  le  plus  propre 
à  les  conserver  dans  leurs  proportions  respectives.  Nous  ne 
parlons  pas  de  ce  que  la  sensualité  ajoutait  df  recherches  à 
tous  ces  soins  utiles  ;  la  gymnastique  ne  supposait  pas  ces  dé- 
licatesses, plus  propres  à  énerver  l'homme  qu'à  le  perfectionner. 

L'alternative  du  chaud  au  froid  prod'iite  ,  soit  par  l'im- 
mersion successive  dans  des  bains  de  différentes  tempéra- 
tures, soit  par  l'affusion  de  l'eau  froide  sur  un  corps  qui 
sortait  du  baiii  d'eau  chaude  [calida  lavatio) ,  était  une  des  prati- 
ques le  plus  habituellement  en  usage.  Hippocrate,  en  parlant 
du  régime  dans  les  maladies  et  même  dans  les  maladies  aiguës, 
parle  des  précautions  qu'exigeaient  les  allusions  de  l'eau  froide 
au  sortir  du  bain  ,  selon  les  différens  genres  d'affections  aux- 
quels le  corps  avait  été  exposé;  et  Galien  traite  le  même  sujet 
(Gai.,  Comni.  m,  in  lib,  de  viclu  in  aculis  ,  c.  44  •>  ^^'  ^'^ 
C!;artier).  11  fut  même  un  temps  où  la  mode  du  bain  froid 
était  "éuéraiemcr.t  r^  pandac  ,  et  ce  fut ,  ù  ce  qu'il  parait ,  An- 
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toniiis  Musa,  médecin  d'Auguste,  qui  l'Introduisit,  Aui,'uste 
avait  ,  dit -on,  été  guKii  par  ce  moyen.  Cette  iflode  dura  ^ 
et  l'on  fit  vanité'  de  la  hardiesse  avec  laquelle  on  se  plongeait 
dans  l'eau  la  plus  froide.  Sf'nèque  s'en  vante,  et  dit  de  lui- 
même  ,  e'p.  83  :  nie  tantus  Psychroluies  qui  calendis  januariis 
in  Euripum  saltabom.  Plutarque  et  (ialicn  s'élèvent  contre 
l'usage  du  Irain  froid  ,  comme  nous  aurons  occasion  de  l'ob- 
server dans  la  suite. 

La  nalation  même  était  spécialement  regardée  comme  une 
partieessenlieile  de  l'éducation  delà  jeunesse;  ony  attachaitla 
même  importance  qu'à  la  connaissaiu;e  des  lettres  :  Neque  lit- 
feras  didicit,  nec  natare  ;  [xIiTS  vsîv,  [j(.i)TS  ypcc^iAccra,  è'^ûtçarau 
Il  ne  sait  ni  lire,  ni  nager,  disait-on  d'un  homme  qu'on  voulait 
désigner  comme  parfaitetncnt  ignorant. 

Les  praLi<{ucs  qui  snivaient  et  accompagnaient  l'usage  des 
bains,  n'étaient  pas  recherchées  avec  moins  de  soins  que  les 
bains  eux-mêmes.  liCS  frictions,  les  maniemens  multipîitis,  les 
pressions  sur  les  parties  nuisculeuses  et  sur  les  articles,  la  fomie 
<'l  la  matière  des  instnimens  destinés  à  enlever,  de  dessus  9« 
junui,  les  matières  C[ui  y  restaient  attachées  après  le  bain  {slrî- 
i^iles),  les  épilatoires,  etc.,  étaient  un  objet  de  recherche  qur 
les  médecins  même  ne  méprisaient  pas;  et  (jalien,  Oribase, 
Aètius,  ne  négligent  pas  de  parler  de  la  plupait  de  ces  choses 
daîis  leurs  ouvrages. Les  onctions  faiti's  avec  les  huiles, ou  simples 
oîi  parl'umées,  tenaientun  rang  dislinguéparnii  ces  pratiques;  et 
même,  abstraction  faite  et  des  exercices  et  des  bains,  elles 
éiaient  habituellement  mises  en  usage  par  beaucoup  de  per- 
sonnes, dans  toutes  les  conditions.  Tout  le  inonde  sait  la  ré- 
ponse d'un  soldat  très-àgé,  sur  ia  demande  que  lui  faisait  Au- 
guste des  moyens  qu'il  avait  pris  pour  se  conserver  en  satilé  ; 
Koctiis  oleo  y  inliis  mulso  ;  Vkitile  au  dehors ,  le  vin  doux  ou 
la  moût  en  dedans,  dit-il,  voulant  indiquer  qu'il  attribiîasc 
sii  longue  vie  et  son  excelleiUe  santé  à  l'usage  des  onctions, 
pour  se  mettre  h  l'abri  de  l'inlluence  des  vicissitudes  alnios- 
pliériques  sur  la  transpiration,  et  ;>  ia  liberté  du  ventre,  enlie- 
tcnue  par  l'usage  du  suc  des  laisitiS. 

La  comi)inaison  de  l'exercice  et  des  bains  détermina  la  pj-c*- 
portion  et  l'heure  des  repas,  en  sorte  que  la  seule  gymnastique 
entraînait,  dans  sa  considération,  presque  toute  l'hygiène. 
C'est,  en  effet ,  à  l'usage  des  bains,  généralement  établi  chez  k» 
Ilomains,et  parmi  pres([ueto'Litesles  classes  des  citoyens, qu'était 
(lue  la  coutume  de  faire  du  soiipfn-  ou  de  la  cène ,  c'est-à-dire, 
du  repas  du  soir,  le  repas  principal  ,  et  celle  d'être  couché  sur 
des  l;îs  pour  prendre  ce  repas.  Les  autres  ne  pouvaient  être 
que  légers  pour  des  hommes  qui  devaient  se  baigner  le  soir, 
et  paiia^er  leur  journée  entre  Jcs  adaiies,  lus  exercices  et  kji 
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bains.  Sous  le  point  de  vue  de  la  salubrité,  l'heure  de  la  cène» 
ctait  e'galemcnt  remarquable  ;  elle  répondait ,  d'une  part ,  à 
l'issue  des  affaires  ,  c'est-à-dire ,  au  moment  où  l'homme  ,  fali- 

Gué  des  mouvenit-ns  de  la  iournée,  s'clait  dt-lasse'  dans  le  bain; 
~  ,  .  ■' .        ,     .  .   ,  .„.,., 

ou  toutes  les  pratiques  qui  y  étaient  usitées,  avaient  lacilite 

et  coinplelté  les  évacuations  cutanées ,  cl ,  par  conséquent , 
achevé  la  dépuralion  journalière  du  corps;  enfin,  à  l'instant 
«ù  la  liberté  du  corps  et  de  l'esprit  était  aussi  entière  qu'elle 
pouvait  l'être.  Alors,  l'oubli  légitime  de  tous  les  soins  du  jour 
permettait  à  une  gaité  sans  mélange  d'animer  les  jouissances, 
et  d'embellir  la  société  de  tous  les  charmes  d'un  abandon  sans 
réserve.  De  l'autre  part,  la  cène  était  suivie  d'un  long  repos 
et  du  sommeil  de  la  nuit;  ainsi  il  semblait  que,  dans  cet  ordre, 
tout  favorisât  la  digestion  des  alimens,  et  concourût  à  la  par- 
j'itite  réparation  des  parties  du  corps.  Les  repas  du  jour  ne  sem- 
blaient destinés  qu'à  faire  gagner  plus  facilement  l'heure  de  la 
cène.  Ils  n'interrompaient  pas  les  affaires,  et  les  hommes  sobre» 
ne  s'arrêtaient  et  ne  s'attablaient  pas  pour  la  faire.  Auguste  , 
suivant  Suétone  ,  dînait  dans  sa  litière  avec  un  morceau  de 
pain  et  un  peu  de  fruit.  En  retenant  du  palais  chez  moi\  dans 
ma  voilure,  écrivait-il  lui  -  même,  y'uz' /?7rt/?oefi72e  ouce  de 
pain^  avec  quelques  grains  de  raisins...;  diim  leciicaex  regid 
domuui  redeo^  pains  unciam  cum  paucis  acinis  uvce  Duracince 
comedi  (Suét. ,  Oclave).  Et  Sénèquc ,  parlant  de  son  dîner 
('  cp.  83),  se  sert  de  ces  expressions  :  Panis  deindè  siccus^  et 
i:inè  niensd prandium  ,  posl  quod  non  sunt  lavandœ  manus...; 
je  prends  ensuite  du  pain  sec  ,  je  dîne  sans  me  mettre  à  table, 
mon  dîner  ne  moblis^e  pas  de  me  laver  les  mains.  Encore 
c^u'on  puisse  croire  que  tout  le  monde  n'était  pas  dans  l'usage 
d'une  pareille  sobriété,  il  est  néanmoins  constant  que  \e  pran- 
dium. n'était  qu'un  repas  léger:  et  comme  ou  ne  le  faisait  pas 
au  sortir  du  bain,  on  ne  se  couchait  pas  pour  cela. 

L'ordre  des  mets  dans  le  repas  était  aussi  une  affaire  d'usage, 
comme  chez  nous,  et  cet  usage  n'est  peut-être  pas  le  plus  con- 
forme aux  principes  sur  lesquels  doit  se  fonder  i'hygiène.  Celsc 
àésaoprouve  la  coutume  de  son  temps ,  au  moins  quant  à  ce 
qui  concerne  les  hommes  dont  l'estomac  est  délicat;  et  il  y  a 
beaucoup  d'analogie  dans  la  division  des  différentes  parties  des 
;cpas  de  ce  temps,  et  celle  des  différens  services  en  usage  sur 
îios  tables.  Les  anciens,  ou  du  moins  les  Romains,  distinguaient 
ie  repas  en  premières  et  secondes  tables,  ou  services  {primai 
et  secundœ  mensœ).  Le  pwraier  service  était  couiposé  de 
viandes  et  d'alimens  fort  nourrissans,  et  le  second  était  rempli 
par  des  friandises  et  des  fruits.  C'est  de  cette  partie  des  repas 
que  Celse  dit  :  Secunda  nicnsa  bono  slomacho  nihilnocet ,  in 
ifnjQçillç  coacessii:  si qiiis  ilaque  hcc parurii  vcile!,  palniu- 
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las,  pomaque  et  siinilia  meliàs  primo  ciho  assumii...;  le  se- 
cond service  n'est  point  à  charge  aux  bons  estomacs ,  mais  il 
est  sujet  à  causer  des  aigreurs  aux  estomacs  faibles  ;  si  donc 
quelqu'un  se  trouve  dans  ce  cas ,  il  fera  mieux  de  commencer 
par  les  dattes ,  les  fruits  et  les  autres  alimens  semblables, 
Celse,  un  peu  avant,  dit  aussi  qu'il  est  plus  à  propos  de  commen- 
cer le  repas  par  les  alimens  assaisonni  s  de  sel  et  les  herbes  pota- 
gères. Cibus  à  salsamentis  ^  oleribus  similibusque  rébus  meliàs 
incipit.  Et  dans  un  autre  endroit  c'est  lui-même  qui  dit  :  im- 
becillima  materia  est  omne  olus  ;  les  herbes  potagères  sont 
des  alimens  de  peu  de  substance.  Il  blâme  donc  la  coutume 
de  terminer  les  repas  par  les  alimens  légers,  et  qui  n'ont  que 
l'avantage  de  provoquer  l'appétit,  ou  de  plaire  au  palais. 

Sans  examiner  ici  jusqu'à  quel  point  cette  opinion  est  fon- 
dée, il  est  toujours  remarquable  qu'en  effet  c'est  un  art  perfide 
que  celui  de  présenter  à  des  hommes  rassasiés,  et  déjà  suffi- 
samment nourris,  des  mets  qui  réveillent  l'appétit  éteint,  et  qui 
font  naître  le  désir  et  le  plaisir,  quaftd  le  besoin  n'existe  plus. 
Cet  art  était  cultivé  chez  les  anciens  comme  chez  nous;  il  y 
était  même  cruellement  perfectionné,  et  il  paraît  que  leurs  se- 
coifds  services  ressemblaient  beaucoup  à  nos  entremets  et  nos 
desserts.  Quelque  légers  que  soient  de  tels  alimens,  s'ils  ar- 
rivent quand  les  forces  digestives  sont  saturées,  ils  do. vent 
éprouver  dans  l'estomac  une  altération  très-différente  de  celle 
que  la  digestion  leur  aurait  lait  subir;  c'est  celle  que  Celse 
indique  par  le  mot  coacescit ,  a  laquelle  il  faut  joindre  celle 
qu'Hippocrate  exprimait  aussi  par  le  mot  KetvffaS'sç ,  qu'oa 
doit  entendre  des  alimens  sujets  à  causer  des  rapports  brû- 
îans ,  ou  le  fer  chaud. 

Les  considérations  sur  les  habillemens  et  les  coiffures  chez 
les  anciens,  appartiennent  également  aux  mœurs  et  aux  coutu- 
mes ,  et  n'intéressent  pas  moins  la  médecine  sous  le  rapport  de 
l'hygiène.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de  présenter  à  cet  égard 
quelques  réflexions,  en  parlant  des  mœurs  et  coutumes  rela- 
tives à  l'hygiène  chez  les  modernes  ,  et  en  faisant  une  compa- 
raison des  différens  systèmes  d'habillemens  en  usage  chez  les 
différens  peuples. 

§.  m.  Des  réglemens  relatifs  à  la  police  publique  chez  les 
anciens.  La  portion  de  la  police  publique,  qui  seule  doit  faire 
le  sujet  de  nos  réflexions,  est  celle  qui  est  relative  à  la  salu- 
brité des  habitations ,  et  en  général  à  la  santé  des  hommes  ras- 
semblés dans  les  villes ,  les  camps,  les  vaisseaux,  etc. 

La  position  des  villes ,  la  direction  de  leurs  bâtimens ,  la 
manière  dont  doivent  être  percées  les  rues,  les  dispositions  fa- 
vorables à  leur  nettoiement,  sont  les  principaux  objets  qui  ont 
dû  fixer  l'attention  des  hommes  publics. 
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L'antiquité  nous  offre  un  exemple  célèbre  d'une  ville  dont 
la  salubrité  fut  rétablie  en  changeant  sa  situation;  c'est  la 
ville  de  Salcipia ,  aujourd'hui  Salpe.  Vitruve  nous  apprend 
que,  placée  d'abord  au  nord-ouest  d'un  marais  appelé  Sala- 
pina  palus ^  elle  en  recevait,  par  les  vents  de  sud-est,  des  in- 
fluences malsaines  ;  on  la  transporta  à  quatre  milles  de  là,  au 
sud  -  est  de  ce  marais,  auquel ,  outre  cela,  M.  Hoslilius  fit 
donner  un  écoulement  vers  la  mer;  alors  toute  l'insalubrité  , 
qui  rendait  funeste  le  séjour  de  cette  ville,  se  dissipa  entiè- 
rement. 

Hippocrate  a  consacré  une  grande  partie  de  son  Traité  de 
l'air,  des  lieux  et  des  eaux,  à  des  observations  propres  à  nous 
éclairer  sur  cette  partie  de  l'hygiène  publique.  En  déterminant 
quels  doivent  être  les  effets  des  différentes  expositions,  relati- 
vement au  sol  et  aux  eaux ,  il  a  nécessairement  présenté  des 
élémens  d'hygiène  publique,  et  posé  les  bases  sur  lesquelles 
doivent  reposer  les  lois  ou  les  mesures  de  police,  relativement 
à  la  manière  dont  il  serait  à  désirer  que  les  habitations  fussent 
disposées. 

vitruve,  qui  écrivait  en  Italie,  et  qui  est  un  des  artisles  qui 
aient  le  plus  profondément  étudié  l'art  de  construire,  non-se«le- 
ment  sous  le  point  de  vue  de  la  perfection  des  édifices,  mais 
encore  sous  celui  de  leur  salubrité,  donne  des  préceptes  sur 
l'exposition  des  villes.  Il  conseille  de  les  construire  sur  des 
lieux  élevés ,  loin  des  marais.  Si  elles  sont  voisines  de  la  mer , 
il  ne  veut  point  qu'elles  soient  tournées  vers  le  sud,  ni  vers 
l'ouest,  ni  placées  sous  les  expositions  qui  sont  soumises  à 
l'intluence  des  vents  chauds.  11  lecommande  que  les  ctUitrs 
et  les  greniers  publics  soient  exposés  au  nord,  et  remarque  que 
leur  exposition  au  sud  ne  les  rend  pas  favorables  à  la  conser- 
vation des  denrées.  L'inspection  des  entrailles  des  animaux, 
monument  de  la  plus  absurde  superstition,  cesse  d'être  mé- 
prisable, quand  elle  devient  un  indice  de  l'intluence  de  l'air, 
des  eaux  et  des  lieux  sur  les  êtres  vivans.  Vitruve  nous  apprend 
que  les  anciens  consultaient  le  foie  des  animaux  pour  juger 
de  la  nature  des  eaux  d'un  pays ,  et  de  la  salubrité  de  ses  pro- 
ductions alimentaires.  De  là  ,  ils  tiraient  des  instructions  pour 
le  choix  des  eraplacemens  les  plus  avantageux  pour  la  cons- 
truction des  villes.  Le  volume  et  le  mauvais  état  du  foie  est, 
en  effet,  un  indice  bien  certain  de  l'insalubrité  des  pâturages, 
et  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  qui,  surtout  quand  elles 
sont  stagnantes,  produisent ,  chez  les  vaches  et  surtout  chez  k\s 
brebis,  des  maladies  désastreuses,  dont  le  foie  est  souvent  le 
siège;  telle  est,  par  exemple  ,  la  pourriture  qui  détruit  fré- 
quemment les  troupeaux  dans  les  P'\ys  marécageux.  La  rate 
est  enfin  uu  viscèie  bien  susceptible  de  ces  iuilueuces,  et  le? 
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©bstrnctions  de  cette  partie  sont  bien  communes  dans  une  por- 
tion de  l'Italie  où  Vitruve  écrivait.  Il  parle  de  deux  villes  peu 
distantes,  Gnossus  et  Corlyne,  qui  différaient  d'une  manière 
singulière,  en  ce  que,  dans  le  territoire  de  Cortjne,  les  animaux: 
avaient  la  rate  très-petite ,  et  qu'elle  paraissait  au  contraire 
très-volumineuse  dans  celui  de  Gnossus.  Au  reste ,  dans  le  cas 
où  l'on  ne  pourrait  éviter  le  voisinage  d'un  maiais ,  Vitruve 
observe  que  si  ce  marais  est  près  de  la  mer,  ou  s'il  est  situé  au 
nord  ou  au  nord -est  de  la  ville,  il  est  bien  moins  malfaisant, 
soit  à  cause  de  la  salure  des  eaux  de  mer  qui  s'y  mêlent,. et 
qui  rendent  la  putréfaction  des  végétaux  et  des  animaux  moins 
rapide,  soit  à  cause  de  la  nature  des  vents  qui  se  chargent  de 
ses  exhalaisons,  et  dont  le  souffle,  plus  froid  et  plus  sec,  en 
est  le  correctif.  Il  observe  également  que  les  marais  voisins  de 
la  mer,  mais  plus  élevés  que  son  niveau,  sont  moins  redouta- 
blés  que  les  autres  ,  parce  qu'ils  ont  la  ressource  d'un  écoule- 
ment, qu'on  peut  aisément  leur  procurer.  Or,  il  est  remar- 
quable que,  pour  ces  raisons,  Vitruve  observe  que  le  voisinage 
des  marais  n'a  point  rendu  insalubre  le  séjour  d'Aquilée, 
d'Altine  et  de  llavenne;  et  cependant,  dans  le  siècle  dernier, 
Lancisi  nous  dit  qu'Aquilée,  autrefois  si  florissante,  si  popu- 
leuse, si  célèbre,  a  été  entièrement  détruite,  sans  que  sa  perte 
puisse  être  attribuée  à  d'autres  ennemis  qu'aux  pernicieuses  ex- 
halaisons des  marais  qui  l'ont  dépeuplée.  P^ir  nostro  œvo 
reliquias  œdium  et  veteris  fortunce  vestigia  retinet,  nullis 
aliis  armis  eversa  quant  corrupto  ex  aqiiis  hœrentihus  aère 
{De  nox.  palud.  ejjflm'iis ,  1.  i ,  p.  i ,  c.  3  ).  Ce  n'est  pas  le  seul 
exemple  que  l'Italie  offre  d'un  changement  physique  dans  sou 
sol ,  et  le  même  Lancisi  observe  que,  lorsqu'il  écrivait ,  les  ma- 
rais de  l'Italie  étaient  singulièrement  augmentés,  en  compa- 
raison de  ce  qu'ils  étaient  dan  les  siècles  passés,  au  point  que 
des  villes,  autrefois  célèbres,  se  sont  perdues  dans  leurs  eaux. 
Nos  autem  in  eo  agirnus  sœculo ,  in  quo  enormiter  auctœ 
sunt  paludes ,  et  eousquè  excreverunt  ^  ut  celé ber rima:  quon- 
datn  urbes  primiiin  innatantibus  aquis  ohruta?  ^  dein  lon^d 
oblivione  sepuhœ  ,  vix  ac  ne  7'ix  quidem  nomen  servaverint 
posterts  mémorandum  (  Ib. ,  De  sjlvâ  cisternct  et  serminetoi 
nonnisi  per  parles  excidendd ,  ^.  xxiu). 

Tout  le  monde  sait  quels  soins  les  empereurs  romains ,  Ju- 
les-César et  César-Auguste ,  ont  pris  pour  faire  dessécher  les 
marais  Pontins,  et  combien  le  succès  qu'ils  ont  eu  ,  a  été  de 
peu  de  durée;  car  il  paraît  qu'ils  ont  au  moins  réussi  poui  le 
moment ,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage  de  l'art  poétique 
d'Horace  : 

slprllisque  diîi  palus  ,  aptaquc  remis 
ficinas  urbes.  ulil,  et  grai'C  sctUit  aratrum  ; 
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mais  leurs  travaux  ont  été  détruits  par  l'abondance  des  eaux, 
ainsi  qu'il  est  arrive  depuis,  aux  travaux  entrepris  par  les  ordres 
de  Sixte-Quint;  l'état  de  ces  contrées  depuis  les  travaux  com- 
mandés de  nos  jours  par  le  pape  Pie  VI,  a  été  exposé  dans  un  mé- 
moire de  M.dcPronj,  dont  nous  ne  pouvons  ici  donner  l'ana- 
lyse. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  objet  est  assurément  un  des  plus  im- 
portans  de  l'hygiène  publique,  etc'est  un  de  ceux  dans  lesquels 
l'industrie  des  modernes  ne  le  cède  en  rien  aux  travaux  des 
anciens. 

La  considération  dont  jouissaient  les  édiles  chez  les  Ro- 
mains,  la  nature  de  leurs  fonctions,  l'abondance  des  eaux  qui 
étaient  conduites  dans  la  ville  par  les  aqueducs,  les  res- 
tes encore  subsistans  des  égoûts  destinés  à  entretenir  la  pro- 
preté ,  les  lieux  consacrés  aux  sépultures  situés  partout  hors 
des  villes  ,  le  soin  que  César  eut  de  créer  des  édiles  particu- 
liers appelés  céréales ,  chargés  de  veiller  à  la  conservation  des 
grains  et  a  l'entretien  des  greniers  publics,  sont  des  témoigna- 
ges de  l'attention  que  les  anciens  ont  donnée  à  tout  ce  qui  peut 
concourir  au  maintien  de  la  salubrité. 

La  santé  des  hommes  rassemblés  dans  les  camps ,  dans  les 
vaisseaux,  et  des  troupes  dans  leurs  marches,  excitait  égale- 
ment l'attention  publique.  On  sait  que  parmi  les  provisions 
doiit  on  chargeait  les  soldats ,  on  comptait ,  outre  une  certaine 
quantité  de  riz ,  une  bouteille  remplie  de  vinaigre  destiné  à 
être  mêlé  à  leur  eau  pour  faire  une  boisson  salubre  et  anti- 
putride, que  les  Romains  désignaient  sous  le  nom  àe  posca. 
Certainement,  ce  régime  devait  contribuer  à  entretenir  la  bonne 
santé  des  troupes  ;  mais  on  ne  peut  douter  aussi ,  indépendam- 
ment de  la  discipline  militaire  dont  l'observation  rigoureuse 
contribue  tant  au  succès  des  armes ,  qu'il  n'y  eût  dans  les 
camps  ,  principalement ,  une  police  de  salubrité  scrupuleuse- 
ment maintenue  ;  comment  sans  cela  ,  dans  un  grand  nombre 
d'expéditions  lointaines  ,  d'une  longue  durée,  et  dont  quel- 
ques-unes ont  été  partagées  par  les  alteraatives  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  fortune ,  n'aurait-on  pas  compté  plusieurs 
exemples  remarquables  d'épidémies  dépopulatrices  dans  les 
armées  romaines  ? 

DEUXIÈME  SECTION.  Il/giènc  publique  des  modernes. 

§.  I,  Législation.  Ce  que  les  modernes  ont  fait  pour  l'hygiène 
publique  ,  ne  doit  pas  être  cherché  dans  leur  législation;  si  ce 
n'est  parmi  les  orientaux,  chez  qui  les  ablutions  légales,  reste 
de  la  législation  des  Hébreux,  réunies  aux  pratiques  de  la  re- 
ligion de  Mahomet ,  sont  d'accord  avec  les  besoins  qui  résul- 
tent de  la  chaleur  du  climat,  et  sont  véritablement  importan- 
tes pour  la  conservation  de  a  santé.  Les  prohibitions  légales 
de  certains  alimens ,  sont  a  oeu  près  les  mêmes  que  celles  de 
Moyse  j  et  la  proscription    u  vin,  qui ,  chez  les  Juifs ,  n'était 
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qu'une  perfection  qu'affectait  seulement  une  secte,  colle  des 
Nazaréens,  chez  les  sectateurs  de  Mahomet  est  véritablement 
une  interdiction  légale;  elle  est  d'ailleurs  si  mal  conçue,  que 
la  prévax'ication  est  presque  universelle ,  et  qu'elle  a  donné 
lieu  à  un  autre  abus  ,  celui  de  V opium ,  et  de  diverses  prépa- 
rations narcotiques  très- recherchées  ,  dont  les  dangers  sont 
bien  plus  grands  que  ne  peuvent  être  Jamais  ceux  qui  résul- 
tent de  l'usage  excessif  des  liqueurs  fermentées. 

Les  lois  de  l'église  chrétienne  ne  doivent  point  être  rappe- 
lées ici  ;  leur  but  est  seulement  d'amener  l'homme  à  une  per- 
fection morale  par  des  objets  sensibles,  et  de  l'écarter  des  ex- 
cès par  l'abstinence  et  la  tempérance.  Les  excès  de  la  table 
surtout,  lui  ont  paru  la  source  de  presque  tous  les  autres  ,  et 
ce  n'est  pas  sans  raison.  Beaucoup  de  ses  institutions  pratiques 
sont  semblables  à  celles  de  l'école  de  Pythagore  ;  mais  il  est 
arrivé  aux  uns  et  aux  autres ,  que  les  hommes ,  souvent  plus 
occupés  de  leur  exécution  sévèie ,  que  du  but  vers  lequel  el- 
les sont  dirigées ,  et  dès- lors  moins  religieux  que  superstitieux , 
les  ont  exposées  a  la  risée  des  gens  qui  ne  jugent  que  les  sur- 
faces, et  au  mépris  de  quelques  philosophes.  11  faut  convenir 
aussi ,  que  beaucoup  d'usages  diététiques  introduits  dans  la 
discipline  de  l'église  chrétienne,  n'ont  pas  été  assez  mesurés 
sur  la  salubrité  des  alimens,  et  surtout  n'ont  point  été  calcu- 
lés pour  tous  les  climats.  Nous  nous  occuperons  encore  moins 
des  instituts  monastiques,  dont  plusieurs  ont  eu  pour  objet, 
plutôt  des  privations  pénibles  que  des  observances  utiles.  Les 
meiileuis  sont  assurément  ceux  qui  ont  écarté  l'oisiveté  et  tem- 
péré la  méditation  par  les  exercices  du  coi-ps ,  le  travail  des 
mains ,  et  surtout  la  culture  de  la  terre.  Ce  sont  ceux  au  moins 
où  la  pureté  des  mœurs  s'est  le  plus  longtemps  conservée. 

Ce  n'est  donc  point  dans  la  législation  des  modernes  qu'il 
faut  chercher  des  traces  d'une  hygiène  publique. 

§.  II.  Mœurs  et  coutumes  ;  gftnnasticjue  et  bains  et  re'- 
gime.  Quant  aux  institutions  ,  aux  usages  et  aux  coutumes  , 
nous  ne  trouvons  rien  chez  les  peuples  modernes  qui  réponde 
aux  écoles  gymnastiques  des  anciens  ;  notre  gymnastique  mili- 
taire elle-même ,  n'a  rien  de  comparable  à  la  leur.  Les  hom- 
mes y  ont  été  calculés  comme  les  différens  points  de  la  sur- 
face et  de  la  solidité  d'un  corps  considéré  géométriquement  ; 
ils  sont  dressés  à  conserver  dans  ce  corps  leur  ensemble  et  leur 
uniformité,  à  agir  d'accord,  et  comme  par  l'effet  d'un  ressort 
qui  imprime  h  toutes  les  parties  un  mouvement  isochrone  j 
sans  doute  quelques  hommes  habiles  ont  conçu  que  cette  masse 
était  susceptible  d'être  mue  par  un  esprit  ;  et  que  l'enthou- 
siasme, l'honneur  militaii-e,  le  caractère  national,  la  gloire  et 
l'intérêt  de  la  patrie  pouvaient  donner  à  ces  masses  des  vitesses 
incalculables.  Mais  les  lois  militaires  ne  se  sont  guère  occu- 


5^4  HYG 

pées  ni  de  leur  cons'ervalion  individuelle,  ni  du  dëvcloppc- 
inont  de  lems  foi  ces  ,  ni  de  leur  perfection  ,  soit  dans  Tctat 
d'aciivite,  soit  dans  celui  de  repos  j  au  moins  n'y  a-t-il  aucun 
usage  leçu,  aucune  loi  existante  qui  ait  cet  objet  pour  fin,  et 
les  soins  de  quelques  hommes  de  guerre  plus  éclaires  et  plus 
vigilans  que  les  autres  -,  les  écrits  de  quelques  médecins,  amis 
de  l'humanité  ,  sont  les  seuls  monumens  qui  attestent  qu'on  se 
soit  occup'  avec  quelque  attention  du  sort  de  ces  victimes  hu- 
maines destini-'es  trop  souvent  à  être  immolées  à  l'orgueil  et 
au  caprice  des  grands. 

Cependant,  il  faut  convenir  qu'avant  l'invention  de  la  pou- 
dre et  le  nouveau  système  militaire  qui  est  résulté  de  son  usage, 
les  tournois  de  la  chevalerie  formaient ,  au  milieu  des  extra- 
VLigances  féodales ,  un  genre  de  gymnastique  véritablement 
utile.  Les  chevaliers  animés  par  deux  aiguillons  bien  puissans, 
la  gloire  et  l'amour,  s'exerçaient  à  des  combats  où  la  force  et 
l'adresse  tiiomphant  à  la  fois ,  les  formaient  aux  courageuses 
entreprises  ,  et  préparaient  à  la  patrie  de  valeureux  guerriers 
et  des  défenseurs  intrép  des.  Mais  aujourd'hui  ,  qui  croirait 
qu'en  Europe,  c'est  seulement  dans  le  sérail  du  grand-seigneur, 
que  l'on  retrouve  dans  l'éducation  des  jeunes  icoglans  ,  desti- 
nés a  composer  sa  garde,  les  traces  d'une  institution  physique 
passable  ? 

On  aurait  tort  néanmoins ,  de  ne  pas  mettre  au  nombre  des 
pratiques  gymnastiques ,  les  jeux  usités  dans  nos  collèges. 
Ceux  de  la  balle,  de  la  longue  paume ,  du  ballon,  des  barres  et 
beaucoup  d'autres,  en  aiguillonnant  l'amour  propre  par  l'hon- 
neur d'une  victoii'e  due  à  la  fois  à  la  force,  à  l'agilité  et  à  l'a- 
dresse ,  étaient  parfaitement  bien  inventés  pour  développer 
dans  tout  le  corps  les  puissances  musculaires,  perfectionner 
les  sens,  en  augmenter  la  justesse  et  la  précision,  et  dévelop- 
per dans  l'enfant ,  plus  d'un  genre  utile  d'industrie.  Les  insti- 
tuteurs ne  doivent  pas  non  plus  oublier  quel  secours  on  doit 
attendre  de  ces  exercices ,  pour  rompre  chez  leurs  jeunes  élè- 
ves ,  les  premiers  élans  d'une  faculté  nouvelle  ,  et  prévenir  des 
habitudes  dangereuses.  La  paume  ressemblait ,  à  beaucoup  d'é- 

fards,  au  jeu  dont  Galien  fait  l'éloge ,  sous  le  nom  de  petite 
aile ,  (/.Upet  ©"ÇÔtipet. 
L'établissement  des  bains  publics  et  les  usages  à  cet  égard  , 
ne  se  sont  pas  transmis  dos  anciens  jusqu'à  nous.  Les  Russes 
et  les  Turcs  sont  les  seules  nations  européennes,  chez  lesquel- 
les il  y  ait  des  édifices  publics  destinés  aux  bains.  Chez  les  uns 
«t  les  autres  ,  les  bains  de  vapeurs  sont  principalement  usités. 
Chez  les  premiers ,  on  y  frappe  le  corps  nu  avec  des  rameaux 
d'aibres  ,  et  au  sortir  du  bain  ,  on  se  jette  souvent  dans  la  neige 
ou  dans  l'eau  froide  et  glacée.  Parmi  les  Turcs ,  on  masse ,  ou. 
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peint  les  membres  pour  leur  donner  de  la  souplesse  (  Voyes. 
îaiticle  bain),  et  l'on  y  retrouve  aussi  tout  rartitice  des  onc- 
tions dont  les  anciens  faisaient  un  si  grand  usage.  Ce  que  nous 
avons  dit  des  immeisions  et  des  affusions  d'eau  froide  au  sortir 
des  bains  chauds  ,  ou  de  l'étuve  laconienne  ,  ressemblait  assez, 
k  l'usage  établi  chez  les  Russes.  Cette  alternative  doit ,  et  en- 
durcir et  fortifier  le  corps ,  et  surtout  le  mettre  à  l'abri  des  ef- 
fets les  plus  dangereux  des  vicissitudes  de  l'air. 

Cet  usage  eu  rappelle  un  autre  e'tabli  chez  quelques  nations 
septentrionales,  de  plonger  leurs  enfans  nouveau -nés  dans 
l'eau  froide  ou  dans  la  neige.  Les  nations  qui  habitent  un  cli- 
mat plus  doux,  ont  voulu  imiter  cet  exemple  :   les  plus  forts 
y  résistent  et  s'en  trouvent  bien  peut-être,  mais  les  plus  fai- 
bles y  succombent.   D'ailleurs,  il  faut  songer  que  l'utilité  de 
cette  pratique  pour  des  enfans  qui  doivent  vivre  dans  un  air 
et  dans  un  climat  tempéré  ou  chaud ,  et  au  milieu  des  villes 
policées,  ne  peut  pas  être  la  même  que  pour  ceux  qui  doivent 
vivre  à  la  nuinière  des  sauvages ,  ou  presque  aussi  durement 
dans  un  air  glacial  et  environné  de  frimats.  Le  plus  sûr  est 
de  les  amener  par  degrés  à  supporter  et  les  vicissitudes  de  l'air^ 
et  le  lavage  à  l'eau  froide  j  mais  de  ne  les  y  pas  précipiter  au 
moment  de  leur  naissance,  c'est-à-dire,  à  l'instant  où  ils  sor- 
tent d'un  bain  dont  la  tem|)éralure  est  à  peu  près  de  3o°   R. 
L'enduit  dont  la  p^>au  de  l'enfant  se  trouve  couverte  après  sa 
naissance,  n'est  peut-être  pas  sans  utilité,  au  moment  de  celte 
raijide  vicissitude;  et  l'usage  de  nos  accoucheurs  ,  de  substi- 
tuer à  cet  enduit ,, le  beurre  frais  ,  dont  ils  oignent  tout  le  corps 
du  nouveau-né,  est  sans  doute  une  pratiquebien  entendue  et  par- 
faitement conforme  à  l'ordre  de  la  nature.  On  sait  quelc  danger 
même  des  vicissitudes  froides  de  l'atmosphère,  paraît  d'autant 
plus  grand,  qu'on  se  trouve  dans  des  climats  plus  chauds  ; 
puisque  en  Amérique ,  l'impression  que  fait  l'air  humide  et 
froid ,  et  surtout  l'air  de  mer  ,  rafraîchi  par  les  brises  ,  est  une 
des  causes  de  la  fréquence  du  tétanos  qui  affecte  si  souvent  les- 
nouveau-nés  dans  les  premières  semaines  qui   suivent  leur 
naissance,  et  qu'on  ne  les  en  préserve  qu'en  les  mettant  à  l'abri 
de  ces  vicissitudes  {Voyez  Dazille,  Maladies  des  nègres ,  et 
Traite'  sur  le  tétanos). 

Le  peu  d'usage  que  les  modernes  ont  fait  des  bains  a  mis 
dans  leurs  repas,  dans  les  heures  qui  leur  sont  destinées,  dans 
leur  mesure  respective,  et  la  manière  de  s'y  comporter  ,  une 
différence  remarquable  d'avec  les  usages  anciens.  Il  serait  dif- 
ficile de  dire  ce  que  cette  différence  a  d'avantages  ou  de  désa- 
vantages :  l'habitude  devient  une  loi  ;  et  ce  que  nous  avons 
perdu  en  cela  de  plus  réel ,  est  la  proportion  des  exercices ,  et 
l'utilité  des  baiiis» 
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Nous  n'avons  pas  l'intention  de  parler  ici  du  choix  des  ali- 
mens  ,  ni  de  l'art  de  les  assaisonner.  Les  modernes  se  trouve- 
raient avoir  l'avantage  sur  les  anciens,  en  se  rapprochant  de  la 
simplicité ,  si  l'on  comparait  la  cuisine  française  avec  celle 
dont  Apicius  nous  a  laissé  des  échantillons  qui  ôtent  l'envie 
d'en  essayer.  Au  reste,  l'habitude  fait  trouver  des  délices  dans 
te  qui  révolte  d'abord  un  palais  peu  fait  à  certains  assaison- 
iiemens.  On  trouverait  mille  exemples  de  cette  vérité  dans 
tous  les  pajs  et  chez  toutes  les  nations.  Quel  Européen  peut 
s'imaginer  qu'il  soutiendra  le  goût  brûlant  de  la  pimcntade  , 
à  laquelle  il  s'habitue  cependant  quand  il  a  vécu  quelque 
temps  dans  nos  colonies ,  ainsi  que  dans  les  Indes  ?  Qui  croira 
que  les  Perses  peuvent  suppoitei  habituellement  Vassa-Jœlida  , 
surtout  quand  il  saura  que  ce  suc  ,  tel  qu'il  nous  vient ,  n'ap- 
proche pas,  pour  l'odeur  et  le  goût,  de  ce  qu'il  est  dans  le 
pays  où  ou  le  recueille?  Ce  qui  mérite  en  apparence  plus 
d'attention,  c'est  le  changement  qui,  ce  semble,  aurait  dû 
résulter  ou  de  certains  alimens  universellement  adoptés  ,  ou 
d'autres  substances  dont  l'usage  a  été  introduit  à  difféientes 
époques  dans  la  vie  commune  :  telles  sont  Ic^  liqueurs  fer- 
mentées  ,les  liqueurs  spiritueuscs,  le  thé,  le  café  ,  le  chocolat, 
le  sucre  ;  tel  est  l'usage  du  tabac  ,  si  universellement  établi 
depuis  plus  d'un  siècle  ,  et  connu  depuis  près  de  deux.  On  sait 
assurément  bien  quels  effets  généraux  ces  substances  produisent 
sur  les  individus  j  mais  il  est  bien  impossible  de  dire  quels 
changemcns  en  sont  résultés  pour  l'espèce ,  et  si  la  vie  des 
hommes  est  accrue  ou  diminuée  ,  si  leur  santé  est  plus  ou 
moins  constante  depuis  l'introduction  de  leur  usage.  Rien  de 
remarquable  n'a  été  observé  à  cet  égai  d ,  si  ce  n'est  que  l'usage 
très-général  du  café  a  certainement  diminué ,  dans  une  nom- 
breuse classe  d'hommes,  l'abus  des  liqueurs  fermeutées. Il  faut 
.  cependant  ici  noter  à  l'égard  du  tabac  ,  et  surtout  de  l'habitude 
de  le  fumer,  dont  usent  comme  nécessairement  les  habitans 
des  ports,  les  matelots  ,  les  ouvriers  employés  dans  les  travaux 
qui  s'exécutent  au  milieu  des  eaux  ,  les  militaires  qui  font  le 
service  de  nuit ,  ou  qui  dorment  au  bivouac ,  et  les  nations  qui 
vivent  dans  des  contrées  humides  et  marécageuses  ,  que  cet 
usage  paraît  répondre  au  même  but  que  se  proposaient  les  an- 
ciens par  la  méthode  du  sj'rmaïsnie ,  ou  des  vomisscmens  dié- 
tétiques :  méthode  qu'Hérodote  a  trouvée  établie  chez  les 
Egyptiens ,  dans  un  pays  périodiquement  inondé  ;  que  les 
Grecs  ,  surtout  ceux  de  l'Ionie  et  des  côtes  de  la  Grèce  et  de 
la  Thrace,  avaient  empruntée  d'eux;  et  dont  on  trouve  des 
préceptes  fort  détaillés  dans  les  œuvres  diététiques  et  théra- 
peutiques attribuées  àHippocrate,ou  qui  du  moins  appartien- 
nent aux  médecins  de  sou  école.  On  y  remarque  que  c'est  sur- 
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tout  dans  les  parties  de  l'année  qui  e'taient  Imiitidcs  et  froides 
dans  ce  pays ,  et  que  c'est  dans  un  rapport  direct  avec  le  con- 
cours de  ces  deux  qualités  de  l'air ,  que  le  sjrmaïsme  est  re- 
commandé ,  et  entre  dans  les  mesures  ordinaires  du  régime. 
Quant  à  l'examen  particulier  des  diffc'rentes  sortes  d'alimcns 
ou  d'assaisonnemens ,  on  peut  consulter  les  articles  aliment 
et  comestible. 

Nous  n'avons  pas  parle',  parmi  les  coutumes  anciennes  ,  des 
habillemens  :  ce  n'est  en  effet  que  dans  les  coutumes  modernes 
qu'on  rencontre  à  cet  égard  des  usages  très-éloignés  de  l'ordre 
de  la  nature,  et  dont  l'effet  intéresse  éminemment  la  santé  et 
la  vie.  La  seule  chose  que  nous  ayons  k  remarquer  chez  les 
anciens ,  relativement  à  la  façon  de  se  vêtir  ,  est  la  différence 
entre  les  costumes  des  peuples  occidentaux  et  septentrionaux, 
et  celui  des  nations  méridionales  et  orienlales ,  de  même 
qu'entre  les  habillemens  de  guerre  et  ceux  de  paix.  L'habille- 
ment long  ,  lâche,  et  seulement  retenu  par  une  ceinture,  était 
l'habillement  de  paix  chez  tous  les  peuples  de  l'orient  et  du 
midi,  même  en  Europe.  Il  l'est  encore  de  nos  jours  chez  les 
Turcs  ,  et  les  Russes  même  en  ont  conservé  l'usage.  L'habille- 
ment de  guérie  était  toujours  et  plus  juste  et  plus  court  pour 
se  prêter  à  la  célérité  des  mouvemens  et  à  la  promptitude  de 
l'action.  Cet  habillement  court  a  toujours  ,  au  contiaire,  été 
l'habillement  de  paix  et  de  guerre ,  à  quelques  différences 
"près  ,  parmi  les  peuples  septentrionaux ,  comme  les  Gaulois  , 
les  Germains,  et  les  Scythes,  peuples  guerriers ,  inquiets  et 
actifs  ,  et  qui  vivaient  dans  un  climat  où  l'exercice  et  le  mou- 
vement sont  spécialement  nécessaires  pour  résister  aux  intem- 
Féries  et  à  la  froidure.  Partout  cependant  les  femmes  portaient 
habit  long  ,  et  l'on  sait  que  chez  les  Scythes  ,  dans  une  mala- 
die dans  laquelle  les  hommes  perdaient  l'énergie  de  la  virilité 
(3rHA.£?(*  vovffoç ,Jbernininus  morhus)^  ils  quittaient  les  habille- 
mens de  leur  sexe ,  et,  prenant  l'habit  loug  ,  ils  se  rangeaient 
parmi  les  femmes  ,  adoptant  aussi  leurs  travaux  et  leurs  ou- 
vrages. 

Il  est  cependant  encore  ,  relativement  aux  vêtemens  des 
femmes,  une  observation  importante  :  quoique  l'habit  long  ait 
été  généralement  adopté  comme  l'habit  distinctif  du  sexe  ,  une 
différence  remarquable  distinguait  encore  l'habit  septentrional 
de  l'habit  oriental  et  méridional.  Celui-ci  a  toujours  été  fait  de 
manière  qu'attaché  et  reposant  sur  les  épaules,  il  tombait  de 
là  ,  flottant  sur  tout  le  reste  du  corps,  retenu  seulement  par  des 
ceintures ,  soit  audessous  du  sein  ,  soit  audessus  des  hanches. 
L'habit  septentrional,  au  contraire ,  a  toujours  été  divisé  eu 
deux  paities ,  l'une  couvrant  la  moitié  inférieure  du  corps 
jusqu'aux   pieds,   et  s'altachant  audessus  des  hanches,  for- 


538  HYG 

mant  ce  que  nous  nommons  \a  jappe',  l'autre  s'altachant  au- 
dessus  des  épaules,  s'appliquant  plus  ou  moins  Juste  au  coips 
jusqu'à  la  ceinture,  et  retombant  ensuite  plus  ou  moins  bas  p?r 
dessus  la  Juppé.  I^a  Juppé  principalement  est  le  caractère  dis- 
tinctif  de  l'habillement  septentrional  et  occidental.  Or,  voici  en 
quoi  cette  observation  est  importante. 

Les  femmes  attachant  leur  Juppé  audessus  de  leurs  han- 
ches ,  ont  dû  la  tenir  un  peu  serrée  pour  l'empêcher  de  s'é- 
chapper et  de  tomber.  Le  froid  les  a  contraintes  d'en  mettre 
plusieurs  ,  et  les  hanches  ont  paru  grossies  ,  tant  par  le  nombre 
des  juppes  ,  que  par  l'épaisseur  que  leurs  plis  ,  rassemblés  vers 
la  ceinture  ,  leur  ont  donnée  nécessairement  en  cet  endroit  ;  le 
contraste  de  cette  épaisseur  avec  l'effet  du  juste  ,  s'appliquant 
au  corps  jusqu'à  la  ceinture  ,  a  donné  l'idée  des  avantages  et 
des  prétendus  agrémens  d'uiu"  taille  fine  et  élancée.  Ces  avan- 
tages devenant  plus  remarquables  par  l'opposition  des  hanches 
extraordinairement  renflées ,  les  femmes  ont  cherché  à  outrer 
ces  contrastes  pour  faire  valoir  leur  taille  ;  elles  n'ont  pas 
seulement  ridiculement  surchargé  et  enflé  leurs  hanches  ;  elles 
ont  contraint  et  serré  outre  mcsuie  la  partie  du  corps  qui  les 
joint  :  de  là  les  corps  de  toutes  les  espèces  ,  c'est-à-dire  ,  ces 
moules  étroits  dans  lesquels  on  s'est  efforcé  de  modeler  la  poi- 
trine et  le  ventre ,  en  comprimant  les  os  du  thorax  ,  et  leur 
faisant  prendre  ,  au  lieu  de  leur  forme  naturelle,  évasée  par  en 
bas  ,  celle  d'un  cône  renversé.De  là  la  compression  des  viscères' 
et  diverses  maladies  qui  en  étaient  nécessairement  la  suite. 

On  a  bientôt  adapté  ces  extravagances  dangereuses  aux  corps 
des  enfans  ,  parce  qu'on,  a  été  curieux  de  faire  croître  leurs 
poitrines  délicates  dans  des  étuis  qui  leur  imprimassent  des 
formes  que  la  nature  n'a  point  avouées.  On  s'est  aussi  persuadé 
que  le  corps  des  enfans  avait  besoin  de  ces  soutiens  superflus  ; 
ft  trompées  par  la  faiblesse  que  ces  funestes  machines  leur 
faisaient  contracter,  les  mères  ont  accusé  la  nature ,  ont  cru  la 
rectifier,  en  ont  affaibli  les  puissances,  pour  avoir  le  droit 
malheureux  de  les  suppléer.  Rien  n'est  cependant  plus  ferme 
ci  plus  robuste  que  l'enfant  qui  s'est  développé  sans  gène  et 
•sans  contrainte  :  tous  ses  muscles  exercés  à  balancer  son  coi-ps 
et  à  en  maintenir  l'équilibre ,  prennent  de  bonne  heure  le  vo- 
lume qui  leur  est  nécessaire,  et  l'habitude  d'une  action  qui  les 
fortifie  ;  tandis  que  ,  dans  l'enfant  continuellement  élajé  et 
contenu  dans  unegaîne  roide  et  inflexible,  les  mêmes  muscles  , 
dans  une  inaction  contre  nature,  n'acquièrent  ni  la  force  ni  le 
volume  qu'ils  doivent  avoir,  et  l'enfant  fléchit  sitôt  qu'il  cesse 
d'être  soutenu.  D'erreurs  en  erreurs ,  on   a  cru  ne  pouvoir 

Î)rendre  trop  tôt  ces  funestes  précautions,  et  les  maillots  dans, 
esquels  on  a  garotté  les  en£ans  nouveau-nés,  en  ont  fait  dèsl^ 
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bei'ceau  des  espèces  de  momies  immobiles,  dont  les  cris  per- 
çans  et  douloureux  léclamaienl  en  vain  coiUrc  ces  outrages  laits 
à  la  nature.  En  vain,  quand  on  était  oblige  de  les  délivrer  de 
ces  entraves  pour  les  débarrasser  de  leurs  ordures ,  tcmoi- 
gnaient-ils  ,  par  leur  joie  et  leur  calme  ,  l'hoi-reur  que  leur  ins- 
pirait cette  baibare  coutume;  le  préjuge,  également  insensible 
k  l'expression  de  leur  plaisir  comme  à  celle  de  leur  souffrance, 
se  hâtait  d'abréger  leur  bonheur  en  leur  rendant  au  plus  tôt 
ces  pc'nibles  liens.  Ou  étouffait  leurs  cris  renouvelés  par  les 
secousses  données  à  leur  berceau ,  et  le  sommeil ,  amené  par 
l'uniformité  du  mouvement,  ou  le  silence  nécessité  par  l'inu- 
tilité de  la  plainte,  en  imposaient  enfin  à  la  mère,  sous  les 
fausses  apparences  d'un  calme  trompeui-. 

Inutilement  les  médecins  ont-ils  réclamé  contre  ces  abus;  il 
a  fallu  la  voix  imposante  d'un  homme  qui  pût  prêter  un  nou- 
veau langage  à  la  froide  raison  ,  dont  les  reproches  éncrgiqiies 
fissent  rougir  la  sottise  elle-même ,  et  qui  sut  confondre  l'homme 
en  le  mettant  vis-ii-vis  de  la  nature.  Moins  curieux  que  les 
physiciens  de  calculer,  de  démontrer  et  de  convaincre,  Rous- 
seau sut  commander  et  se  fit  obiir.  11  sut  aussi  rappeler  les 
femmes  k  ce  devoir  si  louchant  qu'elles  confiaient  presque  tou- 
jours à  des  nourrices  mercenaires,  en  leur  montrant  quelles 
véritables  grâces  parent  une  mère  qui  ouvre  son  sein  à  son  en- 
fant, et  qui  ne  lui  refuse  point  cet  aliment  que  la  nature  pré- 
pare pour  lui.  11  rendit  ainsi  nos  corps  à  la  liberté  et  les  mères 
à  leur  devoir.  Cependant ,  disons-le  k  la  gloire  de  son  SI3  le , 
mais  à  la  honte  de  l'humanité,  i'eutliousiasme  eut  plus  de  part 
à  ce  triomphe  que  la  raison. 

Eiv  effet,  le  Français,  trop  vif  pour  s'arrêler  d'abord  au  but, 
trop  impétueux  pour  connaître  assez  tôt  les  mesures  de  la  sa- 
gesse ,  exagéra  les  préceptes  du  philosoplie  (  hélas  !  que  n'a-l-il 
pas  exagéré?);  et  se  méprenant  sur  la  force  de  l'impulsion 
qu'il  avait  fallu  lui  donner  pour  l'arracher  à  ses  liabitud<'S,.il 
«'abandonna  sans  frein  aux  excès  contraires.  11  crut  qu'on  pou- 
vait traiter  un  jeune  et  tendre  élève  encore  tiède  et  tout  hu- 
mide du  sein  maternel ,  comme  un  soldat  C{u'on  endurcit  aux 
frimats  de  l'hiver  et  aux  rayons  bridans  de  l'été;  il  méconnut 
à  cet  égard  les  leçons  mêmes  des  animaux.  Il  se  méprit  autant 
pour  son  esprit  que  pour  son  corps;  il  prit  la  licence  pour  la 
liberté,  il  abandonna  son  élève  au  lieu  de  le  diriger,  et  sur- 
tout il  ne  sut  pas  que  l'enfant  imitateur  reçoit  sa  première 
éducation  de  l'exemple,  et  qu'il  ne  faut  pas  attendre  de  la 
sagesse  et  des  vertus  de  celui  qu'on  environne  du  spectacle  de 
toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  vices.  Au  moins  résulta-t-il  de 
cette  célèbre  révolution  une  vérité  consolante ,  c'est  que  les 
racines  des  préjugés  ue  sont  pas  toujours  aussi  profondes  qu'où 
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le  pense ,  et  que  l'esprit  de  l'homme  lui-même  donne ,  à  ceux 
qui  l't'tudienl ,  de  puissans  moyens  de  les  rompre  et  de  les  dé- 
raciner. 

Les  vêtemens  de  tète  présentent ,  à  l'égard  des  hommes  de 
l'orient  et  de  ceux  de  l'occident ,  des  hommes  du  nord  et  du 
midi ,  des  différences  assez  remarquables  et  conformes  aux  dif- 
férences observées  h  cet  égard  entre  les  habillemens.  Les  hom- 
mes du  midi  et  de  l'orient  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  ont  eu  en 
général,  et  ont  encore  habituellement  la  tête  couverte.  Ils  vont 
même  jusqu'à  retrancher  les  cheveux  que  la  nature  leur  a 
donnés ,  pour  y  substituer  les  turbans  et  les  bonnets.  Ceux  du 
nord  et  de  l'occident,  ou  ont  la  tf'te  découverte,  ou  l'ont  cou- 
verte seulement  passagèrement.  Nos  chapeaux,  que  longtemps 
même  nous  n'avons  pof  tés  que  par  contenance  et  sans  nous  en 
servir,  ne  nous  servent  que  momentanément ,  et  nous  ne  les 
gardons  guère  dans  l'intérieur.  Les  Turcs  et  les  Arabes  ,  au 
contraire ,  conservent  constamment  leur  coiffure.  La  tiare  et 
la  mitre  des  Mèdes,  chez  les  anciens,  étaient  également  une 
couverture  habituelle ,  quoique  ces  peuples  conservassent  leurs 
cheveux.  Le  bonnet  phrygien  se  conservait  toujours ,  tandis 
que  les  Grecs  allaient  tête  nue.  Les  Romains  ne  se  couvraient 
la  tête  à  la  ville,  dans  les  plus  grandes  ardeurs  du  soleil, 
que  d'un  pan  de  leur  manteau  ;  les  gens  de  campagne  seuls 
avaient  la  tête  couverte;  et  dans  la  ville,  le  bonnet  qui  chez 
nous  est  devenu  le  symbole  de  la  liberté ,  était  à  Rome  la 
marque  distinctive  des  esclaves.  Peut-être  même  l'usage  de 
mettre  un  bonnet  au  haut  d'une  pique  ,  pour  signaler  l'époque 
de  la  délivrance  des  peuples,  usage  assez  ancien,  ne  rcpré- 
sente-t-il  véritablement  que  le  trophée  de  l'affranchissement,  et 
n'a-t-il  été  imaginé  que  pour  signifier  la  destruction  de  l'escla- 
vage ,  dont  l'emblème  est  le  bonnet,  par  le  courage  et  par  la 
présence  des  armes ,  désignées  par  la  pique.  Il  est  naturel  qu'en 
comparant  les  Grecs  et  les  Romains,  fondateurs  de  la  liberté 
européenne,  à  des  peuples  vivant  sous  le  joug  du  despotisme  , 
on  ait  affecté  de  caractériser  la  différence  de  leurs  gouverne- 
mens  par  les  différences  les  plus  apparentes  de  leurs  modes  et 
de  leurs  usages.  Mais,  à  part  les  idées  politiques,  il  paraît 
qu'en  général  les  hommes  ont  mieux  senti  la  nécessité  de  se 
mettre  la  tête  à  l'iibri  des  ardeurs  d'un  soleil  brûlant ,  que  de 
l'impression  du  froid  et  des  frimats.  On  voit  également  cette 
différence  dans  l'opposition  que  présente  Xénophon  entre  les 
usages  des  Mèdes  à  cet  égard,  et  des  anciens  Perses  ({ui  habi- 
taient un  pays  montueux  et  sauvage.  Quant  aux  efiets  que  dut 
produire  sur  le  corps  et  sur  la  tête  en  particulier  la  dilfnence 
de  ces  coutumes  ,  ce  n'est  peut-être  pas  ici  le  lieu  de  les  appré-  • 
cier  complètement^  on  connaît  la  remarque  d'Hérodote  sur  la 
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différence  observe'e  entre  les  crânes  des  Egyptiens  et  des  Perses 
tués  dans  une  action.  Les  têtes  des  Egyptiens,  habitués  à  sup- 
porter dès  renfance  l'ardeur  du  soleil ,  la  tète  nue  et  rasée  ,  of- 
fraient des  crânes  et  plus  durs  et  plus  épais  que  les  têtes  des 
Perses ,  accoutumés  à  avoir  cette  partie  couverte  de  coiffures 
épaisses. 

L'usage  de  se  raser  la  tête ,  dans  la  plupart  des  pays  oîi  on 
la  conserve  couverte  par  un  grand  appareil  de  coiffures,  usage 
qui  tire  son  origine  des  Arabes  errans  dans  un  pays  ardent,  sec 
et  sablonneux,  et  conservé  refîgieusemeut  aujourd'hui  au  mi- 
lieu de  villes  somptueuses,  tient  peut-être  plus  à  la  propreté 
et  à  l'épargne  des  soins  qu'à  toute  autre  raison,  parmi  les  na- 
tions qui  soignent  extrêmement  leur  barbe  ;  tandis  que ,  parmi 
les  nations  européennes ,  on  a  généralement  sacrifié  le  soin  de 
la  barbe  à  ceux  de  la  chevelure. 

On  pouirait  ici  ajouter  un  mot  sur  les  restes  d'une  mode 
longtemps  adoptée  parmi  les  Européens,  de  faire  de  leurs 
cheveux ,  pétris  avec  le  suif  de  mouton  et  l'amidon,  un  massif 
imperméable  dont  ils  couvraient  tout  le  cuir  chevelu.  Uvie  pa- 
reille description  ne  paraît  convenir  qu'à  des  Hotientots;  ce- 
pendant, c'est  ce  que  nous  avons  tous  vu  sur  les  têtes  de  nos 
pères  :  et  beaucoup  de  personnes  croient  encore  qu'il  est  utile 
de  graisser  leur  chevelure  avec  du  suif,  de  la  saupoudrer  avec 
de  l'amidon ,  et  que  la  crasse  épaisse  qui  s'amasse  dans  les  in- 
terstices des  cheveux,  est  un  aliment  utile  a  leur  accroissement 
et  à  leur  conservation.  Mais  ces  absurdes  usages  ont  été  presque 
généralement  abandonnés  de  nos  jours,  grâces  à  la  mode  ,  car, 
ne  nous  y  trompons  pas ,  c'est  le  plus  souvent  à  la  mode  que 
la  raison  doit  ses  ti'iomphes. 

§.  III.  Police  relative  à  la  salubrité'  publique.  La  vigilance 
des  administrations  sur  différens  objets  de  salubrité  publique  , 
est  peut-être  un  des  points  sur  lesquels  les  modernes  soutien- 
nent le  plus  avantageusement  le  parallèle  avec  les  anciens. 

Lazarets ,  hôpitaux  et  mesures  préservatives.  Un  des  aiti- 
cles  les  plus  importans  de  la  police  publique ,  est  l'éloignement 
des  maladies  contagieuses.  Les  lazarets  établis  dans  les  ports 
de  la  Méditerranée,  pour  soumettre  les  bàtimens  marchands 
aux  épreuves  de  la  quarantaine ,  ont  garanti  l'Europe  d'un 
fléau  qui  ravage  périodiquement  les  côtes  orientales  et  méri- 
dionales de  cette  mer ,  et  dont  les  atteintes  contagieuses  ont 
désolé,  en  différens  temps,  Marseille,  Messine,  Naples  et 
Rome.  Le  quartier  des  Francs ,  à  Constantinople  ,  est  préservé 
le  plus  souvent  de  cette  désastreuse  maladie ,  par  une  séques- 
tration exacte,  tandis  que  le  Turc ,  rassuré  par  le  dogme  de  la 
prédestination ,  laisse  moissonner  ses  frères ,  et  meurt  lui-même 
victime  de  sou  ayeuglemeat.  Aiusi,  la  séquestratlou  est  le 
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principal  presei-vatif  que  la  police  publique  puisse  employer 
pour  écarter  la  contagion  pestilentielle.  Les  fumigations  dé- 
sinfectantes, si  perfectionnées  de  nos  jours,  sont  ensuite  un 
moyen  d'atténuer  et  de  détruire  les  élémens  mêmes  do  la  con- 
tagion dans  les  substances  qui  la  recèlent,  et  dont  le  seul 
contact  est  regardé  comme  capable  de  la  propager.  L'adminis- 
tration du  lazaret  de  Marseille  a  fait  publier  le  d-tail  des 
soins  qu'elle  emploie  à  cet  effet.  Dans  le  siècle  dernier,  le  car- 
dinal Gastaldi  fit  imprimer  un  ouvrage  in-folio ,  sur  les  moyens 
employés  à  Rome  pour  arrêter  le  progrès  de  la  peste  de  iÔ56, 
qui,  apportée  de  la  Sardaigne  en  Italie,  pénétra  à  Naples,  à 
Civita- Vecchia  et  à  Rome.  Cet  ouvrage  curieux  de  police  pu- 
blique est  assez  rare ,  et  mérite  d'être  consulté  ;  d'autant  que  la 
peste  dont  il  parle,  n'a  point  été  citée  dans  le  recueil  sur  la 
peste  de  Marseille,  publié  par  Chicoyneau,  et  qu'il  contient 
aussi  une  liste  plus  complette  que  ce  dernier,  des  maladies 
contagieuses  ,  qui ,  dans  différens  siècles ,  ont  ravagé  la  terre , 
et  ont  été  désignées  sous  le  nom  de  pestes.  Le  recueil  de  Chi- 
coyneau est  aussi  un  monument  de  police  publique.  La  se- 
conde pa,rtie  en  contient  les  principes  exposés  avec  quelque 
e'tendue.  Quand  on  considère  le  peu  de  ravages  que  la  peste  a 
faits  dans  l'Europe  chrétienne,  depuis  1720  ,  comparés  avec  la 
fréquence  de  ses  invasions  avant  cette  époque,  on  ne  peut 
douter  de  l'importance  et  des  succès  de  cette  partie  de  la  po- 
lice publique,  et  de  l'utilité  des  lazarets  construits  pour  en 
écarter  la  contagion.  On  peut  aussi  consulter  à  cet  égard  ,  mais 
avec  discernement,  l'ouvrage  historique  sur  les  pestes,  de  feu 
M.  Papou,  savant  auteur  d'une  histoire  de  Provence,  très-es- 
timée. 

Les  établissemens  relatifs  à  la  préservation  de  la  peste,  beau- 
coup trop  modernes,  si  l'on  considère  le  nombre  de  maladies 
contagieuses  de  ce  genre  qui  ont  désolé  l'Europe  et  l'univers 
en  généial,  rappellent  un  établissement  plus  ancien,  et  dont  oti 
ne  trouve  plus  de  traces,  parce  que  le  fléau  contre  lequel  il 
était  dirigé,  a  presque  entièrement  disparu  de  l'Europe  ;  c'est 
celui  des  maladreries.  Les  croisades  avaient  introduit  la  lèpre 
en  Europe,  et  le  préjugé  de  la  contagion  lépreuse  avait  dé- 
terminé à  opérer  la  séquestration  des  infortunés  qui  en  étaient 
atteinls  ,  et  à  les  réunir  dans  des  hôpitaux  construits  pour  cet 
effet.  La  maladie  a  disparu,  plutôt  peut-être,  parce  que  le 
climat  n'était  pas  propre  à  sa  génération ,  que  par  l'cftet  des 
soins  employés  pour  s'opposer  à  sa  propagation;  en  effet,  il 
est  bien  reconnu  que,  dans  nos  climats  au  moins,  celte  mala- 
die n'est  aucunement  contagieuse.  Quoiqu'il  eu  soit,  cet  éta- 
blissement des  maladreries  a  donné,  du  moins  en  partie,  nais- 
Sttuce  aux  hôpitaux.  Leur  ctabliâsciueut ,  considéré  sous  le. 
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rapport  de  la  santé  publique ,  en  ouvrant  un  asile  aux  infir- 
mile's  humaines  ,  et  eu  s'opposant  à  leur  multiplication  au  mi- 
lieu des  socie'tés  ,  appartient  à  l'hygiène  publique  ;  et  l'on 
n'aurait  pas  élevé  de  doutes  raisonnables  sur  leur  utilité,  si 
l'on  eût  pensé ,  de  bonne  heure ,  que  plus  ces  établissemens 
sont  vastes,  et  plus  ils  s'éloignent  de  leur  véritable  but;  et  si 
l'ambition  de  présenter  aux  yeux  des  voyageurs  superficiels , 
une  masse  énorme ,  portant  l'étiquette  de  la  bienfaisance  na- 
tionale, n'eût  pas  fait  perdre  de  vue  la  viaie  manière  de  les 
rendre  utiles,  et  d'en  perfectionner  l'administration.  On  l'a 
senti  de  nos  jours,  et  les  mesures,  dès  longtemps  proposées  par 
les  médecins  instruits ,  ont  enfin  trouvé ,  parmi  nous ,  leur 
exécution.  Aujourd'hui,  la  division  bien  entendue  de  grands 
hôpitaux  ,  leur  destination  bien  ordonnée,  la  formation  des 
hospices  de  moindre  étendue ,  et  l'établissement  des  secours  à 
domicile,  ont  acquis  unepeifection  à  laquelle  il  peut  encor» 
manquer  quelque  chose,  et  qui ,  cependant,  dans  l'état  actuel, 
ne  nous  permet  de  rien  envier  aux  nations  voisines.  Ainsi ,  le» 
malades  rassemblés  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  faciliter  l'ad- 
ministration des  secours,  non  plus  accumulés  de  manière  à  en  for- 
mer un  foyer  dangereux  d'insahibrité ,  et  la  source  des  infirmi- 
tés diminuée  par  des  soins  éclairés ,  judicieusement  répartis, 
deviennent  une  garantie  de  la  santé  publique. 

Mais  c'est  surtout  dan«  les  secours  à  domicile  que  d'estima- 
bles et  d'utiles  établissemens  ont  honoré  l'humanité  française. 
Tels  sont ,  entre  autres ,  les  dispensaires  fondés  et  entretenus 
par  la  société  philanthropique,  où  la  classe  laborieuse,  qui  n'est 
point  réduite  à  l'indigence,  mais  qui  ne  pourrait  supporter  les 
îïais  d'une  maladie  plus  ou  moins  grave,  trouve  gratuitement 
les  secours  médicaux  et  pharmaceutiques  dont  elle  a  besoin. 
Et  pourrions-nous  oublier  ici  cette  institution  touchante  connue 
sous  le  titre  de  charité  ma  le  nielle  ? 

Due  primitivement  au  zèle  éclairé,  et  à  l'ingénieuse  indus- 
trie d'une  mère  de  famille ,  madame  de  Fougeret ,  dont  le  nom 
doit  être  conservé  à  la  reconnaissance  publique  ,  cette  institu- 
tion, maintenue  au  milieu  des  troubles  révolutionnaires ,  s'ac- 
croît aujourd'hui  sous  d'augustes  auspices.  C'est  à  cette  res- 
pectable association  que  l'on  doit  la  conservation  d'un  grand 
nombre  d'enfans  ,  que  la  dépravation  des  mœurs,  l'infortune 
ou  la  honte  accumulaient  dans  l'hospice  des  Enfans-Trouvés, 
et  qui  y  trouvaient  presque  tous  une  mort  inévitable.  C'est 
dans  le  même  temps  que  la  vigilance  des  magistrats  s'occupa 
d'une  grande  expérience,  dont  les  résultats,  quoique  peu  fa- 
vorables, nous  instruisirent  du  moins  d'une  vérité  importante: 
c'est  que  l'éducation  des  enfaus  sans  nourrice,  ou  l'allaitement 
artificiel,  est  presque  impraticable  dans  un  établissement  eu 
grand  ;  qu'il  j  manq^uc  la  couditioa  la  plus  essentielle  au  succès 
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de  cette  difïîclle  oporalion,la  communication  immédiate  de  la 
juci'j  tt  de  rcnlitut,  et  celte  espèce  d'incubation  qui  fournit 
\ine  portion  de  la  chaleur  animale ,  nécessaire  au  nouveau-né 
dans  l'enfance  des  organes  pulmonaires.  Cette  épreuve ,  vrai- 
ment patriotique,  nous  a  appris  la  différence  qui  existe  entre 
l'allaitement  artificiel  pratiqué  souvent  avec  succès  dans  les 
maisons  particulières,  entre  les  mains,  sur  les  genoux,  dans 
le  sein  même  des  parens,  et  le  même  allaitement,  essayé  in- 
fructueusement, quoique  en  apparence  avec  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  au  succès  ,  sur  des  enfans  réunis,  confiés  à  des 
fem.mes,  dont  tous  les  soins  et  toute  la  vigilance  se  bornaient 
nécessairement  à  veiller  sur  leurs  berceaux ,  et  à  leur  distribuer 
avec  exactitude  et  rcgulaiité  la  nourriture  réputée  la  plus  ap- 
propriée à  leur  âge.  Combien  cette  triste  vérité  a-t-elle  dû  re- 
doubler encore  notre  reconnaissance  pour  les  fondateurs  d'une 
société  conservatrice  des  vertus  des  mères  ,  et  de  la  vie  des 
enfans  ! 

C'est  encore  dans  le  même  temps  que  se  sont  formés  des 
établissemens  pour  le  traitement  des  enfans,  qu'on  supposait 
infectés ,  en  naissant ,  d'un  vice  qui  ne  devrait  pas  du  moins 
flétrir  l'innocence.  C'était  un  objet  bien  digne  de  la  curiosité 
des  hommes  qui  se  livrent  à  l'art  de  conserver  et  de  guérir , 
que  l'épreuve  faite  en  grand  de  la  possibilité  de  faire  passer  à 
la  fois ,  du  sein  d'une  nourrice  infectée  dans  le  corps  de  l'en- 
faut  malade,  et  l'aliment  et  le  remède.  Or,  le  problème  est 
aujourd'hui  résolu.  Une  partie  de  l'hôpital  des  vénériens  de 
Paris  est,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  consacrée  au  traite- 
ment des  femmes  enceintes ,  des  nourrices  et  des  enfans  nou- 
veau-nés infectés  du  virus  sj-philitiquc,  et  tous  les  jours  on  y 
voit  ces  derniers,  guéris  par  le  traitement  mercuriel  que  l'on 
fait  subir  à  la  mère  ou  à  la  nourrice ,  de  manière  que  le  re- 
mède se  transmet  au  nourrisson  par  le  lait  qui  lui  sert  d'ali- 
ment (  Voyez  le  Traité  de  la  maladie  vénérienne  chez  les  en- 
fans  nouveau'ne's  ^  les  femmes  enceintes  et  les  nourrices  ^  par 
M.  Berlin,  Paris,  iSio  ).  Quelquefois,  à  la  vérité,  les  symp- 
tômes syphilitiques,  ainsi  que  l'observe  M.  Berlin,  ne  dispa- 
raissent que  pour  se  manifester  de  nouveau  à  la  première  den- 
tition ;  mais  cette  cure,  quoique  palliative,  est  toujours  un 
bienfait,  l'enfant  pou^vant  beaucoup  mieux,  lorsqu'il  a  atteint 
sept  à  huit  mois,  supporter  un  traitement  mercuriel  que  dans 
un  âge  plus  tendre. 

Notre  siècle ,  en  disputant  aux  siècles  passés  la  gloire  des  dé- 
couvertes utiles  à  la  conservation  des  hommes  ,  pourra  pré- 
senter,  dans  la  liste  des  siennes,  cet  art  de  préserver  des  géné- 
rations entières  d'un  des  fléaux  les  plus  destructeurs  de  la  po- 
pulation ,  de  la  petite  vérole.  L'inoculation ,  des  longtemps 
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praliqiiee  pour  piëserver  la  beauté  chez  une  nation  barbare, 
poui"  laquelle  la  beauté  est  uu  objel  de  com  ueice,  parulDien- 
lùt  diijne  de  ratleution  des  pliilosophes  et  de  l'élude  des  mé- 
decins. Une  feainie  vraiment  lorte  ,  et  dont  les  giàtes  étaient 
encore  audessous  de  l'cspi it  et  du  coraclèie ,  lady  VVoitiey 
IVIontague,  soumet  ses  eufans  à  l'épreuve;  elle  voit  daus  ce 
succw ,  et  le  salut  de  son  pays,  et  l'avaiilage  de  l'Europe  en- 
tière; une  heureuse  expérience  étonne  tous  les  esprits,  sui- 
monle  toutes  les  réclamations,  étouffe  tous  les  préjuges,  dujc 
femina  fncli.  On  établit  à  Londres  vers  17J0,  un  hôpital 
pour  l'inoculation  des  pauvres;  on  introduit  linoculation  cians 
l'hôpital  des  Enfans-Trouvés,  de  la  même  ville;  une  société 
d'inoculation  se  forme  ti  Chester.  Les  avantages  de  cette  opéra- 
tion sont  bientôt  appréciés  en  France.  L'inoculation  des  eièves 
de  l'école  militaire  y  est  consacrée  par  des  réglemens.  Elle  est 
pratiquée  sur  drs  milliers  d'inuividus  dans  des  villages  entiers 
de  la  Franche-Comté  par  le  courageux  Girod ,  que  les  habi- 
tans  de  cette  contrée,  délivrée  pendant  longtemps  du  fléau  de 
la  petite  vérole,  regrettent  et  révèrent  encore  comme  leui  père. 
Eidin  l'inoculation  ne  tarde  pas  à  se  propager  en  Russie,  et 
Catherine  11  ne  néglige  aucun  moyen  pour  forcer  ses  peuples  à 
en  recevoir  le  bienfait. 

Une  découverte,  plus  avantageuse  encore  que  l'inoculation  , 
est  celle  de  la  vaccine.  Elle  immoitalise  le  num  de  Jeûner,  eu 
lui  assignant  une  place  emineute  parmi  les  principaux  bien- 
faiteurs de  l'humanité.  L'inoculation  ne  préservait  pas  de  la 
petite  vérole;  en  procurant  ii  l'individu  une  maladie  jus- 
qu'alors inévitable,  elle  donnait  la  faculté,  non-seulement  de 
prendi'e  le  virus  à  inoculer  dans  une  petite  vérole  discrète, 
mais  encore  de  choisir  les  lieux,  les  saisons  les  plus  conve- 
nables et  les  meilleures  dispositions  individuelles;  mais  ces  con- 
ditions n'empêchaient  pas  toujours  le  développement  d'une 
petite  vérole  dangereuse.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vaccine  j 
outre  qu'elle  se  boine  généralement  à  une  éruption  locale  très- 
légère  ,  son  efficacité  préseivative  ne  peut  plus  être  levoquéc 
en  doute.  Depuis  171)8  que  ÎM.  Jeûner  publia  ses  expériences, 
il  en  a  été  fait  dans  tous  les  Etats  éclaires;  tous  les  gouverne- 
mens  les  ont  ordonnées  et  surveillées  ;  tous  les  hommes  bien- 
faisans  y  ont  pris  pari.  En  France,  surtout,  une  souscription 
volontaire,  proposée  p.ir  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault-Lian- 
court,  ayant  contribué  aux  premieis frais,  un  comité  d'hommes 
instruits,  nommés  par  les  souscripteurs,  a  soumis  ce  préserva- 
tif aux  épreuves  les  plus  scrupuleuses.  Le  levain  de  la  vaccina 
s'était  néanmoins  altéré  et  perdu  dans  nos  climats  :  le  doc- 
teur Woodwilie ,  au  milieu  des  guerres  et  des  disseusioLS 
politiques,  est  venu  nous  le  rendre,  et  dcs-lors,  1^  société 
22.  ^5 
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for;nce  pour  rextirpation  de  la  petite  ve'role ,  a  pu  entretenir 
constamment  un  dépôt  de  vaccin,  qui  n'a  ce^se'  depuis  d'être 
répandu  dans  toutes  les  parties  dj  l'empire  et  de  l'Europe.  Les 
succès  de  la  vaccine  soal  aajourd'hui  a  issi  certains  qu'ils  sont 
surprenans.  Quels  progrès  ne  devons  nous  pas  espérer  dans  la 
science  qui  a  pour  but  la  conservation  dc~)  hom  nés  ,  quand  oa 
son£e  que  quelques  atomes  de  inatière  purulente  ,  recueillis 
sur  des  vajhes  du  Devons.'iire,  sont  devenus  un  véritable  spé- 
cifique, qui  fera  bientôt  disparaître  l'un  des  plus  cruels  fléaux 
qui  aient  jamais  accablé  l'humanité! 

Des  prisons  et  des  maisom  de  irayai'l.  Les  prisons,  ainsi 
que  les  Inpitaux,  eu  réunissant  un  grand  nombre  d'hommes, 
réunissent  et  développent  les  causes  les  plus  actives  d>'  la  mor- 
talité. Mille  fois  Ou  a  répété  l'histoire  des  assises  d'Oa/ord  et 
des  cachots  de  Calcutta ,  et  p?u  de  temps  avant  l'époque  de 
la  révolution  ,  nous  avons  été  témoins  des  mêmes  désastres  dans 
les  piisons  des  contrebandiers  dans  la  ville  de  Lorient.  Les 
soins    nécessaires  pour   conserver  la  salubrité  sont  donc  une 
dette  de  la  société,  non  moins  envers  l'homme  accusé  ou  cou- 
pable ,  qu'envers  l'homme  infirme  et  indigent.  Les  prisons  et 
les  hôpitaux  ont  excité  l'active  sollicitude  d  un  des  plus  cé- 
lèbres  amis   de  l'humanité,  d'un    des  meilleurs  cilojens  du 
monde,  de  l'estimable  et  véné.able  Howard.  Un  seul  homme ^ 
peut-être,  depuis  que  le  monde  existe  ,  n'a  voyagé,  ni  pour  se 
distraire,   ni   pour  admirer  les  monumens  des  arts ^  ni  pour 
jouir  du  spectacle  varié  de  la  nature,  ni  pour  en  examiner  les 
produits  et  les  richesses,  ni  pour  observer  le  caractère  et  les 
mœurs  des  nations,  ni  pour  étudier  leurs  gouverneniens,  ou 
pour  en  épier  les  secrets,  ni  pour  aucun  avantage  ou  aucun 
intérêt  personnel,  mais  seulement  pour  le  bien  de  l'humanité ^ 
pour  visiter  les  retraites  de  l'affliction  et  de  la  misère,  et  pré- 
senter aux  hommes  le  tableau  de  ce  qu'ils  ont   fait  pour  le 
malheur  de  leurs  semblables,  et  de  ce  qu'ils  auraient  dû  faire 
pour  leur  bonheur.  Quelle  grande  leçon  donnée  par  un  homme 
à  l'univers  !   Le  système  des  prisons  a  longtemps  été  encore 
plus  éloigné  de  sa  perfection  que  celui  des  hôpitaux  ;  cepen- 
dant,  sur  les  uns  et  les  autres,  des  compagnies  savanti-s  ont 
déjà,  parmi  nous  ,  donné  d'excellentes  réflexions,  dont  l'effet, 
suspendu  par  lemalheurdes  temps  ,  aenfi.i  opéré  daiis  plusieurs 
établisseraens  des  changemens  utiles,  t[ue  la  sollicitude  d'un 
gouvernmenl  éclairé  s'empressera,  sans  doute,  de  perfectionner 
et  d'étendre. 

Plus  heureux  que  Howard  ,  et  non  moins  ami  de  l'humanil»;, 
l'ingénieux  Ben  j.  Thomson  ,  comte  de  Riimford  ,  a  vu  ,  par  ses 
soins  et  sous  ses  veux,  se  former  eu  Bavière  des  établissemcns 
de  charité,  où  tout  ce  qui  peut  rendre  Ihoiume  saiu  ,  heureux 
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et  bon ,  est  soumis  au  calcul  le  plus  exact ,  et  à  l'épreuve  de 
l'expérience  la  plus  démonstrative.  Là ,  dans  un  des  pays  de 
l'Europe  où  la  mendicité  dégradait  et  détériorait  le  plus 
l'homme,  et  dans  ses  dispositions  morales,  et  dans  sa  consti- 
tution physique,  il  a  su  rendre  l'oisif  au  travail,  l'homme  dé- 
piavé  à  la  vertu  ,  l'ind  gcnt  à  l'aisance  et  au  boidieur.  Là  ,  le 
mendiant  arracli^  à  la  paresse,  à  l'inutilité,  à  la  malpropreté, 
aux  infirmités,  aux  vices  et  au  mépris  ,  bénit  son  bienfaiteur, 
heureux  de  jouir  de  la  vie,  de  la  devoir  à  son  travail  ,  et  de 
recevoir  un  ahment  salubre  ,  sans  humiliations  et  sans  fj^- 
mords. 

De  la  salubrité  des  villes^  des  camps  et  des  vaisseaux  ; 
des  colonies^  des  desséchemens  ,  etc.  Partout  où  les  hommes 
se  sont  réunis,  il  a  fallu  surveiller  la  salubL-ite  des  enceintes 
qui  les  rassemblaient.  Les  lieux  publics ,  les  temples,  les  salles 
de  spectacle,  les  camps  ,  les  va.sseaux  ,  les  villes  ,  ont  de  tout 
temps  excite  celte  surveillance.  Haies  a  donne  le  p.emier  l'idée 
des  ventilateurs  pi'opies  à  renouveler  l'air,  en  accéléiant  spn 
mouvement.  Ces  lUntrumens  ont  été  employ  -s  dans  différentes 
occasions,  et  sur  les  vaisseaux  ,  et  on  les  a  constiuits  de  beau- 
coup de  manières  ;  mais  la  théorie  du  feu  ,  mieux  connue  ,  a 
fourni  d'S  moyens  encore  plus  efticaces  de  remplir  le  même 
but;  et  dans  l'épuisement  des  immondices,  soit  dans  le^  égoùls 
publics,  soit  dans  les  hab.tations  privées,  la  reiinion  de  ces 
deux  moyens  a  servi  utilement  à  écarter  et  les  dangeis  des  cnia- 
nations   nuisibles,    et    les  de^sagrémens    d'une   odeur    inlecte 
(  Vojez  DÉSINFECTION  ).  L'ait  de  manier  ou  de  diriger  l'air  , 
l'eau  et  le  feu,  a  fourni  à  la  physique  moderne  mille  movi  ns 
de  se  rendre  utile  à   l'hygiène  publicjue  et   privée;   mais  "c'est 
principalement  sur  l'art  de  construire  des  bàtimens,  d'y  pré- 
parer à  l'air  et  ses  accès  et  ses  issues,  que  se  fonde  la  salubrité 
intérieure  des  édifices.  C'est  aussi  à  l'art  de  ménager  les  percées 
des  rues,  de  disposer  les  p. aces  publiques,  et  d'entretenir  une 
libre    circulation   de   l'air,  que  l'on  doit  en  partie  celle  des 
grandes  cités.  N'iiésitous  pas  à  rendre  justice   à  des  hommes 
auxquels  nous  devons  le  bienfait  précieux    d'un   air  libre  et 
p  ir  ;  n'oublions  pas  que  c'est  au  baron  de  Brcteuil  que  nous 
devons  la  libeite  des   ponts  et  des  quais  sur  une  rivière  qui 
porte   la  fécondité   et  l'abondance  dans   une  des  plus  belles 
villes  de  l'Lurope  ;  que  c'est  sous  son  ministère,  fécond  en 
grandes  et  utiles  eiUreprises,  que  le  ministre  de  la  police  a 
c'iangi' ,  au  milieu  de  nous,  un  cimetière;  impur,  un  clia.nier 
di-goùtant,  hérissé  de  tous  les  attributs  affligeans  de  la  destiuc- 
tion,  en  une  place  vaste,  ouverte  à  un  commerce  actif,  à  un 
air  sahibrc  ;  (jue  malgré  les  appréhensions   de  la  timid  t",  et 
les  réclamations  des  préjugés,  l'cxhumalioii  de  tant  de  mil- 
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licrs  de  cadavres  s'est  faite  sans  accident,  sans  tumulte,  dans  là 
plus  grande  décence;  que  les  mouvemens  d'une  grande  popu- 
lation n'en  ont  point  été  interceptes  ;  que  les  yeux  n'ont  été  frap- 
pés d'aucun  spectacle  allligcant,  la  santé  publique  menacée 
d'aucun  désastre  alarmant;  et  qu'au  milieu  de  ce  travail  pé- 
nible, conduit  avec  tant  de  sagesse  et  de  succès,  l'œil  curieux 
de  l'observateur  a  pu  encore,  avec  sécurité,  pénétrer  les  mys- 
tères delà  nature  dans  la  destruction  lente  des  êtres,  et  y 
puiser  des  connaissances  précieuses  soi'  'des  métamorphoses 
dont  les  produits  seront  quelque  jour,  peut-être,  la  source 
OLîtiles  découvertes.  D'après  cet  exemple  et  depuis  cette 
époque  ,  la  multiplication  des  fontaines  publiques  et  des  ca- 
naux d'irrigation,  la  construction  des  marchés,  celle  des  abat- 
toirs ,  le  complément  des  quais  de  la  Seine,  l'augmentatiou 
du  nombre  des  ponts,  l'agrandissement  des  places,  ont  donné 
a  la  circulation  plus  de  liberté,  aux  issues  des  proportions  plus 
avantageuses,  a  la  propreté  générale  une  influence  plus  puis- 
sante sur  la  santé  publique. 

La  santé  des  soldats  établis  dans  les  camps,  des  gens  de  mer 
réunis  dans  les  vaisseaux ,  a  donné  naissaiîce  à  beaucoup  d'ou- 
vrages utiles,  et  les  observations  de  Pringle  a  cet  égard  ont 
acquis  une  grande  réputation.  Lind,  Poissonnier  et  Pringle 
avaient  éclairé  les  navigateurs  par  leurs  observations  et  leurs 
théories  sur  le  régime  des  gens  de  nier,  lorsque  l'immortel 
Cook  a  prouvé  par  l'e^péiieuce  combien  ces  préceptes,  obser- 
vés avec  intelligence ,  pouvaient  avoir  de  succès ,  et  a  donné 
un  exemple  nouveau  dans  ce  genre  à  l'iùirope,  en  ramenant 
d'un  long  et  périlleux  voyage  tout  l'équipage  de  trois  vais- 
seaux, sans  avoir  perdu  plu^  d'unhonuiie,  que  la  taiblesse  de 
sa  santé  menaçait  déjà  en  partant  d'une  mort  prochaine.  Les 
principes  et  les  moyens  de  cette  hygiène  ont  été  consacrés  dans 
le  beau  discours  de  Pringle,  publié  ii  la  suite  du  deuxième 
voyage  de  Cook.  Le  voyage  de  Marchand,  publié  par  Fleu- 
rieu,  les  observations  de  Pérou  sur  l'air  des  différentes  parties 
des  vaisseaux,  eL  plusieurs  traités  d'hygiène  navale  ont  aussi, 
de  nos  jours,  contribué  au  perfectiouuement  de  cette  partie  in- 
téressante de  l'hygiène  publique. 

Des  ouvragesestimables  ont  éclairé  les  Européens  sur  la  ma- 
nière d'éviter  les  dangers  qui  les  attendent  clans  leurs  colonies 
e'tablies  dans  ces  climats  brùlans,  où  la  soif  de  l'or  leur  a  fait 
supporter  les  influences  d'un  ciel  qui  n'était  pas  fait  pour  eux. 
La  terreur  qu'inspirent  les  mahidies  les  plus  désaslieuses  les  en 
eût  chassés  dès  leurs  premières  tentatives,  si  l'avarice  savait 
craindre  la  mort;  mais  surtout  il  fallait  leur  apprendre  h  con- 
server ces  malheureux  esclaves  qu'ils  arrachaient  à  l'Afrique, 
et  qu'ils  coiiilaninaienf  à   urroëer  de  leurs   sueurs  uue  terre 
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etrancrpie  qui  n'est  féconde  que  pour  leurs  maîtres,  Dazilleest 
un  de  ceux  qui  ont  rempli  celle  dernière  tâche  avec  le  pius  de 
succès,  dans  ses  observations  sur  le  tétanos  et  sur  les  maladies 
des  nègres ,  et  les  colonies  lui  ont  du  la  conservation  de  beau- 
coup d'Uommes;  mais  l;ous  ces  travaux  font  beaucoup  plus 
d'honneur  k  l'esprit  d'humauilé  et  aux  talens  de  quelques 
hommes  estimables,  qu'à  la  vigilance  des  gouvernemens.  Ce 
sont  les  travaux  publics  et  les  législations  qui  seuls  peuvent 
honorer  les  administrations. 

Presque  partout  ou  entend  longtemps  la  voix  des  philo- 
sophes et  des  hommes  instruits,  avant  de  voir  la  main  bien- 
faisante des  administrateurs  répandre  la  consolation  dans  le 
sein  des  malheureux.  Les  ouvrages  de  Lancisi  ont  longtemps 
existé  avant  que  l'on  sentit  dans  le  reste  de  l'Europe  combien 
il  était  utile  de  faire  disparaître  aux  environs  des  viles  et  des 
habitations  nombreuses,  ces  foyers  de  dangereus'."S  émanations 
qui  donnent  lieu  à  des  maladies  presque  aussi  dépopulatrices 
et  peut-être  plus  insidieuses  que  la  peste,  aux Jiè\>res  imer- 
miltenies  malignes.  C'est  cependant  à  la  sollicitation  des  gou- 
vernemens d'Italie,  que  ce  célèbre  médecin  composa  ses  Trai- 
tés, dont  la  collection  est  nit  tuléc  :  De  noxiîs  pnludum  eljlu- 
i>iis ,  et  la  Dissertation  remarquable  De  sj'lvd  seminatœ  non 
nisi  per  partes  excidendd.  Les  travaux  des  marais  Ponlins, 
ordonnés  par  Sixte -Quint,  et  l'ouvrage  du  cardinal  Gasialdi  , 
déjà  cité,  attestent  au.isi  que  c'est  en  Italie  que  le  gouverne- 
ment s'est  le  plus  tôt  occupé  dece  genre  de  travaux  importans 
pour  la  santi;  des  citoyens.  Aux  environs  de  Rochefort ,  des 
projets  avaient  été  formés  pour  l'exécution  des  travaux  néces- 
saires pour  changer  les  influcuces  et  la  température  de  ce  pays , 
depuis  si  longtemps  insalubre  et  marécageux.  Bientôt ,  sans 
doute  ,  une  paix  solide  et  une  sécurité  durable  permettront  au 
gouvernement  sage  et  paternel  à  qui  nous  les  devons  ,  de  ter- 
miner cette  utile  entreprise.  Les  landes  de  Bordeaux  ont  vu 
fixer,  de  nos  jours,  une  partie  de  leurs  sables;  la  Bresse  a  vu 
rendre  ii  la  culture  une  grande  étendue  de  marécages.  Puisse-t- 
on ne  pas  oublier  que  l'Europe,  ainsi  que  la  France,  présen- 
tent encore  de  grandes  surfaces  couvertes  de  marais  inutiles  et 
inalfaisans  !  En  Piémont,  et  dans  le  Milanais  ,  on  s'est  occupe 
de  faire  des  lois  pour  éloigner  les  rizières  des  grandes  villes^ 
dans  la  crainte  que  leurs  émanations  ne  nuisissent  aux  habi- 
tans  des  cités  ;  et,  irapp  's  du  triste  spectacle  des  maladies  qui 
accablent  les  malheureux  cultivateurs  du  riz,  et  qui  abrègent 
de  moitié  la  durée  de  leur  vie,  a-t-on  suffisamment  examiné 
s'il  est  des  moyens  de  multiplier  cet  aliment  précieux  à  de 
moindres  frais,  et  sans  dépenser,  pour  le  perlèclionner  et  le 
jrécolter,  quarante  ans  dévie  dans  une  nombreuse  population  ? 
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O  hahitans  des  villes,  c'est  pour  vous  qu'on  fait  de  pareils 
sacrifices  !  el  c'est  autour  de  vous  encore  que   se   réunissent 
toutes  les  sollicitudes  des  gouvernemens  pour  écaiter  toutes 
sortes  d'influences  nuisibles;  c'est   pour  vous  surtout  qu'on 
s'est  occupe  du  nettoiement  des  voies  publiques;  c'est  pour 
vous  cju'on  prépare  des  promenades  magnifiques  et  salubres , 
et  qu'on  éloigne  de  dessous  vos  yeux  ces  profonds  réservoirs 
où  vont  se  détruire  vos  restes  inanimés  !  c'est  encore  pour  vous 
que  l'on  creuse  des  égoùts  arlistement  construits ,  plus  habi- 
tables que  la  cabane  du  pauvre  ,  et  que  s'élèvent  à  grands  fiais 
des  canaux  destinés  à  verser  des  eaux  salubres,  soii  que  vous 
en  deviez  la  construction  a  la  vigilance  de  vos  magistrats,  ou 
à  l'active  industrie  de  vos  concitoyens;  c'est  enfin  autour  de 
vous  que  l'hygiène  publique  est  véritablement  étudiée  et  mise 
en  piatique  !  Tout  nous  fait  espérer  que  ces  soins  recherchés  s'é- 
tendront jusqu'aux  quartiers  où  gémit  la  misère,  où  se  réfugie 
l'industrie  pénible  et  laborieuse ,  et  ne  s'arrêteront  pas  aux  lieux 
où  résident  l'opulence  et  la  mollesse.  Un  jour  on  ne  verra  plus , 
auprès  des  somptueux  édifices  d'une  ville  opulente,  l'obscé- 
nité d'une  rivière  fangeuse  (la  Bièvie)  qui  circule  au  milieu 
des  asiles  de  l'indigent,  et  dont  le  cours  aurait  pu   être  utile- 
ment rectifié,   les  eaux   épurées  et   les  bienfaits  n'être  point 
empoisonnés  par  des  miasmes  dangereux,  et  cela  sans  faire 
autre  chose  que  de  consacrer  à  cet  objet  utile  des  trésors  que 
nous  avons  vu  prodigués  pour  de  coupables  usages.  Les  tra- 
vaux à  faire  au  cours  de  la  rivière  de  Bièvre,  pour  rendre  plus 
salubre  la  section  de  Paris   où  elle  circule,  ont  été  indiqués 
dans  un  rapport  fait  à  la  Société  royale  de  médecine,  et  pu- 
blié dans  le  dixième  volume  de  ses  Mémoires,  pour  l'an  1789» 
DEUXIÈME  PARTIE.  Histoire  de  rfij'giène  privée. 
De  Vhj'giène  avant  Vdge  dHippocrale.   L'hygiène  privée 
est  celle  qui  détermine  ,  par  des  règles  déduites  de  l'observa- 
tion ,  dans  quelle  mesure  l'homme  qui  veut  conserver  sa  santé, 
doit,  selon   son  âge,  sa  constitution  el  les  circonstances  dans 
lesquelles   il  se  trouve,  user  des  choses  qui   l'environnent  et 
de   ses  propres  facultés,   soit  pour  ses  besoins,  soit  pour  ses 
plaisirs. 

Ces  règles  sont  ou  générales  et  déduites  des  lois  universelles 
de  l'économie  animale,  et  de  ses  rapports  avec  tout  ce  qui  nous 
^vironnej  ou  particulières  el  relatives,  soit  aux  différences 
des.  individus,  soit  à  la  variété  des  choses  qui  sont  à  leur 
usage. 

Dans  l'histoire  do  celte  partie  de  l'hygiène,  nous  nous  bor- 
nerons à  tracer  une  esquisse  des  progrès  que  la  science  a  faits 
successivement  à  l'aide  de  l'expérience. 

C'est  dans  les  ouvrages  d'Hippocrale  ,  ou  dans  ceux  (}*\i  lui 
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sont  attribues,  et  qui  ont  ëte  «écrits  par  des  auteurs  ou  con- 
temporains, ou  qui  lui  9-ovA  de  Iréi-ptu  ant;;rieuis  ou  posté- 
rieurs, que  nous  trouvons  les  premieiS  monumens  de  l'art  et 
ses  pitmicrs  pr 'ceptes. 

Mais  avant  que  l'art  existât ,  les  progrès  de  l'expe'rience  ins- 
truisaient les  lionimes,  et  ces  progrès  nous  sont  attestes  par  les 
auteurs  oncicr.s. 

Mo'so  ,  d;  ns  soa  histoire  du  mmde  ,  nous  trace  les  différentes 
extensions  que  l'Iiorarne  a  successh  emen!  donne'^s  à  ia  matière 
alimentaire  :  il  nous  le  peint  d'ahoid  fidèle  à  ia  raison,  puis 
exct^daut  les  lèglcs;  ob'-issant  à  la  loi  du  besoin,  mais  c(d;'nt 
trop  l'atilemci.t  à  î'attra.t  du  plaisir 5  se  nourrissant  des  tii.its 
que  les  arbres  lui  prcdii^ueut  daiis  an  climat  heureux  ,  puis  des 
herbages  el  des  giaines  qu'i  obtient  d'une  terre  pius  avait  pour 
prix  de  son  travail;  du  lait  de  ses  be-tiaux ,  et  enfin  de  leur 
chair  m<*iiie;  faisant  eucore  fei monter  les  sucs  végétaux,  et  en 
tirant  des  liqueurs  qui  raiiiment  ses  forces  épuisées,  mais 
dont  l'ahus  l'enivre  et  lui  enlève  sa  raison  ;  il  nous  présente 
la  longueur  de  la  vie  diminuant  à  mesure  qu'il  s'est  lail  de 
nouveaux  besoins;  et  la  nécessité  de  chercher  son  soutien  dans 
le  mélaiige  des  alimens  de  l'un  et  de  l'autre  règne,  et  dans  un 
•plus  grand  nombre  de  substances  différentes ,  devenant  plus 
urgente  ,  en  même  temps  que  sa  vitalité  diminue;  il  nous  montre 
sa  constitulicn ,  une  fois  détériorée  par  ses  fautes,  perpétuant 
dans  sa  race  un  aflaiblissemenl  hérédilaiie,  et  les  excès  des 
pères  portant  le  sceau  de  la  destruction  jusque  sur  leur  posté- 
rité. En  e'.fet,  la  longévité  de  cei tains  ermites  qui  ,  reven  nt 
à  la  vie  vi-gelale,  et  à  la  sobiiété  la  plus  exacte  ,  ont  excédé  le- 
terme  ordinaire  de  la  vie  humaine,  et  l'exemple  fameux  de 
Cornaro ,  semblent  nous  démontrer  que  véritablement,  en  ex- 
cédant les  bornes  du  besoin  réel,  et  eu  cédant  au  plaisir, 
l'homme  a  contribué  à  abréger  la  durée  de  sa  v.e. 

La  nature  a  attaché  le  plaisir  au  besoin;  mais  l'un  de  ces 
guides  mène  presque  toujours  plus  loin  que  l'autre.  La  raison 
nous  a  été  donnée  pour  les  mettre  d'accord  ;  mais  l'homme  qui 
a  une  fois  cède  au  plaisir  i'ecoujaît  difficilement  les  mesures 
exactes  de  la  raison;  il  a  quitté  Varbre  de  vie ^  il  ne  lui  est 
plus  donné  d'en  recueillir  les  fruits. 

Les  emblèmes  de  l'Egypte,  oii  Moïse  avait  été  élevé  et  ins- 
truit ,  et  les  fabies  de  la  Grèce ,  nous  présentent  les  mêmes  ori- 
gines, et  toujours  le  régime  végétal  le  plus  simple  caractérisant 
les  premiers  âges  du  monde;  diverses  préparations  altérant  en- 
suite la  simplicité  des  premiers  mets;  enfin  l'homme  attentant 
à  la  vie  des  animaux,  pour  cherclicr  dans  leurs  membres  dé- 
vorés le  soutien  de  la  sienne. 

Ij'ordre  suivant  lequel  les  alimens  se  sont  succédés  dans  les 
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premiers  âges  offre,  successivement,  suivant  le  docteur Mac- 
kcnzic  (  Hislory  of  heahh ,  c.  5  )  ,  les  fruits,  les  grains  ,  les 
herbages  ,  le  pain  ,  le  lait  ,  les  poissons,  la  cliair  ,  le  vin,  la 
bière.  Celle-ci,  suivant  Ht'rodote ,  a  été  inventée  chez  les 
Eç.jP'^'os  ,  et  elle  semble  désignée  déjà  par  Moyse  ,  puisque 
dans  plusieurs  passages  du  LéAitique  (x,  9)  et  des  Nombres 
(vi,5),  ce  législateur  parle  de  liqueurs  enivrantes,  autres 
que  le  vin  ,  et  qui  sont  exprimées  dans  le  texte  grec  des  sep- 
tantes  par  le  mot  aiyjfct  ,  dont  la  racine  est  hébraïque  et  si- 
gnifie enivrer.  A  ces  aliiflens  ,  il  faut  joindre  le  beurre ,  le 
miel ,  l'huile  d'olive  ,  les  œufs  et  le  fromage. 

Ces  premières  itiventions  furent  bientôt  suivies  par  des  pré- 
parations plus  recherchées  ,  selon  que  la  sensualité  s'éveillait, 
ou  que  le  besoin  obligeait  de  proportionner  la  résistance  des 
alimens  à  l'aclivilé  diminuée  d'organes  devenus  plus  faibles. 
C'est  ainsi  qu'Hippocrate  ,  d'une  main  savante  et  exacte,  nous 
trace  ,  dans  son  Traité  delà  médecine  primitive  (crep/  ccf^y^etinç 
iHTf /X.17Ç"  )  ,  l'histoire  des  perfections  successives  apport('es  aux 
alimens,  et  nous  montre  l'homme,  instruit,  par  la  douleur 
autant  que  par  le  plaisir,  à  clioisir,  a  préparer  ,à  métamor- 
phoser les  substances  qui  lui  servent  de  nourriture,  et  trou- 
vant ainsi  dans  son  expéiience  les  premiers  élémens  de  l'/jj"- 
giène  et  de  la  médecine.  En  effet,  en  admettant,  d'après 
Moyse  ,  l'affaiblissement  héréditaire  des  corps  des  hommes 
par  l'abus  des  jouissances,  on  conçoit  qu'une  nourri  tu  le  , 
d'abord  salubre  ,  est  devenue  ensuite  trop  grossière  pour  des 
organes  énervés  :  alors  le  sentiment  du  mal  a  fait  trouver  la 
mesure  et  les  modifications  du  régime  ;  car ,  dit  Hippocrate, 
■vous ne  trouverez  aucune  mesure,  aucune  balance,  aucun 
calcul-)  auquel  vous  puissiez  vous  en  rapporter  plus  sûre- 
vient  qu'aux  sensations  mêmes  qii  éprouve  le  corps  (  1.  c. , 
édition  de  Vander-Linden,  §.  xvi  ). 

Si  ces  sensations  eussent  suffi  pour  établir  les  règles  du  ré- 
gime,  il  n'y  eût  point  eu  d'art.  Car,  dit  Hippocrate,  où pet^ 
sonne  n'est  ignorar)t  et  oii  tout  le  monde  est  instruit ,  soit  par 
l'usage,  soit  par  le  besoin,  on  ne  peut  donner  le  titre  d'ar- 
tiste Il  personne.  Cependant  les  besoins  ,  les  erreurs  et  les  in- 
firmités des  hommes  augmentant,  et  la  tradition  devenant  in- 
suffisante pour  les  recueillir  et  les  transmettre,  l'art  s'est 
forme  et  il  est  devenu  nécessaire.  Hippocrate,  pour  preuve 
de  sa  réalité,  cite  l'exemple  des  médecins  gymnastiques,  qui., 
tous  les  Jours  f  dit-il  .,font  des  observations  nouvelles  sur  les 
alimens  et  les  boissons  qui  procurent  au  corps  plus  de  force 
et  de  ï}igueur{ib). 

On  avait  même  déjà  porté  l'étude  du  régime  jusqu'à  uixe 
recherche  excessive  avant  Hippocrate,puisque  Hérodote  observe 


HYG  553 

c/es  Egyptiens  ,  qu  ayant  du  remarquer  que  la  plupart  des 
maladies  venaient  de  Vcihiis  des  aliniens  ,  ils  avaient  soin 
tous  les  mois  de  consacrer ,  trois  jours  de  suite ,  à  se  faire 
'vomir  et  à  se  laver  avec  des  clj'stèras  pour  poursuivre  et 
saisir  la  sainte'  { Euterpe ^^.  77  ,  d.  de  Glascou  ).  Cet  usage 
des  vomitifs  ,  aiujufl  on  donnait  le  nom  de  syrmaisme 
(  avpfJLctiij-y.ôç)  ,  était  passé  chez  les  Romains  plutôt  comme ,un 
moyen  de  faA^oiiser  la  gourmandise  que  de  conserver  la  santé; 
et  dans  plusieurs  passages  d'iiippocratc  ,  il  paraît  que,  de  son 
temps ,  les  Grecs  usaient  de  temps  en  temps  de  moyens  doux 
d'exciter  le  vomissement,  et  de  décharger  l'estomac.  Mais  Hé- 
rodote ,  en  homme  judicieux  ,  après  avoir  observé  que  les 
Egyptiens  étaient  les  hommes  les  plus  sains  de  l'Afrique,  at- 
tribue cet  avantage  moins  k  ces  usages  ,  qu'à  l't'galité  de  tem- 
pérature de  leur  climat ,  dans  lequel  les  saisons  ne  sont 
sujettes,  dit-il,  à  aucune  vicissitude;  malgré  tout  cela,  et 
quoique  le  régime  dePythagorc  et  les  institutions  de  Lycurgue 
eussent  précédé  d'un  grand  nombre  d'années  l'âge  d'Hippo- 
crate  et  de  Platon,  quoique  Iccus  ,  médecin  de  Tarente,  eût 
quelques  années  aupatavant  recommandé  l'union  de  la  gym- 
nastique avec  le  régime  le  plus  sobre,  pour  la  conserva- 
tion de  la  santé  ,  quoiqu'il  eût  acquis  assez  de  réputation 
pour  qu'on  se  servît  de  l'expression  proverbiale  de  repas  d'Ic- 
cus  ,  pour  signifier  un  repas  très-sobre  et  très-simple  (  V03-CZ 
£t.  de  Bysance ,  cité  par  Mackenzie ,  dans  son  Histoire  de  la 
santé);  Platon  n'en  attribue  pas  moins  l'invention  de  la  gym- 
nastique médicale  à  Ilerodicus,  ctHippocrate  s'attribue  l'hon- 
neur d'avoir  déterminé  avec  exactitude  les  proportions  du  ré- 
gime, soit  pour  les  malades  ,  soit  pour  les  gens  en  santé.  C'est 
ce  qu'on  voit  daïis  les  livres  premier  cl  troisième  Du  régime 
des  hommes  sains  ,  et  dans  celiii  intitulé  :  Du  re'gime  dans 
les  maladies  aiguës.  Dans  celui-ci  ,  Hippocrale  dit  en  propres 
termes  que  les  anciens  n'ont  rien  écrit  sur  la  diète  ^  qui  mé- 
rite qu'on  en  parle  ,  et  qu'ils  ont  passé  sous  silence  cet  ar- 
ticle important.  Dans  le  premier  livre  de  la  Diète,  l'auteur 
de  ce  livre  commence  par  exposer  combien  les  travaux  des  an- 
ciens sur  ce  sujet  ont  laissé  de  choses  à  désirer,  et  il  ajoute, 
à  la  fin  de  ce  préambule  :  Je  ferai  connaître  ce  que  nul  de 
ceux  qui  ni''ont  précédé  n'a  même  entrepris  de  démontrer.  H 
s'attribue  ensuite  plus  particulièrement  d'avoir  déterminé  les 
temps  el  les  signes  qui  précèdent  les  dérangcmens  de  la  santé, 
et  les  moyens  d'en  prévenir  les  suites  par  la  proportion  res- 
pective des  alimens  et  tics  exercices  (  Jù.  ,  §.  iv,  éd.  de  Van- 
dcr-Linden  ).  Il  se  donne  constamment  comme  l'auteur  de  ces 
inventions  dans  le  troisième  livre,  où  parlant  de  la  combi- 
iiaison  des  exercices  et  des  alimens,  el  de  leur  utflité  pour 
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piévcnir  les  maladies  dans  les  cas  où  la  santé' devient  chan- 
celante ,  il  s'exprime  ainsi  :  //  ne  faut  pas  chercher  à  con- 
server la  santé  par  le  mofen  des  remèdes.  A  cet  e'^ard  ^ 
c'est  moi  qui  ai  trouve' ce  qui  approche  le  plus  du  véritable 
hiit  ;  mais  personne  ne  Va  exactement  atteint  (1.  ni.  De 
diœtâ ,  §  1  )•  !-•-  dans  la  suite  du  même  livre,  en  passant  à  la 
s  condepaitie  de  son  sujet,  il  dit  encore,  en  parlant  de  cette 
même  découverte  :  Quanta  celte  invention  ,  honoralle pour 
moi  qui  en  suis  l'auteur,  utile  pour  ceux  qui  s^ en  instruisent , 
et  que  personne  de  ceux  qui  rn'ont  précédé  n'a  essayé  d\it- 
teindre;  je  la  regarde  comme  la  plus  importante  de  toutes 

Cet  accord  entre  les  trois  livres  Du  régime^  et  celui  Dit 
régime  dans  les  jyialadies  aiguës ,  dont  personne  ne  doute 
qu'ilippocratc  ne  soitrauteur,  donne  quelque  force  a  l'opinion 
du  doc  leur  Mackenzie  ,  qui  pense  que  ce  célèbre  médecin  est 
aussi  l'auteur  des  trois  autres  livres,  quoique  Lec'.crc  les  attribue 
à  Hérod'cus.  L'auteur  de  l'arlicle  gj-mnostique  de  Tant  ienne 
Encjelopjdie  ,  donne  ,  pour  preuve  que  ces  livr^-s  ne  sont  pas 
d'iiippociate  ,  le  mépris  que  méritent,  selon  lui,  1rs  minu- 
ties de  gymna  tique  qui  j  sont  contenues  ;  cette  raison  noui 
parait  bien  faible  concernant  une  chose  dont  nous  n'avons  nul 
usage,  qui  était  si  familière  aux  Grecs  et  si  importante  a  leur 
avis  ,  et  dont  l'auteur  de  ces  livres  a  pu  parler  avec  quelque 
précision  ,  sans  païa^tie  ridicule  à  ses  cuntcmporams.  Si  quel- 
que chose  cependant  peut  rendre  plus  probable  l'opinion  qui 
attribue  ces  livres  a  Héiodicus  ,  c'est  que  le  troisième  livre 
paraît  répondre  beaucoup  à  la  critique  trop  sî'vère  que  Platon 
lait  d'Hérodicus  ;  puisqu'tn  général  dans  ce  livre  l'auteur  s' oc-» 
cupc  des  personnes  qui  ('prouvent  quelque  altération  dans  la 
sauté,  ou  quelcpic  affaiblissement  dans  les  fonctions,  et  <jue 
<:'est  dans  la  vui'  d'en  prévenir  les  suites  ,  qu'il  donne  les  règles 
de  régime  convenablrs  a  ci  s  dérangemens.  Et  la  critique  de 
Platon  n'est  au  fond  elle-même  qu'un  éloge,  puisque  c'est 
précisément  ses  succès  qu'il  lui  reproche,  ne  voulant  pas  qu'on 
prolonge  une  vie  qu'il  regarde  «comme  pénible  pour  les  indi- 
vidus ,  et  inutile  pour  la  république. 

Aiu'ii  l'origine  de  la  science  ,  c'est-a-dire  de  l'hygiène,  ré- 
duite en  principes  d'après  l'observation ,  ne  remonte  guèi^ 
au-del;i  de  l'âge  d'Hippocrate  et  d'Hérodicus  son  maître  ,  et  si 
l'on  désirait  des  détails  plus  étendus  sur  les  monumens  anté- 
rieurs qui  y  sont  relatifs  ,  on  ne  pourrait  rien  lire  de  mieux 
fait  à  cet  égard  que  l'histoire  que  trace  ,  de  ces  tenqis  anciens, 
le  docteur  James  Mackenzie  ,  dans  son  ouvrage  intitule  : 
L'Histoire  de  la  santé  et  de  l'art  de  la  conserver.  Historj  of 
the  lleaWi  ,  and  ihe  art  qfpresen'ing  il ,  etc.  (  2"  ëd.  Ediinb.^ 
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1759").  Nous  devons  avertir  que  nous  en  emprunterons  môme 

Flusieurs  passages  ,  que  nous  aurons  soin  de  citer  à  mesure  que 
occasion  se  picsenteia  de  les  tiansporter  dans  cet  article. 
L'histoire  de  l'hj-^iène  ramenée  à  i^untre  époques  princi- 
pales. On  peut  ri'duire  en  époques  l'histoin  d'un  ait,  en  pre- 
nant pour  points  de  ralliement  les  temps  où  des  hommes  ce'- 
lèbiesy  ont  acquis  quelque  réputation  par  leur-  ouvrages,  011 
en  se  bornant  aux  seules  epoqn(  s  où  l'ait  a  fait  de  véritables 

Ï)rogrès.  Le  premier  svstcQie  est  celui  qu'ont  suivi  presque  tous 
es   historiens  de  la  médecine.  Le  second  est  celui  que  nous 
préférons  comme  le  seul  vraiment  intéressanl. 

Suivant  ce  dernier  système ,  il  ne  faut  compter  que  quatre 
époques  remarquables  dans  l'histoire  de  Vhjgiène.  La  première 
est  celle  où  l'art,  réduit  pour  la  première  ibis  eupi<ccptes, 
d'après  une  observation  régulière,  a  donné  naissance  à  des  ou- 
vrages auxquels  la  postérité  a  conservé  son  estime.  Cette  épo- 
que ,  dont  il  Avadra  diviser  l'étendue  en  plusieurs  temps,  est 
celle  d'Hippocrate;  auquel  il  faut  associer  Ilérodicus ,  son 
maître,  et  Polybe,  son  gendre  et  son  disciple.  Son  commence- 
ment peut  être  fixé  à  la  naissance  d'Hippociale,  c'est-à-dire, 
à  l'année  460  avant  l'ère  chrétienne.  Le  grand  nombre  de  siè- 
cles que  l'on  comptera  entre  celte  première  époque  et  la  se- 
conde, ne  doit  pas  étonner,  si  l'on  considère  que,  dans  celte 
durée  considérable,  rien  de  véritablement  nouveau  n'a  été  ajouté 
aux  bases  établies  par  Hippocrate,  et  que  seulement  on  a  donné 
à  ses  principes  plus  ou  moins  de  développemenl ,  selon  que 
l'esprit  d'observation  a  été  plus  ou  moins  répandu  parmi  les 
médecins.  Car,  pour  ce  qui  est  de  l'étude  de  l'anatomie ,  cul- 
tivée avec  succès ,  depuis  lui ,  par  llérophile  et  Erasisliate, 
elle  a  peu  concouru  alors  aux  progrès  de  l'hygiène  ,  et  nous 
ne  croyons  pas  non  plus  qu'il  faille  mettre  au  nombre  des  épo- 
ques de  l'art,  ces  temps  où  sa  marche  a  été  plutôt  rétrograde 
que  progressive;  comme  lorsqu'on  y  a  introduit  les  subtilités 
des  degrés  Ae  chaud  et  Ai:  froid ^  de  sec  et  d'humide ,  qui  ont 
infecté  les  demie;  s  temps  de  l'école  arabe ,  ou  lorsque  les  ex- 
travagances des  adeptes  ont  trop  longtemps  détourné  les  mé- 
decins de  la  véritable  observation,  pour  diriger  leur  attention 
vers  la  recherche  de  ces  secrets  chimériques,  dont  les  profes- 
seurs, garantissant  aux  autres  une  sorte  d'immorîalilé,  ne  sa- 
vaient pas  se  la  réserver  à  eux-mcnifs. 

Nous  plaçoi.s  la  seconde  époque  de  l'art  au  temps  où  le  IP^ 
lèbre  Sanclorius  découvrit  les  phénomènes  de  la  transpiration 
insensible ,  et  leur  liaison  avec  tontes  les  fonctions  de  l'eco- 
nomic  animale,  et  principalement  avec  les  inégalités  du  régime 
et  Us  variation»  de  l'atmosphère.  Sanctorius  naquit  eu  ij^i. 
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C'est  donc  vers  la  fin  du  seizième  siècle  qu'il  faut  placer  l'c- 
poque  darit  on  lui  doit  Unil  l'I.onueur. 

L  ne  ;'pi)que  loiit  h  (a.t  dit'  liiciite,  par  l'influence  des  sciences 
plijsiques  s.ir  ia  m.  dei  in<; ,  est  celle  dont  le  debiU  est  marqué 
par  le  renom  cllement  de  la  physicfue,  avant  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  ,  par  les  cxp-nenct  s  de  Toiicelli  et  de  Pascal, 
Ja  connaissance  de  ia  pes  nleur  de  l'air,  et  de  son  action  sur  les 
corps,  en  raison  de  cette  pesanteur  :  la  circulation  du  sang, 
déjà  dèmoulrce,  au  commencement  du  siècle,  par  Harvey  ; 
les  travaux  de  Malpigbi  ,  de  Haies ,  et  de  tant  d'autres  célèbie? 
physiciens  qui  se  sont  occupes  de  la  physique  animale,  ont 
jeté  un  jour  nouveau  sur  toutes  les  parties  de  la  médecine.  Ils 
en  ont  préparé  le  renouvellement  entier  daas  l'école  biillante 
de  Boerhaave  ;  et,  quelque  gloire  qu'on  ail  ajoutée  à  celle  de 
celte  époque  célèbre,  on  peut  dire  que  c'est  à  elle  qu'on 
est  redevable  de  toute  la  précision  à  laquelle  on  est  par- 
venu depuis  dans  les  sciences  phvsiciues.  Il  est  remarquable 
que,  parmi  les  hommes  qui  se  sont  illustrés  dans  cette  belle 
révolution ,  si  Ton  en  excepte  ceux  qui  se  sont  livrés  presque 
exclusivement  aux  sciences  mathématiques,  un  grand  nombre 
étaient  médecins.  C'est  cette  révolution  qui  a  fourni  les  bases 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  la  plus  grande  moili:-  du  dix- 
septième  siècle,  et  dans  les  trois  quaits  du  dix-huitième.  C'est 
aussi  à  cette  grande  impulsion  donnée  aux  sciences  physiques^ 
qu'on  a  dû  les  cliangemens  qâc  Slahl ,  Boerhaave,  cl,  depuis 
eux,  les  Baron,  1rs  E.ouelle,  les  Macquer,  ont  apportés  dans  la 
chimie,  cl  les  lumières  que  la  médecine  en  a  retirées. 

Nous  avons  cru  devoir  séparer  l'époque  de  Sanctorius  de 
celle-ci,  quoiqu'elle  en  soit  si  voisine,  parce  que  Sanctorius 
n'a  eu  presque  aucun  des  secours  dont  ont  joui  ses  successeurs; 
paice  que,  dans  un  temps  où  les  plus  sages  des  médecins 
étaient  ceux  qui  marchaient  scrupuleusement  sur  les  traces 
des  anciens  Grecs,  qui  se  renfermaient  dans  leur  étude,  et  qui 
s'occupaient  de  confirmer  leuis  préceptes  par  de  nouvelles 
observations,  il  est  le  seul  qui  ait  osé  se  transporter  hors  de 
la  sphère  qu'ils  semblaient  avoir  circonscrite,  qui  se  sï»it  ou- 
veit  une  nouvelle  route  par  l'expérience  et  l'épreuve  de  la 
balance,  et  qui  ait  présenté  à  ceux  qui  l'ont  suivi  im  mojcn, 
jus([u'alors  inconnu,  de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature. 

Nous  plaçons  la  quatrième  et  dernière  époque  au  moment 

É s'est  ouverte  la  carrière  brillante  dans  laquelle  sont  entrés, 
c  tant  de  succès,  Pricstley,  Black,  Lavoisicr,  ainsi  que 
plusieurs  de  nos  médecins,  qui,  soit  par  des  inventions  fécon- 
des, soit  par  leur  zèle  pour  propager  les  connaissances  par 
renseigne  ment,  cul  bien  mérité  et  des  sciences  et  des  arts  efde 
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îa  médecine.  Cette  e'poque,  remarquable  par  la  connaissance  des 
gaz  et  de  l'action  chimique  do  l'air  sur  les  corps,  et  par  celle 
de  la  composition  et  de  la  décomposition  de  l'eau,  a  remis 
entre  nos  mains  plusieurs  des  clefs  qui  ouvrent  le  sanctuaire 
de  la  nature.  Grâce  au  succès  qui  déjà  l'ont  illustrée,  et  qui 
nous  en  promettent  tant  d'autres  par  la  suite,  les  médecins 
peuvent  désormais  se  flatter  de  recevoir  de  la  chimie  des  lu- 
mières plus  certaines  j  mais  ils  n'eu  obtiendront  ces  avantages 
qu'en  la  consultant  avec  discernement,  et  ne  l'appliquant 
qu'avec  re'serve  à  des  piobjèmes  dont  la  solution  ne  doit 
point  être  cherchée  hors  des  lois  propres  de  l'econoinie  animale, 
C'est  alors  que  la  chimie,  cette  belle  science,  absolument  in- 
connue aux  anciens  ,  expiera  amplement  les  erreurs  dont  son 
enfance  a  infecté  notre  art.  Nous  verrons  encore  un  autre  fruit 
de  l'heureuse  alliance  contractée  de  nos  joursenlre  les  sciences 
de  fait  et  les  sciences  mathématiques,  c'est  que  la  médecine  , 
riche  d'un  plus  grand  nouibre  de  données  certaines,  pourra 
s'approcher  de  plus  en  plus  de  cette  marche  exacte  et  démons- 
trative ,  dont  on  lui  a  tant  de  fois  reproché  de  s'écarter,  et  sans 
laquelle  on  ne  doit  se  flatter  d'aucun  succès  réel,  d'aucune 
gloire  durable. 

Première  époque  :  celle  (ïHippocraie.  On  fixe  la  naissance 
d'Hippocrate  vers  l'an  4^o  avant  l'ère  chrétienne.  A  l'époque 
de  Pjthagore,  qui  est  antérieure  de  cent  quarante  ans  à  celle 
d'Hippocrate,  la  médecine  et  la  pliilosophie  réunies  furent 
exercées  par  les  mêmes  hommes.  Hippocrate  les  s;'para.  Cette 
séparation  ne  fat  pas  un  divorce,  et  les  médecins  ne  cessèrent 
pas  d'être  versés  dans  la  pliilosophie.  Mais  il  résulta  de  cette  sé- 
paration deux  avantages  :  1°.  l'exercice  de  ces  deux  professions 
devenant  de  jour  en  jour  plus  étendue,  la  m('decine,  pour  être 
utilement  exercée,  eut  besoin  que  le  nrème  homme  lui  con- 
sacrât tout  son  temps  ;  2°.  la  pliilosophie  s'était  livrée  à  des 
explications  systématiques  sur  tous  les  pliénomènes  de  l'univers; 
car,  après  le  besoin  de  voir,  le  premier  besoin  de  l'homme 
est  de  comprendre  ;  et  son  esprit  impatient  aperçoit  à  peine  les 
effets,  qu'il  s'élance  déjà  vers  les  causes,  sans  songer  à  quelle 
distance  elles  sont  de  lui,  et  que  cette  dislance  ne  se  franchit 
que  par  l'observation.  Cet  esprit  de  système  était  surtout  fait 
pour  nuire  à  la  médecine,  et  malheureussment  elle  ne  s'y  est 
qift  trop  livrée  depuis.  Ainsi ,  nous  comptons  la  séparation 
de  la  pliilosophie  systématique  d'avec  la  médecine,  au  nombre 
des  premiers  progrès  de  l'art.  Ce  n'est  pas  «{u'IIippocrale  n'ex- 
pliquât beaucoup  suivant  la  philosophie  de  sou  siècle;  mais  il 
ne  voulait  pas  qu'on. abusât  de  cette  faculté  d'expliquer  dans 
les  choses  où  tout  devait  être  confié  à  l'observaliou  et  à  1  ex- 
périence :  c'est  ce  que  l'on  voit  dun<  le  Traité  des  orijiines  de 
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la  m'clecinc,  ou  de  la  médecine  primitive.  L'auteur  de  ce  Traite, 
que  Jioerhaavi  croit  être  d'Hippocrate,  contie  le  sentiment  de 
Galien  el  de  quelques  antres,  couibal ,  avec  une  solidité  remar- 
quable, et  d'après  les  faits,  un  système  répandu  de  son  temps. 
Ceux-là^  dit-iJ  en  commençant  son  Traite,  se  sont  lien  trompes 
danslfurs  nombreux  rniionnemens  qm\  voulant  parler  ou 
écrire  sur  In  m'-Jecine,  ont  pris  pour  base  de  leur  eorplication  le 
chaud^  oulcfi-oid,  ou  l'humide^  ou  lesec^  ou  toute  autre  cause 
tjii'il  leur  pluîl  .idopter^  rétrécissant  ainsi  l'art ,  et  pinçant 
duns  une  ou  deux  causes ,  qui  leur  servent  à  tout  expliquer^ 
la  Cause  principale  des  maladies  et  de  la  mort.  11  regarde  ce 
sj'stome  cumme  une  inn -vation  faite  de  son  temps,  quand  il 
dit  :  Mids  mon  dessein  est  d'en  revenir  à  ceux  qui  ont  établi 
une  nouvelle  manière  de  cultiver  notre  art ,  en  se  fondant  sur 
des  suppositions^  etc.  (éd.  de  Yander-Linden  ,  /è. ,  §.  xxii  )  ; 
et  c'est  ensuite  qu'il  paile  des  effets  physiques  et  evidens  des 
alirams  sur  n:'tre  corps,  et  qu'il  en  montre  Tincorapatibilité 
avec  la  doctrine  qu'il  combat.  Les  autres  livres,  dans  lesquels 
Hippocrate  paraît  f  nder  et  la  tiieorie  des  causes  internes  et 
celle  du  régime,  ainsi  que  d 's  tiaitemens  dans  les  maladies, 
sur  1' s  quaiit  s  qu'il  vient  de  combattie,  considérées  comme 
principes  des  facuit.^s  de  nos  corps,  sont  reconnues  pour  n'être 
yas  de  lui.  Ce  n'est  donc  pas  une  raistm  pour  nier  qu'il  soit 
l'auteur  de  celui-ci,  qui  d'ailleurs  est  parfaitement  raisonné. 
Un  des  premiers  progrès  que  les  médecins  aient  faits  a|nès  la 
nai-isance  de  ia  pliil^sophie ,  a  donc  été  de  sentir  qu'ils  de- 
vaient tout  donner  à  l'expérience ,  ne  raisonner  que  d'après 
elle,  et  se  prémunir  contre  la  manie  di;  tout  x;omprendie  ;  car., 
dit  H.ppotiale  dans  ses  Préceptes  {rrApa.'yreKtei.i)  .,11  ne  faut 
point.,  pour  exercer  la  médecine  .^  s'occuper  a  abord  de  for- 
mer des  raisouneniens  revêtus  de  quelque  prohabilité .,  mais 
ne  raisonner  que  d'après  l'expérience.  C'est  là  ce  qu'a  fait 
Hippocrate,  en  s<'paiant  la  médecine  de  la  pliilosopliie. 

Il  fallait  coinmcnctr  par  donner  cette  explication  sur  la  ma- 
nière dont  on  duit  entendre  que  la  m  decine  fût  s-  parée  de  la 
philosepîiie  ,  et  sur  Fid  e  qu'on  doit  se  faire  de  ce  premier  ca- 
lai  tère  dunne  par  LecleiC  à  r;'po([ue  d'Hippocrate. 

Cette  époque  doit  être  divisée  en  plusieurs  temps,  et  l'on 
peut  I  teudic  le  premier  dipiis  Hippocrate  jusqu'à  Galien,  Le 
second  icnfci  me  Galien  et  les  anciens  Grecs  qui  l'ont  suivi.  t>e 
troisième  contiendra  l'école  des  Arabes,  de  laquelle  on  ne  peut 
guère  distinguer  celle  des  Grecs  modcines  ,  parmi  lesquels 
Actuarias  est  presque  le  seul  qui  m.,-rite  une  attention  par- 
ticulière ;  dans  le  même  temps  se  forma  l'école  de  Salerne, 
plus  fameuse  que  lecommandable  ;  et  néanmoins  il  païut  alors 
eu  Luiope  plusieurs  liommes  siugulicis  et  remarquables,  iu- 
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dcpendamraent  des  cLimlstcs  ,  qui  infectèrent  la  médecine  de 
leuis  lèveiics.  Enfin,  une  qaatiiemê  division  de  cette  époque 
répondra  à  l'espace  qui  s'est  étoalé  entre  la  renaissance  des 
lettres  ou  le  renouvellement  d  ;  la  doctrine  grecque,  après  la 
prise  de  Coustanlinopie  ,  et  i'epoque  de  Sanctoriiis. 

Premier  temps  de  la  première  époque  ,  depuis  Hippocrale 
jusqu'à  Galien. 

Les  livres  attribues  à  Hippocrate ,  concernant  Tliygiène, 
sont  : 

1°  Le  trait^'  excellent  Des  airs  ,  des  eaux  et  des  lieux 
(  Ilîii  àépav  ^  UfTitTWv ,  ToTWf  ).  Hippocrate  y  t.aite  des  divers 
effets  q*Lii  sont  les  indices  sensibles  des  qualit  s  dilîirentcs  de 
l'air,  des  vents,  des  eaux,  de  la  situation  des  villes  relative- 
ment à  ces  choses  ,  de  leur  exposition  aux  diflérens  points  de 
l'hoiizon  ,  et  dos  caractères  de  salubrité  et  d'insalubrité  qui 
en  résultent ,  ainsi  que  de  la  constitution  physique  et  moîale 
des  habitans  qui  sont  exposés  ;\  ces  influences.  Il  y  parle  aussi 
des  diverses  saisons  de  l'année  ,et  de  leurs  effets  sur  nos  corps. 
Enfin,  il  joint  à  ces  obseivations  géjiéralcs ,  des  observations 
particulières  et  qui  caiactérisent  au  moral  et  au  physique  les 
peuples  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Dans  les  premiers  ,  ii  dis- 
tingue ceux  d'orient  et  ceux  d'occident  ,  parmi  lesquels  il 
compte  les  peuples  de  l'Afrique  coim.is  de  son  temps  ,  c'est- 
à-dire,  les  habitans  de  l'Egj'pte  et  de  la  I.,ybie.  En  traitant  des 
peuples  d'Europe  ,  il  s'étend  fort  au  long  sur  les  Sev'thes  ou 
les  Sauromates  ,  et  compare  les  peuples  de  l'Euiopc  en  gé- 
néral avec  les  peuples  de  l'Asie.  L'infl  lence  des  gouv''rii£mens 
sur  les  qualit('s  morales  et  physiques  des  peuples,  lui  paraît 
aussi  digne  d'une  grande  attention  ;  et  c'est  en  ripublica-'n 
qu'il  trace  les  distinctions  qui  séparent  les  nations  libres  de 
celles  qui  soat  soumises  au  joug  d'un  pouvoir  arbitraire.  Elles 
lui  paraissent  tranchi'es  d'une  manière  bien  sensible,  tant  pour 
leurs  mœurs,  c[ue  pour  leuis  constitutions  p!iysi<{ues. 

1".  Le  traité  De  l aliment  (  riîp)  T|0û3)ns"  )  est ,  comme  le  pré- 
cédent, au  ju-^em-uit  d  •  presque  tous  les  critiques  ,  une  v.aie 
produ  lion  d'Hippocrate.  On  y  remarque  uioms  d'ordre  et  de 
méthode;  mais  un  y  trouve  des  traces  d'une  mi'ditalion  pro- 
foude  ,  et  des  vues  véritablement  philos-^ pliiqucs.  Il  y  p^rle 
de  la  nature  propre  de  la  substance  aiimunteuse  ,  d'  ses  pro- 
portions avec  les  âges  et  les  tenrpérarae  is ,  de  ses  variétés,  dj. 
mécanisme  de  son  application.  La  brièveté  de  l'expression 
donne  souveiit  de  l'obscurité  au  discours. 

3°.  Le  traité  De  la  salubrité'  du  re'gime  (  Hift  «T/etiTMS' 
vyistvrii)  est  écrit  principalement  pour  ks  hommes  qui  ,  vi- 
vant dans  une  condition  piivéeet  libre, peuvent  s'occiipei  avec 
quelque  déuil  du  soia  de  leur  saule.  C'est  ce  que  l'auteui- 
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appelle  iS'iâra.i ,  prù'ati  hoimnes.  Cet  auteur,  suivant  la  plu- 
part (lés  Ciiticjues  ,  est  Poljhe ,  gendre  d'IIippocrate.  Les  pro- 
priétés de  la  chaleur  cx.  à\i  froid  ^  de  V humidité  cl  de  la  séche- 
resse^ sont  les  indications  principales  auxquelles  il  s'attache 
pour  diriger  le  régime  selon  les  saisons ,  les  âges ,  les  sexes  et 
les  tcmpéianiens.  Sur  quoi  il  est  bon  d'observer  que  l'auteur 
du  Traité  des  origines  de  la  médecine  ,  n'a  pas  rejeté  ces 
considérations  y  mais  a  blâmé  l'abus  qu'on  en  faisait  ,  pour 
expliquer  par  elles  tous  les  phénomènes  de  la  santé  et  des 
maladies  ,  tous  les  effets  des  alimens  et  des  mcdicamens.  L'au- 
teur de  ce  livre. donne  encore  des  préceptes  pour  facililer  l'a- 
maigrissenient  des  gens  trop  gras  ,  et  pour  procurer  de  l'em- 
bonpoint aux  gens  maigres.  La  base  de  son  régime  rouie 
principalement  sur  le  clioix  des  alimens  et  des  boissons ,  sur 
les  exercices,  les  bains,  les  onctions,  et  les.moyens  de  pro- 
curer le  vomissement ,  selon  les  circonstances  et  les  divers 
tempéramens. 

4°.  Les  trois  livres  Du  régime  (  X\sfi  S'ia.lrnç) ,  que  Leclerc 
attribue  à  Hérodicus ,  sont  attribués  aussi  par  différens  critiques 
à  d'autres  médecins,  doi^t  quelques-uns  étaient  antérieurs  à 
Hippocrate. Galien  fait  peu  de  cas  du  premier,  dans  lequel  un 
petit  nombre  de  traits  exce liens  sont  mêlés  à  un  fatras  d'expli- 
cations obscures  sur  la  nature  des  choses  ,  et  la  génération  de 
l'homme.  11  regarde  au  contraire  ,  ainsi  que  Cclse,  le  second  et 
le  troisième  comme  dignes  du  père  de  la  médecine  ,  surtout  le 
second  ,  où  les  pr»jpriétés  et  les  variétés  des  alimens  sont  expo- 
sées f%it  au  long.  11  est  cependant  évident  que  le  premier  et  le 
troisième  au  moins  ,  sont  de  la  même  main  ,  non-seulement 
parce  que  dans  l'un  et  dans  l'autre,  l'auteur  s'attribue  l'inven- 
tion du  régime  ,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  encore  parce 
que  dans  le  premier  ,  il  annonce  qu'il  donnera  la  dis- 
tinction des  symptômes  avant-coureurs  des  maladies  ,  et  à 
l'aide  desquels  on  peut  prescrire  le  régime  piopre  à  en  écarter 
les  suites  ,  et  qu'il  exécute  sa  promesse  dans  le  troisième 
livre  ;  et  c'est  encore  une  des  inventions  dont  il  se  glorifie. 
Il  suffit  de  lire  ces  deux  livres,  pour  voir  qu'un  même  sys- 
tème en  dirige  l'auteur  ,  que  ce  sont  les  mcraf  s  idées  et  les 
mêmes  expiessions,  par  conséquent  la  même  plume.  Le  pre- 
mier livre  ,  qu'on  a  tort  de  séparer  des  deux  autres  ,  com- 
mence par  établir  le  principe  que  l'équilibre  de  la  sauto  dé- 
pend d'une  juste  proportion  entre  les  alimens  et  les  exercices. 
11  passe  ensuite  à  l'exposition  de  la  nature  de  Tliomme  ,  qu'il 
établit  sur  la  combinaison  de  deux  principes  ,  de  Tcau  et  du 
feu  ,  desquels  di'rivent  les  quatre  qualités  primitives  :  ceci 
prouve  bien  que  l'auteur  de  ce  livre  n'est  pas  le  même  que 
«iclui  des  Oi  igines  de  la  médecine.  Ce  livre  contient  quelques 
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traits  curieux  relatifs  a  la  philosophie  des  anciens.  Le  second 
îivrc  ,  beaucoup  plus  satisfaisant  pour  nous,  et  rempli  do 
bonnes  observations ,  contient  d'abord  des  remarques  sur  les 
efftfts  des  rc'gions  de  l'air  et  des  vents  ;  l'auteur  donne  en- 
suite un  long  détail  sur  les  qualite's  et  les  variétés  des  ali- 
mens.  Enlin  ,  ce  livre  est  terminé  par  des  observations  sur 
les  différentes  matières  (Yliygiène  y  et  spécialement  sur  les 
bains  ,  les  voniissemens  diététiques ,  surtout  sur  les  différens 
genres  d'exercices  gymnasliques.  Le  troisième  livre  a  pour 
objet  de  déterminer  les  règles  et  la  mesure  de  toutes  les 
choses  dont  l'usage  concourt  à  Pcntreticn  de  la  vie  et  de  la 
santé.  Il  est  divisé  en  deux  parties  principales  :  l'une  est  des- 
tinée (c  à  ceux  qui  composent  la  classe  la  plus  ordinaire  des 
hommes  ,  qui  vivent  des  alimens  que  l'occasion  leur  offre  , 
qui  sont  contraints  à  travailler  ,  ou  obligés  de  passer  leur 
vie  dans  les  voyages  ,  ou  qui  attendent  leur  existence  du 
commerce  maritime.  »  Dans  l'autre  partie  ,  il  donne  des  pré- 
ceptes il  ceux  qui  mènent  une  vie  plus  libre  ,  ne  connaissent 
aucune  véritable  jouissance  sans  la  santé,  et  ont  le  temp'i 
de  se  livrer  à  toutes  les  recherches  nécessaires  pour  sa  conser- 
vation. C'est  ici  qu'il  recherche  scrupuleusement  les  signes 
distinctifs  qui  annoncent  les  variations  de  la  santé  ,  et  la 
jiianière  dont  elle  incline  vers  les  différentes  incommodits's  , 
qu'il  regarde  connue  les  germes  des  maladies.  L'estimation 
qu'il  fait  de  chacune  de  ces  altérations ,  que  le  commun  des 
hommes  néglige,  lui  donne  la  mesure  des  moyens  diététiques 
qu'il  leur  oppose.  Ici  l'on  conçoit  que  cette  scrupuleuse  élude 
de  soi-même,  qui  devient  l'affaire  de  tous  les  momens  ,  a  pu 
exciter  la  juste  censure  de  Platon  et  celle  de  tous  les  philoso* 
plies  ,  persuadés  qxxc  l'homme  n'existe  pas  seulement  pour  lui- 
même.  Néanmoins  cette  partie  renferme  ,  comme  la  première', 
beaucoup  de  choses  intéressantes  et  d'observations  curieuses. 

5°.  Le  livre  Des  songes,  Tsp)  îvvTrvicov -,  offre  principale-, 
ment  des  observations  sur  la  liaison  des  songes  avec  les  va- 
riations du  régime  ,  et  sur  les  précautions  qu'ils  indiquent 
pour  la  conservation  de  la  santé.  Plusieurs  critiques  le  re- 
gardent comme  nue  suite  du  troisième  livre  de  la  diète  ;  ce 
n'est  pas  sans  raison.  En  effet ,  il  y  a  une  liaisoji  bien  évidente 
entre  les  détails  de  ce  livre  ,  et  ceux  de  la  seconde  pailie  du 
troisième  livre  de  la  diète  ,  où  sont  exposés  tous  les  effets 
de  la  plénitude  et  des  erreurs  du  régime.  Ces  erreuis  sont 
aussi  les  causes  de  la  plupart  des  agitations  qui  troublent 
le  repos  et  le  sommeil  ;  et  il  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'une 
même  m  lin  a  tracé  l'un  et  l'autre  ouvrage. 

6°.  Le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës,  Tsp)  S'iaI- 
im  Q^icàV ,  est  divisé  géuciulcmcnt  en  quatre  livres  ;   mais  les 
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trois  premiers  seuls  ont  trait  au  régime  qui  doit  être  prescrit 
aux  malades  ;  le  dernier  qui  est  regardé  comme  étranger  à  Hip- 
pocrate,  ne  contient  que  la  description  de  diverses  maladies^ 
et  leurs  signes  diagnostiques  et  pronostics,  ainsi  que  leur  eu- 
ration.  Ces  trois  premiers  livres ,  universellement  attribues  à 
Hippocrate ,  et  regardés  comme  une  de  ses  plus  importantes 
productions  ,  ont  bien  peu  de  trait  à  Yhj'giène.  Ils  en  rappel- 
lent cependant  divers  principes,  par  la  comparaison  des  habi- 
tudes de  l'état  sain,  avec  les  besoins  de  l'état  malade,  et  par 
celle  des  effets  des  alimens,  des  boissons,  des  bains,  ainsi  que 
des  divers  changemens  de  régime  sur  l'homme  considéré ,  tant 
dans  l'état  de  santé  que  dans  celui  de  maladie.  Le  premier  li- 
vre est  intitulé  spécialement,  dans  quelques  éditions.  Delà  ti- 
sane ;  c'est-à-dire,  de  la  décoction  d'orge,  nspi  TTto'ccvnç  ^ 
et  a  en  effet  pour  objet  principal ,  de  traiter  des  effets  de  cet 
aliment,  particulièrement  consacré  à  nourrir  les  malades  dans 
le  cours  des  maladies  aiguës. 

•j".  Le  livre  De  l'usage  des  liquides  ^  Tifi  vypcÔv)(j){iftoÇ',  ne 
concerne  pareillement  que  les  affections  morbifiques  tant  ex- 
ternes qu'internes  j  mais  on  y  trouve  encore  quelques  réflexions^ 
qui  ne  sont  pas  otiangères  a  la  conservation  de  la  santé,  comme 
on  en  rencontre  également  d'éparses  dans  divers  autres  traités, 
tels  que  celui  des  diverses  régions  du  corps ,  rrepl  l'ù-^ruv  rcôv 
Kctr  ccvèpaTov  ,  des  vents,  Tspi  q^va-av  j  des  origines  de  la  méde- 
cine,  Ti^i  k^yjtimç  \nrpî%}iç ,  etc. 

Quant  à  Polybe  ,  gendre  d'Hippocrate ,  et  qui  lui  succéda 
dans  l'école  qu'il  avait  fondée  ,  on  en  a  dit  tout  ce  qu'on  eji 
peut  dire ,  en  parlant  du  livre  qui  lui  est  attribué  par  Galieu, 
celui  De  la  salubrité'  du  régime. 

Diodes  de  Carjste.  Dioclés  de  Caryste ,  qu'on  appela  le  se- 
cond Hippocrate,  ne  nous  est  connu  que  par  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Antigone  ,  l'un  des  successeurs  d'Alexandre  ,  et  qui 
nous  est  conservée  dans  les  éditions  de  Paul  d'Egine ,  à  la  fin 
du  premier  livre,  ch.  c. ,  sous  le  titre  d^ Epitre prophylactique 
de  Diodes ,  ùioKhéaf  èrriçroh»  TpoçvActxTiXji.  jblle  est  dans  le 
genre  du  troisième  livre  de  la  diète  j  Dioclès  y  donne  les  signes 
précurseurs  des  maladies  et  les  moyens  préservatifs ,  lorsque 
ces  signes  se  manifestent.  Il  divise  les  maladies  en  maladies  de 
la  icte,  de  la  poitrine,  du  bas-ventre  et  de  la  vessie.  Il  passe 
ensuite  aux  préservatifs  qui  conviennent  aux  changemens  que 
les  saisons  occasionent  dans  nos  corps,  et  ce  dernier  genre 
d'observations  termine  sa  lettre.  Ce  morceau  ne  contient  néces- 
sairement que  des  choses  fort  vagues,  et  ne  donne  l'idée  d'au- 
cun progrès  remarquable  de  la  science.  Dioclès  florissait 
soixante-douze  ans  après  l'âge  d'Hippocrate. 

Cclse.  Gelse  (Aurelius  Cornélius  Celsus)  écrivait  l'an  ^o  de 
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wolre  ère  ,  et  était  né  vers  l'an  1 1  avant  cette  même  ère.  PJus 
souvent  traducteur  élégant  et  judicieux  d'Hippocrate,  qu'é- 
crivain original ,  il  a  mis  plus  d'ordre  et  de  méthode  que  lui 
dans  ses  écrits  ;  son  siècle  lui  dut  sans  doute  beaucoup  ,  mais 
il  ne  fit  pas  faire  à  l'art  de  grands  progrès.  Le  premier  livre  de 
ses  œuvic-;  contient  les  piéceptes  relatifs  à  la  santé.  11  com- 
mence par  le  régime  des  gens  forts ,  sains  et  robustes,  et  donne 
ensuite  les  règles  convenables  aux  gens  d'une  faible  constitu- 
tion et  aux  infirmes  ;  et  enfin ,  celles  que  nécessitent  les  sai- 
sons ,  ou  qui  sont  utiles  dans  différentes  circonstances  de  la 
vie. 

Il  présente  dans  le  premier  chapitre ,  deux  règles  remar- 
quables. Sa  règle  générale  est ,  que  l'homme  sain  et  bien  cons- 
titué ne  doit  s'astreindi-e  à  aucune  loi  invariable  ,  précepte 
très-sage  ,  et  d'où  résulte  une  proposition  digne  de  remarque, 
que  quelques  auteurs  ont  censurée  mal  à  propos  ,  faute  de  la 
considérer  dans  l'esprit  de  la  proposition  générale.  C'est  celle- 
ci  :  modo  plus  j'usto  ,  modo  non  ampUiis  assumere  ;  tantôt 
excéder  la  stricte  mesure  du  besoin  ,  tantôt  se  contenir  dans 
cette  mesure.  C'est  bien  là  le  sens  que  détermine  la  vraie  si- 
gnification deyjii/o.  Sebizius  n'y  a  pas  fait  attention  ,  quand 
il  a  reproché  à  Celse  de  se  faire  l'apôtre  des  gourmands  et  des 
buveurs.  11  est  sûr  que  la  loi  stricte  et  précise  du  besoin  n'est 
pas  faite  pour  ceux  qui  jouissent  d'une  santé  robuste,  mais 
seulement  pour  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de  veiller ,  avec 
une  attention  rigoureuse  ,  sur  eux-mêmes  ,  et  Sanctorius  n'a 
rien  dit,  que  Celse  n'ait  dit  lui-mome  dans  le  chapitre  sui- 
vant, quand  il  fait  cette  réflexion,  sect.  m,  aph.  42  •"  Celsi 
sententia  non  omnibus  tuta  est. 

Une  seconde  proposition  tiès-importante,  très-remarqnable, 
et  qu'on  doit  rapporter  à  l'abus  que  quelques  personnes  font 
des  remèdes  de  précaution,  est  celle-ci  :  Ca\'endum  ne  in  se' 
ciindd  valetudine  adversœ  prœsidia  consumantur  :  Il  faut 
prendre  garde  d'user  dans  la  santé ,  les  ressources  destinées  à 
ia  maladie. 

D'ailleurs,  les  préceptes  de  Celse  portent  principalement 
sur  le  régime  et  le  choix  des  alimens  et  des  buissons,  sur  l'u- 
sage des  bains,  les  proportions  et  les  relations  mutuelles  des 
repas  et  des  t/avaux ,  sur  les  vomissemens  diététiques  ou  le 
sytmaïsme,  et  les  exercices  gymnastiques.  La  partie  qui  re- 
garde le  rL'gime  des  gens  faibles  et  d'une  constitution  délicate, 
est  pleine  d'obsei-vations  judicieuses;  on  les  doit  à  cet  auteur, 
ou  du  nioins  il  est  le  premier,  que  nous  sachions,  qui  les  ait  eX' 
posées  dans  un  o.dre  et  avec  une  clarté  que  nous  ne  retrou- 
vons point  chez  Hippocrate.  On  y  voit,  ou  qu'il  a  observe  sur 
lui-même ,  ou  du  moins  qu'il  a  puisé  ses  préceptes  dans  l'é- 
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tude  immédiate  de  la  nature.  Il  met  au  nombre  des  gens  fai- 
bles ,  la  plupirt  des  babitans  des  villes  et  les  gens  de  lettres; 
Quo  in  numéro  magna  pars  urbanorum  ,  omnesqne penè  eu- 
pidi  liiterarum  sunt.  11  passe,  après  cela,  aux  différence» 
qu'exigent  dans  le  régime  les  différcutos  constitutions  ,  les 
âges,  les  sexes  et  les  saisons.  Il  expose  ensuite  le  r'^gime  qui 
convient  aux  personnes  affectées  de  diiïéieiUes  infiimités,  et 
celui  qui  est  le  plus  propre  à  éloigui^r  les  effets  des  contagions 
pestilentielles.  C'est  dans  le  second  livre  qu'il  expose  les  qua- 
lités et  les  propriétés  des  alimcns  et  des  boissons,  à  commen- 
cer du  chap.  xviu.  C'est  là  qu'on  retrouve  beaucoup  des  ob- 
servations d'Hippocrate  mêlées  avec  celles  qui  sont  propres  à 
notre  auteur,  et  que  malheureusement  on  rencontre  des  clas- 
sifications peu  d'accord  avec  la  bonne  pli}  slque,  des  substances 
d'une  nature  essentiellement  différente  mises  sur  le  même 
rang ,  et  des  contradictions  qui  semblent  inexplicables.  C'est 
îïinsi  que  le  cucumis  est  mis  au  rang  des  substances  que  Celse 
désigne  sous  le  litre  :  quœ  boni  succi  sitnt ,  qui  forment  de 
bon  sucs  ;  et  se  retrouve  dans  le  chapitre  suivant ,  au  rang  de 
celles  quœ  mali  succi  sunt ,  qui  forment  de  mauvais  sucs  ; 
cette  division  elle-même  n'offre  rien  de  clair  et  d'intelligible; 
et  au  rang  des  choses  rafraîchissantes  ,  on  trouve  Icconandmm 
à  côté  du  cucumis  ,  etc.  Malgré  cela  ,  dans  l'ère  d'Hippocrate, 
Celse  est  un  des  auteurs  dont  ceux  qui  pensent  tireront  le 
plus  de  profit,  et  dans  les  ouvrages  duquel  ils  s'instruiront  le 
juieux  de  la  médecine  des  anciens. 

Phuarque  ^  Agathinus.  Plutarque,  qui  n'était  pas  médecin, 
a  donné  un  excellent  traité  intitulé  :  'Tytsivà.  rrupayréKiMitTa, 
Préceptes  pour  conserver  la  santé'.  Ce  ne  sont  point  des  idées 
neuves,  mais  des  idées  exposées  d'une  manière  nouvelle;  et 
il  est  bon  de  remarquer  dans  l'histoire  de  notre  art ,  les  épo- 
ques oii  le  mélange  de  la  philosophie  a  donné  a  la  médecine, 
et  plus  de  valeur  et  plus  d'empire  sur  les  esprits  des  hommes. 
L'appareil  de  la  science  et  les  démonstrations  exactes  touchent 
peu  le  vulgaire  ;  Plutarque,  avec  des  raisonneniens  moins  ri- 
goureux ,  mais  avec  des  comparaisons  frappantes  et  un  stjle 
«nchanteur,  orna  et  fît  aimer  les  préceptes  de  l'art.  11  donna 
lui-même  l'exemple  ;  et  une  vie  longue,  une  santé  vigoureuse, 
la  conservation  de  toutes  ses  facultés  jusque  dans  un  âge  très- 
avance  ,  confirmèrent  la  vérité  de  ce  qu'il  avait  écrit.  Il  faisait 
un  grand  cas,  parmi  tous  les  autres  exercices ,  de  la  lecture  ii 
haute  voix;  et  nous  voyons  que  cet  usage  était  en  général  re- 
gardé par  les  anciens  comme  infiniment  salutaire.  11  estime  peu 
le  syrmaïsme  ou  le  vomissement  diététique,  si  souvent  prati- 
qué chez  les  anciens.  11  le  regarde  comme  une  invention  fa- 
vorable à  la  gourmandise ,  mais  contraire  à  la  nature  et  uuisi- 
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ble  a  la  santé  ;  ruais  nous  avons  dit  sous  quel  point  de  vue  on 

{>eut  confirmer  cette  pratique,  et  en  reconnaître  l'utilité  dans 
es  pays  humides  et  les  contrées  maritimes  ;  nous  avons  dit 
aussi  par  quoi  elle  a  été  remplacée  chez  les  nations  modernes 
placées  dans  dépareilles  circonstances.  Ce  qui  n'est  pas  moin* 
remarquable,  c'est  le  peu  de  cas  que  Pltitarque  fait  des  bains 
froids  ,  si  fort  en  usage  de  son  temps  m"me  ;  suivant  lui ,  Tu- 
sage  de  se  jeter  dans  le  bain  froid  après  les  exercices,  est  plu- 
tôt une  bravade  de  jeune  homme,  qu'une  coutume  salutaire. 
Il  regarde  comme  nuisibles  aux  fonctions  intérieures  et  préju- 
diciables à  la  transpiration  ,  cet  endurcissement  du  corps  et 
cette  insensibilité  aux  influences  extérieures  qui  paraissent, 
dit  il,  en  résulter.  Il  ajoute  cette  considération,  que  les  per- 
sonnes qui  usent  ainsi  des  bains  froids  ^  retombent  nécessai- 
rement dans  cette  précision^  et  cette  scrupuleuse  régularité 
de  régime  ,  qu'il  pense  qu'on  doit  éviter^  étant  toujours  oc- 
cupés de  prendre  garde  d'en  transgresser  les  mesures  ,  parce 
que  la  moindre  erreur  est  bientôt  punie  par  des  suites  fâcheu- 
ses. Quant  au  bain  chaud,  ajoute-t-il,  il\  vous  pardonne 
bien  plus  défuntes.  En  effet ,  ce  qu'il  ôte  au  corps  de  ton  et 
de  vigueur  ^  est  bien  moins  considérable  que  ce  qu'il  lui  pro- 
cure d'avantages  ,  par  ses  propriétés  favorables  et  convena- 
bles à  la  digestion  (Plut.  ,  1.  c. ,  éd.  de  Henri  Etienne  ,  1692  ; 
in-8°.  grœc. ,  p.  227  ;  Za/,,  p.  226, 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou 
de  faux  dans  cette  opinion  de  Plutarque.  Il  est  seulement  bon 
d'observer  que  les  Romains  avaient  adopté  l'usage  des  bains 
froids  ,  surtout  depuis  Auguste  ,  auquel  Antonius  Musa  avait, 
dit-on  ,  sauvé  la  vie  par  leur  moyen  ;  qu'ils  avaient  même 
porté  cet  usage  jusqu'à  la  manie,  et  peut-être  jusqu'à  l'excès; 
que  Sénèque  se  vante  do  sa  vigueur  à  cet  égard  (  tantus  ego 
psychrolutes  )  !  Enfin  ,  que  Plutarque  écrivait  ceci  à  peu  près 
dans  le  temps  où  Aguthinus,  médecin  célèbre  ,  et  qui  exerçait 
son  art  à  Rome  ,  donnait  les  plus  grands  éloges  à  l'usage  habi- 
tuel des  bains  froids  ,  tant  pour  lq5  hommes  que  pour  les  en- 
fans.  Mais  Agathinus  recommandait  de  n'entrer  dans  le  bain , 
qu'après  un  exercice  modéré  ,  au  moment  où  l'on  se  sent  le 
corps  dispos  ,  et  avant  le  repas.  Il  voulait  qu'on  s'y  plongeât 
eu  plusieurs  temps  et  par  reprise,  en  3'  entremêlant  des  frictions 
sèches,  et  en  y  joignant  l'exercice  de  la  natation.  Il  ne  vou- 
lait pas  que  le  froid  de  l'eau  fût  glacial  ;  et  il  ne  croj-ait  pas 
que  dans  les  grandes  chaleurs  ,  il  fiit  fort  à  craindre  ,  avec  tou- 
tes ces  précautions  ,  de  se  baigner  même  après  le  repas  du  soir. 
H  ne  paraît  pas  qu'il  conseilla  le  biiu  froid  pour  la  première 
enfance;  mais  il  condamnait  pour  cet  Age  ,  les  bains  chauds 
comme  très-préjudiciables  à  la  santé.  11  ne  les  regardait  comjTie 
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utiles,  qu'aux  hommes  qui  étaient  fatîgue's ,  ou  qui  e'taicnt 
rosserre's  et  constipés  {f^qyez  Oribas.  collcct. ,  1.  x,  ch.  vu). 
Galien  cite  Agathinus  en  plusieuis  endroits  ,  mais  non  pas  re- 
Jativement  à  ses  opinions  sur  l'hygiène. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  Plutarque  a  certainement 
e'té  trop  loin ,  en  exagérant  les  assujétissemens  qu'exigent  les 
bains  froids  ;  et  que  leur  utilité  a  toujours  été  bien  reconnue 
des  bons  observateurs ,  en  évitant  toutefois  les  impiudences 
qui  les  rendraient  dangereux  ,  et  en  ne  contractant  pas  à  cet 
égard  une  habitude  dont  tôt  ou  tard  l'empire  devient  à  charge. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  des  deux  discours  de  Plutarque  sur 
l'usage  de  la  viande,  rrsp)  o'a.px.oiifcLyietç ,  où  il  s'élève  contre 
cette  coutume,  plus  par  des  raisonnemens  philosophiques  que 
par  des  motifs  de  salubrité.  Lui-même  d'ailleurs  en  usait, 
comme  l'observe  Mackcnzie,  et  il  paraît  avoir  composé  ces 
discours  dans  le  dessein  plutôt  de  développer  des  idées  ingé- 
nieuses ,  que  d'opérer  une  réforme  dans  les  usages  de  son 
temps. 

Aux  écrivains  qui  ont  écrit  sur  l'hygiène  dans  l'espace  du 
temps  dont  on  vient  de  parler,  on  peut  joindre  ceux  qui  ont 
traité  des  alimens.  Galien  parle  de  Xénocrates  ,  qui  vivait  sous 
le  règne  de  Tibère,  et  qui  a  écrit  un  traité  des  Poissons,  ren- 
fermé dans  la  collection  de  Photius  ;  mais  qui,  comme  le  dit 
Mackenzic  ,  contient  peu  de  choses  utiles.  Dioscoride  ,  qui  vi- 
vait sous  Néron,  a  inséré  dans  son  ouvrage,  au  milieu  des 
médicamens  qui  en  font  la  matière  principale ,  différens  ai-- 
ticles  sur  les  alimens  et  les  assaisonnemens,  et  sur  leurs  pro- 
priétés :  c'est  surtout  dans  le  livre  ii  et  le  livre  v  qu'on  trouve 
ces  articles ,  dont  le  mérite  en  général  est  médiocre.  Ce  n'est 
pas  au  nombre  des  auteurs  d'hygiène  qu'il  faut  ranger  Cœlius 
Apicius,  quoiqu'il  ait  fait  un  recueil  des  recettes  de  cuisine  de 
son  temps.  Il  vivait  sous  le  règne  de  Trajan.  Mais  Pline  le 
naturaliste  ,  qui  vivait  sous  Vespasien  et  Tite,  offre  sur  l'his- 
toire naturelle  des  substances  alimentaires,  sur  les  propriétés 
qui  leur  étaient  attribuées  ,*et  sur  les  usages  des  Romanis  de 
son  âge,  tout  ce  que  la  curiosité  peut  désirer;  et  les  charmes 
du  style ,  les  réflexions  philosophiques  et  profondes  dont  sou 
ouvrage  est  rempli ,  dédommagent  des  erreurs  et  de  la  crédu-  ^ 
litc  qu'on  est  trop  souvent  obligé  de  lui  reprocher. 

En  parlant  des  philosophes  qui ,  dans  ce  siècle,  se  sont  oc- 
cupés de  la  conservation  des  hommes  et  de  leur  perfectiou 
physique  ,  on  aurait  tort  de  ne  pas  citer  encore  Aulus  Gellius 
(  Aulu-Gelle)  et  ses  Nuits  attiques,  dans  lesquelles  on  trouv.e 
(  liv.  XII ,  c.  I  )  un  passage  digne  de  remarque  sur  l'allaitement 
maternel  et  sur  les  inconvéniens  des  nourrices  mercenaires  , 
qui  à  Ilome  c'iaieut  choisies  le  plus  communcment  parmi  des 
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esclaves  étrangères.  C'est  Favorinus ,  philosophe  ce'lèbre  de  ce 
temps ,  né  a  Arles ,  qui  est  supposé  parler  à  la  mère  d'une  dame 
romaine.  Voici  la  traduction  de  ce  passage  :  «  La  mère  de  la 
jeune  femme  lui  ayant  dit  qu'il  fallait  ménager  l'accouchée  et 
donner  une  nourrice  a  l'enfant,  etc....  Ah  !  madame,  dit-il, 
je  vous  en  conjure,  permettez-lui  d'être  tout  à  fait  et  complè- 
tement la  mère  de  son  fils.....  La  plupart  de  ces  femmes  moni- 
irueuses ,  au  risque  des  accidens  dont  les  menace  un  lait  égaré 
et  corrompu ,  se  donnent  bien  des  peines  pour  tarir  et  dessé- 
cher cette  source  sainte  et  sacrée  de  leur  corps ,  destinée  à  faire 
la  première  éducation  du  genre  humain  ;  comme  si  les  grâces 
qui  les  embellissent  devaient  en  recevoir  quelque  oittrage  !.... 
Le  sang  qui  circule  dans  les  mamelles  n'est-il  pas  le  même  qu  i 
coulait  auparavant  dans  l'utérus  ?  et  l'habileté  de  la  nature  ne 
se  manifeste-t-elle  pas  là  d'une  manière  bien  évidenle?  Quand 
on  voit  que  ce  même  sang  créateur,  qui,  dans  le  sanctuaire 
intime  de  ses  opérations  ,  a  figuré  toutes  les  parties  du  corps 
de  l'homme,  vers  le  temps  de  l'accouchement,  se  porte  aux 
parties  supérieures,  et  la  se  tient  prêt  à  couver  encore  les  germes 
de  la  vie,  en  fournissant  au  nouveau-né  un  alimtnt  déjà  fa- 
milier à  ses  organes.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on  a 
pensé  que  la  liqueur  virile,  par  sa  nature  et  son  énergie,  a  pu 
esquisser  au  dedans  les  traits  et  la  ressemblance  des  corps  et 
des  caractères;  le  lait,  par  ses  facultés  et  les  propriétés  qu'il 
reçoit  en  se  formant  (  ingénia  ),  peut  pareillement  contribuer  à 
completter  le  même  ouvrage.  Et  cela  ne  se  voit  pas  seulement 
chez  les  hommes  ,  mais  aussi  dans  les  animaux.  Car  il  paraît 
constant  que  le  chevreau  nourri  du  lait  d'une  brebis  ,  ou  l'a- 
gneau allaité  par  une  chèvre  ,  en  reçoivent ,  l'un  une  laine 
plus  rude,  l'autre  un  poil  plus  souple  et  plus  flexible....  Mal- 
heureuse !  par  quelle  raison  donc  ,  en  greffant  ainsi  sur  votre 
enfant  la  substance  dégénérée  d'un  lait  étranger,  allez-vous 
gâter,  dès  la  naissance ,  toute  la  beauté  de  celte  esquisse  si  bien 
commencée  en  lui ,  de  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
corps?....  Surtout  si  celle  que  vous   choisissez  pour  allaiter 
votre  enfant,  est  ou  une  esclave  ou  d'une  coiulition  servile, 
et  prise ,  comme  c'est  l'ordinaire  ,  parmi  des  nations  étrangères 
et  barbares  ;  encore  plus  si  elle  est  méchante  ,  grossière ,  ivro- 
gne ,  libertine,  w 

Nous  n'avons  pris  ,  dans  cet  élégant  morceau  ,  que  ce  qui 
présente  les  idées  et  les  raisonnemens  les  plus  rapprochés  de 
la  connaissance  phvsiquc  de  l'homme  ;  le  passage  tout  entier 
mérite  d'être  lu  dans  l'original.  Favo:in»is,  dont  Aulu-Gcllc 
fait  ici  sou  principal  personnage,  vivait  sous  le  règne  d'Ha- 
drien. 

Second  temps  de  la  première  époque.  Gaîien.  Galicn.  ué 
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a  Pergame  clans  l'Asie  mineure  ,  l'an  i3i  de  l'ère  chrétienne^ 
€st  riiomme  qui  ,  après  Hippocrate  ,  a  Je  plus  illustre  l'art 
par  l'étendue  de  son  savoir  et  l'excellence  de  ses  écrits.  Plein 
de  la  lecture  d'Hippocrate ,  il  en  a  analysé,  étendu,  féconde 
la  doctrine ,  par  de  bonnes  applications  ;  et  l'anatomic  ,  qui 
de  son  temps  avait  déjà  fait  de  grands  progrès,  a  contribué 
beaucoup  à  donner  à  ses  idées  un  plus  grand  degré  de  préci- 
sion. Ces  avantages  sont  balancés  par  quelques  défauts  ,  une 
abondance  souvent  diffuse,  une  subtilité  minutieuse  ;  c'est  lui 
qui ,  indépendamment  d(i  peu  de  solidité  de  la  fameuse  doc- 
trine du  chaud  et  du  froid  ,  du  sec  et  de  l'humide  ,  qu'il  avait 
adoptée,  y  a  ajouté  l'extrême  et  inutile  subtilité  des  quatre 
degrés  ,  dans  lesquels  il  divisait  cliacune  de  ces  prétendues 
qualités  ;  c'est  ;i  l'aide  de  ces  divisions  purement  hypothéti- 
ques qu'il  prétendait  classer  et  définir  les  différentes  propriétés 
des  médicamens  et  des  aliniens.  Cette  doctrine  fut  ensuite 
étendue  et  eut  un  grand  succès  dans  l'école  arabe  ;  elle  fît  une 
grande  partie  de  la  science  des  médecins  européens  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle  ,  qui  ne  connaissaient  que  les 
Arabes  ,  et  Galien  par  les  Arabes  ;  elle  résna  jusqu'au  moment 
où  les  savans  de  l'empire  grec  se  répandirent  en  Europe,  et  y 
apportèrent,  avec  leurs  manuscrits,  le  goût  de  l'antiquité; 
dès-lors  les  livres  d'Hippocrate  devinrent  la  règle  absolue  des 
écoles,  tant  en  Italie  qu'en  France  et  en  Angleterre. 

Il  est  bien  étonnant  qu'un  aussi  bon  esprit  que  Galien  ait 
donné  tant  d'importance  à  des  spéculations  si  peu  susceptibles 
d'une  démonstration  exacte  ,  et  que  l'ijomme  qui  a  d'ailleurs 
répandu  tant  de  philosopliic  dans  ses  écrite,  cjui  a  fait  le  beau 
traité  De  itsu  partiuni  ^  soit  le  même  qui  ait  donné  dans  de 
pareilles  frivolités.  On  conçoit  maintenant  comment,  plein  de 
vénération  pour  Hippocrate,  il  n'a  pas  voulu  lui  attribuer 
3e  traité  intitulé  :  de  la  médecine  primitive  ,  'Tifî  kpya,i,}^ 
iilT piyjiç ,  dont  l'auteur  combat  préciséinent  cette  doctrine  déjà 
en  A'ugue  de  son  temps,  renouvelée  depuis,  et  amplifiée  par 
Galien,  et  se  sert,  pour  la  détruire,  des  raisonnemcns  les  plus 
solides  ,  tirés  de  la  plus  simple  observation. 

Galien  doit  être  regardé  ,  quant  à  l'hygiène ,  soit  comme 
auteur,  soit  comme  commentateur  d'Hippocrate.  Les  ouvrages 
propres  à  Galien  sont,  six  livres  Sur  lu  consenalion  de  la 
sanie;  un  livre  traitant  cette  question  :  L'hj-giène  appartient- 
elle  à  la  médecine  ou  à  la  sjnmas tique?  Un  autre  livre 
ayant  ce  titre  :  De  la  meilleure  conipleaion  du  corps ,  de  la 
manière  de  1%  connaître  et  de  la  de' fendre  contre  les  causes 
qui  peuvent  la  déranger.  Un  autre,  traitant  de  la  constitution, 
de  la  bonne  constitution  ,  et  de  sa  différence  avec  la  consti- 
iiitiùn  athlé'ique.  Trois  livres  Sur  les  propriétés  des  alimens  ; 


un ,  Sur  les  nllmens  qui  forment  de  bons  ou  de  mauvais  sucs; 
un,  Sur  le  régime  atténuant  ;  un  autre,  Sur  Veocercice  ap- 
pelé' de  la  petite  balle,  espèce  de  jeu  analogue  à  celui  de  la 
paume.  On  joint  ordinairement  aux  livres  de  Galien  Sur 
rhjgiène  ^  celui  qui  est  intitule  :  De  la  manière  de  connaitre 
et  de  gue'rir les  passions  de  Vante ^  c'est-à-dire,  les  excès  qui 
en  résultent.  Chartier  en  ajoute  un  autre  qui  présente  le  même 
titre  à  peu  près,  et  contient  des  préceptes  analogues.  C'est  as- 
surément une  idée  très-sage  et  très-vraie,  que  de  mettre  les 
préceptes  de  la  philosophie  au  rang  des  moyens  les  plus  utiles 
à  la  conservation  de  la  santé.  Enfin,  une  matière  fort  impor- 
tante, et  digne  d'une  grande  considération,  est  celle  que  Ga- 
lien traite  dans  son  livre  Des  habitudes.  Divers  fragmens  et 
tjuelques  autres  traités  attribués  h  Galien,  pourraient  être 
joints  à  ceux-là;  mais  ils  n'ajoutent  rien  à  ce  qui  y  est  contenu,  et 
i'esprit ,  ainsi  que  la  doctrine  de  Galien,  seront  suffisamment 
appréciés  par  la  lecture  de  ceux  qui  viennent  d'être  cités.  En 
y  joignant  ses  commentaires  ,  au  nombre  de  trois  ,  sur  le  livre 
d'Hippocrate  touchant /'«iV,  les  lieux  et  les  eaux  ;  un  com- 
mentaire sur  celui  attribué  à  Polybe ,  concernant  la  salubrité' 
du  re'gi/ne  des  particuliers ,  et  quatre  commentaires  sur  le 
livre  intitulé  :  De  alimenta  ,  on  aura  tout  ce  que  Galien  a 
donné  d'important  sur  Vhjgiène.  L'abrégé  de  Lacuna .,  inti- 
tulé :  Epitome  Galeni  operum.  ,  etc.  ,  imprimé  à  Lj'^on 
«n  1644  ,  donne  une  connaissance  bien  complette  des  ouvrages 
de  Galien ,  dont  la  prolixité  avait  besoin  de  ce  secours  ;  il  sert 
aussi  à  feuilleter ,  sans  perte  de  temps,  le  texte  original, 
toutes  les  fois  qu'on  veut  le  consulter. 

Mackenzie  nous  donne  une  très-bonne  idée  de  ce  que  Galien 
a  ajouté  à  V hygiène,  en  s'cxpriniant  ainsi  : 

«  Pour  proportionner  les  règles  de  l'/yg/ène  aux  différentes 
circonstances  dans  lesquelles  les  individus  se  trouvent  placés , 
Galien  partage  les  hommes  en  trois  classes  générales;  il  met 
dans  la  première  ceux  qui  sont  naturellemeut  sains,  vigou- 
reux ,  et  maîtres,  par  l'aisance  dans  laquelle  ils  vivent,  de 
consacrer  à  leur  santé  tout  le  temps  et  les  soins  qu'ils  jugent 
à  propos.  Dans  la  seconde,  il  range  les  hommes  d'une  consti- 
tution faible  et  délicate.  La  troisième  classe  contient  ceux  aux- 
quels des  occupations  indispensables,  publiques  ou  privées, 
ne  permettent  pas  de  manger,  dormir  ou  s'exercer  à  des  heures 
réglées. 

«  Pour  ce  qui  est  des  premières  classes,  il  dit  que ,  pour  con- 
server la  vie  et  la  santé  aussi  longtemps  qu'il  appartient  à 
J'homme ,  il  est  nécessaire  que  les  organes  soient  naturelle- 
ment bien  constitués.  Il  est  ^  dit-il ,  des  gens  d\ine  complexion 
si  misérable  ,  qu'Esculape  kti-même  ne  pourrait  les  faire 
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vivre  au'deîà  de  soixante  ans.  11  divise  ces  premières  classes 
en  quatre  péiiodes ,  l'enfance,  la  jeunesse,  l'âge  viril  et  la 
vieillesse.  Deux  de  ces  périodes,  l'enfance  et  la  vieillesse  , 
n'avaient  fixe'  que  très-légèrement  l'attention  des  écrivains  qui 
l'ont  précédé.  Quant  à  la  jeunesse  et  à  l'âge  viril  (  soit  parmi 
les  constitutions  vigoureuses  ,  soit  parmi  les  constitutions 
faibles  )  ,  les  règles  générales  établies  par  Hippocrate  et  les 
autres  pour  la  conservation  de  la  santé ,  sont  aussi  celles  que 
recommande  Galien,  et  nous  ne  les  répéterons  pas  ici. 

«  Pour  abréger,  il  y  a  quatre  articles  relativement  à  l'art  de 
conserver  la  santé ,  auxquels  Galien  a  donné  plus  d'attentioa 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs ,  c'est  :  i°.  l'enfance,  0.°.  la  vieil- 
lesse, 3°.  les  différens  tempéraraens,  4°'  les  soins  nécessaires  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  maîtres  de  leur  temps,  etc.  m 

Le  docteur  Mackenzie  entre  ensuite  dans  le  détail  succinct 
des  règles  les  plus  importantes  que  donne  Galien  pour  conser- 
ver la  vie  et  la  santé  des  hommes  dans  ces  quatre  états  de  la 
vie.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  détails  qui  appartiennent 
mieux  à  l'article  re'gime  qu'à  un  article  historique.  Nous  nous 
contenterons  d'insister  sur  trois  objets  qui  tiennent  davantage  à 
l'histoire  de  l'art  ;  ce  sont  : 

1".  L'origine  de  cette  expression,  choses  non  naturelles ^ 
pour  désigner  les  objets  qui  sont  la  nxAliere  deVhygiène  ; 

2°.  L'iiistoire  des  bains  froids  ,  surtout  pour  les  enfans  ; 

3°.  L'établissement  de  cette  doctrine  des  quatre  tempéramens 
et  de  leurs  quatre  degrés  qui ,  malgré  son  absurdité ,  a  régné 
si  longtemps  dans  les  écoles. 

I.  «  L'épitlîète  de  non  naturelle  ,  donnée  aux  choses  les 
plus  nécessaires  au  soutien  de  notre  vie,  semble  extrêmement 
choquante  et  contradictoire ,  ainsi  que  l'observe  Mackenzie  ; 
et  il  ne  paraît  pas  moins  extraordinaire  ,  dit-il ,  qu'une  expres- 
sion aussi  mal  imaginée,  née  du  jargon  de  l'école  des  péripa- 
téticiens ,  ait  duré  aussi  longtemps  parmi  les  médecins.  Son 
origine  paraît  venir  d'un  passage  de  Galien  ,  où  cet  auteur  di- 
vise tout  ce  qui  concerne  l'économie  du  corps  humain  en  trois 
classes.  La  première  des  choses  naturelles ^  c'est-à-dire  inhé- 
rentes à  sa  nature  j  la  seconde  des  choses  non  naturelles  ^  c'est- 
à-dire  hors  de  sa  nature;  la  troisicmo  des  choses  extra-natu- 
relles,  c'est-à-dire  différentes  du  cours  ordinaire  de  la  nature. 
Voici  les  paroles  de  Galien  tirées  de  la  version  latine  du  livre 
qui  lui  est  atttibué,  de  oculis  :  qui  sanitatem  vult  restituerez 
débet  invesligare  septem  res  naturales  quœ  sunt  elementa 
complexiones ,  humores  ,  membra^  virtutes  ,  spiritus  et  ope- 
rationes.  et  res  non  naturales  ,  quœ  sunt  sex:  aer^  cibus  et 
potus  ^  inanitio  et  replctio,  motus  et  quies ,  somnus  et  vigi- 
lia ,  et  accidentia  aninii,  et  ees  extra  ^ATrEAM,  quœ  sunt  ires; 
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fnorbus,  causa  morbi ,  et  accideniia  morhum  concomitantia. 
C'est  de  là  que  nous  est  venue  répithète  de  non  naturelles  que 
nous  conservons  encore  aujourd'hui ,  quoiqu'il  soit  impossible 
de  l'entendie  sans  un  commentaire.  Hoffmann  ,  par  exemple  , 
en  appliquant  cette  e'pithcte  à  l'air  et  aux  alimeus ,  l'accom- 
pagne de  cette  explication,  à  veterihus  hœ  res  non  natiirales 
uppellantur  quoniam  extra  corpons  essentiam  constitutce 
siint  »  {Diss.  m,  doc.  2).  (  Voyez  Mackenzie,  1.  c.  ,  intro- 
duction, première  note).  Cette  explication  d'Hoffmann  s'ap- 
plique très-bien  à  l'air  et  aux  alimeus  ;  mais  comment  peut-on 
la  transporter  aux  évacuations,  au  sommeil  et  k  la  veille,  aa 
mouvement  et  au  repos  ,  et  aux  affections  de  l'ame  ? 

H.  Nous  avons  vu  que  l'usage  des  bains  froids  avait  été'  in- 
troduit par  Antonins  Musa,  vanté  par  Agathinus,  condamné 
par  Plutarque  sur  des  raisons  peu  convaincantes. 

Galien  est  bien  loin  d'adopter  l'opinion  d'Agathinus  sur  les 
bains  froids.  Quelque  cas  qu'il  en  fasse,  à  cause  de  leur  ac- 
tion fortifiante,  il  ne  veut  pas  qu'on  en  use  avant  le  temps 
où  l'accroissement  du  corps  est  terminé  ,  et  l'époque  qu'il 
fixe  pour  en  commencer  l'usasse  est  le  milieu  du  quatrième 
septénaire  ,  c'est-à-dire  à  peu  près  vingt-quatre  ans.  H  veut 
encore  que  le  jeune  homme  qui  en  fait  usage  ait  conservé  toute 
sa  santé  et  sa  bonne  constitution,  qu'il  ait  l'esprit  gai  et  ou- 
vert, c'est-à-dire,  qu'il  n'ait  point  de  disposition  à  la  mélan- 
colie et  à  l'hypocondrie;  il  veut  qu'on  choisisse,  pour  con- 
tracter cette  habitude,  le  commencement  de  l'été,  pour  qu'on 
ait  le  temps  de  s'y  faire  avant  le  retour  de  l'hiver;  que  le 
jour  choisi  pour  commencer  soit  calme,  et  aussi  chaud  qu'il 
peut  être  pour  la  saison;  que  ce  soit  aussi  dans  la  partie  la 
plus  chaude  de  ce  jour  qu'on  se  plonge  dans  l'eau  froide  ,  et 
que  le  gymnaslèie  ^  ou  le  lieu  où  on  se  dépouille  ,  soit  bien 
tempéré.  11  faut  alors,  suivant  Galien,  qu'on  fasse  précéder 
des  frictions  plus  rapides  et  plus  fortes  que  de  coutume,  et 
qu'après  les  onctions  d'usage,  le  jeune  homme  se  livre  à  des 
exercices  plus  violens.  Après  ces  préliminaires ,  qu'il  plonge 
promptcment,  parce  que  rien  ne  fait  frissonner  davantage  que 
d'entrer  peu  à  peu  dans  l'eau  froide ,  de  manière  que  chaque 
partie  n'en  soit  affectée  que  successivement.  Que  l'eau  dans 
laquelle  il  plonge  ne  soit  ni  tiède  ni  glaciale.  iSY  Veau  tiède , 
dit  Galien,  na  point  l'avantage  d'occasionerlc  flux  et  le  re- 
flux de  la  chaleur,  l'eau  glacifile  saisit  trop  ceux  qui  n'y  sont 
pas  faits  ,  et  les  refroidit  trop  profondément.  Le  jeune  homme, 
ajoute-t-il,  pourra,  par  la  suite ,  s'accoutumer  même  à  sup- 
porter celle-ci  ;  mais,  pour  les  premiers  temps  ,  il  ne  faut  pas 
qu'il  s'expose  a  une  eau  trop  froide ,  etc. ,  etc.  (  De  la  conserw 
de  la  santé ,  1.  m,  chap.  /] ,  éd.  de  Chaitier).  Avant  d'eulrci 


572  H  Y  G 

dans  ces  détails  ,  Galien  dit  :  un  corps  bien  constitue'  ne  doit 
■point  être  lave'  à  Veau  froide  ^  tant  quil  est  dans  le  progrès 
de  son  accroissement ,  de  peur  qu'il  n'en  soit  relardé  { Ib.)  ; 
mais  c'est  principalement  relativement  à  Tàge  le  plus  tendre, 
qu'il  s'élève  fortement  contre  l'usage  des  bains  froids ,  qu'il 
iaisse,  dit-il ,  aux  Germains ,  aux  Scythes  et  à  d'autres  nations 
barbares,  ainsi  qu'aux  sangliers  et  aux  ours,  ne  conseillant  à 
personne  de  courir  le  hasard  de  faire  mourir  subitement  l'en- 
fant qui  vient  de  naître  ,  dans  l'espérance  de  l'endurcir  et  de 
le  fortifier,  s'il  ne  meurt  pas  dans  cette  tentative  dangereuse 
(  Voyez  De  la  conserv.  de  la  santé ^  1.  i'^'^,  ch.  lo).  11  y  a  cer- 
tainement quelque  chose  de  vrai  dans  cette  proposition  ;  mais 
il  était  faux  de  dire  que  l'usage  des  bains  froids  fût  naturelle- 
ment une  cause  capable  de  retarder  l'accroissement  du  corps;  et 
entre  l'usage  de  plonger  un  enfant  nouveau-né  dans  l'eau  glacée, 
et  le  parti  de  proscrire  les  bains  d'eau  froide  jusqu'à  l'âge  de 
Tingt-quatre  ans ,  il  y  a  certainement  un  grand  nombre  de  de- 
grés intermédiaires.  Nous  croyons  que  les  réflexions  du  doc- 
teur Mackenzie  sur  cet  objet  méritent  d'être  rapportées  ici  , 
d'autant  que  c'est  à  l'occasion  de  ce  passage  de  Galien ,  qu'il 
3es  fait  dans  une  note  très-sage  et  très-bonne  à  connaître. 

11  observe  dans  le  texte,  que  l'usage  recommandé  par  Galien , 
rîe  saupoudrer  le  corps  de  l'enfant  nouveau-né  avec  du  sel , 
pour  fortifier  l'organe  cutané  ,  est  depuis  longtemps  aban- 
donné ,  et  remplacé  avantageusement  par  celui  des  bains  froids, 
employés  avec  les  me'nageinens  convenables  ;  il  dit  dans  sa 
note  :  «  Le  bain  froid,  en  fortifiant  les  solides,  et  favorisant 
la  transpiration  ,  donne  aux  enfans  de  la  vivacité  ,  de  la  cha- 
.  leur  et  de  la  vigueur  ;  il  est  très-utile  pour  prévenir  le  rachi- 
tis  ,  les  descentes ,  les  scrofules  ,  les  toux  auxquelles  les  enfans 
sont  singulièrement  sujets  dans  quelques  contrées;  la  nature 
semble  elle-même  en  avoir  indiqué  l'usage  aux  hommes,  tant 
dans  l'Ancien  que  dans  le  Nouveau-Monde.  Virgile  nous  ap- 
prend que  longtemps  avant  la  fondation  de  Rome,  cet  usage 
t'tait  établi  en  Italie,  et  que  les  habitans  plongeaient  leurs 
enfans  nouveau-nés  dans  les  eaux  vives  les  plus  froides,  n 

Durum  h  slii-pe  genus  nalos  ad  fiumina  prlniùm 
Deferinius ,  sœvoque  gelu  duramus  et  iinJis. 

AEn.,  iiv.  IX,  V.  6o3. 

«  Gwillaume  Pcn,  dans  sa  lettre  au  docteur  Bainard  (  Hist. 
of  cold  baths ,  part.  1 1  ,  page  29),  s'explique  dans  les  termes 
suivans  :  Je  me  suis  assure  que  les  Indiens  de  V Amérique 
lavent  leurs  jeunes  enfans  à  Venu  froide  aussitôt  après  leur 
naissance  ^  dans  toutes  les  saisons  de  Vannée. 

«  Pour  ce  qui  est  des  enfans  doués  d'une  bonne  constitu- 
tion, rien  ne  peut  empLchcr  de  leur  faire  user  des  bains  fioid'i;. 
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Surtout  si  les  parens  prennent  la  précaution  d'attendre  pour 
cela  l'été  qui  suit  la  naissance  de  l'enfant  ;  par  là  on  évitera  le 
passage  trop  rapide  de  la  chaleur  tiède,  au  milieu  de  laquelle 
s'est  développé  le  fœtus,  à  une  température  fort  différente.  Il 
est  encore  un  moyen  de  mettre  l'enfant  à  l'abri  de  tous  les  acci- 
dens  que  pourrait  occasioner  une  immersion  journalière  et  su- 
bite de  tout  son  corps  dans  l'eau  froide;  c'est  que  la  nourrice 
observe  si,  au  sortir  de  l'eau,    ou  du  moins  après  avoir  été 
frotté  ,  essuyé  et  habillé,  l'enfant  paraît  plein  de  chaleur  et  de 
vivacité  :  si  cela  est,  il  est  hors  de  doute  que  l'usage  du  baiii 
froid  lui  sera  avantageux;  mais  si ,  au  contraire,  l'enfant  sort 
frissonnant  et  pâle,  si  surtout  quelqu'un  de  ses  membres  reste 
contracté  et  comme  engourdi  par  le  froid,  et  qu'il  ne  se  réta- 
blisse pas  aussitôt  après  avoir  été  frotte,  essuyé  et  couvert;  il 
faut  cesser  pendant  quelques  jours  et  essayer  de  nouveau  quaud 
l'enfant  paraît  plus  vigoureux.  Si  la  mèroe  chose  avait  encore 
lieu  ,  il  faudrait  y  renoncer  tout  à  fait.  » 

On  peut  répoudre  à  ces  témoignages  ,  que  l'usage  des  bains 
froids  n'est  pas  nécessaire  pour  rendre  les  enfans  forts  et  vi- 
goureux ;  mais  on  devra  aussi  convenir  que  leur  usage  n'est  pas 
aussi  nuisible  qu'on  l'a  cru,  qu'il  ne  peut  que  contribuer  k  for- 
tifier les  jeunes  élèves  contre  l'intempérie  des  saisons,  et  surtout 
contre  les  variations  de  tempéiatures,  si  souvent  nuisibles  à  ceux 
qu'on  couvre  avec  tant  de  soins,  et  qu'on  soustrait  avec  lauC 
de  sollicitudes  à  toutes  les  impressions  de  l'air. 

IIL  Nous  passons  à  la  doctrine  du  chaud  et  du  froid,  du 
sec  et  de  l'humide  ,  et  des  quatre  degrés  dans  lesquels  Galien  a 
divisé  ces  qualités  des  corps.  Voici  ce  qu'il  dit  eu  substance  : 
Quelle  que  soit  la  qualité  d'un  médicament  chaud  ^  fvoid  ^  sec 
et  humide  ,  il  faut  le  rapporter  îi  un  état  moyen  gui  constitue 
ce  qu'on  peut  appeler  le  tempérament  pa?Juit  (  Tô  îvupetTov  ^ 
To  [/.é^ov).  Ajan(  donc  pris  pour  objet  de  comparaison  un 
corps,  quel  qu'il  soit  y  dont  l'état  sera  regardé  comme  terfi- 
pe'ré;  cl  mesure  que  les  substances  médicamenteuses  s'éloi- 
gnent du  tempérament  de  ce  corps,  elles  deyiennent ,  relati- 
vement (i  lui,  plus  ou  moins  chaudes  ,Jroides  ,  sèches  ou  hu" 
mides ,  les  unes  au  premier  degré ,  les  autres  au  second,  au 
troisième ,  au  quatrième.  C'est  ainsi ,  ajoute -t-il ,  que  l'huile 
de  rose  (to  poS'ivov  )  étant  au  premier  degré  de  froid  ,  le  qua- 
trième degré  sera  rempli  par  la  ciguè ,  le  suc  de  pavot ,  la 
mandragore  et  la  jusquinme  :  et  laneth,  ainsi  que  lefénu- 
grec  étant  au  premier  degré  de  chaud,  les  substances  brû- 
lantes rempliront  le  quttlrième  ;  il  en  est  de  même  du  sec  et 
de  l'humide.  Il  est  important ,  dit-il,  de  ne  pas  confondre 
ces  degrés.  Je  me  propose  d'exécuter  cette  classification, 
non  d après  des  probabilités  et  des  conjectures  ;  tuais  d'après 
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dei  expériences  précises  et  exactes.  Ouvrage  hérisse'  de  dif- 
ficultés ;  mais  propre  à  affermir  et  assurer  la  marche  du  mé- 
decin :  ce  sera  l'œil  à  Taide  duquel  il  fixera  et.  discernera  la 
'vérité!  (  L.  m,  De  medicam.  simpl.  ^fucult. ,  éd.  de  Chaitier , 
c.  xm  ). 

Tels  sont  les  éloges  que  Galien  donne  à  ce  syslème  de  clas- 
sification, dont  il  n'est  pas  l'inventeur,  mais  auquel  il  se  vante 
d'avoir  donné  un  grand  degré  de  perfection.  Son  terme  moyen 
est  l'homme  en  geittîral,  et  en  particulier  chaque  individu,  et 
dans  chaque  individu  spécialement  l'organe  du  toucher,  ou  la 
peau,  avec  celte  observation,  que  la  constitution  de  chacun 
étant  différente,  ce  qui  est  au  nombre  des  substances  chaudes 
pour  l'un,  t>e  trouve  quelquefois  au  nombre  des  substances 
iroides  pour  l'autre,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  théorie  plus  qu'hypothétique, 
nous  nous  contenterons  de  l'avoir  indiquée  ici,  comme  plus 
digne  de  figurer  dans  l'histoire  des  erreurs ,  que  dans  celle 
des  progrès  de  l'art;  et  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  que  le 
même  homme,  en  parlant  des  propriétés  des  alimens,  ouvrage 
rempli  d'excellentes  remarques ,  dit  que  c'est  à  la  seule  expé- 
rience qu'il  aura  recours  pour  les  déterminer,  et  non  aux  rai- 
sonnemens  fondés  sur  les  qualités  supposées  de  ces  substances; 
aussi  préscnte-t-il  de  très-utiles  observations  dans  les  trois 
livres  qu'il  a  écrits  à  ce  sujet. 

Nous  terminerons  cet  article,  comme  Mackenzie,  par  un 
passage  remarquable  de  Galien,  tiré  de  son  traité  De  la  con- 
servation de  la  santé,  où  il  dit  :  «  Je  prie  les  personnes  qui 
liront  ce  traité,  de  ne  point  se  ravaler  à  la  conditions  des  brûles 
ou  à  celle  des  hommes  dépravés,  en  se  livrant  a  leur  insou- 
ciance ,  en  mangeant  et  buvant  indistinctement  tout  ce  qui  llatle 
leur  palais,  en  se  livrant  sans  réserve  à  tous  les  genres  d'appélit 
qui  les  tourmentent.  Qu'ils  se  connaissent  en  médecine  ou  non, 
peu  importe.  Qu'ils  consultent  leur  raison,  qu  ils  observent 
quelles  choses  leur  réussissent,  et  quelles  autres  ne  leur  con- 
viennent pas;  qu'alors,  en  hommes  sages,  ils  s'arrêtent  à  ce 
qui  est  utile  au  maintien  de  leur  santé,  qu'ils  évitent  tout  ce 
que  leur  expérience  leur  aura  démontré  nuisible,  je  leur  assure 
/jue  l'exacte  observation  de  cette  règle  sulfira  pour  les  faire 
jouir  d'une  excellente  santé,  et  que  rarement  auront  ils  be- 
soin de  médecine  ainsi  que  de  médecins.   » 

Porphjre.  Etitre  Galien  et  Oribase,  qui  est  après  Galien  le 
premier  des  médecins  grecs  dont  les  écrits  nous  sont  restes,  il 
s'est  écoulé  un  intervalle  de  deux  cents  ans.  Dans  cet  espace 
de  temps,  nous  ne  devons  point  oublier  le  célèbre  Porpliyie, 
disciple  de  Plctin  et  de  Longin ,  plus  célèbres  encore.  Celait 
un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui,  moins  occupés  des  pio- 
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portions  de  la  nature  que  des  spéculations  de  leur  ge'nie ,  et 
cherchant  la  vertu  hors  de  l'homme ,  et  non  dans  l'homme 
même,  la  regardent  comme  une  mesure  inflexible  k  laquelle  il 
faut  s'attacher,  et  sur  laquelle  il  faut  rompre,  non-seulement 
ses  pre'juge's  et  ses  habitudes,  mais  ses  facultés  racmes  et  ses 
organes. 

Porphyre  était  natif  de  Tyr  :  il  vivait  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  ;  il  voulut  rétablir  les  abstinences  des  pythagori- 
ciens. Plotin  ,  son  maître,  philosophe  platonicien,  s'était  attiré 
une  grande  considération  par  ses  vertus.  Il  était  l'oracle  de  son 
temps,  et  les  premières  familles  de  Rome  lui  avaient  confié 
l'instruction  et  l'éducation  de  leurs  enfans.  Il  paraît  que  Por- 
phyre, héritier  de  son  école,  voulut  eu  profiler  pour  ressusciter 
une  secte  dont  les  vertus  sévères  et  les  pratiques  singulières 
avaient  de  quoi  plaire  à  son  génie,  et  lui  donnaient  occasion 
de  jouer,  après  Plotin  même,  un  rôle  remarquable.  Il  écrivit 
un  livre  sur  l'abstinence  des  nourritures  animales,  dont  Buri- 
gny  nous  a  donné  la  traduction.  Ce  livre  est  adressé  à  Firmus 
Castricius,  transfuge  de  son  école,  auquel  il  rappelle  les  avan- 
tages du  l'égime  qu'il  a  abandonné,  el  combien  il  contribue, 
tant  à  la  santé  du  corps,  qu'à  la  perfection  de  l'ame  :  il  éta- 
blit son  système  sur  ces  deux  propositions  fondamentales  : 
«  1°.  que  l'empire  qu'on  acquiert  sur  ses  désirs  et  sur  ses  pas- 
sions ,  contribue  pour  beaucoup  à  la  conservation  de  la  santé  ; 
2".  que  le  régime  végétal  consistant  en  des  alimens  dont  l'ac- 
quisition est  aisée  et  la  digestion  facile,  est  un  moyen  très -avan- 
tageux de  parvenir  à  cet  empire  sur  nous-mème  (  Voyez  Mac- 
kenzie ,  liv.  2). 

A  l'appui  de  sa  première  proposition,  il  cite  l'exemple  de 
quelques-uns  de  ses  amis,  qui,  longtemps  tourmentés  de  la 
goutte,  tant  aux  pieds  qu'aux  mains,  et  s'étant  fait  porter  de  lieu 
en  lieu  pendant  huit  années ,  sans  pouvoir  obtenir  de  guérison , 
se  sont  trouvés  guéris  complètement  en  renonçant  à  l'ambitiou 
et  à  la  soif  des  richesses  et  en  s'appliquant  à  la  philosophie; 
et  se  sont  ainsi  débarrassés  à  la  fois  des  tourmens  de  l'esprit  et 
des  souffrances  du  corps  :  il  demande  ensuite  si  un  régime  ani- 
mal, succulent  et  somptueux  n'exige  pas  plus  de  dépense,  et 
en  même  temps  n'aiguillonne  pas  davantage  les  passions  et  les 
désirs,  qu'un  régime  composé  de  simples  végétaux?  Il  tire  de 
là  des  conclusions  tiès-étenducs,  et  qui  sentent  plus,  ditMac- 
kenzie,  «  l'efiervescence  d'un  enthousiaste,  ou  l'austérité dua 
ermite,  que  la  justesse  d'esprit  d'un  physicien  instruit,  m 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  d'un  homme  qui  peut-être 
eut  plus  la  prétention  d'être  singulier  que  raisonnable,  et  dont 
les  écrits  n'ont  rien  ajouté  à  la  science. 

Oribase  et  les  Grecs  anciens  qui  ont  siiiyi  Galien.  Oribaw 
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et  les  médecins  grecs  qu'on  nomme  Grecs  anciens ,  et  dont  le 
derniei-  est  Paul  d'Egine,  n'ont  guère  écrit  sur  l'hygiène  que 
ce  qu'ils  ont  empruntède  Galicn  et  des  autres  écrivains  qui 
leur  étaient  antérieurs,  et  dont  plusieurs  nous  sont  inconnus. 
Alexandre  de  Tralles ,  le  plus  original  d'entre  eux,  n'a  rien 
écrit  sur  la  conservation  de  la  santé.  Freind  place  Oribase  au 
milieu  du  quatrième  siècle  ,  vers  l'en  36o  ,  et  Paul  d'Egine  au 
milieu  du  septième,  vers  640  ;  Mackenzie  observe  qu'Oribase 
est  le  premier  des  médecins  anciens  qui  aient  parlé  des  avan- 
tages que  procure  à  la  santé  l'exercice  du  cheval.  «  Cet  exer- 
cice, mieux  que  tous  les  autres,  fortifie,  dit-il,  le  corps  et 
l'estomac,  nettoie  les  organes  des  sens,  et  en  aiguise  l'activi- 
té. »  Il  ajoute,  ce  qu'on  ne  croira  guère  de  nos  jours,  mais 
ce  qui  est  vrai  dans  certaines  circonstances  seulement,  «  que 
cet  exercice  est  très-nuisible  a  la  poitrine  »  (  Collecl.  med.^  1.  vi, 
c.  24  ).  Mackenzie  dit  trop  en  attribuant  ces  préceptes  à  Ori- 
base. Ce  médecin  n'a  fait  que  recueillir  ce  qu'avaient  écrit 
avant  lui  plusieurs  écrivains;  et  ceci  en  particulier  est  tiré, 
ainsi  que  ledit  Oribase  lui-même,  du  trentième  livre  d'An- 
tillus  ;  Oribase  avait  entre])ris  ces  Collections  (  Medicince 
collectanea  )  par  ordre  de  l'empereur  Julien  ,  dont  le  dessein 
était  que  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans  les  productions  déjîi 
trop  volumineuses  des  médecins ,  fût  réuni  en  uu  seul  corps 
d'ouvrage. 

Mackenzie  néanmoins ,  en  attrihuaut  à  Oribase  le  premier 
conseil  relatif  à  l'utilité  de  l'exercice  du  cheval,  observe  que 
Galien  distingue  deux  espèces  d'exercices  (  De  la  cons.  de  la 
sanle\  liv.  11,  c.  11  ),  V exercice  actifs  dans  lequel  le  corps 
se  meut  de  lui-même  ;  X  exercice  passifs  dans  lequel  le  corps 
est  mu  par  une  ini])ulsion  étrangère;  et  qu'il  remarque  que 
l'exercice  du  cheval  est  un  exercice  miocie.  Mackenzie  observe, 
outre  cela,  que  les  anciens,  ne  connaissant  pas  l'usage  des 
étriers ,  cet  exercice  était  plus  fatigant  encore  pour  eux  que 
pour  nous. 

Aëtius  ,  né  dans  la  ville  d'Amide  en  Mésopotamie ,  est  placé 
par  Freind  au  commencement  du  sixième  siècle.  Il  ajoute  peu 
de  chose  à  ce  qu'a  dit  Galien  relativement  a  l'hygiène.  Il 
en  traite  spécialement  dans  le  quatrième  livre  du  premier  Té- 
tr '.bible;  il  donne  plus  de  détails  que  Galien  sur  ce  qui  con- 
cerne la  santé  des  enfans ,  le  choix  des  nourrices,  etc.  Il  parlé 
fissez  au  long,  dans  le  troisième  livre  des  exercices,  des  fric- 
lions  et  des  bains  ;  et  cependant  n'eu  dit  rien  de  neuf.  Mais 
dans  la  préface  du  premie.'  livre,  il  parle  des  changemens 
cju'éprouvent  les  qualités  sensil)les  des  fruits  dans  les  progrès 
de  leur  maturation,  et  des  diiïéicutes  propriétés  qui  eu  ré- 
sultent,. 
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Oiibase  et  Aëtius  ont  suivi  et  étendu  la  doctrine  gale'nique 
des  degre's  de  froid  et  de  ciiaud  ,  mais  ne  Font  encore  appli- 
quée qu'aux  mëdicamens. 

Paul  d'Egine  n'est  pas  sur  l'hygiène  un  auteur  plus  original 
que  ceux  dont  il  vient  d'être  question  ;  son  premier  livre  roule 
tout  entier  sur  des  sujets  relatifs  à  la  conservation  de  la  santé', 
et  il  ne  nous  apprend  rien  qui  ne  se  trouve  dans  ses  prede'- 
cesseurs  ;  c'est  à  lui  que  se  termine  ce  que  nous  avons  a  dire 
du  second  temps  de  la  première  époque.  On  voit  qu'après 
Galien  ,  tous  les  auteurs  qui  appartiennent  à  ces  temps  ,  à 
l'exception  d'Alexandre  de  ïrallcs  ,  qui  n'a  rien  écrit  sur 
l'hygiène ,  ne  nous  ont  presque  rien  laisse  qu'ils  n'aient  puise 
dans  des  sources  e'trangères.  Ifs  nous  ont  cependant  rendu  le 
service  de  nous  conserver  beaucoup  de  détails  relatifs  aux 
coutumes  de  leur  temps  ,  et  spécialement  à  la  gymnastique , 
à  l'usage  des  bains  ,  des  exercices  et  des  frictions  ;  et  nous  leur 
devons  aussi  une  connaissance  assez  complette  de  l'état  de  la 
médecine  dans  les  siècles  qui  les  ont  précédés. 

Troisième  temps  de  la  première  e'poque.  On  peut  diviser 
ce  troisième  temps  en  trois  dynasties  ,  ou  plutôt  en  trois  écoles 
à  peu  près  contemporaines  ;  savoir  :  celle  des  Arabes ,  celle  des 
Grecs  modernes  et  celle  d'Italie  ,  ou  l'école  de  Salerne.  Celle 
des  Arabes  a  l'antériorité;  elle  a  imprimé  son  caractère  aux  deux 
autres  par  une  prépondérance  marquée. 

1°.  Ecole  des  Arabes.  Freind  nous  assigne  deux  principales 
époques  auxquelles  la  médecine  grecque  a  pu  pénétrer  dans 
l'orient  de  l'Asie.  La  première  est  l'alliance  de  Sapor ,  roi  de 
Perse,  avec  l'empereur  Aureiien  dont  il  épousa  la  lille.  L'em- 
pereur envoya  avec  elle  plusieurs  médecins  pour  l'accompa- 
gner,  et  ils  s'établirent  probablement  a  Nibur  ou  Nisabur  ,  ca- 
pitale du  Chorazan  ,  bâtie  par  Sapor ,  en  272  ,  en  l'honneur 
de  son  épouse.  11  se  forma ,  en  effet,  dans  cette  ville  des  écoles 
et  des  générations  de  médecins,  comme  on  avait  vu  eii  Grèce - 
la  race  des  Asclépiadcs  exercer  héréditairement  la  médecine. 
Delà  vient,  observe  Freind,  que  les  plus  célèbres  médecins 
arabes,  Pvliazès  ,  Haly-Abbas  ,  Avicenne  ,  se  sont  formés  dans 
ces  parties  orientales  ,  et  y  ont  puisé  leurs  connaissances  dans 
les  lettres  et  la  médecine. 

Néanmoins,  ce  que  dit  le  même  historien  k  l'article  d'Ura- 
nius  ^  dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  médecine,  fait  voir 
que  les  progrès  des  Arabes  ,  dans  cet  art,  n'ont  pas  été  très- 
grands  avant  la  seconde  époque,  c'est-à-dire  la  prise  d'A- 
lernndrie  ^  en  64^.  On  suppose  qu'alors  les  Sarrasins  qui  fai- 
saient un  grand  cas  de  la  médecine,  dans  laquelle  même  Ma- 
homet avait  la  prétention  d'èlre  fort  instruit  ,  ont  dû  épar- 
gner les  seuls  livres  auxquels  ils  alU'ibuasscnt  quelque  mérite. 
22,  3; 
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Freiiid  observe  que  la  première  vei'sion  des  ouvrages  des 
médecins  giecs  en  Orient ,  avait  été  faite  en  langue  syriaque 
par  Aaron,  en  6?.2 ,  temps  auquel  vivait  Paul  d'Egine  :  par 
consc'qucnt  l'origine  de  Fécole  arabe  connue ,  remonte  à  l'àgc 
des  derniers  d'eutre  les  médecins  grecs  anciens. 

Les  écrivains  arabes,  dont  les  ouvrages  nous  sont  restes, 
doivent  être  divisés  eu  deux  écoles  ,  celle  d  Orient  et  celle 
d'Occident.  U École  d'Orient  est  bien  antérieure  a  l'autre.  Ce- 
pendant Sérapion  et  Rhazès ,  qui  sont  It-s  plus  anciens  d'entre 
ceux  dont  les  ouvrages  nous  sont  parvenus,  vivaient,  l'un  sur 
la  fin  du  neuvième  siècle,  et  l'autre  au  commencement  du 
dixième  ;  et  le  dernier  écrivain  de  celte  école  qui  soit  digne  de 
remarque  est  Avicenne  :  il  vivait  sur  la  fin  du  dixième  et  au 
commencement  du  onzième.  Mais  avant  ceux-là  ,  il  y  en  avait 
eu  plusieurs  autres  célèbres,  dont  les  écrits  ne  nous  sont  pas 
parvenus ,  et  dont  Haly  Abbas  nous  a  conservé  la  mémoire  : 
tels  étaient  Aaron  ,  IMaserjavaye  ,  la  famille  des  Bachlisua  , 
Irlouain  ,  Isaac  fils  d'Onain,  Mesué  l'ancien  ;  c'est  api  es  eux 
que  sont  venus  Sérapion  et  Rhazès,  et  c'est  après  Rhazès  que 
parut  Haly  Aljbas  ,  dont  l'ouvrage  est  attribué  par  quelques 
critiques  a  Isaac,  dit  llsraélite,  auteur  antérieur  à  Rhazès, 
mais  dont  il  ne  nous  est  rien  resté.  Cet  ouvrage  ,  intitulé  Pan- 
techni  ^  ou  la  totalité  de  lart,  est  l'extrait  de  tous  les  écrivains 
précédens,  qui  tous  à  peu  près  se  sont  copiés  ou  ont  copié  les 
Grecs ,  et  qui  ont  cependant  laissé  de  bonnes  observations  et 
des  descriptions  bien  faites  de  maladies  inconnues,  ou  impar- 
faitement vues  par  les  anciens.  Avicenne  est  venu  depuis  Haly, 
puisqu'il  est  né  dans  le  temps  même  oîi  celui-ci  publiait  son 
ouvrage  ,  c'est-ii-dire  en  980. 

On  peut  faire  remonter  l'origine  de  l'école  d'Occident  à 
l'époque  où  Abdarliaman,  de  la  famille  des  Ommiades,  à 
laquelle  les  Abassides  j^vaient  enlevé  le  califat,  s'enfuit  en 
Occident,  et  fut  reçu  en  Espagne  ,  oîi  les  Sarrasins  ,  qui  déjà 
s'étaient  établis  dans  ce  royaume  dès  l'an  7  1 1  de  notre  ère,  le 
reconnurent  pour  légitime  calife.  Ce  fut  vers  fan  ^56,  le  iSjy" 
de  l'hégire.  Alors  Almanzor  régnait  en  Orient,  et  encourageait 
les  arts  et  les  sciences.  Les  califes  d'Occident  se  montrèrent 
l'alcux  de  la  même  gloire,  jusqu'à  ce  que  les  rois  niaurcs  de 
Maroc  s'emparèrent  de  leur  troue  vers  1  an  io5o  ou  420  ou  21 
de  l'hégire  ,  et  firent  éclater  le  même  amour  pour  les  arts. 
Néanmoins  le  prenner  écrivain  connu  que  l'école  d'Occident 
nous  ait  donné  en  médecine  eslAvenzoar,  contemporain  d'A- 
vicenne.  Son  témoignage  nous  apprend  qu'avant  lui  de  célè- 
bres écoles  étaient  établies  en  Espagne  ,  et  particulièrement  à 
Tolède;  mais  en  même  temps  il  paraît  que,  jusqu'à  Aver- 
rhoès,    lic^lif  de  Cardouc ,  et  qui  mourut  à  Maroc  en  1198, 
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5q5''  de  riiégirc  ,  les  auteurs  de  l'école  d'Orient  étaient  peu 
connus  dans  celle  d'Occident  ,  soit  par  l'effet  des  guerres,  soit 
par  celai  de  Taulipritiiie  de  la  maison  des  Ommiades  contre 
celle  des  Abassides.  Avenzoar  peut  avoir  été  contemporain 
d'Avicenne,  et  en  même  temps  très -voisin  d'Averrhoës  ,  s'il 
est  vrai,  comme  les  historiens  l'assurent  ,  qu'il  ait  vécu  jus- 
qu'à l'âge  de  i3j  ans.  On  ajoute  qu'il  parcourut  c^lle  longue 
carrière  sans  aucune  infîiniité.  Apres  Averrhoës  ,  Frciad  place 
Albucasis,  qu'il  regarde  comme  le  même  quVVlzabaravius  ,  et 
qui  est  le  dernier  écrivain  digne  d'estime  de  1  icole  d'Occident; 
il  le  place  par  conséquent  à  peu  près  dans  le  troisième  siècle. 

11  est  nue  autre  classe  de  médecins,  qu'on  peut  regarder 
comme  appartenante  aux  écoles  arabes,  ce  sont  les  Juifs.  Ils 
exercèrent  la  médecine,  tant  en  Orient  qu'eu  Occident.  Frelnd 
observe  qu'ils  avai-etit  en  Asie  une  académie  dès  l'an  204  de 
jiotre  ère  ;  qu'ils  partagèrent  les  élablissemens  des  Maures  ea 
Espagne  en  714  j  que  1  surtout  sur  la  tin  du  deuxième  siècle  , 
ils  étaient  dans  toute  l'Europe  les  plus  généralement  instruits 
dans  les  sciences  cultivées  par  les  Arabes ,  et  qu'ils  étaient  or- 
dinairement appelés  connue  médecins  auprès  des  califes  ,  des 
rois  et  même  des  papes.  On  a  de  Bubalija-Bengesla  et  de  son 
traducteur  le  juif,  de  Farragat  de  Xaples,  dt^s  tables  appelées 
2\icuini  sanilalis ,  ou  Tables  de  santé.  Ces  auteurs  appartien- 
nent, comme  on  le  prouve,  au  deuxième  siècle,  et  par  consé- 
quent, n'ont  pu,  comme  le  dit  Freind,  avoir  été  médecins  de 
Charlemagne.  Leurs  tables  ont  été  imprimées  sous  les  noms 
(ï Elluchasein  Ellimitai-,  ou  au  moins,  dit  Freind  ,  elles  étaient 
très-semblables  à  celks-lh. 

Tout  ce  que  ces  écoles  ont  fait  pour  Vhj-giène  ,  est  bien  peu 
de'  chose.  Pihazès  et  Avicenne  ont  tire  de  Galien  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit  à  ce  sujet.  Parmi  les  livres  dédiés  par  Rhazès  à 
Almanzor,  prince  du  Chorazan  ,  il  j  en  a  un  intitulé  De  la 
conservation  de  la  sauté;  et  ce  qui  se  trouve  dans  Avicenne, 
est  encore  moins  digne  de  l'attention  de  ceux  qui  ont  lu  les 
Grecs. 

Plusieurs  observations  méritent  d'être  faites  à  cet  égard. 
1".  Les  exei-cices  g} innristiques  se  détériorèrent,  et  furent 
insensiblement  abandonnés,  à  mesure  que  l'empire  romain 
perdit  de  sa  splendeur.  Il  ne  paraît  pas  que  du  temps  des 
Arabeii ,  on  fît  usage  d'.iucune  partie  de  la  gviiïn'>stique  an- 
cienne ,  si  ce  n'est  des  bains,  dont  les  établissemens  publics 
se  sont  conservés  dans  l'Orienl. 

■2°.  Deux  grSndes  erreurs  se  sont  introduites  àav.?,Vhjgièney 
la  première  est  celle  de  l'influence  des  cor^ïs  célestes  sur  ta 
santé  ,  la  vie  et  le  sojt  des  hommes,  et  la  prétention  absurde 
de  lirç  leurs  destinées  daiis  Us  astres.  La  sçcoade  «si  celle  de 
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chercher,  dans  des  medicamens  particuliers,  des  pre'servatifs 
contre  les  maladies  ,  et  de  leur  attribuer  la  vertu  de  conserver 
exclusivement  la  salubrité  du  corps.  L'imagination  des  Arabes , 
avides  du  merveilleux  ,  s'accommodait  mieux  de  CcS  recher- 
ches (dénuées  de  fondement ,  et  qu'on  ne  peut  appuyer  d'au- 
cune démonstration  raisonnable)  que  de  la  progression  lente 
de  l'observation  ,  qui  ne  marche  .que  pas  à  pas,  qui  ne  franchit 
brusquement  aucun  intervalle,  et  qui  n'ajoute  foi  aux  décou- 
vertes ,  qu'autant  que  la  liaison  des  faits  entre  eux  en  démontre 
la  concordance  ,   et  en  établit    la  vérité.   Il  était  aussi   bien 
agréable  de  trouver,  dans  une  panacée,  le  mojen  de  prolon- 
ger ses  jours  sans  renoncer  a  aucune  des  jouissances  de  Ja  sen- 
sualité, et  sans  être  obligé  de  recourir  au  véritable  antidote 
des  maux  qui  abrègent  la  vie  ,  c'est-a-dire  à  la  sagesse  et  à  la 
tempérance.  Galien  nous  apprc.id  que  déjà  du  temps  d'Héro- 
phile  (trois  cent  quarante-quatre  ans  avant  notre  ère)  ,  on 
connaissait,   sous  le  nom  pompeux  de  mains  des  dieux ^  des 
comoositions  auxquelles  on  attribuait  de  grandes  propriétés 
pour  la  conservation  de  la  santé.  Pline  parle  aussi  de  quelques 
panacées  connues  de  son  temps  :  que  de  vertus  n'a-t-on  pas  at- 
tribuées a  la  thériaque  d'Andromaque?  Les  Arabes  en  ont  in- 
venté de  différentes  espèces;   Roger  Bacon,   le  grand  Bacon 
îui-mème,    lord  Verulam,  ont  ajouté  foi  a  ces  absurdes  pro- 
incsscs;  et  les  cliimistes  ont  enfin  mis  le  comble  à  ces  extra- 
vagances, auxquelles  il  ne  manquait,  avant  eux,  que  d'être 
associées  a  la  ridicule  prétention  de  faire  de  l'or. 

3°.  La  doctrine  des  degrés  a  passé  des  Grecs  postérieurs  à 
Galien,  aux  Arabes.  Cependant  il  en  est  qui  l'ont  rejetée,  et 
Freiud  observe  que  Averrlioës  blâme  Alkind,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  les  degrés  des  substances  médicamenteuses,  d'avoir 
porté  la  subtilité  de  ses  distinctions  aussi  loin,  et  d'avoir  voulu 
dresser  l'échelle  des  propriétés  .,  sur  le  modèle  de  l'échelle  des 
tons  musicaux,  et  des  progressions  aritlimétiques.  Il  lui  re- 
proche d'avoir  mal  entendu  ce  que  dit  Galien  sur  ce  sujet. 
La  plupart  des  auteurs  de  ce  genre  ont  borné  ce  système 
aux  seuls  medicamens  ;  mais  Bengesla  et  Farragat  ,  éten- 
dirent cette  doctrine  aux  alimens  et  à  toutes  les  substances 
que,  d'après  Galien,  ces  médecins  ont  appelées  non  natu- 
relles. L'ouvrage  intitule  Tacuini  sanilatis  ,  et  publié  sous 
le  nuui  de  Eliuciiaseni  Ellimitar,  médecin  de  Bagdad,  leur 
est  lîttrib.ié.  Toutes  les  substances  aliment'^uses  qu'ils  pou- 
vaient connaître,  et  tous  les  objets  relatifs  à  Mij^iène .,  y 
sont  rangés  dans  des  tableaux  appelés  J'ticuini.  Ces  tableaux 
îonl  divisés  en  cases  ,  appelées  domus  ou  maisons  ,  desti- 
nées aiix  différens  genres  d'observalious  relatives  ii  cliaque 
substance.  Dans  la  quatrième  colonne  ou  maison,  sont  rangc-s 
les    degrés  de  chaud,   de  froid,  d'ijumidité  et   de  sec,   qui 
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leur  paraissent  convenir  a  chaque  matière.  JeanSchott  a  donné 
une  e'dition  de  cet  ouvrage  avec  celui  de  Albenguefît  et  d'Al- 
kind,  ainsi  que  de  celui  deBuhalija  sur  de  semblables  classifi- 
cations des  maladies ,  sous  le  titre  de  Tacuini  (Vgnludinum  ; 
il  a  ajoute'  des  figures  qui  repre'sentent  chaque  sorte  d'aliment, 
et  tout  ce  qui  caractérise  les  six  choses  appelées  non  natu- 
relles. Cette  édition  a  paru  à  Strasbourg  eu  i55î.  On  rougirait 
de  s'arrêter  un  instant  à  de  ])arcilles  sottises,  si  elles  n'appar- 
tenaient pas  essentiellement  à  l'iiistoiie  de  l'art ,  et  si  elles 
n'avaient  pas  occupé  sérieusement  les  écoles,  depuis  Galien, 
jusqu'au  renouvellement  des  lettres  en  Europe  :  espace  qui 
comprend  treize  siècles. 

IL  Ecole  des  Grecs  modernes.  Frcind  termine  la  liste  des 
Grecs  anciens  à  Paul  d'Egine.  Paliadius,  Théophile  et  Etienne 
de  Bjsance  ,  quelque  incertain  que  soit  l'âge  où  ils  ont 
vécu ,  sont  rangés  par  lui  k  la  tête  des  Grecs  modernes ,  et 
d'ailleurs  leurs  ouvrages  ne  contiennent  rien  sur  l'Jiygiène. 
Les  autres  forment  également  une  série  peu  féconde  pour 
nous ,  et  qui  s'étend  depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au  treizième, 
c'est-à-dire,  depuis Nonus  jusqu'à  Myrepsus.  Dans  cette  liste  , 
encore  moins  remarquable  que  nombreuse,  Simeon  Sethi , 
copiste  de  Michel  Psellus,  a  donné  quelque  chose  sur  la  nature 
de  l'aliment ,  et  a  dédié  ce  traité  à  l'empereur  Michel  Ducas. 
Mais  l'homme  le  plus  remarquable  de  cette  série ,  est  Actua- 
rius.  Ses  ouvrages  renferment  plusieurs  objets  dignes  de  re- 
marque, et  très-instructifs  sur  la  médecine  de  son  temps,  et 
des  temps  qui  l'ont  précédé 5  ils  ont,  outre  cela,  l'avantage 
d'être  bien  écrils,  mérite  peu  ordinaire  aux  auteurs  du  même 
âge;  mais  ils  contiennent  peu  de  choses  relatives  à  Vhygiène. 
Le  troisième  livre  de  la  méthode  de  guérir,  contient  quelque 
chose  sur  la  conservation  de  la  santé,  sur  le  régime,  le  choix 
des  alimens  ,  l'usage  des  bains  et  des  exercices  ;  ces  objets  sont 
traités  sommairement  depuis  le  neuvième  chapitre  jusqu^aa 
douzième  ;  mais  on  n'y  trouve  rien  de  neuf.  Il  est  à  remarquer 
que  dans  le  livre  cinquième,  chapitre  six,  au  milieu  d'une 
foule  d'antidotes  dont  Ac  tuarius  donne  la  composition  ,  il  en 
de'crit  un  qu'il  appelle  5fl/2//rt5,  et  dont  il  assure  qu'une  dose 
de  la  grosseur  d'une  lentille,  prise  cliaque  jour  d.'ns  du  vin, 
doit  picserver  ,  pour  toute  la  vie ,  de  toute  espèce  d'incommo- 
dités et  de  maladies.  Ce  seul  trait  donne  la  mesure  de  l'iiomme 
et  celle  des  cotmaissances  de  son  temps  ,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'ajouter  que  cette  même  recelte  a  la  propriété  de  chas- 
ser les  démons  et  les  esprits  fnafins. 

III.  Ecole  de  Saleme  et  médecins  européens  ^  jusqu'au  re- 
nouvellement des  lettres.  Dès  le  milieu  du  septième  siècle, 
Saleme  était  dcjà  célèbre  p;!i  la  culture  des  lettres,  et  les  lan- 
gues hébraïque ,  arabe  et  latiuc  y  étaient  professées.  Cependant 
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le  premier  homme  remarquable  que  cette  e'cole  ait  produit, 
est  Constantin  de  Carthage,  dit  l'Africain.  Il  possédait  toutes 
lc5  langues  ,  et  fut ,  à  ce  qu'il  paraît,  dit  Freind  ,  le  premier 
qui  apporta  en  Italie  la  connaissance  de  la  médecine  grecque 
et  arabe.  Il  vivait  sur  la  fin  du  onzième  siècle.  La  date,  adop- 
tée par  Freind ,  est  loGo.  Il  fut  appelé  a  Salerne  ,  par  Robert 
Guiscard.  Mais  nous  ne  pouvons  le  citer  parmi  les  auteurs  qui 
ont  perfectionné  Vhj'^iène. 

l.'école  de  Salerne  devint  surtout  célèbre  par  un  ouvrage 
auquel  elle  dut  presque  toute  sa  réputation.  C'est  celui  que 
Jean  de  Milan  rédigea,  et  qui  fut  adressé  au  nom  de  l'école 
entière,  à  Piober t ,  duc  de  Normandie,  fils  de  Guillaume, 
alors  désigné  roi  d'Angleterre,  quoiqu'il  ait  refusé  depuis  ce 
trône  ,  et  qui  passa  îi  Salerne  k  son  retour  de  la  Terre-Sainte  j 
c'est  pour  cela  que  cet  ouviagc  commence  par  ce  vers. 

Angloium  régi  sciihit  Scliola  Lola  Salerai. 

Robert  avait  été  blessé  au  bras,  y  avait  conservé  une  fistule,  et 
avait  eu  besoin  des  conseils  des  médecins  de  Salerne.  L'ouvrage 
de  ceux-ci  est  tout  entier  consacré  à  des  piéceptes  d'hygiène  ,  à 
l'exception  d'un  chapitre  concernant  la  fistule,  et  de  quelques 
autres  qui  ont  rapport  ii  l'usage  de  la  saignée  et  de  quelques 
remèdes.  Ils  parlent  principalement  des  alimens  et  de  leur 
usage,  très-peu  des  autres  parties  de  l'hygiène  ;  mais  cctle  pro- 
duction, tant  vantée,  n'offre  de  remarquable  et  d'étonnant' 
que  la  réputation  qu'elle  a  eue,  et  le  nombre  de  commenta- 
teurs qui  se  sont  donné  la  peine  d'en  faire  la  base  et  le  thème 
de  leurs  réflexions.  De  ce  nombre  sont  Arnaud  de  Tilleneuve, 
Curion,  Crellius,  Costanson,  René  Moreau  (  J^oyez  l'ouvrage 
de  René  Moreau  ini-miMne),  et,  de  nos  jours,  un  médecin  de 
la  Faculté  de  Paris,  Levacher  de  la  Feutrie.  L'ouAiage  de 
René  Moreaii  contient  beaucoup  de  choses  intéressantes,  et, 
dans  les  Commentaires  d'Arnaud  de  Villeneuve,  il  y  a  aussi 
beaucoup  de  remarques  qui  méritent  attention,  et  qui  sont 
dignes  d'un  autre  cadre.  Lommius,  dans  l'épître  dédicatoire 
de  son  Commentaire  sur  le  premier  livre  de  Celse,  intitulé, 
De  la  conservation  de  la  santé,  caractérise  l'ouvrage  des  mé- 
decins de  Salerne  d'une  manière  assez  convenable,  en  disant 
de  cette  production  :  rjud  vice  sci'o  an  qiiicquani  in  lilieris 
niedicoriini  inelegantius  sit  ont  indoctins.  11  y  témoigne,  il 
juste  titTe,  son  étonnemeut  de  voir  des  médecins  abandonner 
la  lecture  des  anciens,  et  de  Celse  en  particulier,  pour  se  li- 
vrer à  la  méditation  d'un  ouvrage  aussi  misérable. 

Macken7ic,cn  citant,  à  l'occasion  de  l'école  de  Salerne, 
les  médecins  qui  se  sont  occupés  d'écrire  en  vers,  met  le  pre- 
mier j  après  Jean  de  Milan,  Castor  Durante,  médecin  du  pape 
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î^ixte-Qulnt.  11  oublie  Eobanus,  de  liesse,  qui  a  écrit  avec 
au  moins  autant  d'clégaucc,  et  qui  vivait  à  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  et  au  commencement  du  seizième.  Il  sV'tait  fait  une 
grande  réputation  par  ses  poe'sics,  au  point  que  les  uns  l'ap- 
pelaient l'Homère,  d'autres  l'Ovide  de  son  temps.  Il  a  fait  un 
poème,  De  tuendd  bond  valetudine ^  divisé  en  trois  parties  ; 
la  première  comprend  les  èlémens,  la  seconde  les  préceptes 
généraux  de  l'hygiène,  la  troisième  quelques  réflexions  sur 
les  propriétés  des  médicamcns.  On  y  a  joint  un  petit  poème 
de  J.  B.  Fiera,  de  Mantoue,  intitulé,  Cœna ^  et  dédié  à  Ra- 
phaël Rearius.  Moreau  parle  avec  éloge  de  l'ouvrage  de  Eoba- 
nus, et  de  celui  de  Durante;  mais  Mackenzie  met  aadessus  de 
tous  le  poème  anglais  de  Armstrong  sur  la  conservation  de 
la  santé.  Pour  nous,  nous  y  joindrons  un  poème  latin  ,  plein 
d'imagination,  de  grâces  et  d'élégance,  publié,  sur  la  lin  du. 
siècle  dernier,  par  Geoffroy,  sons  le  titre  Hygieine ^  et  où 
les  lumières  de  la  saine  physique  semblent  prendre  un  nouvel 
éclat,  en  se  revêtant  des  charmes  de  la  poésie.  Si  l'on  voulait 
citer  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  remarquable  eu  ce  genre,  ii  fau- 
drait parler  de  la  Pa^dolrophie,  ou  de  l'art  d'élever  les  enfans 
à  la  mamelle,  de  Scévole  de  Saintc-Mailhe,  et  de  la  Callipé- 
die,  ou  de  l'éducation  des  enfans,  de  Claude  Quillet  (  Calvi- 
diiis Lœtus) ,  dont  il  y  a  deux  éditioîis,  très-différentes  en  ceci; 
dans  l'une  il  fait  une  satyre  sanglante  de  Mazarin,  et,  dans 
l'autre,  changé  par  les  largesses  de  ce  ministre,  il  en  fait  au 
contraire  un  éloge  outré;  triste  exemple,  et  trop  suivi,  de  ia 
vénalité  des  gens  de  lettres  ! 

L'école  de  Salerne ,  ou  du  moins  l'ouvrage  auquel  on  a 
donné  sou  nom,  a  paru  dans  le  commencement  du  douzième 
siècle,  c'est-à-dire,  après  l'an  iioo.  Une  obligation  plus  grande 
C{u'on  a  eue  h.  cette  école,  ainsi  qu'il  celles  de  Paris  et  de  Bo- 
logne, est  d'avoir  répandu  dans  l'Europe  le  goût  de  l'étude, 
et  c'est  de  ce  moment  qu'une  foule  d'universités  et  de  collèges 
fuient  fondés  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. Les  douze,  treize  et  quatorzième  siècles  furent  l'époque 
de  la  naissance  de  presque  toutes  les  universités ,  premiers 
foyers  de  lumière  dans  des  temps  d'ignorance,  et  auxquelles 
ce  serait  une  ingratitude  de  f;;irc  le  reproche  d'avoir  conservé 
quelques  traces  de  gotliicité  dans  des  temps  de  lumières. 

Roger  Bacon,  Arnaud  de  Villeneuve, Pierre  d'Abano,  repa- 
rurent en  Angleterre,  eu  France  et  en  Italie,  sur  la  fin  du 
treizième  siècle,  et  au  commencement  du  quatorzième,  avant 
le  renouvellement  des  lettres  grec(|ues.  Arnaud  de  Villeneuve 
est  le  seul  qui  ait  fait  quelque  chose  de  remarquable  pour 
l'hygiène.  11  a  fait  un  traité  De  regimine  sanilalis  ;  un  autre 
sur  le  même  sujet,  adressé  au  roi  d'Arragouj  un  traite  Do 
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conservanda  juvénilité  et  retardandâ  senectiite;  et  un  Com- 
mentaire sur  une  partie  de  Touvrage  des  médecins  de  Salcrne. 
On  trouve  dans  ces  Traités  d'excellentes  réflexions,  et  il  y 
parle,  en  difftrcns  endroits,  du  choix  de  l'air,  relativement  à 
l'exposition  des  maisons,  et  en  général  des  habitations. 

Quatrième  temps  de  la  première  e'poque^  depuis  le  renou- 
vellement des  lettres  grecques  jusquà  Sanctorius.  Ce  fut  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  au  commencement  du  quin- 
zième, qu'Jimmanucl  Chrysolorastcommenca  la  révolution  qui 
répandit  en  Lurope  la  connaissance  des  lettres  grecques ,  et 
qui  termina  le  règne  des  Arabes  ;  cette  révolution  s'acheva  à 
la  prise  de  Constantinople,  eu  i453.  Elle  ne  déracina  pas  les 
préjugés  astrologiques,  et,  dans  ce  temps  même,  vers  i470, 
Marsilius  Ficinus  écrivait  un  traité  sur  la  conservation  de  la 
santé  et  la  prolongation  de  la  vie  (  De  vitd  studiosorum  produ- 
cendd)  ^  où  il  conseille  de  consulter  les  astrologues,  à  l'épo- 
que des  septénaires,  ou  années  climatériques,  de  recourir  aux 
pratiques  de  la  magie,  et  d'user  de  quelques  préservatifs  contre 
j'iniluence  maligne  des  principales  planètes. 

Mackenzie  observe  que  cette  malheureuse  folie  a  duré  encore 
longtemps  parmi  les  médecins  même,  et  que,  cent  cinquante 
ans  après,  c'est-à-dire,  au  commencement  du  dix  -  septième 
siècle,  un  médecin  allemand,  Martin  Pansa,  était  également 
imbu  de  préjugés  astrologiques  qu'il  a  répandus  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Aureus  libellus  de  prolongandà  viid^  publié 
en  i6i5,  et  dédié  au  sénat  de  Leipzig. 

Si  d'ailleurs  l'on  passe  en  revue  les  ouvrages  assez  nom- 
breux qui ,  depuis  la  renaissance  des  lettres  jusqu'à  l'époque 
de  Sanctorius,  ont  paru  sur  l'hygiène,  et  spécialement  sur 
l'usage  des  alimens,  on  les  trouvera  caractérisés  par  une  grande 
érudition,  une  connaissance  exacte  des  anciens,  une  doctrine 
plus  épurée ,  des  jugemens  mieux  motivés  cpie  dans  tous  les 
siècles  précédons.  Mais  on  y  observe  peu  de  choses  ajoutées  à 
ce  qu'ont  dit  les  anciens,  si  ce  n'est  pour  ce  qui  regarde  les 
usages  du  temps,  et  le  régime  adopté  pour  lors.  C'est  ainsi 
que  Plalina  de  Crérhorie,  nous  a  donné  une  idée  de  la  cuisine 
de  son  siècle,  et  que  Jean  de  la  Bruyère  de  Cliampier  (Joli. 
Bruyerinus  Campegius)  nous  a  donné  un  trait-  estimé  des  ali- 
mens en  usage  en  France  dans  le  seizième  siècle,  liaité  dont 
les  extraits  ont  fourni  la  plus  grande  partie  des  observations, 
curier.ses  que  Legrand  Daussy  a  réunies  dans  un  ouvrage  bien 
fait  sur  la  vie  privée  des  anciens  Français.  Eoerhaavc  distingue 
l'ouvrage  de  La  Bruyère  Champier  de  tous  ceux  de  cet  âge  , 
et  le  propose,  avec  celui  de  Melcliior  Sebiz  (  Melchior  Sebi- 
zius),  auteur  du  dix-septième  siècle,  comme  un  de  ceux  qui 
peuvent  tenir  licii  d'un  giaud  nombre  d'autres. 
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Les  ouvrages  qui,  sous  le  poiut  de  vue  de  l'hygiène,  se  dis- 
tinguent le  plus  de  tous  les  autres,  dans  l'espace  de  temps  sur 
lequel  nous  jetons  les  yeux ,  sont  celui  de  Cornaro  sur  les  avan- 
tages de  la  sobriété,  et  celui  de  Mercurialis  sur  la  gymnastique 
des  anciens  ;  ajoutons-y  aussi  le  traite  intitulé  ;  HislorUi  vitce 
et  mords^  du  chancelier  Bacon. 

Cornaro  mérilc  une  grande  attenlion ,  parce  que  son  expé- 
rience propre  fait  la  matière  de  son  livre,  parce  qu'il  prouve 
que  l'homme,  en  s'étudiant  lui  même ,  et  ayant  la  force  de  se 
metire  audessus  de  l'atuait  du  plaisir ,  pour  ne  suivre  que  les 
mesures  de  la  raison  et  du  besoin,  peut  perfectionner  sa  con- 
stitution-et  l'établir  ses  organes  affaiblis  par  des  excès  ;  parce 
qu'il  nous  apprend  ce  que  nous  ne  savons  pas  assez  ,  quelle 
différence  il  y  a  entre  la  mesure  du  besoin  et  celle  du  plaisir, 
combien  nous  sommes  dupes  de  nos  propres  sensations,  surtout 
depuis  que  l'art  de  travestir  les  pn-scns  de  la  nature  nous  a 
créé  des  besoins  artificiels ,  des  appétits  factices',  et  nous  a  fait 
appeler  du  nom  àe  faim  tout  sentiment  qui  n'est  pas  étouffé 
par  la  satiété.  Louis  Cornaro,  mojt  âge-  de  plus  de  cent  ans, 
en  i36(.i,  a  écrit  quatre  discours  sur  les  avantages  de  la  vie 
sobre;  il  avait  quatre-vingt-trpis  ans  quand  il  écrivait  le  pre- 
mier j  quatre-vingt-six,  quand  il  donna  le  second  ;  le  troisième 
parut  quand  il  en  avait  quatre-vingt-onze;  et  c'est  à  quatre- 
vingt-quinze  qu'il  composa  le  quatrième.  Il  s'était  vu,  vers 
l'âge  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  attaqué  d'un  nombre  d'in- 
firmités qui  semblaient  le  menacer  d'une  mort  prochaine.  Ses 
maux  étaient  des  douleurs  d'estomac  et  de  reins,  avec  des  at- 
taques de  coliques,  des  atteintes  de  goutte,  et  une  soif  perpé- 
tuelle accompagnée  de  lièvre.  Les  remèdes  furent  sans  succès  ; 
ses  médecins  lui  annoncèrent  que  la  seule  ressource  qui  lui 
restait  était  dans  un  régime  extrêmement  sobre  et  régulier  :'il  s'y 
résolut.  Il  s'aperçut  en  peu  de  temps  de  l'utilité  de  ce  conseil. 
La  fiuantité  d'alimens  qu'il  prenait  par  jour  se  réduisait  à  douze 
onces  de  nourriture  solide,  composée  de  pain,  de  jaune  d'œufs, 
de  viande,  de  poisson,  etc.  ,  et  la  quantité  de  liquide  (le  texte 
italien  porte  de  vin)  se  montait  à  quatorze  onces. 

Cornaro  fait  encore  plusieurs  observations  dignes  de  re- 
marque. La  première  est  que ,  tenant  un  régime  aussi  sévère  et 
aussi  exact,  il  se  trouva  singulièrement  peu  uflècléd'événemens 
et  d'accidens  ,  qui  ordinairement  ont  des  suites  fâcheuses  pour 
ccuxquine  viva-ntpas  avec  la  même  régularité  ;  ce  qa'il  éprouva 
dans  deux  circonstances:  l'une  où  un  procès  terrible  dirigé  contre 
lui  princij)alemcnt ,  coûta  cependant  la  vie  à  sou  frère  et  à 
plusieurs  de  sesparens,  et  n'altéra,  en  aucune  façon,  sa  propre 
santé;  l'autre,  où  versé  dans  une  voiture,  meurtri  à  la  trte  et 
par  tout  le  corps,  le  pied  et  le  bras  dérais ,  il  se  rétablit  saas 
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aucun  des  secours  regardes  coninic  indispensables  pour  assurer 

la  guerison  dans  de  pareils  cas. 

Cne  autre  observation  non  moins  digne  d'attention  tst  re- 
lative aux  obligations  que  nous  impose  l'habitude.  Cornaro, 
accoutume  à  vivre  de  douze  onces  d'alimens  solides  et  de  qua- 
torze de  liquides  ou  de  vin  {^oncie  quatordici  di  vino)  se  laissa 
persuader,  a  l'âge  de  soixanle-d  x-liuit  ans ,  déporter  celte 
proportion  à  quatorze  des  uns  et  seize  des  autres.  Son  estomac 
se  dérangea,  il  tomba  dans  le  dégoût  et  la  tristesse ,  cl  fut  pris 
d'une  fièvre  qui  dura  trente-cinq  jours  ,  et  dont  il  ne  se  rétablit 
qu'en  revenant  à  sa  première  mesure. 

On  peut  mettre  l'histoire  de  Cornaro  au  nombre  des  belles 
expériences  qui  aient  été  faites  en  hygiène,  et  par  conséquent 
qui  aient  contribué  à  fixer  les  principes  et  à  concourir  aux 
progiès  de  l'art. 

Léonard  Lessius,  célèbre  jésuite  qui  vivait  sur  la  fin  du 
seizième  siècle,  avant  la  mort  de  Cornaro,  frappé  de  la  beauté 
de  cet  exemple,  a  écrit  un  ouvrage  sur  ce  sujet,  qu'il  termine 
par  la  liste  des  hommes  connus,  que  la  sobriété  de  leur  vie  a 
fait  excéder  la  mesure  ordinaire  de  la  vie  humaine.  Son  livre 
est  intitulé  :  Hrgiasiicon  ,  seu  vera  ratio  ^'aleiudinis  bonce. 
Lessius  n'est  pas  le  seul  que  l'exemple  de  Cornaro  ail  détermine 
à  écrire  sur  la  conservation  de  la  sauté  ;  Thomas  Philologue,  de 
Ravenne,  avait  déjà  écrit  un  traité  intitulé  :  Deinld  uUra  annos 
cenluni  et  v'ginli prop(xa:andd.,  Venise,  i553.  Il  cite  un  temps 
où  A  enise  avait  vu  plusieurs  de  ses  sénateurs,  âges  de  cent  ans, 
se  montrer  en  public  entourés  deUa  vénération  que  leur  attiraient 
leur  âge,  leuis  dignités  et  leurs  vertus,  cl  attribue  à  la  débauche 
et  au  défaut  de  sobriété  la  rareté  de  pareils  exemples.  11  est  le 
premier,  observe  Mackcnzie,  qui  ait  parlé  contre  l'ctablisseracut 
des  cimetières  dans  les  villes.  Cardan,  cet  homme  auquel  il 
ne  manquait  que  d'avoir  auUuit  de  jugement  que  d'esprit  et 
d'érudition,  a  aussi  écrit  quatre  livres  sur  la  consetvation  de 
la  santé.  Dans  les  trois  premiers,  il  trc'«;e  des  alimens,  et 
dans  le  quatrième  de  la  vieillesse  5  l'exemple  de  Cornaro  est 
l'objet  de  son  admiration  et  la  base  de  ses  préceptes;  il  cen- 
sure Galieu,  et  donne  pour  preuve  de  la  justesse  de  ses  re- 
proches, que  ce  médecin  célèbre  est  mort  a  soixante-dix-sept 
ans;  mais  Cardan  ne  se  doutait  pas  qu'il  mourrait  lui-même 
à  soixante-quinze  ans.  Une  autre  preuve  du  défaut  de  justesse 
de  cet  esprit  extraordinaire,  est  qu'il  condamne  rexcrcice 
comme  nuisible  à  la  sauté  ,  et  que,  comparant  la  longévité  des 
ar'ores  à  la  durée  commune  de  la  vie  des  animaux ,  il  attribue 
la  longue  vie  des  premiers  à  leur  immobilité. 

On  ne  doit  point  mettre  au  dernier  rang  ,  parmi  les  produc- 
tions de  ce  siècle,  le  lrait(' en  six  livres  de  la  gymaasliqur. 
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de  Jérôme  Mevcurialis.  Les  trois  premiers  livres  trailent  des 
différens  objets  relatils  aux  exercic  s,  et  des  dil'fi-iens  genres 
d'exercices  en  usage  chez  les  anciens  ;  les  trois  derniers  ,  des 
effets  de  ces  exercices  et  de  leur  utilité  pour  fortifier  le  corps 
et  conserver  la  santé  ;  il  est  difficile  de  réunir  plus  d'érudition 
et  un  meilleur  jugement  que  cet  excellent  auteur.  Haller  lui 
reproche  cependant   une  telle  prc'ventioii  en  faveur  des    an- 
ciens,  que  non-seulement  ii  ne  dit  iien  absokinient  des  exer- 
cices en  usage  chez  les  modernes,  mais  même  qu'il  reproche  k 
l'cquitatiou  des  inconvéniens  nuisibles  à  la  santé;  sans  doute, 
dit  Haller,  parce  que  cet  exeixice  n'était  point  du  nonibre  de 
ceux  qui  faisaient  les  délices  des  anciens,  vouant  à  ce  dernier 
reproche,  il  y  a  quelque  restricliou  ir  j.meltre  :  il  faut  conve- 
nir cependant  que,   quoique  Mercurialis  ait  fait,  d'après  les 
anciens,   l'éloge  de  l'équitalion,  dans  son  chapitre  neuvième 
du  troisième  livre,  quoique  dans  le  chapitre  huit  du  sixième 
livre,  il  en  parle  comme  d'un  exercice  très-utile  pour  conser- 
ver la  santé  des  gens  qui  ne  sont  point  malades,  et  avantageux 
même  dans  les  vices  des  digestions  ;  il  s'étend  assez  au  long, 
dans  ce  dernier  chapitre,  sur  les  inconvéniens  du  grand  trot  cl 
du  galop  dans  les  maladies;  et  il  répète,  avec  quelque  com- 
plaisance, les  reproches  qu'Hippocrate  et  quelques  autres  ont 
laits  à  l'équitation ,  principalement  dans  l'allure  du  pas,  en 
attribuant    à   ce    genre    d'exercice    longtemps  continué  ,    de 
vicier  les  extrémités  inférieures  ,  et  de  produire  l'impuissance 
par  la  long.ue  pression  des  testicules.  Cette  maladie  était  ordi- 
naire aux  Scythes;  mais  il  faut  ajouter,  comme  il  a  déjk  été 
dit,  que  les  anciens  ne  faisant  point  usage  des  étriers,  ont  dû 
ressentir  davantage  ces  sortes  d'inconvéniens.  Pour  ce  qui  est 
de  l'amble  ou  l'cntrepas   [equilalio  l'n  asntrconihus  vel  tolu- 
tariis),  c'est  de  toutes  les  allures  celle  qu'il  vante  le  plus  ,  à 
cause  de  sa  douceur  et  de  sa  vivacité.  Quant  h  l'autre  reproche 
fait  à  Mercurialis,  de  n'avoir  pas  dit  un  mot  des  exercices mc- 
deriies,  il  est  également  immérité;  il  s'excuse  facilement,  quand 
on  considère  que,   depuis  la  révolution   du  christianisme,  et 
celle  que  les  Arabes  avaient  introduite  dans   les   mœurs   de 
l'Europe,  les  gymnases   étaient  absolument  hors  d'usage,  et 
qu'il  n'y  avait,  à  proprement  parler,  plus  de  gymnastique. 

C'est  à  la  fin  du  temps  etde  l'époque  dont  nous  parlons,  qu'il 
faut  placer  le  traité  écrit  par  Biicon  ,  et  intitulé  Historin  vil(v 
et  mortis.  Son  objet  est  de  chercher  les  causes  de  la  mort  na- 
turelle, et  par  là  de  trouver  les  moyens  de  prolonger,  autant 
qu'il  est  dans  la  nature  humaine,  le  terme  ordinaire  de  la  vie. 
L'homme  vivant  perd  continuellement,  et  continuellement 
aussi  il  réparc  ses  pertes  ;  mais  cette  faculté  réparatrice  s'épuise 
et  riiflmme  meurt.  Diminuer   l'activité   des  causes  qui  disisi- 
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pent,  atténuent  et  détruisent ,  maintcnii-  la  faculté  qui  répare," 
amollir  et  assouplir  les  parties  dont  l'induration  s'oppose  aux 
effets  de  la  faculté  réparatrice,  ce  serait  prolonger  la  vie  hu- 
maine, autant  que  le  permet  l'organisation  de  nos  corps.  C'est 
sur  ces  idées  simples  que  rilluslre  Bacon  établit  des  plans  de 
recherches  dignes  d'être  médités,  et  qui  peuvent  encore,  de 
nos  jours,  fournir  de  grandes  et  importantes  matières  à  relié 
chir.  Bacon,  dans  la  plupart  dos  matières  dont  il  traite,  a 
rarement  mis  lui-même  la  main  à  l'œuvic;  mais  il  a  toujours 
présenté  des  vues  vastes,  des  plans  de  recherches  féconds  en 
conséquences,  un  grand  dépouillement  des  préjugés  et  des  idées 
accrédités  par  l'habitude,  un  appel  continuel  à  l'expérience, 
une  application  constante  à  s'en  tenir  à  la  nature,  et  à  la 
prendre  toute  seule  pour  guide.  Bacon  fut  véritablement  un 
grand  homme,  et  placé,  suivant  l'ordre  des  temps,  entre 
l'époque  du  renouvellement  des  lettres  et  celle  des  premiers 
progrès  des  sciences  physiques,  il  semble  être  venu  pour  mettre 
fin  à  cette  stérile  admiration  dont  on  était  pénétré  pour  les 
anciens,  faire  succéder  l'étude  de  la  nature  à  celle  des  livres, 
et  ajouter  aux  richesses  reconquises  par  les  patiens  scrutateurs 
de  l'antiquité,  les  produits  ]>lus  féconds  encore  d'une  observa- 
tion active  et  d'une  infatigable  expérience. 

Seconde  époque  :  celle  de  Sanctorius.  On  n'avait  point  en- 
core découvert  la  circulation  du  sang  ;  on  n'avait  point  appris 
à  peser  l'air,  et  l'on  ne  connaissait  point  les  phénomènes  du 
baromètre  :  le  thermomètre  n'était  point  inventé,  et  les  moyens 
d'expérience,  imparfaits  et  inexacts,  ne  laissaient  a  l'homme 
curieux  d'étudier  la  nature  et  d'en  apprécier  les  phénomènes  , 
que  l'espérance  de  rencontrer  des  à  peu  près  ,  et  nulle  appa- 
rence de  pouvoir  souiiicttic  l'observation  au  calcul. 

Sanctorius  vint,  et  déjà  il  eut  la  première  idée  d'un  ther- 
momètre, celle  d'un  point  fixe  d'où  sa  graduation  pût  com- 
mencer, et  de  l'application  de  cet  instrument  a  l'examen  de 
la  chaleur  fébrile.  Mais  ce  qui  rendit  son  nom  immortel  fut  la 
belle  suite  d'expériences  sur  la  transpiration  insensible  qu'il 
conçut  avec  autant  de  génie  qu'il  mil  de  patience  à  l'exécuter. 
Il  imagina  de  comparer  aux  aliiTiens  pris  la  quantité  des  excré- 
mens  qui  sortent  du  corps,  et  do  les  peser  comparativement  j 
de  peser  le  corps  lui-même  dans  les  différentes  circonstances 
relatives  aux  évacuations  et  aux  repas;  el  par  là  il  cslima  ri- 
goureusement la  quantité  de  parties  qui  s'échappent  de  nos 
corps  par  les  voies  do  la  transpiration.  Il  fil  plus  ;  il  observa 
avec  une  grande  sagacité  les  lolations  dliférenles,  et  les  varia- 
tions de  cette  évacuation,  dont  avant  lui  on  n'avait  point  la 
théorie  ;  il^  sut  quelle  influoice  elle  reçoit  de  toutes  les  causes 
qui  affectent  nos  corps  ,   daus  quelle  mesure  elle  est  augmcn- 
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tée  ,  diminuée,  accélérée  ,  retardée  ;  quelles  relations  ont  les 
variations  avec  l'état  du  corps,  et  avec  les  sensations  de  mal- 
aise et  de  bien-être ,  de  légèreté  et  de  pesanteur ,  dont  nous 
sommes  affectés  dans  les  différentes  circonstances  de  la  vie. 
Toutes  les  parties  de  l'hygiène  se  lient  étroitement  avec  ce 
système  d'observation  ;  en  sorte  que  l'ouvrage  de  Sanctorius 
est  lui-même  un  véritable  traité  d'iiygiène  ;  et  quelque  degré 
de  perfection  que  plusieurs  savans  aient  apporté  depuis  dans  ce 
genre  de  recherches  ,  leur  gloire  n'a  pas  plus  éclipsé  la  sienne, 
que  les  travaux  des  médecins  anciens  et  modernes  n'ont  fait 
oublier  les  ouvrages  d'Hippocrate.  Le  champ  est  toujouis 
vaste;  il  semble  même  s'agrandir  de  nos  jours;  mais  l'espace 
parcouru  parle  premier  inventeur  porte  encore  les  jalons  qu'il 
a  plantés,  et  vers  lesquels  se  fixent  toujours  les  regards  de  ses 
successeurs  et  de  ses  émules. 

Néanmoins,  avant  Sanctorius  même,  un  homme  avait 
conçu  une  partie  de  l'idée  que  ce  médecin  a  si  habilement 
développée  et  exécutée.  Cet  homme,  Nicolas  de  Cusa  ,  avait 
écrit  un  dialogue  sur  les  expériences  statiques  et  sur' les  avan- 
tages que  les  médecins  pouvaient  retirer  de  leur  application  au 
corps  humain  pour  connaître  les  proportions  des  évacuations 
tant  sensibles  qu'insensibles.  Mais  cet  homme  de  génie  n'a  fait 
aucun  pas  dans  une  carrière  qu'il  n'a  fait  qu'indiquer,  et  dans 
laquelle  personne  n'est  entié  avant  Sanctorius.  Nicolas  était  né 
à  Cusa,  petite  ville  de  l'électorat  de  Trêves ,  et  a  vécu  dans  le 
quinzième  siècle*,  Sanctorius  est  né  à  Capo  d'Istria ,  dans  le 
golfe  de  Trieste,  et  a  paru  sur  la  fin  du  seizième. 

Les  résultats  des  expériences  de  Sanctorius  trouveront  place 
à  l'article  transpiration.  Mais  nous  placerons  ici  cette  consé- 
quence que  Sanctorius  tire  de  ses  observations  sur  les  rapports 
entre  l'état  de  la  santé  et  celui  de  la  transpiration.  Voulez- 
vous  ,  dit-il  ,  vous  assurer  par  l'examen  de  la  transpiration 
insensible  des  proportions  convenables  pour  prolonger  la  vie 
et  la  santé  jusqu'à  une  grande  vieillesse.^  Observez  ,  après  un 
repas  un  peu  fort ,  quelle  quantité  de  transpiration  se  sera 
faite  au  bout  de  douze  heures  ;  ce  sera,  si  vous  voulez,  cin- 
quante onces.  Observez  ensuite,  après  un  jour  de  diète  ou 
d'abstinence,  qui  n'aura  été  précédé  d'aucun  excès,  ce  que 
vous  aurez  perdu  ;  ce  sera,  supposons-le ,  vingt  onces  ;  prenez 
un  moyen  terme  entre  ces  deux  mesures  de  régime ,  et  vous 
aurez,  dit  Sanctorius,  une  mesure  qui  produira  une  transpira- 
tion de  trente-cinq  onces;  ce  sera  la  mesure chercliée. 

Sanctorius  ne  donne  pas  le  détail  de  ses  expériences.  Il  n'en 
présente  que  les  résultats;  ces  résultats  ne  puraisôent  pas  tous 
exacts,  ainsi  que  do  bons  observateurs  l'ont  démontré  dep^ils. 
11  faut  ecçorc  leair  comptç  des  yarialioiis  que  produit  néccs- 


sairement  la  différence  des  climats  et  des  lemperalures  j  car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  c'est  en  Italie  que  Sanclorius  a  fait  ses 
observations,  et  que  les  résultats  obtenus  par  Dodarl  en  France, 
Reil  en  Angleterre,  Gorter  en  Hollande  ,  Robinson  à  Dublin, 
Rye  à  Rorck ,  en  Irlande ,  et  Linings  dans  la  Caroline  méri- 
dionale, ont  démontré  que  les  résullals  g'Jncraus  donnés  par 
Sanctorius,  étant  absolument  vrais,  les  -proportions  de  la 
transpiration  cutanée  variaient  néanmoins  en  raison  de  la  tem- 
pérature ,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  force  et  la  vigueur  des 
tempcramens. 

Les  principes  établis  par  Sanctorius  sont  réunis  dans  la  pre- 
mière stclion  de  son  ouvrage.  Dans  les  suivans,  il  examine 
([ucUe  est  sur  lia  transpiration  l'influence  de  l'air,  des  bains, 
«les  saisons  et  des  différenles  heur-^s  du  jour,  etc.  Celle  des  ali- 
ineus  et  des  boissons,  quant  à  leur  quantité  et  leurs  qualités  ■ 
celle  du  sommeil  et  de  ia  ^eille;  celle  des  exercices  j  de  l'usage 
des  femmes  ;  et  enfin  il  détermine  les  dérangemcns  que  les  pas- 
sions de  l'ame  causent  dans  les  fonclions  de  l'organe  Iranspira- 
toire.  C'est  ainsi  que,  sans  quitter  son  objet  principal,  l'ob- 
servation des  phénomènes  de  la  transpiration ,  Sanctorius  fait 
un  tiaité  complet  d'hygiène,  en  étudiant,  sous  tous  les  rapports 
qui  constituent  celte  partie  de  la  médecine,  une  des  évacua- 
tions animales,  qui  influent  le  plus  généralement  sur  la  santé, 
et  qui  sont  aussi  le  plus  intéressées  daiis  ses  dérangemens. 

Lavoisier  a  voulu  recommencer  de  nos  jours  des  expériences 
semblables  ;  mais  lui ,  el  M.  Seguin  qui  a  essayé  quelques  pas 
dans  la  même  carrière,  ont  paru  négliger  li  dessein  tout  ce  qui 
avait  été  fait  avant  eux  ;  est-ce  par  le  désir  d'une  indépen- 
dance philosophique  ou  par  quelqu'autre  motif  ?  IVous  pen- 
sons que  ce  n'est  pas  là  la  voie  qui  conduit  ii  la  vérité  ;  nous 
croyons  que  quand  ou  veut  étudier  un  phénomène  impor- 
tant de  l'économie  animale  ,  il  faut  se  familiariser  avec  les 
lois  qui  en  dirigent  les  actions  et  les  mouvemens  ;  car,  pour 
connaître  ce  qui  a  été  fait  avant  nous,  on  ne  perd  pas  le  droit 
ni  la  faculté  de  jnger  les  travaux  de  nos  prédécesseurs,  et  l'on 
se  prive,  en  affectant  de  les  ignorer  ou  de  les  négliger,  des 
moyens  d'abréger  la  route  qui  mène  aux  découvertes  utiles.  Il 
serait  à  désiier  cpie  de  nos  jours  quelque  physicien  moins  dé- 
daigneux voulût  recommencer  toutes  les  expérieuces  de  Sauc- 
toiius  et  en  constater  ou  en  reformer  les  résultats. 

Sanctorius  n'eut  pas  plutôt  ouvert  cette  voie  ,  «jue  la  ja- 
lousie, ennemie  de  toute  gloire,  et  surtout  de  celie  qui  est 
fondée  sur  les  bases  les  plus  solides,  s'occupa  de  l'attaquer. 
Ce  reproclif^  qiii  fuit  tant  d'impi'ession  sur  les  sots  ,  le  repro- 
che d'innovation  ;  l'appel  aux  usages  reçus,  ce  moyen  si  vic- 
torieux auprès  des  âmes  paresseuses  ^  ce  respect  prétendu  ,  ce 
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respect  oisif  pour  l'antiquité,  si  peu  digue  d'elle,  si  fvmcstc! 
aux  progrès  des  sciences  ;  tout  fut  réuni  pour  anéantir  les 
observations  d'un  homme  qui  avait  voulu  ajouter  quelque 
chose  aux  travaiix  des  anciens.  L'inquisition  cependant  ne 
fut  point  invoquée  ;  mais  un  Obicius  imprima  contre  lui  uu 
livre  sous  le  titre  insolent  de  Slalicomasijrx  ^  c'est-k-dire,  le 
fouet  de  la  statique;  il  est  inutile  de  dire  qu'il  eut  des  parti- 
sans ;  mais  son  nom  a  été  conservé  k  la  postérité  par  celui  de 
Sanctorius  ,  comme  la  renommée  d'Homère  nous  a  transmis  le 
nom  de  Zoïîe. 

J'roisième  époque  :  Renouvellewenl  des  sciences  physiques. 
Cette  époque  est  remarquable   par  un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes et  d'observations  nouvelles.  Telles  sont  l'invention 
du  télescope  par  Galilée  ;   la  connaissance  de  la  pesanteur  de 
l'air  due  aux  expériences  de  Toricelli  ;  celle  que  nous  devons 
k  Pascal ,  de  la  progression  décroissante  de  celte  pesanteur , 
suivant  les  différentes  hauteurs  de  l'atmosphère  ;    les  belles 
expériences  de  Harvey  sur  la  circulation  du  sang  ;  la  décou- 
verte des  vaisseaux  lactés  par  Asellius  ;   les  travaux  de  Rud- 
bcck  ,  de  Bartholin  sur  diverses  portions  du  système  lympha- 
tique qui,  longtemps  après,  devaient  se  réunir  en  un  ensemble 
si   curieux    et    si  vaste  par    les  recherches  de  Hewson,    de 
Huntcr ,    de  Sheldone ,   de   Mascagni  5    tels   sont   encore    les 
travaux  de  Ruysch  sur  l'art  des  injections  ;  leperfectioimement 
et  la  précision  apportés  par  Malpighi  ,  Duverney,  Winslow, 
Ferrein,Cowpor,Albinus,Valsalva,  Scarpa,  dans  l'anatomiedes 
organes  des  sens  ,  des  viscères  et  des  organes  musculaires  ;    la 
carrière  de  l'anatomie  comparée,  ouverte  par  Perrault,  Mal- 
ighi,  Graaf ,  Grew,  Swammerdam;  et  dans  laquelle,  malgi'é 
es  excelléns  travaux  de  Daubenton ,   de    Iluntcr,    de  Yicq- 
d'Azyr,    il  manquait  un  ensemble   dont  nous  devons  de  nos 
jours  Texéculion  et  les  avantages  k   M.  Cuvier.  Telles  sont 
enfin  les  recherches  de  Morgagni  sur  les  désordres  organiques 
qui   causent  ,   suivent   ou  accompagnent    les    diverses  mala- 
dies,  etc.,  etc.  ,  ouvrage  auquel  on  doit  tous  les  progrès  que 
l'anatomie  pathologique  a  faits  de  nos  jours.   Mais  c'est  sur- 
tout la  marche  philosophique    des   sciences,    singulièrement 
perfectionnée,    qui   caractérise    l'époque    dont  nous    parlons. 
Descaites  ,   en  débarrassant- les  sciences  des  entraves  de  l'au- 
torité, et  consacrant  le  doute  philosophique  ;  Bacon,  en  indi- 
quant la  voie  de  l'expérience   pour   leur  perfection   et   leur 
avancement  ;  Newton  ,  en  apprenant  k  vérifier  par  le  calcul 
les  résultats  de  l'expérience  ,    et  même  k  les  pressentir  de  loin 
p'ar  la  découverte  et  la  msîditation  des  lois  de  la  nature,  ont 
créé  l'art  de  procéder  dans  la  reclierche  de  la  vérité,   qui  est 
proprement  ce  que  nous  enteudoqs  aujourd'hui  par  le  mot  de 
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philosophie.  La  médecine  ,  ainsi  que  les  sciences  physiques 
et  expérimentales,  a  senti  l'influence  de  ce  nouvel  espi'it  , 
maigre  la  difficulté  de  donner  à  ses  expériences  et  ii  ses  obser- 
vations la  constance  et  l'uniformité  nécessaires  pour  les  rendre 
parfaitement  comparables  entre  elles,  et  assurer  l'identité  de 
leurs  résultats,  et  malgré  l'impossibilité  de  soumettre  la  plu- 
part de  ces  résultats  à  l'épreuve  du  calcul.  Cependant  l'by- 
giènc  est  bien  loin  d'avoir  ,  dans  cette  époque  ,  recueilli  tous 
les  avantages  qu'elle  eût  pu  retirer  de  tant  de  secours.  Nous 
parlons  ici  de  l'hygiène  méditée  et  réduite  en  théorie  et  en 
préceptes  par  les  hommes  qui  doivent  essentiellement  s'ea 
occuper.  Or  cette  partie ,  que  l'on  peut  regarder  comme  la 
base  de  la  connaissance  médicale  de  l'homme,  et  à  beaucoup 
d'égards  comme  la  clef  de  l'ait  de  guérir  ,  n'a  rempli  qu'une 
place  très-peu  considérable  dans  les  études  et  dans  l'ensei- 
gnement. 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  tous  les  ouvrages  con- 
cernant l'hygiène  se  sont  bornés,  i°.  à  des  traités  concernant 
la  doctrine  de  la  transpiration,  qui  avait  pris  une  grande  fa- 
veur parmi  les  hommes  vraiment  instruits;  'i".  à  des  commen- 
taires sur  cette  insipide  production,  connue  sous  le  nom  de 
l'Ecole  de  Salerne,  et  que  René  Moreau  orna  de  recherches 
dignes  d'un  autre  texte  ;  3'.  a  des  compilations  plus  ou  moins 
utiles  des  ouvrages  des  anciens ,  telles  que  l'ouvrage  de  Gon- 
thier,  de  Roaniîe,  \n\\{.u\é  i  Exercitaiiones  hjgiasticœ  ^  où. 
l'on  trouve  aussi  des  passages  dignes  de  remai'que ,  relatifs 
aux  usages  de  son  temps,  et  le  Traité  de  Nonnius ,  intitulé  :  De 
re  cibarid.  Vers  le  milieu  et  la  fin  de  ce  siècle,  et  aucommen- 
ment  du  dix-huitième,  la  théorie  physique  de  l'air  commeric;a  à 
recevoir  des  applications  utiles.  Mayow  ,  si  longtemps  oublié 
depuis,  paraissait  en  deviner  alors  les  véritables  effets  dans  la 
respiration  et  la  combustion;  Boyie  et  ensuite  Haies  cher- 
chaient, sans  pouvoir  encore  les  déterminer,  quels  changemens 
lui  ôtaient  la  respirabilité;  Haies  et  Sutton  s'occujiaient  de 
perfectionner  les  moyens  de  le  renouveler  ;  Arbuthnot  publiait 
son  Traité  de  l'air  et  celui  des  alimens,  et  se  proposait  de 
soumettre  ainsi  à  un  nouvel  examen  toutes  les  parties  de  l'hy- 
giène ;  Locke  écrivait  sur  l'éducation,  et  reprochait  aux  ins- 
tituteurs et  aux  mères  de  son  temps  le  soin  qu'ils  prenaient 
de  dérober  leurs  enfans  et  leurs  élèves  à  l'impression  salutaire 
d'un  air  froid ,  et  de  les  élever  dans  une  mollesse  et  une  re- 
cherche de  délicatesse  vraiment  nuisibles  à  leur  saiiié,  au  lieu 
de  les  endui'cir  et  de  les  fortifier  par  une  éducaliun  mâle  , 
aussi  avantageuse  pour  l'esprit  que  pour  le  corps  ;  llamazzin'ï 
s'occupait  de  la  santé  des  artisans  et  des  maladies  qui  les  me- 
nacent j  Winslow  démontrait  combien  l'usage  des  corps  ba- 
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îeinés  était  nuisible  à  la  constitution  des  femmes  et  des  enfans. 
Mais  ni  Locke,  ni  Winslow,  ne  contribuèrent  h  reformer  les 
mœurs  de  leurs  contemporains.  Ce  fut  vers  le  milieu  de  ce  siècle 
qucRoussseau  enfin  cliangea  toutes  les  id'jes  :  une  foule  de  livres 
répétèrent  ses  leçons.  Dans  le  nic-me  temps  ,  des  observations 
multipliées,  concernant  le  régime  de  l'inoculation  et  le  traite- 
ment de  la  petite  vérole,  démontraient  que  riniluence  de  l'air 
renouvelé  et  frais,  loin  d'être  préjudiciable  dans  les  maladies 
e'ruptives,  leur  (-tait  souvent  ulile  et  mcn)e  nécessaire  ,  et  ([ue 
le  régime  convenable  aux  inoculés  ne  devait  point  être  exclu- 
sivement un  régime  éciiaufiant.  Ces  faits  changèrent  entière- 
ment lu  méthode  du  régime,  tant  dans  la  médecine  que  dans 
l'hygiène,  ainsi  que  la  théorie  de  l'éducation  des  enfans  ,  non 
sans  les  faire  dégénérer  dans  beaucoup  d'exagérations  et  d'ex- 
cès. Enfin,  l'oij  ne  peut  oublier  la  réputation  qu'ont  acquise^ 
€t  en  partie  méritée,  les  écrits  de  Tissot,  inlilulés  :  A\'is  ait 
peuple  ;  De  la  santé'  des  gens  du  monde  ;  Discours  sur  la 
santé  des  gens  de  lettres;  fit  de  L'onanisme.  Tous  co  iti;'iment 
des  choses  sages,  des  propositions  souvent  trop  générales  ,  et 
sujettes  a  beaucoup  de  restrictions,  et  celui  qui  mérite  le  moins 
de  reproches  est  le  discours  sur  la  santé  des  gens  de  lettres. 

IiCS  ouvrages  qui  ont  été  publi<'s  sur  l'hygiène,  dans  cette 
époque,  peuvent  être  divisés  en  traités  généraux  et  en  tiaité» 
particuliers. 

Les  traités  généraux  se  trouvent  tous  encliâssés  dans  la  divi- 
sion antique  dont  on  doit  la  première  idée  à  Galien.  Nul  ne 
s'en  est  écarté.  On  les  trouve  dans  les  traités  complets  de  mé- 
decine de  ScruK'it,  de  Rivière,  etc.  ,  et  dans  la  coîiection  des* 
ouvrages  où  Juncker  a  di'velopp"  la  théoiie  médicale  de  Sîahl, 
son  maître.  Nous  avons  déjà  parl.îdel'ouviageinliluié  :  Exer- 
citationes  hygiasticœ ^  de  Gont'iier,  et  des  Cioinmcntaues  de 
René  Moreau  sur  l'école  de  Salerne.  Au  milieu  de  ses  contem- 
porains, G.  Cheyne  s'est  écarté  souvent  des  usages  et  des  opi- 
nions reçues  dans  san  traité  inlit;ilé  :  De  in/innoru'n.  vale- 
titdine  tuendd\  \\  j  prêche  exclusivement  le  régime  végétal  j 
il  paraît  vouloit'  y  renouveler  la  doct.  ine  de  Pylhagore  et  de 
Porphyre,  et  recommande,  ainsi  que  1' s  anciens,  i'usage  des 
vomissemens  di('t;'ti<îues  :  du  reste,  beaucoup  d'esprit  et  de 
connaissances  distinguent  cet  auteur.  Enfin,  un  des  ouvrages 
les  plus  eslimables  et  le  plus  piiilosophiquement  écrits,  quoi- 
que très-peu  étendu,  est  celui  qucj(||(:orment  lus  Com.neulaires 
de  Lorry  sur  la  Statique  de  Sanct'uius. 

Quant  aux  tiaités  particuliers,  i;o;is  allons  indique;  s  icces- 
sivemcnt  :  i°.  ceux  qui  ont  été  publiés  su.  ia  connaissance 
pliysique  de  l'hoinme,  ses  rapports  avec  les  climats.  If  s  va- 
riétés   de   sa   coiistilulion   physique,    ou    ses    t  •-n:>.'r?an  ;  us  ; 
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2°.  ceux  qui  traitent  des  influences  au!çquclles  l'homme  es* 
exposé  ;  3°.  enfin ,  ceux  qui  ont  pour  objet  la  théorie  du  régime. 
1°.  Plusieurs  savans  ont  étudié  les  liaisons  que  présente  la 
constitution  de  l'honinie  avec  le  pays  qu'il  habite.  Zinnnerinana 
et  Bergmann  ont  donné  des  vues  sur  la  géographie  physique  eu 
général ,  et  le  premier  a  tracé  {Spécimen  zoologiœ  geogra- 
phi'cœ),   d'une  manière  ingénieuse,   les  rapports  des  hommes 
et  des  animaux  avec   les  climats  et  les  régions   de  la  terre. 
Prosper  Alpin,  sur  la  fin  du  seizième  et  vers  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  écrivait  ses  Observations  sur  les 
Egyptiens  et  sur  la  médecine  de  l'Egypte  [Historia  naturalis 
./4Egj-pii ^  et  De  medicinâ ÂEgjpliorum)^  et  ces  traités  pré- 
sentent une  topographie  de  ce  pa3"s  tracée  de  main  de  maître. 
Pison,  Margraff  et  Bontius  ont  parlé,  avec  presque  autant  de 
talent,  de  la  topographie  du  Brésil,  et  de  quelques  portions 
de  l'Amérique  méridionale.  On  trouve  à  la  suite  de  l'ouvrage 
du  premier  de  ces  auteurs,  Guill.  Pisonis  de  Iridiée  utriitsque 
ie  naturali  et   medicinâ ^   l'histoire  naturelle  du  Chili  ,  par 
Margraff  j  et    le  traité  De  medicinâ  Indorum  ,   de  Bontius. 
Quehjues  traités  et  quelques  mémoires  particuliers  nous  tracent 
l'histoire  de  diverses  autres  régions  ;  mais  peu  d'ouvrages  pré- 
sentent un  tableau  mieux  fait,  et  un  modèle  plus  pariait  da'ns 
ce  genre,  que  le   Mémoire  sur  la  topographie  de  Marseille, 
par  le  docteur  Raymond,   inséré  dans  le  second  volume   des 
Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine. 

La   connaissance  des  variétés   que  présente  la  constitution 
^physique  de  l'homme  ,  et  des  tempéramens  qui  en  sont  le  ré- 
sultat, est,  de  toutes  les  choses  dont  l'étude  concourt  au  com- 
plément de  i'Jiygiène,  une  des  plus  importantes.  Il   est  bien 
«tonnant  qu'à  cet  égard  ,  avec  tant  de  secours  de  l'anatoniie 
perfectionnée,  on  ait  fait,  pendant  longtemps,  si  peu  de  pro- 
grès. C'est  presque  à  la  seule  liabitude  de  voir  cju'a  Aé  aban- 
donné cet  intéressantjObjet.  h.  peine  s'est-on  occupé  de  réduire 
l'expérience  en  théorie.  Ce  cpie  les  anciens  nous  ont  laissé ,  est 
.ce  que  l'on  a  longtemps  répété ,  sans  se  donner  la  peine  de 
l'apprécier.  Leurs  qualités  primitives,  ramenées  à  quatre  prin- 
cipaux tempéramens,  dont  les  dénominations  sont  prises  des 
humeurs  vraies  ou  supposées,  sont  encore  tout  ce  que  le  grand 
Boerhaave  nous  a  présenté  dans  ses  Instituts  de  médecine.  Ou 
trouve  dans  les  préliriiinaires  du  second  volume  du  Traité  des 
alimcns,  de  Lorry  (  pag.  !§à  89),  un  exposé  des  idées  de  l'au- 
teur sur  les  sources  pii^siques  d-s  différences  entre  les  hommes, 
dans  lesquelles  il  nropose  des  considérations  très-ingénieuses; 
mais  comme  elles  sont  seulement  acc<ssoires  à  son  but  princi- 
pal,  elles  ne  sont  pas   aussi  développées,    ni  aussi    précises 
•que  l'exigerait  im  traité  des  tempéramens.  P6iir  ce  qui  est  des 
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ouvrages  faits  expressément  sur  crtte  matière,  on  pourrait 
,  presque  dire  que  le  uitilleur  est  le  traité  écrit,  dans  le  com- 
mencement du  dix  -  septième  siècle,  par  Leviiuis  Lemnius  ^ 
intitulé  :  De  complexionibus  ^  où  les  divisions  théoriques  des 
tempéramens  ,  quoique  fondées  sur  les  anciennes  hjpothèses  , 
sont  rapprochées,  d'une  manière  assez  étendue,  de  l'observa- 
tion et  de  l'c'tude  pratique  de  Fhomme.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  nous  étendre  su^cet  objet,  dont  nous  traiterons  à 
l'article  tempérament. 

1°.  L'étude  des  iniluences  auxquelles  l'iiomme  est  exposé^ 
a  toujours  été  ramenée,  par  les  médecins,  à  l'ancienne  division 
connue  sous  le  titre  des  six  choses  non  naturelles. 

La  connaissance  de  l'air  et  de  ses  influences  sur  l'homme, 
a  surtout  reçu  de  grands  secours  des  progrès  de  la  physique, 
dans  l'étendue  de  cette  époque.  Le  tlieiniomètre,  le  baromètre, 
Jes  hygromètres  ,  les  moyens  propres  à  l'aire  connaître  l'état  de 
Y  électricité'  atmosphéri<jue  ^  sont  des  instrumens  importans 
dont  a  profité  la  météorologie  médicale  et  l'hygiène.  liCs  ex- 
.  péricnces  de  Duhamel  et  de  Tiliel,  celles  de  Fordyce,  de 
Banks,  deRJagden  sur  les  degrés  de  ciialeurauscfuels  l'homme 
peut  être  exposé  sans  péril,  la  connaissance  qu'on  a  acquise; 
par  là  de  la  propriété  par  laquelle  le  corps  maintient  à  peu 
près,  dans  toutes  les  températures,  sa  chaleur  propre,  ont. 
détruit  des  préjugés  accrédités  par  l'autorité  du  grand  Boer- 
haave.  Néanmoins,  le  traité  d'Arbuthnot  sur  l'air  était  resté 
le  plus  complet  de  ceux  qui,  dans  le  cours  de  cette  époque, 
ont  été  spécialement  consacrés  à  l'hygiène;  et  cependant  l'é- 
lectricité n'était  pas  connue  du  temps  d'Arbuthnot.  A  ce  traité, 
on  était  donc  obligé  de  joindre  ceux  des  physiciens  qui  ont 
écrit  sur  l'électricitjé ,  sur  l'hygroniétrie  et  la  mel<'orologie  ;  il 
fallait  y  ajouter  la  lecture  des  écrits  des  médecine  qui  ont 
traité  des  maladies  épidémiques,  et  qifi  ont  étudié  leur  corres- 
pondance avec  les  changemens  atmosphériques,  tels  que  Sy- 
denham  ,  Huxhan» ,  Lind,  Hillary,  et,  parmi  nous,  un  assez 
grand  nombre  d'observateurs,  auxquels  nou>  devons  ajouter 
aujourd'hui  tous  les  travaux  sur  les  constitutions  épidémicjues, 
provoqués  par  l'établissement  de  la  Société  royale  de  médecine, 
ou  réunis  dans  ses  Mémoires.  Les  ouvrages  publiés  sur  le  dan- 
ger des  sépultures  dans  les  villes,  sur  le  méphitismc  des  vidan- 
ges ,  ceux  auxquels  'ont  donné  lieu  les  vastes  exhumations 
tentées,  proposées  ou  exi-culées  en  dilférens  temps,  et  dont 
les  plus  importans  sont  dus  a  Vicq-d'Azir  et  à  Thouret,  doi- 
vent occuper  ici  une  place  d'autant  plus  distinguée  ,  qu'ils 
présentent  les  grandes  preuves  dt;  la  pratique  ajoutées  aux 
données  de  la  théoiie,  et  que  souvent  ils  relorment  celli-ci 
€l  ramèucut  ii  leur  véritable  valeur  des  propositions  quelque- 
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fois  établies  sur  des  bases  qui  n'e'taient  pas  suffisamment  ap- 
prcciecs;  mais  ces  ouvrages  portent  déjà  l'empreinte  de  la 
quatiième  cpoque  a  laquelle  ils  appartiennent. 

Aux  réflexions  de  Locke ,  aux  observations  de  Winslow  et 
de  Buffon,^aux  réclamations  puissantes  de  Rousseau  ,  sur  le» 
vètemens  des  enfans ,  répétées  de  mille  manières  par  les  me'de- 
cins  et  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sut  l'éducalion,  on  n'a 
presque  rien  ajouté.  Un  traité  sui'^s  habiWemens  ,  publié  par 
Alphonse  Leroy  ,  quoique  contenant  des  remarquas  ingé- 
nieuses ,  est  assurément  bien  loin  de  suffire  aujourd'hui  ;  et 
déjà  même,  bien  avant  l'époque  où  nous  vivons,  un  grand 
nombre  de  connaissances  applicables  à  cet  objet,  eussent  pu 
erTfavoriser  les  développemens.  En  effet ,  soit  que  l'on  consi- 
dère les  vêlemens  comme  influant  sur  les  puissances  muscu- 
laires ,  faisant  partie  des  résistances  qu'elles  ont  à  vaincre  , 
détci'niinant  ou  leur  direction  ,  ou  les  rapports  de  leurs  atta- 
ches fixes  à  leurs  attaches  mobiles ,  et  s' associant  ainsi  à  la 
théorie  de  la  gymnastique  ;  soit  qu'on  les  envisage  comme 
défendant  le  corps  des  influences  atmosphériques  ;  les  connais- 
sances acquises  sur  le  mécanisme  animal ,  et  les  vues  déjà 
proposées  par  Franklin  ,  et  par  quelques  autres  physiciens,  sur 
la  propriété  conductrice  des  corps  pour  la  chaleur  ,  eussent  pu 
donner  lieu  à  beaucoup  plus  de  réflexions  utiles  sur  leur  ma- 
tière et  sur  leur  forme  :  aujourd'hui,  cet  objet  peut  être  rem- 
pli d'une  manière  encore  pUis  satisfaisante,  f^ojez  vêtement. 

Si  l'on  en  excepte  les  descriptions  qui  nous  ont  été  données, 
ou  par  des  médecins,  ou  par  des  naturalistes  et  des  voyageurs, 
des  bains  publics  fréquentés  en  Russie,  en  Finlande,  dans  les 
pays  habités  par  les  Tuics,  et  dans  les  Indes  Orientales  ,  le» 
modernes  n'ont  rien  dit  de  plus  que  les  anciens  sur  les  bains, 
et  presque  tous  les  ont  considérés  plus  sous  le  rapport  de  la 
médecine  que  de  l'hygiène.  On  trouve  cependant  dans  les 
commentaires  de  Lorry  sur  Sanctorius  ,  les  élémens  de  bien 
des  considérations  utiles  sur  ce  sujet,  digne  d'être  traité  au- 
jouid'hui  sous  de  nouveaux  points  de  vue.  11  en  est  de  même 
des  cosmétiques  et  de  toutes  les  applications  faites  à  la  peau, 
soit  pour  l'entretien  de  la  propreté  ,  soit  pour  relever  l'éclat 
de  îa  beauté  ;  et  un  ouvrage  où  l'auteur  embellit  ses  préceptes 
des  grâces  d'une  fiction  ingénieuse  ,  sous  le  nom  à'Abde'ker^ 
ne  peut  être  regardé  aujourd'hui  comme  remplissant  vérita- 
blement l'objet  de  l'hygiène. 

La  matière  des  alimcns  a  été  traitée  plus  complètement 
dans  l'espace  de  cette  époque  ,  et  avec  plus  de  succès  que 
toutes  les  autres.  Il  faut  cependant  à  cet  égard  la  distinguer 
en  deux  temps  :  le  premier  se  termine  à  Arbuthiiol  ,  et  l'ou- 
vrage de  ce  médecin  sur  les  alimcns,  peut  en  èlrc  regardé 
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€omme  le  complément.  Pendant  ce  temps  ,  ffuelques  antcuis 
ont  donne  des  ouvrages  très-ctendiis  ,  ot  dans  lesquels  il  y  a 
plus  d'érudition  que  de  véritable  plijsique;  tels  sont  les  traite's 
de  Pisanelli  ,  de  Nonnius  ,  et  de  Mclciiior  Sebiz  ,  sur  les  ali- 
mens  :  ils  sont  précieux  ,  comme  reunissant  sous  un  seul  point 
de  vue  les  travaux  des  anciens ,  et  en  faisant  bien  connaître  la 
doctrine.  Les  autres,  tels  que  celui  d'Arbuthnot ,  présentant 
une  érudition  moins  prolixe  ,  offrent  une  explication ,  trop 
souvent  illusoire  a  la  vérité  ,  des  connai^sances  chimiques  de 
son  temps  ,  et  surtout  des  analyses  par  le  feu  ;  mais  on  y  trouve 
un  ordre  plus  philosophique,  et  des  observations  pratiques 
bien  ordonnées  ,  et  qui  annoncent  un  esprit  sage  et  judicieux. 
Dans  le  second  temps  ,  la  chimie  ,  développant  des  moyens 
d'analyse  plus  simples  ,  a  facilite  davantage  l'examen  des  ma- 
tières animales  et  végétales,  et  la  comparaison  de  leurs  qua- 
lités distinctives.  Tout  ce  qu'on  a  pu  connaître  alois  de  phis 
Îu'écis  sur  la  nature  propre  de  la  substance  alimentaire  ,  sur 
es  variétés  de  l'aliment  qui  la  contiennent  ,  sur  la  nature  du 
corps  muqueux  cousidéi*é  dans  les  mucilages,  dans  les  subs- 
tances sucrées  ,  dans  les  sucs  fermentcscibles  ,  et  dans  les  subs- 
tances gélatineuses ,  tant  animales  que  végétales ,  a  été  réuni 
avec  autant  de  sagacité  que  d'érudition,  par  le  célèbre  Lorry, 
dans  son  Tra.té  des  alimens.  Cullen  ,  à  la  tête  de  sa  Matière 
médicale ,  a  aussi  donné  d'excellentes  considérations  su^ di- 
verses parties  de  la  matière  alimentaire.  Enlîu  ,  on  amait 
tort  de  ne  pas  citer  ici  ,  au  nombre  des  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  à  la  perfection  de  l'art  dans  cette  partie,  l'es- 
timable Parmentier  ,  dont  les  travaux  ,  constamment  dirigés 
vers  l'utilité  publique  ,  ont  fait  connaîtic  la  nature  de  beau- 
coup de  substances  nutritives  ,  particulièrement  des  substances 
farineuses  ,  et  ont  vengé  d'un  injuste  mépris  ,  un  des  alimens 
les  plus  abondans  et  les  plus  utiles,  la  pomme  de  terre.  La 
botanique  ,  par  l'exactitude  de  ses  descriptions  ,  nous  a  appris 
à  distinguer  l'aliment  utile  et  l'assaisonnement  agréable ,  du 
poison  destructeur ,  dans  une  classe  d'alimens  trop  recherchés  j 
et  les  observations  de  Paulet  et  de  Bulliard,  sur  les  cham- 
pignons et  sur  les  plantes  vénéneuses  ,  ne  doivent  pas  rester 
ici  sans  reconnaissance  et  sans  éloges.  N'oublions  pas  non  plus^ 
d'associer  k  la  gloire  de  ces  savans,  ceux  qui,  par  leurs  Liavaux,. 
ont  éclairé  les  citoyens  sur  les  dangers  qtii  les  menacent  trop 
souvent  ,  et  qui  ont  provoqué  la  promulgation  des  lois  pro- 
hibitives des  vaisseaux  et  ustensiles  de  cuivre  ot  de  plomb  , 
dans  les  circonstances  où  ces  substances  peuvent  être  attaquées 
par  les  alimens  et  les  boissons  ,  et  peuvent  faire  passer  des 
germes  destructeurs  sous  les  dehors  trompeurs  d'une  nourriture 
§alubre ,  el  sous  l'attrait  d'une  liqueur  agréable.  Les  essais  de 
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IVavier  surtout ,  ont  mmté  une  attention  particulicre  de  la 
part  des  ciamistts  m  dicius  ,  en  multipliant  les  mo^-ens  de 
aeconnaître  et  de  détruire  un  ennemi  peifide. 

Gorter,  en  déterminant  avec  plus  d'exactitude  encore  que 
Sanctorius  ,  le  moment  de  la  plus  abondante  transpiration 
qui  suit  le  sonmieil ,  en  prouvant  que  jusqu'au  moment  du 
réveil  ,  elle  est  presque  suspendue,  ainsi  que  les  autres  éva- 
cuations ;  que  c'est  dans  les  instaus  qui  le  suivent  ,  que  cette 
excrétion,  ainsi  que  toutes  les  autres,  soit  avec  plus  d'impé- 
tuosité et  d'abondance,  préparée  par  le  repos,  et  provoquée 
par  toutes  les  puissances  motrices  qui  reprennent  alors  une 
nouvelle  activité  ;  nous  aidant  ainsi  a  lier  ensemble  la  théorie 
des  alimens  ,  des  évacuations,  du  sommeil  ,  du  repos ,  et  des 
exercices  ;  Gorter  a  donné  à  l'h^^giène  une  base  sur  laquelle 
peuvent  reposer,  avec  plus  de  solidité  ,  d'importantes  considé- 
rations utiles  à  la  conservation  de  l'honime. 

La  connaissance  des  mouvemens  musculaires  et  de  la  mé- 
canique animale  ,  approfondie  de  no^uveau  par  quelques  ana- 
tomistes,  soumise  au  calcul  par  le  célèbre  Borelli  ,  dans  son 
traité  De  moiu  animalium  ,  n'a  pu  être  appréciée  par  eux  en- 
.tièrement  ;  néanmoins,  s'ils  n'ont  pu  faire  connaître  la  totalité 
de  la  force  ,  et  de  l'action  variable  que  celte  force  exerce ,  au 
moins  en  ont-ils  fait  connaitie  avec  exactitude  les  élémens 
coi^ans  ;  et  les  vues  utiles  qu'ils  ont  proposées,  trop  oubliées 
depuis  eux,  ne  doivent  point  être  perdues  pour  nous.  Il  ne 
faut  ici  ni  oublier,  ni  louer  sans  réserve  le  traité  de  Bailliez 
sur  le  mécanisme  du  mouvement  des  animaux.  L'étude  long- 
temps abandonnée  de  la  gymnastique,  celle  de  son  influence 
siii-  le  développement  des  corps,  et  sur  l'art  d'en  pré- 
venir les  distorsions  ,  plus  parMes  moyens  naturels  que  par 
des  artifices ,  qu'il  faut  léserver  pour  des  cas  de  maladie , 
3nérite  enfin  de  recevoir  de  la  physique  animale  ,  trop  négligée 
sons  le  prétexte  frivole  de  son  insuffisance ,  des  secours  plus 
efficaces.  Les  médecins  se  sont  trop  répétés  et  se  répètent  trop 
encore  de  nos  jours,  que  les  calculs  de  la  physique  et  les 
iiroduits  de  la  chimie  sont  toujours  trop  loin  des  lésultats  de 
Ja  nature.  L'œuvre  de  la  nature  est  un  problème  composé  de 
connues  et  de  constantes ,  d'inconnues  et  de  variables.  ]\ous 
persuadera-t-on  toujours  ou  qu'il  faut  renoncer  à  lu  recherche 
de  ce  problème  ,  ou  que,  pour  parvenir  à  évaluer  les  incon- 
nues, et  à  fixer  les  nuances  des  variables  ,  il  faut  en  négliger 
les  élémens  constans  et  calculables  } 

Enfin  ,  ce  que  l'homme  moral  a  d'influence  sur  l'homme 
ph\iique,  ce  que  nos  sens,  notre  intelligence  et  nos  passions 
ont  de  pouvoir  sur  les  fonctions  qui  conservent  notre  exis- 
tence ,  quelque  secours  que  les  médecins  aient  reçu  à  cet 
^ijurd   4'-  5  pliiloàoplic» .  u'u  encore  clé  exposé  par  eux  qiié 
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^'une  manière  bien  vague.  Ccpejidant ,  les  phénomènes  du  dé- 
veloppement compare  de  nos  facultés  physiques,  intellec- 
tuelles et  morales  ,  de  leurs  dérangemens  et  des  rapports 
que  démontrent  entre  eux  les  accidens  de  la  santé  et  de  la 
maladie  ,  ont  mis  entre  les  mains  des  médecins  des  moyens 
plus  multiplias  de  parvenir  à  cette  analyse  délicate.  Ils  eussent 
pu,  par  conséquent,  mieux  que  d'autres,  tracer  d'après  na- 
ture les  détails  intéressans  de  ce  genre  d'observations  ,  et  ils 
eussent  dû  se  mettre  en  état  de  fournir  eux-mêmes  aux  piiilo- 
sophes  ,  et  des  leçons  plus  utiles  ,  et  des  considérations  pli:i,3 
exactes.  ^ 

3".  Quant  aux  progrès  de  l'hygiène  dans  la  théorie  du  ré- 
gime,  ils  résultent  nécessairement  de  la  connaissance  perfec- 
tiounée  de  l'homme  et  de  celle  des  choses  dont  il  éprouve  l'in- 
fluence. Le  second  volume  de  l'ouvrage  de  Lorry,  avant  lui 
celui  d'Arbuthnot ,  et  plus  ancieiuuinent  l'excellent  commen- 
taire de  Lomniiiis  sur  le  premier  livre  de  Celse,  intitulé  Ue 
conser\>andd  xmletudine  ,  les  recherches  du  malheureux  Ben- 
net  sur  le  régi.'iie  le  plus  convenable  à  la  conservation  des  gens 
ment>cés  des  fjA'ections  pulmonaires,  réunies  dans  son  traité 
intitulé  Theatruni  tabidoruvi ,  offrent ,  dans  le  cours  de  la 
troisième  époque,  tout  ce  qu'on  peut  réunir  de  mieux  observé 
sur  la  théorie  du  régime,  soit  pour  ceux  qui  jouissent  d'une 
santé  constante ,  soit  pour  ceux  dont  l'existence  est  faible  et 
chancelante. 

,  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  qui  regarde  l'éducation  et  le  ré- 
gime des  enfans ,  et  de  la  révolution  qui ,  à  cet  égard ,  s'est  opé- 
rée parmi  nous»,  fondée  sur  des  observations  longtemps  mécon- 
nues par  la  timidité  des  mères  et  des  instituteurs  ,  mais  essen- 
tiellement vraies  et  utiles.  Cependant  leurs  conséquences  , 
{îortces  quelquefois  trop  loin,  nous  obligent  de  répéter  à  ces 
lommes  que  les  idées  tianchantes  entraînent  ,  qui  ne  con- 
naissent qu'un  petit  nombre  de  principes  ,  sans  vouloir  en  aper- 
cevoir les  nuances,  qui  voient  tous  les  hommes  d'un  même 
œil ,  toutes  les  circonst mces  sous  un  même  point  de  vue  ,  et  la 
nature  dans  leurs  opinions,  plutôt  que  leurs  opinions  dans 
la  nature  ;  nous  obligent,  disons-nous  ,  de  leur  répéter  que  tout 
ce  qui  est  hors  des  mesures  de  la  vérité  est  erreur  ;  que  toute 
conséquence  générale  ,  tirée  d'un  fait  ou  de  plusieurs  faits,  et 
appliquée  indistinctement  à  tous  les  cas  ,  excède  nécessairement 
ces  mesures  ;  que  le  succès  d'une  témérité  peut  bien  démon- 
trer retendue  des  ressources  de  la  nature,  mais  n'autorise  pas 
à  s'exposer  à  en  passer  les  limites  ;  que  le  véritable  secret  du 
r(>gime  est  dans  l'étude  des  forces  et  des  résistances  organiques, 
et  que  pour  résoudre  le  problème,  il  faut  et  bien  définir  ce 
que  c'est  que  la  force  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  et  bicu 
touuaîiic  les  moyens  de  lamcsuier.  FHul;il  doue  Loujouis  l.cu4.i 
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rappeler  cette  observation  de  rextcllent  Horace,  observation 
si  souvent  vérifiée  dans  tous  les  genres  : 

Dùm  vilant  stulttvilia,  in  contraria  currunt. 

Un  des  ouvrages  qui  a  ])ris  le  plus  de  faveur  parmi  nous 
depuis  ilousseau,  ett  le  petit  traité  de  Fomcroy,  conseiller  au 
baillage  de  Clcrinont,  intitulé  :  Les  en/ans  élevés  dans  l'ordre 
de  la  nature  ;  il  est  aujourd'liui  entre  les  mains  de  toutes  les 
mères,  et  n  eût-il  que  ce  mérite,  il  serait  digne  d'une  grande 
attention.  Les  préceptes  qu'il  expose  sont  vrais  et  utiles  j  mais 
ils  ont  surtout  besoin  d'être  appréciés  avec  discernement ,  et 
avec  les  restiictions  que  les  circonstances,  la  force  ou  la  fai- 
blesse et  la  susceptibilité  des  individus,  rendent  indispeftsa- 
bles.  Au  re^te,  si  les  écrits  des  pliilosoplies  peu  veisés  dans 
la  médecine  ont,  par  cela  même  ,  l'inconvénient  de  n'être  pas 
applicables  à  tous  les  cas  ;  ce  dcfaut  doit  se  trouver  rectifié 
dans  les  ouvrages  des  médecins  sur  le  même  sujet.  La  connais- 
sance des  maladies  des  enfans  ,  l'habitude  de  les  prévoir,  de  les 
prévenii  et  de  les  traiter,  donne  à  leurs  préceptes  plus  de  variété 
et  plus  d'elendue.  Sans  ])arler  des  ouvrages  qui  ont  pour  but 
spécial  le  traitement  des  maladies,  il  en  est  qui  concernent 
l'éducation  physique  en  général ,  et  parmi  lesquels,  encore  que 
les  époques  où  ils  ont  été  publics  leur  donnent  des  empreintes 
différentes  selon  les  opinions  retjues  alors,  on  a  distingué 
parmi  nous  ,  en  difierens  temps  ,  ceux  de  Brouzet ,  de  Pvaulin  , 
de  Dcsessartz  ,  et  le  petit  ouvrage  de  Saucerotte,  remarquable 
par  sa  brièveté,  sa  simplicité  et  sa  clarté. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  sur  la  santé  des  vieillards  autant 
d'e'Ciits  que  sur  celle  des  enfans.  Cependant  l'homme  chance- 
lant et  faible,  aux  deux  extrémit'-s  de  la  vie,  a  également  be- 
soin de  soutien  ,  et  le  vieillard  a  outre  cela  besoin  de  consola- 
tion. Galien  s'en  était  occupé  ;  il  existe  un  ouvrage  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècîe,  'mùixAé  Ansebni....  Gero- 
comia  :  et  nous  avons  eu  depuis  un  tniilé  de  Fischer  rempli  de 
considérations  importantes,  intitulé  :  De senio  et  morlis  ejus. 
Mais  cette  paitie  importante  du  régime  et  de  l'hygiène  peut 
être  encore  perfectionnée  :  c'est  à  notre  âge  à  acquitter  k  cet 
égard  la  dette  des  autres,  et  à  remplir  avantageusement  cette 
lacune  de  l'ait. 

Nous  avons  mis  au  rang  des  ouvrages  qui  ont  concouru  au 
perfectionnement  de  i'hygi'.ne,  les  trai'usde  Ramazzini  sur 
les  mahidies  des  aitisans.  En  eifct,  c'est  vciitcibienient  dans 
l'étude  de  ces  maladies  que  le  médecin  doit  aller  chercher  la 
.lecou  de  l'expérience  sur  ce  qui  convient  \\  la  conservation  de 
tant  d'hommes  utiles  auxquels  la  sccieté  doit  ses  jouissances, 
11  serait  si  important  de  h's  soustraire  aux  iulluenccs  souvent 
4ftngereuses  ;^  et  quelquefois  funestes  qui  les  cuviromicut;  et 
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cependant  il  manque  a  l'art  une  hygiène  des  artisans.  La  So- 
ciété royale  de  médecine  avait  eu  le  dessein  d'entreprendre  cet 
ouvrage  qui  devait  s'unir  essentiellement  à  la  Collection  des 
arts  et  métiers  ,  publiée  par  l'Académie  des  sciences.  Déjà  le 
respectable  M.  ïenony  avait  inséré  quelques  mémoires  impor- 
tans  sur  l'art  des  chapeliers.  Feu  M.  Gosse  avait  aussi  entrepris 
sur  la  même  matière  un  travail  foit  étendu  qui  est  encore  iné- 
dit, et  dont  nous  attendons  la  publication  d'un  lils  digne  héri- 
tier des  vertus  et  des  lalens  de  son  père ,  et  qui  déjà  a  consacré 
ses  premiers  travaux  à  la  conservation  des  hommes  utiles  qui 
exposent  leur  vie  et  leur  santé  dans  l'exercice  de  professions 
dangereuses.  M.  Pajot  des  Charmes  avait  communique  à  la 
Société  royale  de  médecine  de  pri  cieiises  observations  faites 
au  milieu  des  ateliers  ;  mais  il  manquait  au  zèle  et  aux  lumières 
de  cet  estimable  observateur,  des  coimaissanccs  médicales  suf- 
fisantes pour  donner  à  ses,  remarques  toute  l'utilité  et  toute 
l'élend^^donl  elles  auraient  été  susceptibles. 

JVou^ffe  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjii  dit  des 
médecins  qui  ont  écrit  sur  la  santé  du  peuple  ,  des  pauvres, 
des  gens  de  letti'es,  des  gens  du  monde,  des  militaires,  des 
marins,  des  Européens  qui  voyagent  dans  les  climats  équato- 
riaux  ,  et  des  habitans  de  nos  colonies.  Après  les  noms  de  Piem- 
pius  ,  de  Portius  et  de  Ramazzini ,  qui  honorent  le  dix-septième 
siècle;  le  dix-huitième  inscrit  avec  reconnaissance  les  noms 
déjà  cités  et  dignes  d'être  répétés  encore  de  Priugle  ,  de  Lind , 
d'Hillary,  de  Duhamel,  de  Poissonnier  Despcrrières  ,  de  l'il- 
lustre Cook  et  de  Dazille. 

Quatrième  époque ,  marquée  par  la  découverte  des  Jluides 
aèriformes  ^  et  le  retiouvcllement  des  sciences  chimiques. 
Dans  l'époque  qui  nous  reste  à  examiner,  c'est  peut-être  moins. 
aux  ouvrages  publiés  sur  l'iiygiène  que  nous  devons  nous 
arrêter,  qu'aux  moyens  que  nous  avons  de  les  entnpieudre 
avec  plus  de  succès.  Divers  ouvrages  ont  cependant  paru  sur 
cette  partie;  plusieurs,  par  la  nature  de  leur  objet  et  des  dé- 
tails dans  lesquels  les  auteurs  sont  entrés  ,  se  lient  essentielle- 
ment avec  ceux  qui  ont  paru  dans  la  troisième  époqi'.e,  n'en 
différait  par  aucun  caractère  essentiel,  et  ont  été  réunis  à  eux 
dans  le  tab'eau  que  nous  en  avons  ébauché.  Mais  il  en  est  que 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner  ici. 

Parmi  les  ouv;a.^es  à^ hygiène  ge'nc'rale* on  doit  compter  le 
Traité  de  l'art  de  ]);o]onger  la  vie  ,  de  M.  le  docteur  llulelaud,- 
celui  de  M.  Wiilith,  dontM.  Itard  nous  a  donné  une  tiaduclion; 
les  Trait  s  de  M.  Tnurteile,  un  Essai  de  M.  Moreau  de  la 
Saithe,  et  un  ouvrage  de  M.  baibier,,  qui  se  dislingue  des 
autres ,  en  ce  qu'il  considère  la  matière  de  i'hygièue  dans  son 
application  à  la  ihéiapculique.  L'ouvrage  de  M.  lîeddoes,ia- 
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titulë  Hj'gieia  ,  partagé  en  onze  essais  ,  se  distingue  particu- 
lièrement,  en  ce  qu'il  a  pour  principal  objet  les  divers  âges  et 
diverses  conditions  de  la  vie;  les  vices  et  les  avantages  qui  ré- 
sultent des  divers  genres  d  éducation,  les  maladies  auxquelles 
sont  sujettes  quelques  époques  de  la  vie  et  diffcrens  états,  les 
afl'cclions  constitutionnelles  ou  accidentelles,  comme  le  scro- 
fule ,  la  phthisie  pulmonaire  ,  etc.  ,  cpii  moissonnent  un 
grand  nombre  d'individus,  et  les  mesures  spéciales  propres  à 
Jes  prévenir.  On  doit  aussi  remarquer,  moins  encore  comme 
traité  d'hygiène  que  comme  un  répertoire  très-utile  ,  l'ouvrage 
de  M.  John  Sinclair,  intitulé  Code  of  heahh  and  longevitj-, 
La  grande  édition  en  quatre  volumes  contient,  outre  l'ouvrage 

}>ropre  de  l'auteur,  un  extrait  de  tout  ce  qui  a  été  éciùt  sur 
'hygiène,  tant  dans  les  temps  anciens  que  dans  les  temps 
modernes  ;  il  y  a  inséré  une  traduction  Tort  exacte  de  tout 
l'article  hygiène  de  l'Encyclopédie  méthodique.  La.  petite 
édition  ,  en  un  seul  volume  in-8°.  très  considérable  ^Hptieut 
exclusivement,  mais  avec  d'importantes  ad4itions  ,  le^echer- 
ches  de  M.  Sinclair,  et  est  un  recueil  de  tout  ce  qui  intéresse 
l'hygiène.  Ce  répertoire  des  coutumes  et  des  habitudes  obser- 
vées chez  les  différentes  nations  curopéeimcs,  est  par  cela 
même  très-utile  et  fort  curieux.  11  le  serait  davantage,  si  l'au- 
teur eut  pu  présenter  aussi  bien  un  tableau  dece  qui  se  pratique 
dans  toutes  les  classes  de  la  soci<'té,  que  dans  celles  que  l'auteur  a 
pu  connaître  par  lui-même.  Entre  les  objets  qui  nx>us  sont  le 
moins  familiers,  le  système  de  régime  mis  en  pratique  en  An- 
gleterre pour  former  des  athlètes  au  pugilat  et  à  la  course, 
forme  un  genre  intéressant  de  gymnastic[ue  ,  que- les  anciens 
eussent  appelée  vicieuse,  et  o\j  trouve  a  la  lin  de  l'ouvrage  une 
.notice  historique  singulière  des  longévités  les  plus  remarqua- 
bles en  Angleterre ,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Nous  regrettons 
que  ce  recueil ,  assez  étendu,  n'ait  point  encore  pu  être  traduit 
dans  notre  langue. 

Divers  traités  d'hj'giène  spéciale  ont  aussi  mérité  l'attention 
des  médecins.  L'hygiène  navale  a  été  l'objet  de  rapports  faits  au 
ministre  de  la  marine  par  la  Société  royale  de  médecine  ,  sur  le 
régime  des  gens  de  mer;  on  n'avait  pas  alors  mis  à  pr^lt  les 
propriétés  du  charbon  ,  déjà  indiquées  par  Lorgiw  ,  appli- 
quées depuis,  d'après  les  observations  de  BerthoUet ,  à  la 
conservation  de  Teàu  dans  les  voyages  de  long  cours,  et  em- 
ployées aujourd'hui  parmi  nous  à  la  dépuration  des  eaux  po- 
tables. Quelques  ouvrages  ont  paiu  depuis,  et  l'on  a  distingue 
une  Dissertation  estimée  de  M.  Pallois,  sur  l'hygiène  appli- 
quée à  préserver  du  scorbut  les  équipages  des  vaisseaux  pen- 
dant les  voyages  de  long  cours  ;  on  a  aussi  un  Traité  d'hygiène 
Sïuviùe  de  M.  Delivct;  et  ie  brave  et  courageux  Pciou  a  donué 
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des  Mémoires  sur  l't'tat  de  l'air  dans  toutes  les  parties  d'an  vais- 
seau ,  et  sur  les  causes  qui  concourent  à  i'altcrcr. 

L'Iiygiène  des  armées  a  été  l'objet  d'une  ([uestion  proposée 
par  la  Société  royale  de  médecine ,  sur  les  précautions  à 
prendre  pour  conserver  la  santé  des  troupes  vers  Ja  fin  de 
l'hiver,  et  dans  les  premiers  mois  d'une  campagne.  Ce  sujet  a 
été  traité  avec  succès  par  M.  Jacquinelle  ;  nos  dernièues  guerres, 
si  terribles  dans  leurs  effets,  ont  donné  lieu  à  plus  d'une  thèse 
soutenue  dans  les  nouvelles  écoles  de  médecine,  et  quelle  que 
soit  l'illégalité  des  taleus  qui  se  sont  exercés  sur  cette  matière, 
comme  l'expérience  et  l'observation  irmnédiatesont  toujours  la 
base  de  ces  observations ,  il  en  est  peu  où  l'on  ne  puisse  trouver 
des  faits  utiles,  et  des  conséquences  qui  intéressent  l'hvgiène 
des  armées  ;  mais  les  tVlémoircs  de  M.  Desgoneltes  et  ceux  de 
M.  Larrej  sur  l'histoire  médicale  des  guerres  d'Egypte  et 
d'Allemagne",  sont  surtout  des  recueils  précieux,  et  nécessaires 
à  ceux  qui  écriront  sur  cette  importante  matière. 

Les  différentes  parties  de  l'hygiène  ne  sont  pas  non  plus 
restées  incultes  :  la  lliéorie  des  tcjnpéramens  a  acquis  de  nos 
jours  plus  d'exactitude  et  de  précision,  et  se  perfectioimera 
encore  ;  l'influence  ainsi  que  les  rapports  mutuels  du  physique 
et  du  moral  de  l'homme  ont  été  développi's  avec  beaucoup 
d'esprit  par  l'éloquent  et  ingénieux  Cabanis. 

L'appel  que  la  Société  royale  de  médecine  avait  fait  à  ses 
correspondans  pour  obtenir  les  élémens  d'une  topographie 
médicale  de  la  France,  et  même  de  l'Europe,  n'avait  pas  ('le 
sans  effet,  et  depuis  l'extinction  de  cette  ulile  société,  l'im- 
pulsion donnée  ne  s'est  pas  totalejnent  arrêtée;  les  exemples 
doiniés  alors  ont  été  suivis  par  quelques  hommes  laborieux, 
et  nous  avons  vu  quelques  dissertations  inaugurales  offrir  dans 
ce  genre  dt-Tj  essais  estimables.  Les  maladies  des  climats  chauds, 
et  les  observaliojis  multipliées,  dans  ces  derniers  temps  ,  sur  le 
caractère  et  l'origine  de  la  fièvre  jaune  d'Amérique  ,  doivent 
avoir  pour  effet  de  perfectionner  la  théorie  et  la  pratique  de  l'hy'- 
giène  préservative  pour  les  Européens  qui  abordent  dans  ces  cli- 
mats; maison  doit  particulièrement  distinguer  parn^i  les  ouvra- 
ges des  médecins  qui  nous  ont  fait  connaître  les  fléaux  qui  me- 
nacent la  santé  des  étrangers  dans  ces  contrées,  ceux  de  Chis- 
holm,  de  Rush,  de  Deveze,  de  Valentin,  de  Bally,  de  Pu- 
gnet ,  de  Moreau  de  Jonnès.  L'on  doit  aussi  compter  au 
nombre  des  phénoniènes  qui  appartiennent  a  l'influence  des 
climats  et  du  genre  de  vie  sur  la  santé  et  l'existence  des 
hommes,  les  résultats  des  belles  observations  fuites  })ar  notre 
infatigable  Peron  avec  tant.de  sagacité  et  d'exactitude  sur  les 
forces  physiques  comparées  des  nations  sauvages  de  la  Nou- 
velle-Hollande, des  habitans  des  îles  de  lu  Soude,  des  ualious 
asiatiques  et  des  nulious  européennes. 
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L'hjgiène  dos  hommes  adonnes  aux  arts  ,  espère  de  nou-i- 
voiles  perfections  de  la  connaissance  plus  f*énéra!einent  re'pan- 
due  des  procédés  qui  intéressent  la  santé  des  artistes.  Le  jeune 
docteur  Gosse,  de  Genève,  digne  fils  d'un  père  bien  estimable, 
a  cherché  à  garantir  les  ouvrieis  employés  dans  l'art  de  dorer, 
livrés  aux  opérations  dangereuses  des  vidanges,  et  en  général 
exposés  aux  influences  qui  agissent  sur  les  voies  delà  respira- 
tion, des  dangers  auxquels  ils  sont  journellement  exposés  ;  il  a 
eu  le  courage  de  s'y  exposer  lui-même,  et  d'essayer  ainsi  l'ef- 
ficacité des  moyens  qu'il  propose  de  mettre  en  usage  :  on  doit 
tout  atteiidre  de  son  zèle  et  de  son  intelligence,  et  du  désir 
qu'il  a  d'arquérir  la  gloire  de  s'être  rendu  utile  à  la  classe 
laborieuse  des  artisans.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  aussi  des 
talons  et  de  l'habileté  de  M.  d'Arcet,  qui  s'occupe  également 
de  CCI  important  objet. 

Enfin  ,  une  partie  bien  importante  de  l'hygiènepublique  ,  la 
police  médicale,  compte  un  ouvrage  important  commencé, 
mais  non  encore  completté,  par  le  vénérable  J.  P.  Frank,  ou- 
vrage dont  il  faut  espérer  qu'on  nous  donnera  une  traduction 
française. 

L'hygiène  ,  s'occupant  autant  de  connaître  la  nature  et  les 
qualités  diverses  des  choses  qui  environnent  l'Iioranie,  que 
l'homme  lui-même,  profite  plus  que  toute  autre  partie  de  la 
médecine ,  des  progrès  des  sciences  physiques ,  et  doit  s'inté- 
resser à  leurs  découvertes  si  multipliées  dans  l'époque  dont 
nous  nous  occupons  actuellement.  Ce  n'est  pas  ,  en  effet,  sans 
quelque  avantage  qu'elle  a  vu  nos  jours  illustrés  dans  les  scien- 
ces, principalement  par  la  découverte  des  gaz  et  de  la  décom- 
position de  l'eau,  et  par  la  théorie  de  i'oxigènoj  par  les  re- 
cherches faites  sur  le  calorique,  et  par  les  nouveaux  moyens 
de  l'apprécier  et  d'en  calculer  les  quantités  j  par.  la  théorie 
perfectionnée  de  l'électricité  ,  et  la  précision  des  instrumens 
imaginés  pour  en  calculer  la  force  ou  en  recueillir  les  moin- 
dres apparences,  par  la  découverte  des  phénomènes  du  galva- 
nisme et  de  la  pile  de  Volta ,  et  de  leur  influence  sur  la 
composition  et  la  décomposition  des  corps  ;  par  les  progrès  de 
l'analomie  comparée;  enfin,  par  la  précision  donnée  à  la  lan- 
gue des  sciences  ,  au  moyeu  des  nouveaux  systèmes  de  nomen- 
clalnre. 

La  découverte  des  gaz  et  la  connaissance  de  leurs  proprié- 
tés, ont  conduit  à  la  détermination  exacte  des  parties  consti- 
tuantes de  l'air  dans  lequel  nous  vivons.  La  vie  de  l'homme, 
ainsi  que  celle  des  animaux,  est  devenue  aux  yeux  du  physio- 
logiste, essentiellement  liée  aux  combinaisons  d'un  fluide  des- 
tiné ;i  renouveler  continuellement  la  surface  du  globe  dans 
tous  les  points  qui  sont  soumis  h  son  action.  Cependant,  les 
ïecherches  relatives  au  degré  de  salubiilé  de  l'atmosphère^ 
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échappent  encore,  dans  beaucoup  de  cas ,  aux  moyens  eudio- 
mctiiqucs.  Ne'aumoins,  depuis  que  la  palme  d'un  concours  a 
été  accordée  au  mémoire  de  M.  Jurine  sur  l'eudiométrie,  et 
qu'iui  mémoire  de  M.  Gattoni  a  fait  connaître  que  les  propor- 
tions respectives  auxquelles  on  attribuait  la  sjilubrité  de  l'at- 
mosphère, étaient  loin  de  répondre  aux  caractères  que  présente 
l'atmosphère  des  lieux  placé^  aux  bords  des  lacs  et  des  maiais; 
MM.  Tlién;ud  et  Dupiij^tren  ont  fait  connaître,  par  des  expé- 
riences exactes ,  a  quel  point  l'air  lespirablc  pouv-.it  être  iniccté 
par  de  petites  proportions  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ou  d'iicide 
îiydro-sulfurique,  qu'aucun  moyen  eudiométriquc  ne  rei.d  ap- 
préciables ,  et  une  grande  partie  des  difficultés  que  présentait 
encore  l'influence  dangereuse  de  l'opération  des  cm  âges  et  des 
vidanges  se  trouve  résolue ,  et  les  moyens  â^y  remédier  ont 
€té  rendus  plus  précis  et  plus  certains.  L'inilueiice  de  certaines 
maladies  sur  Its  combinaisons  que  l'air  éprouve  dans  la  respi- 
ration ,  a  aussi  été  éclaircie  par  l'expérience  ,  dans  les  observa- 
tiens  de  M.  Gattoni  et  celles  de  M.  Nysti-n,  sur  différentes  ma- 
ladies qui  intéressent  l'organe  respiiatoire;  et  l'ittllueiice  des 
nerfs  de  la  huitième  paire  sur  celte  fonction,  a  été  mise  hors 
d'incOititude  pir  les  expériences  de  M.  Dupuytren,  sur  des 
animaux  de  différente  stature.  Kojez  air  et  désinfection. 

Au  milieu  des  cotnbinaisons  et  des  luélamorjuioses  des  corps, 
un  être  fugitif  paraît  et  disparaît  ,  échappe  à  nos  regards,  se 
dérobe  à  l'épreuve  de  la  balance,  incalculable  dans  sa  niasse, 
indétinissable  dans  sa  nature.  Le  calorique  que  le  thermomètre 
nous  indiquait,  sans  nous  en  faire  connaître  les  proportions, 
se  laisse  enfin  saisir;  un  de  ses  effets  les  plus  cbnstans,  en  de- 
vient la  mesure,  et  au  centre  du  calorimètre  ,  aucune  portion 
de  cet  être  auparaA^ant  inappréciable,  n'échappe  plus  aux  cal- 
culs de  Lavoisier  et  de  Laplace.  L'animal  qui  respire,  en  laisse 
échapper  une  grande^proporîion  :  cette  proportion,  comparée  à 
la  quantité  d'acide  carbonique  produit,  à  celle  du  gaz  oxigène 
dont  l'atmosphère  s'est  dépouillée,  semble  attester  un  autre  pro- 
duit de  la  respiration.  Le  calorique  uni  au  sangartéi'iel,ettrans- 
misavecluidanstouteslespartiesducorps,  nousdoiuie,  au  moins 
en  partie  ,  le  secret  de  la  chaleur  animale ,  et  des  moyens  que 
la  nature  emploie  pour  en  réparer  les  perles,  yojez  cat.orique. 

Cependant  beaucoup  d'incertitudes  sur  la  manière  d'agir  de 
la  chaleur  et  du  fioid  extérieur  appliqués  immédiatement  à 
nos  organes,  et  sur  le  développement  de  la  chaleur  animale, 
ont  encore  été  levées  par  les  belles  expériences  du  jeune  La- 
roche, trop  tôt  enlevé  aux  sciences,  et  dans  hs  Mémoire» 
agréés  par  la  classe  des  sciences  physiques  et  matbéniatiques 
de  l'Institut,  sur  les  diveis  états  du  calorique  libre  dans  les 
■animaux  dormans.  La  théorie  des  mou\enjens  du  calorique, 
de  sa  conductibilité  au  dedans  et.  au  dehors  des  corps,  de  si 
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rayonnance  dans  l'espace ,  developpe'e  par  les  expériences  dô 
MM.  Pictct,  Rumford ,  Lcslie ,  etc. ,  a  jeté  beaucoup  de  lu- 
niièie  sur  une  foule  d'influences  auxquelles  nos  corps  sont 
exposés,  et  dont  Thygiène  ne  doit  point  ignorer  les  phénomè- 
nes ,  quand  elle  s'occupe  du  choix  et  de  la  structure  des  vè- 
temens,  et  de  la  disposition  des  liabitations. 

La  perfection  des  analyses  chimiques  a  aj  outé  beaucoup  à  nos 
connaissances  sur  la  composition  de  nos  organes,  sur  celle  de  nos 
alimens,  des  produits  de  nos  fonctions,  soit  dans  les  sécrétions, 
soit  dans  les  matières  qui  sont  chassées  hors  de  nos  corps,  par  la 
voie  des  excrétions.  Depuis  les  premières  observations  de  M.  Rer- 
thollet ,  sur  l'état  des  urines  dans  leurs  rapports  avec  les  affec- 
tions goutteuses,  les  travaux  de  Fourcro^^,  de  Vauquelin  ,  de 
Thénard,  deGay-Lussac,  deBerzelius,  de  Chevreuil, de  Bracon- 
jiot,  surles  liquides  formés  dans  l'économie  animale,  sur  les  uri- 
nes et  les  calculs  urinaires  ,  sur  les  concrétions  biliaires  ,  sur 
}es  combinaisons  qui  donnent  naissance  à  l'acide  prussique  (hy- 
diocyanique)  ,  à  l'ammoniaque  ;  sur  les  transformations  gras- 
ses des  cadavres  ,  et  particulièrement  des  organes  musculaires  j 
sur  les  huiles,  les  graisses  ;  sur  la  nature  des  matières  alimen-' 
taires,  et  en  général  sur  les  caractères  comparés  des  substances 
végétales  et  animales,  sur  l'état phosphoiique  di- quelques-unes 
de  celles-ci,  ont  donné  à  la  physiologie  et  à  Ihygiène,  des 
idées  plus  précises  et  plus  exactes  sur  un  grand  nombre  d'ob- 
jets qui  les  intéressent  ;  et  nous  ne  nous  laisserons  pas  assez  do- 
miner par  des  préventions  étrangères  ,  pour  regarder  comme 
dénuées  d'intérêt,  les  expériences  de  M.  Magendie,  sur  les  ef- 
fets des  substances  alimentaires,  dans  lesquelles  l'azote  n'entre 
pas  comme  élément,  quand  elles  sont  données  exclusivement 
pour  toute  nourriture  à  certains  aninîaux  très-rapprochés  de 
l'homme,  par  leur  manière  de  vivre  et  de  se  nourrir. 

Les  expériences  réitérées,  entreprises  sur  les  substances  vé- 
néneuses, surtout  végétales  et  animales  par  MAL  Magendie  et 
Delile,  \auquclin,  Braconuot,  Orfîla ,  Bertrand,  etc.;  con- 
duisent à  connaître  avec  quelque%x.ictitude  ,  les  mesures  qui 
établissent  la  limite  entre  leur  usage  utile ,  leur  usage  nuisible, 
et  les  degrés  dans  lesquels  deviennent  délétères,  non-seulement 
les  substances  médicamenteuses,  mais  encore  celles  mêmes  qui 
entrent  dans  la  préparation  de  nos  alimens. 

Pendant  que  la  chimie  moderne  acquiert  tant  de  droits 
à  notre  reconnaissance  ,  Coulomb  soumet  l'électricité  au  calcul, 
il  en  apprécie  les  moindres  proportions,  et  détermine  les  pro- 
gressions qu'elle  suit ,  aux  différens  points  de  la  surftce  du 
corps.  Eniiu  ,  cet  être  aussi  fugitif,  et  bien  plus  rapide  dans  ses 
niouvemens  que  le  calorique  ,  se  laisse  comme  lui  mesurer  ,  et 
la  bahinre  apprécie  tous  les  degrés  de  son  action.  A  olta  Tac- 
cunuile  et  le  réserve  dans  sou  condensateur  ;  le  doubleur  de 
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l'électricité,  inventé  et  perfectionné  par  Bennet,  Darwin,  Ni- 
cbolson  et  Rcad ,  semble  en  réunir  les  moindres  vestiges  épars 
dans  l'atmosphère,  et  indiquer  jusqu'aux  altéhitions  qu'il  y 
éprouve  instantanément  par  la  respiration  des  animaux. 

Un  spectacle  inattendu  se  prépare,  et  un  phénomène  que 
Halier,  au  milieu  de  tant  d'expériences  et  de  recherches,  n'a 
point  aperçu,  vient,  comme  de  lui-même,  s'offrir  ^ux  re- 
gai'ds  de  Galvani;  le  simple  contact  de  pièces  métalliques  ex- 
cite des  mouvemeus  convulsifs  dans  les  organes  musculaires 
d'un  animal  récemment  privé  de  la  vie  ;  de  semblables  mouve- 
jnens  sont  même  développés  sans  l'action  d'aucune  substance 
étrangère,  par  la  simple  formation  d'un  cercle  composé  de 
parties  musculaires  et  nerveuses.  Galvani  déduit  de  l;i,  l'exis- 
tence d'une  électricité  propre  au  corps  animal;  il  place  dans 
J'action  de  ce  principe,  non-seulement  li  source  de  l'infliiente 
nerveuse,  mais  encore  de  tous  les  mouvemeus  vitaux.  Mais 
Volta,  l'expérience  k  la  main,  renverse  ce  système  spécieux  , 
et  tous  les  phénomènes  du  galvanisme  ,  sont  rapportés  aux  lois 
de  l'électricité  ordinaire. 

Les  principes  dévoilés  de  la  formation  de  la  pile  voltftïque, 
fixent  tous  les  regards  et  les  incertitudes;  bientôt  un  nouveau 
moyen  d'analyse  singulièrement  puissant ,  dévoile  dans  des 
substances  (fue  l'on  regardait  comme  élémentaires,  une  compo- 
sition qui  n'était  pas  soupçonnée.  Les  élémens  intimes  de  ces 
corps  qui  paraissaient  simples  ,  se  partagent  entre  les  deux  pô- 
les de  la  pile  ;  peut-être  même  l'action  de  cette  nouvelle  puis- 
sance n'est-elle  pas  indifférente  pour  nous,  et  plus  d'une  ana- 
logie paraît  nous  avertir  qu'elle  est  organisée  dans  l'économie 
animale  elle-même.  Mais  ces  mystères  sont  encore  cadrés  k  nos 
regards.  T^oyez  les  articles  électricité  i:\.  galvanisme. 

Enfin  ,  l'œil  de  l'anatomiste  s'est  porté  successivement  sur 
tous  les  anmiaux  ,  et  comparaiil  leur  structure  avec  celle  de 
l'homme,  il  a  mis  en  parallèle  tous  les  systèmes  qui  compo- 
sent l'appareil  de  leur  vie.  Depuis  l'homme  jusqu'aux  zoo- 
phites,  Cuvier  recherche  et  développe  la  structure  des  viscères, 
les  dispositions  du  système  nerveux  et  du  système  musculairc- 
H  démontre  dans  quels  ordres  d'animaux  le  liquide  nourricier 
circule  par  la  puissance  d'un  cœur  contractile  <;t  des  vaisseaux 
arléiiels,  et  se  porte  du  centre  aux  extrémités  et  aux  surfircc», 

f»our  enêlre  ensuile  rapporté  vers  le  centre  :  dans  quels  autres 
e  même  liquide,  seulement  épanché  dans  les  intervalles  dos 
viscères  ,  semble  y  rester  stagnant  et  baigne  les  parties  qu'il  ne 
paraît  nourrir»([u'en  les  abreuvant.  11  développe,  dans  les  uns 
et  les  autres  ,  la  sîructure  des  organes  par  lesquels  le  fluide 
atmosphériijue  ouïe  liquide  ambiant  (,'st  soumis  au  mi-canisme 
d'uue  vraie  respira.tiou.  Soit  eu  effet  que  celte  a.traosphère ^ 
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quelle  qu'elle  soit ,  reçue  dans  de  vc'ritables  poumons  ,  y  ren* 
contie  le  liquide  nutritif  apporté  par  des  vaisseaux  pulmo- 
naires ;  soit  qu'elle-même,  portée  par  des  vaisseaux  propres  , 
elle  paraisse  l'aller  chercher  jusque  dans  le  cœur  5  soit  que, 
disséminée  par  tout  le  corps  à  l'aide  de  ses  trachées  ,  elle  entre 
partout  en  contact  avec  le  suc  épanché  dans  toute  l'étendue 
du  coi-ps  de  l'animal ,  Cuyier  nous  montre  l'universalité  de 
cette  fonction  respiratoire,  supérieure  même  à  celle  de  la  circu- 
lation ,  et  toujours  dans  des  rapports  constans  avec  le  liquide 
.réparateur,  et  par  conséquent  avec  la  nutrition.  Ainsi,  l'on 
voit  le  premier  but  de  l'organisation  des  êtres  vivans ,  l'entre- 
tien de  la  vie ,  quelque  compliqué  ou  quelque  simple  qu'ea 
soit  le  mécanisme  ,  se  réduire  toujours  a  un  seul  problème  , 
celui  de  mettre  en  un  rapport  perpétuel  le  fluide  ambiant  avec 
le  suc  alimenlaiie.  i 

Cet  ait  de  chercher,  dans  les  profondeurs  de  l'organisation, 
les  sources  d'une  classification  naturelle  des  animaux  ,  est 
d'une  grande  instruction  pour  les  sciences  dont  l'objet  est  l'é  • 
lude  de  l'homme  physique,  dans  lequel  presque  toutes  les 
modifications  possibles  des  propriétés  organiques  sont  comme 
réunies  et  rassemblées ,  et  qui  ,  sous  ce  rapport ,  peut  avec 
quelque  justesse  recevoir  le  nom  qui  lui  a  été  donne  ,  de  mi" 
crocosme.  En  effet ,  chaque  point  de  son  organisation  ,  dont 
l'ensemble  paraît  offrir  une  complication  si  prodigieuse,  trouve 
un  objet  de  comparaison  dans  quelqu'ordre  plus  simple  de 
la  série  des  êtres  vivans  :  et  l'homme  tout  entier  semble  ainsi 
renfermer  une  somme  de  problèmes  réunis,  dont  chacun  trouve 
sa  solution  dans  quelqu'un  des  degrés  qui  composent  l'assem- 
blage des  êtres  organisés. 

Ainsi,  tous  les  progrès  qui  agrandissent  l'étude  delà  nature 
sont  autant  de  conquêtes,  faites  au  profit  de  la  connaissance  de 
l'homme  ,  et  il  n''cn  est  point  qui  n'intéressent  l'hj  giène  dans 
quelques-unes  de  ses  paities. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  étendre  davantage  sur 
l'histoire  de  cette  partie  de  la  médecine  qui  lait  l'objet  de  l'ar- 
ticle que  nous  terminons  ici.  Nous  obsci'verons  seulement  que 
s'il  s'agissait  de  traiter  complètement  de  l'iiygiène ,  nous  ea 
partagerions  le  traité  eu  trois  divisions  principales  : 

Dans  l'une  ,  nous  consi(^érerions  l'hygiène  privée;  dans  la 
deuxième,  Y\\\^\'(inG  publique  ;  dans  la  troisième,  la  liaison 
de  l'une  et  l'autre  hygiène  avec  la  pathologie  et  la  thérapeu- 
tique, soit  publique ,  soit  privée. 

Dans  chacune  de.ces  parties  ,  nous  nous  proposerions  l'étude 
de  riiomme  lui-même  comme  ^ujet  de  ritygiène;  celle  des 
choses  nécessaires  a  son  existence,  soil  pkscées  hors  de  lui, 
soit  émanées  de  lui-racmc ,  comme  m'aiière  de  l'hygiène  5  en- 
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fia  ,  la  détermination  de  l'usaj^e  de  ces  choses  dirigé  selon  ses 
hcsoiiis  vers  la  conservation  de  sa  sanie'  et  de  son  existence  , 
ce  qui  constitue  le  régime^  c'est- à- dire  les  règles  de  rijj- 
giène  ou  F  hygiène  proprenjenf  dite. 

Ces  trois  ordres  de  consid.'rutions  seraient  appliques  à 
l'homme  pris  isolément  et  individuellement ,  conune  sujet  de 
l'hygiène  privée  ;  aux  hommes  réunis  ,  c'est-à-dire  pris  collée- 
livement^  ou  aux  socié/e's,  comme  sujet  de  l'hygiène  publique; 
on  les  suivrait  dans  les  conditions  dans  lesquelles  la  santé  , 
ou  individuelle,  ou  publique  se  trouve  intéressée  ou  incna<:ée  , 
soit  par  les  causes  propres  dépendantes  de  la  constitution  des 
liomnies  et  de  l'organisation  des  sociétés  j  soit  par  la  nature 
des  choses  qui  sont  destinées  à  satislaire  à  nos  besoins  dans 
l'ordre  particulier  ou  dans  Torche  public;  soit  enfin  [lar  l'oubli 
des  mesures  et  des  règles  conservatrices  de  la  santé  de  l'iiomme 
privé,  et  de  la  salubrité  commuue  dans  l'oidro  sodal. 

Ainsi  l'étude  completle  de  l'hygiène  conduit  k  celle  de  la 
pathologie  et  de  la  thérapeutique  particulière,  ainsi  qu'à 
celle  des  endémies,  des  épidémies,  et  de  la  police  sanitaire 
dans  sa  plus  grande  étendue  et  dans  ses  dciiiieis  détails. 

Les  sous-divisions  de  l'hygiène  se  trouveront  aux  articles 
sujet  de  l'hygiène ,  matière  de  l'àj-giène  ,  régime  des  hommes 
sains  ,  ou  règles  de  Vhjgiène. 

(  liALLÉ  01  KYSTEN  ) 

Des  circonstances  particulières  ayant  empêché  de  meilie  ,  î>  la  correciion  (K-s 
épreuves  de  ce  dernier  article  ,  une  surveiliaiice  assei  exacte,  nous  ave  losoiis 
ici  des  fautes  rjiii  altèrent  le  sens  do  plusieurs  phrases  ,  et  qu'il  est  esstiuiL-l 
de  corriger. 

Pag.     5  16.  lign.   10,  au  lieu  Je  irnpi.lsions,  /i'seï  imprcssigns. 
518.  iijîn.      I  ,  au  lieu  de  [tnvScacc  ,   lisez  pudeur. 
528.  Jif^ii.   t8  ,  (f«  lieu  de  pour  la  faire  '  lisez  pour  les  faire. 
532.  iigr..   27,  au  heu  de  continuer,  lisez  contrihuer. 
^t\o.  ligii.   32  ,  au  Heu  de  piésciice,  Lsez  puissance. 
545.   lign.   29,  uu  lien  de  disciète,  lise:  puie  et  discrète. 
55 1.  lipn.    I  i  ,  ri«  lieu  île  cxci'd;a)i,  lisez  en  excédant. 
556.  Iij;ii.     6  ,  au  lieu  de  Pascal ,  lisez  Pascal. 
55^.  y^i^n.      2  ,  au  l.eit  de  et  par  celle  ,  lisez  ,  par  celle. 
Id.     lijîn.      3  ,    après   tléconiposition   (!<•   l'ean  ,    npyulez  ,   enfin    par 

la    puissance  de  l'électricité  ,    pour    opcier   l'analyse   des    suLst.iucts 

inaitu<|nal)ii-s  aux  autres  réaciifs. 
565.  ligu.      '1,  nu  heu  de  coutiiuier  ,  lisez  excuser. 
S^y.   iii;n.    >i,    au  lieu   de  iroi.Mc-nie  ,  l  sez  treizième. 
id.     iif^o.   21  ,  au  lieu  tl^  Buujiija,   lisez  Buhu.jlihia. 
Jd.    !igu.  22  ,  au  lieu  de  le  juif  de  Far.agai,  //.ses  le  juif  FairaRinh. 
Jd.     ligo.   2'i  ,  au  lieu  ae  ces  ailleurs  ;  /«ce  le  premier  de  ces  autcuis. 
Id.    lign,  id.  ,  au  lieu  de  appai  ticiuieut ,  lisez  appariient. 
Jd.    Iigni  24  1  ««  heu  de  coniuie  oa  le  prouve  ,  lisez  comme  le  [)rr)uve 
Aslruc. 
il.    lig,a.  id.,  au  Heu  de  an  dcusitmc  ,  liitz  au  onzième, 
23.  3o 
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Pag.     58o.  lign.  36,  au  lien  de  Faragat ,  lisez  Farraguili. 
58 1,  lign.     3,  au  lieu  (le  Biih.iiija  , //.«es  Buhiialiliia. 
Jtf.    lign.   20  ,  «M  lieu  de  Noftus  ,  lisez  JNonniis. 
583.  Iigii.   23,  au  lieu  de  dont  il  y  a  deux  édilions,    lisez  dont  les 

di'ux  preniicies  éditions  sont. 
584-  lig".     3  ,  au  lieu  de  et  i!  y  parle  ,  lisez  et  Tauteur  y  parle. 
589.  lign.     1  ,  au  lieu  de  ont  ces  ,  lisez  ont  ses. 


FIN    DU    VINGT-DEUXIEME    VOÎ-UME. 
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Errata. 


Tome  XX.  p.    t68,  lign.  ^5 ,  au  lieu  de  artères  pnlmonaires  , /«ez  artères 

palmaires. 
Tome  XXI.   p.     98  ,  lign.  i5  ,  au  lieu  de  5o  centimètres  ,  lisez  millimètres. 
p.   i33,  liga.  3 1  ,  ««   lieu  de   tumeur   vaginale,  làez   tunique 

vas^iuale. 
p.    1 46  ,  lign.  «) ,  au  lieu  de  audessns  de  l'anus  ;  lisez  aulcssus  Je 

l'anneau. 
p.    1  5o  ,  lign.  38  ,  au  lieu  de  artère  crurale,  lisez  arcade  crurale. 
p.    iSa  ,  lig.  6,  au  lieu  de  n'est-il  pas  dangereux  que,  lisez  n'est- 
il  pas  à  craindre  que. 
p.    248,   I.   7  ,  au  lieu  de  chez  lui,  lisez  chez  l'un  d'eux. 
p.  2!ï3,  1.   30  5  au  lieu  de  beaucoup  mieux,  lisez  beaucoup  moins. 


A  l'article  kémorroscopie  l'auteur  avait  avancé,  de  mémoire,  que  M.  Le- 
gallois  croyait  que  le  sang  n'était  pas  identique  dans  les  vaisseaux  qu'il  par- 
court; ayant  eu  occasion  depuis  de  revoir  l'ouvrage  de  ce  savant,  il  s'est  aperçu 
que  cette  opinion,  qui  est  celle  du  plus  grand  nombre  des  physiologistes,  était 
précisément  en  opposition  avec  la  sienne. 


C'est  par  suite  d'un  malentendu  Typopiraphiquc  que  ,  dans  l'article  hydrO' 
graphie  médicale  de  M.  Kérjudren,  on  a  mis  de»  tities  à  la  (ilupart  des  ali- 
néas. Ce  médecin  avait  expressémeut  recommandé  de  les  supprimer. 
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